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préfecture.  Comme  partout,  aucun  agent  de  la 
force  publique  ne  s'est  montré. 

Ces  faits  e*  Seaucoup  d'autres  semblables, 
qu'il  serait  trop  lona;  de  relater  ioi,  forment,  sans 
qu'il  soii  besoin  d'y  ajouter  aucune  réflexion, 
un  iûstructif  commentaire  aux  décrets  du  29 
mars. 

—  Un  autre  commentaire  non  moins  instruc- 
tif, c'est  la  loi  d'amnistie  en  faveur  des  bandits 
de  la  Commune,  qui  vient  d'être  définitivement 
votoe  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre  des  dépu- 
tés. 

—  Mercreili  prochain,  14  juillet,  la  France 
est  invitée  à  se  livrer  à  des  réjouissances  publi- 
ques i^oiir  tous  ces  heureux  événements,  tout 
en  célébrant  le  souvenir  de  la  peu  héroïque 
prise  de  la  Bastille,  où  étaient  renfermés  sept 
détenus,  dont  quatre  faussaires. 

Be1g:icjue.  —  L'Osservatore  romano  du  5 
courant  a  publié,  sur  l'historique  des  dernières 
relations  de  la  cour  de  Rome  avec  le  gouverne- 
ment belge,  un  article  autorisé,  dont  il  nous 
parait  intéressant  de  donner  un  résumé  : 

A  l'arrivée  des  libéraux  au  pouvoir,  M.Frère- 
Orban,  leur  chef,  se  trouva  devant  un  pro- 
gramme à  exécuter,  en  vertu  de  promesses  an- 
térieures, dont  les  principaux  articles  étaient 
la  laïcité  de  l'instruction  et  la  suppression  de 
la  légation  prè«  le  Saint-Siège. 

Conscient  des  difticultés  que  l'application  de 
ce  programme  devait  rencontrer,  il  imagina  de 
faire  ajourner  l'exécution  du  second  article, 
afin  d'utiliser  le  maintien  de  la  légation  à  Rome 
pour  le  succès  du  premier.  Ou  le  Pape  lui  ser- 
virait d'aide  dans  sa  lutte  contre  l'épiscopat 
sur  la  question  de  l'enseignement,  ou  dans  tous 
les  cas,  ses  refus  seraient  un  motif  tout  trouvé 
du  rappel  de  la  légation. 

M.  Frère-Orbau  commença  alors  un  échange 
de  vues  avec  lo  Saint-Siège  pour  en  obtenir 
une  action  modératrice  contre  certains  catho- 
liques qui  attaquaient  la  Constitution  du  pays, 
et  contre  l'épiscopat  combattant  la  laïcisation 
de  l'instruction, 

Le  Saint-Père  a  pu,  sans  difficulté,  engager 
les  catholiques  à  respecter  la  Constitution 
belge. 

Mais  il  en  fut  autrement  au  sujet  de  la  loi 
sur  l'enseignement,  que  l'on  a  appelé  la  loi  de 
malheur. 

Dès  le  principe,  le  Saint-Siège  déclara  qu'il 
condamnait  hautement  cette  loi  comme  souve- 
xainement  dangereuse  pour  la  foi  et  pour  les 
mœurs  des  catholiques. 

Quant  aux  évoques,  dont  le  ministre  quali- 
fiait la  conduite  de  rébellion,  tandis  qu'elle  ne 
sortait  pas  des  limites  du  droit,  le  Saint-Siège 
répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  s'opposer  à  leur 


action,  qu'il  pouvait  seulement  îeviî*  recomman- 
der le  calme,  la  modéraiion  et  !a  prudence, 
s'il  arrivait  que,  par  hasard,  quelqu'un  d'eux 
vint  à  s't^n  écarter.  Et  so'js  l'impression  de  cer- 
tains rapports  exagérés  et  pleins  4e  duplicité 
envoyés  par  M.  Frère-Orban,  il  craignit  que 
véritablement  il  y  eu  eût  qui  eussent  franchi 
les  bornes  de  la  modération. 

M.  Frère-Orban,  qui  savait  cependant  à  quoi 
s'en  tenir,  se  permit  alors  d'annoncer  à  grands 
fracas  l'existence  d'un  désaccord  entre  le  Saint- 
Père  et  l'épiscopat  belge. 

Et  ici  apipcirail  la  longanimité  du  Saint-Siège. 
11  aurait  pu,  dès  ce  moment,  protester  haute- 
ment et  démentir  M.  F:àre-OfJ)an  qui  avançait 
des  choses  inexactes;  mais  il  s'abstint,  laissant 
au  temps  le  soin  d'éclaircir  les  faits  et  de  faire 
rendre  justic  à  sa  modération. 

Mais  M.  Frère-Orban,  non  content  de  mysti- 
fier le  public,  voulut  obtenir  du  Saint-Siège  la 
confirmation  de  son   dire. 

Le  S.iint-Siège  nepouvait  pousser  la  condes- 
cendance jusque-là. 

il  s'exprima  alors  clairement,  hautement.  Il 
montra  jusqu'à  quelle  limite  pouvaient  s'é- 
tendre ses  conseils  de  modération;  il  prit  la 
défense  des  évêques  ;  il  donna  la  solution  de 
l'énigme  que  M.  Frère-Orban  avait  posée  en 
novembre. 

De  là  naquirent  les  colères  du  Gouverne- 
ment, et,  comme  conséquence,  le  rappel  de  la 
légation  belge. 

«  Le  Saint-Siège  a  donc  perdu  la  légation 
belge  pour  n'avoir  pas  voulu  suivre  le  Gouver- 
nement sur  un  terrain  impossible,  pour  n'avoir 
pas  voulu  se  plier  à  devenir  l'instrument  du 
parti  libéral  dans  des  questions  qui,  si  elles 
étaient  belges,  étaient  aussi  catholiques  et  tou- 
chaient aux  intérêts  les  plus  sacrés  et  les  plus 
essentiels  de  l'Eglise. 

Le  Saint-Siège  exercera  toujours  volontiers 
une  action  pacificatrice  entre  les  gouverne- 
ments et  les  peuples;  mais  toutes  les  fois  que 
l'on  prétendra  lui  faire  sacrifier  pour  cela  les 
intérêts  de  Dieu  et  des  nations  catholiques, 
quelque  opprimé,  quelque  humainement  aban- 
donné qu'il  soit,  il  rompra  les  entraves  et  ne 
pliera  jamais.  » 

Si  nous  en  croyons  plusieurs  jonrnaux  habi- 
tuellement bien  renseignés,  la  diplomatie  se 
serait  généralement  montrée  fort  surprise  de  la 
façon  d'agir  de  M ,  Frère-Orban,  et  aurait  sé- 
vèrement blâmé  la  suppression  de  la  légation 
belge  II  es  le  Saint-Siège.  On  ne  voit  qu'un  pré- 
texte quelconque  mis  à  profit,  tandis  qu'on  au- 
rait dû  apprécier  la  longanimité  et  les  égards 
du  Saint-Père  pour  éviter  de  créer  des  embar- 
ras au  gouvernement. 

Espusue.  —  Le  Siglo  futuro  vient  de  pa- 
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blier  un  récit  très  inîéressant  do  l^•l(^?;lcil  en- 
thousiaste qu'on  a  iiit  à  Madriil,  lo  î»'  juillet,  à 
flix  religieux  Tra[.j)istes  lie  l'itlibayc  de  Sept- 
Fons,  qui,  autori^fv  )'ar  les  autorités  ecclésias- 
tiques et  civiles  (l'iî-pagne,  sont  allés  s'établir 
au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Valverde,  dans 
{a  commune  de  Fuencarral,  à  5  kilomèlrcs  de 
la  rapitaîe. 

C'est  eu  vertu  d'une  convention  passée  avec 
M.  le  marquis  del  Rico  de  lelasco,  prolecteur  et 
jiropriéiaire  de  cet,  ancien  couvent,  que  ceux-ci 
ont  pu  s'y  installer  le  lendemain  de  la  fête  de 
la  Visiialion. 

Vèiu5  de  l'habit  de  leur  ordre,  accompngnés 
du  vicaire  ecclésiastique  de  Madrid,  les  reli- 
gieux firent  leur  entrée  le  2  à  Fuencarral,  au 
son  des  cloches. 

Lel  foule,  qui  remplissait  les  raes  et  les  fe- 
nêtres, se  découvrait  respectueusement  ou  s'a- 
genouillait devant  les  pères.  Le  maire,  le  juge 
de  paix  et  les  plus  riches  propriétaires  les  em- 
brassèrent, baisèrent  leurs  mains  et  deman- 
dèrent leur  bénédiction. 

On  se  porta  d'abord  à  Téglise,  où  le»  Pères 
chantèrent  le  Sub  tuum  et  la  sainte  messe,  à  la 
grande  émotion  de  la  foule.  Puis  M.  Lezcano 
offrit  un  banquet  aux  Pères,  auxquel  assistèrent 
toutes  les  notabilités  de  la  cuatrée.  C'était  un 
spectacle  touchant  que  celui  de  ces  religieux 
expulsés,  tout  émus,  ne  pouvant  exprimer  leur 
reconnaissance  que  par  gestes,  attendu  qu'ils 
ne  parlent  pas  Tespagnol. 

L'émotion  de  la  foule  n'était  pas  moindre. 
Elle  revoyait  après  quarante  ans  des  religieux 
dans  le  couvent  jibaridonné.  Le  maire  de  Fuen- 
carral ne  voulut  pas  que  le  prieur  payât  les 
voitures  en  quoi  que  ce  soit  :  au  r.om  d'une 
dépulation  de  laboureurs,  il  lui  fit  connaitie 
qu'ils  fourniraient  tous  les  meubles  et  ou  lits  de 
table  dont  les  moines  auraient  besoin.  M.Calvo 
lui  remit  également  quielques  sacs  de  comes- 
tibles de  la  part  dtw  habitants  de  Fuencarral. 

Le  jeudi  suivant,  8  juillet,  a  dû  avoir  lieu,  à 
l'église  des  Pères  trappistes,  une  messe  avec 
communion  générale  en  aidions  de  grâces  pour 
l'arrivée  des  religisux.  L'évêque  auxiliaire  de 
RLidrid  devait  ollicier.  Beaucoup  de  catholique* 
de  Madrid  se  proposaient  d'assister  à  cette  cé- 
rémonie. 

—  Le  même  journal  publie,  depuis  quelque 
temps,  de  longues  listes  avec  les  nom^  des  ca- 
tholiques qui  oll'renl  itîur  argent  ou  leur  con- 
cours pcrsonuel  ix\x\  religieux  expulsés.  Cette 
manifestation  a  lieu  de  nous  toucher,  comme 
callioliijues  et  comme  Français.  Il  y  a  dans  c<îs 
listei  un  graml  nombre  de  personnes  qui,  la 
plupart,  ollient  «  leur  maison  et  tout  ce  qu'elles 
possèdent.»  D'autres  s'engagent  à  donner  l'hos- 
pUuUléù  uacerlttiunumbie  de  religieux,d'aulres 


Jonnf^nt  des  fermes  ou  des  élîGces  aménagé» 
pouf  leur  installiition,  d'auties  enfin  ofllrent  do 
l'arirentou  leurs  service?. 

Voici  enfin  l'avis  que  l'autorité  ecclésîa>liqu6 
adresse,  par  la  voie  des  journaux  catholique», 
aux  catholiques  de  Madrid  : 

«  S.  lilm.  le  cardinal  arohevê  [ue  de  Tolède, 
ayant  en  vue  les  nécessités  et  la  situation  si 
digne  d'intérêt  où  se  trouveront,  dansqu-liae» 
jours,  plusieurs  membres,  hoiijmes  et  femmes, 
appartenant  aux  ordres  religieux  approuvés 
par  le  Saint-Siège,  a  daigné,  avec  une  sollici- 
tude tout  évangélique,  autoriser  Sa  Grandeur 
Bîgr  l'évêque  auxiliaire  du  diocèse  à  orgaidser, 
à  bref  délai,  un  comité  de  genlilshommej  et 
un  aa've  comité  de  dames,  qui  seront  chargés 
de  recevoir  les  religieux  et  religieuses  qui  pour- 
raient arriver  de  l'étranger  <ians  les  circons- 
tances actuelles,  et  de  leur  procurer  des  loge- 
ments et  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin. 

«  Mgr  l'évêque  déci'ie,  en  vu  d'accomplir  le 
désir  de  Son  Ëmiuence,  de  recevoir  tous  les 
jours  de  trois  à  quatre  heures  de  relevée,  à  la 
sacristie  du  couvent  des  Capucines,  toutes  les 
personnes  qui  voudraient  piendre  part  à  cette 
œuvre  éminemment  religieus'e.  Une  fois  les 
comités  constitués  ils  commenceraient  à  fonc- 
tionner, distribuer  des  secours  et  rendre  tous 
les  autres  services  qui  répondraient  aux  uéces- 
sités  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  préseute- 
raient.  » 

Nos  lecteurs  savent  déjà  l'accueil  empressé 
que  les  Américains  se  proposent  de  faire  a  ceux 
Ue  nos  religieux  el  religieuses  expulsés  qui 
iront  leur  demander  l'huspilalité.  Pour  ceux 
qui,  dans  l'espoir  d'un  prom[)t  retour,  ne  vou- 
dront pas  aller  aussi  loin,  ils  trouveront  au  delà 
des  Pyrénées,  on  le  voit,  une  réception  pleine 
de  générosité  et  de  respect.  Les  catholiques  de 
France  n'oublieront  pas  les  calhoiiqaus  d'Es- 
pagae. 

P.  d'Hautebivb. 


Tome  XVI.  —  N»  M.  —  Huitième  année. 
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A.p(*tœ  svnt  mires  ejus,  etsolutum  est  vinculum 
iiiKjiHg  pjns,  et  loqvebutur  recte.  Ses  oreilles  s'ou- 
Yrirojit,  et  Je  lien  de  sa  langue  se  rompit,  et  il 
pariv^it  distiactement.  (S.  Marc,  vu,  3o.) 

Nolre-Seignetir  Jésus- Christ  venait  des  con- 
fins de  Tyr  par  Sidon,  à  la  mer  de  Galilée.  Oq 
iui  amena  un  sourd-muet  et  on  le  supi)liait  de 
lui  imposer  Jes  mains.  L'Evangile  d«  ce  jour 
renferme  le  récit  de  ce  miracle  que  Jt-sas- 
Chri^t  a  bien  voulu  accomplir  en  faveur  de  ce 
pauvre  infirme  et  pour  noire  propre  instruc- 
tion ;  car  tout  ce  que  faisait  ce  bon  Maître  pour 
)a  gaérison  des  corps  était  une  figure  de  ce 
qu'il  veut  faire  pour  la  guérison  de  nos  âmes. 
Dès  qu'il  eut  vu  le  sourd-muet,  Jésus  le  tire 
hors  de  la  foule  pour  ne  pas  opérer  le  miracle 
eer  yeux  de  tous,  afin  de  nous  apprendre  à 
Tuir  la  vaine  gloire  et  tout  sentiment  d'or- 
gueil ;  car  il  n'y  a  rien  qui  puisse  attirer  davan- 
tage la  grâce  de  faire  des  miracles,  eomme 
rUumi.ilé  et  la  modestie.  Puis  il  met  ses  doigts 
dans  les  oreilles  de  cet  homme»  lui  qui  pouvait 
le  guérir  d'une  seule  parole,  pour  montrer  que 
«on  corps,  qui  était  uni  à  la  divinité,  était  re- 
vêtu, ainsi  que  ses  actions,  d'une  puissance  di- 
vine. 

«  Par  suite  du  péché  d'Adam,  la  nature  hu- 
«  maine  avait  été  condamnée  à  de  nombreuses 
«infirmités,etrhoœme  était  profondément bles- 
«  se  dans  ses  membres  et  dans  ses  st^ns  ;  Jésus- 
«  Christ  est  donc  venu  pour  nous  montrer  la 
«  nature  humaine  rétablie  dans  sa  perfection  ; 
«  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  ouvre  les 
u  oreilles  avec  ses  doigts,  et  lui  rend  l'usage  de 
«  la  parole  au  moyen  de  sa  salive.  »  Preuve 
évidente  que  tous  les  membres  de  son  corps 
«acre  étaient  sains  et  divins,  et  qu'il  en  était 
de  même  de  cette  salive  qui  délia  la  langue  du 
aourd-muet.  Mais  voici  encore  d'autres  circons- 
tances, non  moins  importantes,    qui   marquè- 

(1)  Voir  Opéra  omnia  tancH  Bonav^^tura.  Sermones  de 
ttmpore.  Dominica  XI  peut  Pinticoiltn.  Strm,  S.  Ed.  Vivàs 
Xm,  395. 


rent  l'accomplissement  du  miracle.  «  Levant 
les  yeux  au  ciel,  Jésus-Christ  soupira  et  dit: 
Ephphefa:  c'est-à-dire,  ouvre-toi.  »  Ponrquoi 
lèvH-l-il  les  yeux  vers  le  ciel,  pourquoi  soupire- 
t-il?  S'il  lève  les  yeux  vers  le  ci'd,  c'est  pour  nou* 
apprendre  ()ue  c'est  de  là  que  les  muets  doi- 
vent attendre  la  parole,  les  sourds  l'ouïe,  et 
tous  les  malades  leur  guérison.  Il  gémit,  non 
que  cegémi-^sement  fût  nécessaire  pour  obtenir 
ce  qu'il  demandait  à  son  Père,  avec  l(H]uel  )à 
exauce  lui-même  toutes  les  prières,  mais  pouf 
nous  enseigner  que  c'est  avec  des  gémissements 
qu'il  faut  implorer  le  secours  de  la  uiiséricoràe 
divine  pour  nos  péchés  ou  pour  les  péchés  des 
antres.  Voilà  bien  le  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes  qui  nous  manifeste  clairement, 
dans  sa  seule  personne,  ses  deux  natures  dis- 
tinctes ;  il  lève  les  yeux  et  il  soupire  en  tant 
qu'il  er-t  homme,  mais  aussitôt  d'un  sr-ul  mot, 
auquel  il  communique  une  puissance  toute  di- 
vine, il  rend  à  cet  homme  l'usage  de  l'ouïe  et 
delà  parole  (1).  Les  oreilles  s'ouvrirent,  le 
lien  de  la  langue  se  rompit,  et  le  sourd-muet 
parlait  distinctement.  Le  miracle  était  accom- 
pli, et  la  foule  en  lut  dans  l'admiration.  Pour 
nous,  jetant  un  regard  en  nous  ou  autour  de 
nous,  nous  verrons  d'autres  muets  bien  dignes 
de  compassion.  Jésus  n'a  qu'un  désir,  c'est  de 
renouveler  spirituellement  le  miracle  en  nous 
ren  lant  l'ouïe  pour  comprendre  ses  enseigne- 
ments, et  l'usage  de  la  parole  pour  confesser 
tout  à  la  fois  ses  miséricordes  et  nos  infidélités. 
C'est  pourquoi  nous  constaterons  les  liens  ijui 
retiennent  nos  âmes  captives,  nous  appren- 
drons à  connaître  par  quels  moyens  nous  pou- 
vons retrouver  l'usage  de  nos  facultés,  et  nous 
Verrons  comment  nous  devons  confeaser  ses 
miséricordes  et  nos  infidélités. 

Première  partie.  —  Le  premier  Ken  qui  re- 
tient notre  àme  captive  et  qui  nous  empêche 
d'honorer  Dieu,  c'est  l'orgueil.  Dieu  nous  a 
placés  en  ce  moade  pour  l'honorer,  lui  rendre 
nos  devoirs  et  passer  nos  jours  dans  son  ser- 
vice Pour  l'homme  qui  se  livr»^  à  l'orgueil,  cette 
voci.tion  ne  sera  jamais  rétablie.  «  Le  com- 
«  m-ricemeol  de  l'orgueil  de  l'homme,  dit  le 
«  Sage,  est  une  apostasie  qui  nous  fait  abao- 
a  doi/ner  Dieu  (2).  »  Dès  que  l'orgueil  a  pris 
p  issession  d'une  âme,  l'union  avec  Dieu  est 
brisée,  et  cette  âme,  refusant  de  courber  la 
lèle  sous  le  joug  du  Christ,  s'enchaîne    pins 

(1)  Ëède,  In  Bt>ang,  —  (2)  Boeii.,  Z,  i4, 
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f'Iroitement  sons  le  joug  du  péché.  «Car  les 
ti  àmf«,  liit  saiut  Augustiû,  ne  pourront  jamais 
«  se  soustraire  à  toute  servitude;  elles  refu- 
n  sent  la  servitude,  et  la  servitude  leur  est 
c  avantageuse.  En  refusant  la  servitude,  elles 
«  ne  font  autre  chose  que  de  se  soustraire  au 
«service  Ju  bon  Maître,  mais  elles  n'échappent 
«  point  à  un  autre  service  :  car  celui  qui  refuse 
«  d'être  soumis  à  la  charité  est  inévitablement 
«  soumis  à  ce  vice  (1)-»  Alors  cette  âme  ne 
possède  plus  la  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
elle  est  soumise  au  maître  qu'elle  a  appelé 
dans  son  cœur  parte  qu'elle  n'a  poiat  voulu 
rester  sous  la  domination  du  Maître  qui  l'a 
créée.  Désormais  son  roi  c'est  Satan,  qui  est  le 
:oi  de  tous  les  £ls  de  l'orgueil  (2).  Telle  fut  la 
destinée  de  Sédécias  qui  n'avait  pas  voulu  se 
soumettre  au  Dieu  de  ses  pères:  Nabuchodo- 
nosor  lui  creva  les  yeux,  le  chargea  de  chaînes 
et  l'emmena  à  Babyloue  (3).  Ainsi  Dieu  fait-il 
à  l'égard  des  âmes  orgueilleuses:  il  les  livre 
au  Nabuchodonosor  spirituel,  c'est-à-dire  à 
Satan  qui  les  aveugle,  les  lie  par  tous  les  vices 
et  les  force  de  vivre  au  milieu  du  monde  où 
tout  est  convoitise.  Quel  malheur!  être  sé- 
paré de  Dieu  pour  devenir  le  captif  de  Satan. 
Le  second  lien  qui  retient  notre  âme  captive, 
et  qui  nous  empêche  d'aimer  le  prochain,  c'est 
l'envie.  «  Mieux  vaudrait  avoir,  dit  saint  Ghry- 
(I  so8lôme,un  serpent  roulé  dans  les  entrailles, 
«  que  d'éprouver  au  dedans  les  étreintes  de 
«  l'envie.  Avec  le  secours  de  certains  remèdes, 
«  on  peut  le  rejeter,  ou  l'apaiser  par  la  nour- 
«  riture  ;  mais  l'envie  ne  s'agite  pas  dans  les 
«  entrailles,  elle  se  nourrit  dans  le  sein  même 
«  de  l'âme;  c'est  une  maladie  qu'on  ne  guérit 
«  pas  aisément.  Le  reptile  ne  s'attaque  pas  au 
«  corps  quand  on  lui  fournit  d'autres  aliments  ; 
«  l'envie  aurait-elle  des  aliments  inépuisables, 
«  ne  cesse  de  ronger,  de  déchirer,  de  consumer 
«  la  substance  même  de  l'âme  ;  impossible  de 
«  calmer  sa  faim  dévorante,  de  dissiper  sa 
*  frénésie  (4).  »  C'est  pourquoi  une  âme  qui 
subit  le  joug  de  l'envie  prendra  toujours  la 
voie  opposée  à  ses  véritables  intérêts  et  ne  re- 
culera devant  aucun  crime.  C'est  l'envie  qui 
a  causé  le  premier  homiJae  ;  c'est  l'envie  qui 
a  fait  méconnaître  Xess«atim«ntsde  la  nature  ; 
c'est  l'envie  qui  ensangÂdnta  le  terre  ;  c'est 
encore  à  cau?«  de  l'envie  que  la  terre,  entr'ou- 
vrant  son  sein,  engloutit  vivants  Dathan,  Coré, 
Abiron  et  la  foi'l«  qui  les  entourait.  Et  n'est-ce 

Joint   l'envie  qai    porta  le»    juifs    à   crucitier 
ésus-Christ?  Pilate  lui-même  l'a  proclamé  (5). 
Vous  le  voyez  donc,  l'envieux  n'aime  point  son 

(1)  S.  Aug.  Enarrat,  in  Ptat.,  xviii.  Ed.  Vive»  X  1,  742. 
—  {2)  Job..  x4l,  2S.—  (3)  ivHoi»,  xxv,  7 — (4)  S.  Chryi. 
bona.  ixvii  adC'onVjl,  Kd.  Vive»,  u,317.  —  (5J  S.  Miith., 
XX  vu,  1-3. 


prochain,  il  cherche  au  contraire  à  loi  nuire 
et  son  péché  ne  prend  jamais  fin.  Aussi  noua 
pouvons  bien  comparer  les  envieux  à  des  chiena 
po-^sédés  de  la  rage,  aux  démons  les  plus  fu- 
nestes, aux  furies  elles-mêmes.  Tels  que  les 
insectes  qui  cherchent  leur  nourriture  dans 
l'ordure,  les  envieux  se  nourrissent  des  peines, 
des  désastres  et  des  malheurs  qui  arrivent  au 
prochain.  Ils  sont  réellement  les  ennemis  dé- 
clarés de  la  nature  humaine  et  leurs  propres 
bourreaux  (i). 

Le  troisième  lien  qui  retient  notre  âme  cap- 
tive, et  qui  nous  empêche  de  bien  régler  notre 
vie,  c'est  l'amour  des  plaisirs.  Si  Dieu  nous 
attire  par  les  attaches  d'Adam,  par  les  liens  de 
la  charité  (2),  le  monde,  de  son  côté,  nous  at- 
tire et  veut  iiominer  nos  âmes  par  les  séduc- 
tions du  siècle.  Ici  nous  entendons  parler  de 
cet  amour  coupable  qui  est  l'abandon  volon- 
taire du  Créateur  pour  la  créature,  la  recherche 
du  plai^r  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  non  dans 
la  présence  sanctifiante  de  la  lumière  et  de  la 
sainteté.  Voyez  à  quelle  extrémité  fut  réduit 
l'enfant  prodigue  :  entièrement  sous  la  domi- 
nation de  ce  vice,  il  en  vint  à  dissiper  tous  ses 
liens  en  vivant  avec  des  femmes  débauchées,  et 
à  se  faire  dans  sa  détresse  gardeur  de  pour- 
ceaux, lui  qui  était  le  compagnon  des  anges  (3)« 
Hélas  1  combien  le  monde  connaît  notre  nature 
corrompue.  On  fait  approcher  la  brebis  en  lui 
présentant  une  branche  verte,  on  attire  un  en- 
fant en  lui  oflrant  des  fruits  ;  les  âmes  sont 
séduites,  attirées  par  tous  ces  plaisirs  faciles 
que  le  monde  ne  cesse  de  leur  présenter.  C'est 
ce  spectacle  enivrant  qui  resserre  les  liens  de  la 
tyrannie  des  habitudes  mauvaises,  qui  commu- 
nique une  nouvelle  ardeur  aux  feux  de  la  con- 
cupiscence et  qui  réduit  en  cendres  tous  les 
bons  désirs,  les  meilleures  résolutions;  cet 
esclavage  on  le  subit,  on  le  recherche  sans  s'en 
douter,  on  se  trouve  poussé  par  des  instincts 
et  gouverné  par  des  impulsions  extérieures,  et, 
tout  â  coup  on  est  étonné  d'être  loin  de  la 
maison  paternelle,  dans  un  pays  lointain,  pressé 
par  la  faim,  plongé  dans  la  misère,  tombé  dans 
la  dernière  dégradation.  Ah  1  malheur  aux 
pauvres  âmes  qui  ne  savent  point  résister  et 
combattre  au  point  de  triompher.  De  même 
qu'une.rose  pressée  dans  la  main  à  différentes 
reprise  se  flétrit  bientôt  et  perd  ses  feuilles, 
ainsi  en  est-il  d'une  âme  entourée  des  séduc- 
tions du  siècle.  Elle  se  flétrit  au  souffle  des 
pi'usées  mauvaises  et  arrive  à  perdre  ses  ver- 
tus, sa  pureté,  par  le  consentement  qu'elle 
donne  à  tout  ce  qui  excite  et  enflamme  ses 
convoitises. 


(i)  s.    Chrys.  hom.     XL    ia   Matlh.  Quoad    iêtu%m    Sd. 
Vivè«  VI  4îi.  —  [i)  Osée  xi,  4.  —  (3)  S.  Luc,  xv,  15. 
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Deujtèmï  partie.  —  Pour  retrouver  notre  dé- 
Rvrance,  c'est-à-dire  briser  les  liens  qui  nous 
retiennent  captifs,  nous  avons  la  contrition, 
qui  doit  êlre  afcompagnée  d'une  crainte  filiale 
envers  Dieu,  ii  s'agit  iii  d'uue  crainte,  non 
servile  qui  ne  fait  redouter  que  des  maux  cor- 
porels, mais  d'une  craioîe  cliafte  qui  dure  dans 
les  siècles  des  siècles  et  qui  estime  que  le  grand 
châtiment  est  d'èlre  privé  de  la  lumière  do  la 
juîtice.  C'est  cette  crainte  qui  est  le  con^raen- 
cement  de  la  sagesse  (t).  Aussi  le  Psalmisle 
disait  à  Dieu  :   a  Transpercez   mes   chairs    de 

<  votre  crainte;  à  la  vue  de  vos  jiigemeuts  j'ai 
«craint  (2).»  Qut  .'âme  désireuse  de  bris  jr 
les  liens  de  sa  servitude  considère  non  le  châ- 
timent qui  la  menace,  mais  le  bien  dont  elle 
sera  privée.  Ce  ne  sera  point  la  crainte  du  se;- 
viteur  qui  redoute  son  maître,  mais  la  craie  ie 
do  fils  qui  pleure  d'avoir  offensé  son  père  et  «le 
s'en  être  éloigné.  Mais  «  supposons,  avec  sai  d 
a  Augustin,  que  nous  soyons  en  présence  de 
^c  deux  choses  contraire?,  ce  que  commande  la 
a  justice  et  ce  qui  fl,ulte  l'inclination  de  la 
«  chair,  et  que  nous  aimions  l'un  et  l'autre, 
«  nous  nous  perlerons  vers  l'objet  que  nous 
«  aimons  davantage.  Si  l'altrait  est  égal,  nous 
«  nous  abstiendrons,  ou  nous  serons  entraînés 
0  par  crainte  et  malgré  nous  vers  l'un  ou  l'au- 
«  tre  de  ces  objets,  ou  s'ils  nous  inspirent  tous 
«  deux  la  même  crainte,  nous  resterons  expo- 
«  ses  au  danger,  ballotés  successivement  par 
«  les  flots  de  l'amour  et  de  la  crainte.  Alors 

<  nous  joindrons  les  gémissements  à  nos  prières, 
«  et  la  main  de  la  miséricorde  divine,  que  nous 
«  aurons  appelée  à  notre  secours,  ne  méprisera 
a  point  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  rallu- 
«  mera  dans  notre  âme  les  feux  plus  vifs  de  son 
«  amour  en  nous  découvrant  la  grandeur  du 
«  danger  dont  il  nous  a  délivrés  (3).  »  Et  les 
liens  de  notre  servitude  tomberont  d'eux-mê- 
mes, nous  aurons  retrouvé  notre  liberté. 

Notre  contrition  doit  être  accompagnée  de  la 
charité  envers  le  prochain.  Que  nous  servirait 
la  conlrition  de  nos  péchés,  si  notre  cœur  était 
fermé  à  l'amour  que  nous  devons  à  nos  frères? 
Saint  Jean  a  dit  justement  :  «  Nous  savons  que 
«  nous  avons  passé  de  la  mort  à  la  vie,  parce 
«  que  nous  aimons  nos  frères.  Celui  qui  n'aime 
n  pas  demeure  dans  la  mort.  Quiconque  hait 
«  son  frère  est  homicide.Or  vous  savez  qu'aucun 
«  homicide  n'a  la  vie  éternelle  demeurant  eu 
«  lui  (3).  »  C'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin, 
«  il  n'est  pas  besoin  d'interroger  les  autres,  que 
«  chacun  rentre  dans  sou  cœur  ;  s'il  y  trouve  la 
«  charité  fraternelle,  qu'il  se  tranquillise,  il  a 
«  passé  de  la  mort  à  la  vie.  Il  est  déjà  à  la 

(1)  Eccii.  1  16.  —  (2)  Ps.  crrm,  120.  —  (3)  S.  Aug., 
S*po*.y  Epitt.,  ad  Galalai  N.  54.  Kd.  Vives  XI,  111,  — 
\ki  I  6t,  Jeu  m.  14. 


«  droite,  qu'il  ne  considère  pas  que  sa  gloire 
«  est  actuelb^meot  voilée  ;  lorsque  le  Seigneur 
«  viendra,  elle  apparaîtra  dans  tout  son  éclat. 
«  l/.irbre  est  plein  de  force  et  de  vigueur,  mais 
«  c'e-t  la  saison  d'hiver;  la  racine  suraboniJe 
«  de  vie,  mais  les  branches  semblent  desséchées, 
«  c'est  au  dedans  que  îc  trouve  la  sève  vivi- 
«  fiante,  au  dedans  que  sont  les  feuilles  et  les 
«fruits  de  l'arbre,  mais  ils  attendent  le  retour 
«  de  l'été.  La  haine  fraternelle  vous  paraissait 
«  peu  de  chose,  restcrei-vous  indifférent  à  la 
('  pensée  de  cet  homicide  intérieur.  Vos  mains 
a  n'ont  point  donné  la  mort  à  votre  frère, et  Dieu 
«  vous  tient  pour  un  homicide  :  votre  frère  vit 
«encore, et  Dieu  vous  regarde  comme  un  assas- 
«  sio  (î).»i  Pour  vous  donc  qui  voulez  briser  vos 
chaînes,  n'oubliez  pas  que  la  haine  et  l'envie  ne 
peuvent  se  concilier  dans  un  cœur  avec  la  cha- 
rilél  Comme  Gain,  vous  présenterez  au  Seigneur 
vos  sacrifices,  votre  repentir, vos  bonnes  résolu- 
tions; mais  Dieu,  qui  pèse  les  intentions  et  con- 
naît les  sentiments  du  cœur,  rejettera  vos 
ofïrandes  :  «  Car  celui  qui  n'aime  point  son 
«  frère  qu'il  voit,  comment  peut-il  aimer  Dieu 
a  qu'il  ne  voit  pas?  De  plus,  nous  avons  le  com- 
«  mandement  de  Dieu  :  Que  celui  qui  aime 
or  Dieu  aime  aussi  son  frère  (2).  »  Notre  contri- 
tion doit  être  accompagnée  d'un  grand  désir  de 
pureté.  Quelle  est  notre  vocation  sur  la  terre 
comme  dans  le  ciel  ?  C'est  de  voir,  de  posséder 
notre  Dieu.  Ici-bas  c'est  l'iniiiation  par  la  grâce 
sanctifiante  et  la  sainte  communion,  là-haut 
c'est  la  pleine  et  éternelle  vision  face  à  face, 
mais  cette  vision  <ie  Dieu  sur  la  terre  ou  dans 
le  ciel  ne  peut  être  la  récompense  que  des 
âmes  pures  :  «  Bienheureux  les  cœurs  purs,  a 
«  dit  Jésus-Christ, parce  qu'il  verront  Dieu  (3).» 
C'est  pourquoi  toute  âme  qui  aspire  à  sortir  de 
sou  esclavage  doit  revêtir  ou  pour  mieux  dire 
acheter  cette  blanche  robe  d'innocence  si  né- 
cessaire pour  être  admis  dans  la  salle  du  festin. 
Le  prophète  royal  le  savait  bien  :  «  Seigneur, 
«  s'écriait-il,  lavez-moi  encore  plus  de  mon 
cr  iniquité  et  purifiez  -  moi  de  mon  péché. 
a  Vous  m'aspergerez  avec  de  l'hysopeetje  serai 
«  purifié  ;  vous  me  laverez  et  je  deviendrai  plus 
«  blanc  que  la  neige.  Créez  un  cœur  pur  en 
«  moi,  ô  mon  Dieu,  et  renouvelez  un  esprit 
«  droit  dans  mes  entraille»  (4).  »  Aussi  nous 
entendons  saint  Bernard  nous  dire  :  «  Vous 
«  devez  en  tout  temps  cultiver  la  pureté  du 
«  cœur,  en  sorte  que,  tenant  constamment 
«  fermée  l'entrée  des  sens  charnels,  vous  vous 
a  repliiez  sur  vous-même  et  ayez  l'ouverture  du 
«  cœur  soigneusement  fermée  aux  formes  des 
«  objets  sensibles  et  aux  images  des  créatures 
«  terrestres.  La  pureté  du  cœur,  en  effet,  est, 

(1)  s.  Aug,  Iq  Epist.  Joan.  Tract,  v  (Ed.  Vives  X,  509. 
—  (2j  S.  Jeaa  iv.  20.  —  (3)  S.  Mattb,,  v,  8.— (4)  Pi„  4* 
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c  en  quelque  manière,  l'intention  fîoale,  la  ré- 
0  compense  de  tous  les  travaux  que  le  soldat 
«  émérite  de  Jésus- Christ  a  coutume  de  rece- 
u  voir  eu  cette  vie,  et  qui  occupe  la  première 
u  place.  Eloignez  avec  soin  votre  affection  de 
«  tout  ce  qui  pourrait  entraver  sa  liberté,  l'at- 
a  tirer,  l'altachtr,  selon  cette  prescription  delà 
«  loi  de  Moïse  :  Que  chacun  resle  chez  soi,  que, 
«  le  jour  du  saLb.it,  aul  ne  dépasse  le  seuil  de 
f  sa  maison,  et  que  ie  peuple  observe  le  sab- 
«  bat(l).  Rester  en  soi-même,  c'est  recueillir  et 
«  porter  toutes  les  teadances  el  toutes  les  affec- 
«  lions  de  son  cœur  vers  le  bien  unique,  véri- 
«  table  et  très  pur.  Observer  le  sabbat,  c'est 
«  détacher  son  cœur  de  toute  afiection  char- 
«  nelle  qui  le  mouillerait,  et  de  tous  les  soucis 
«  mondains,  et  se  livrer,  comme  dans  le  por4  du 
«  silence,  à  l'amour  et  à  la  jouissance  du  Créa- 
«  teur.  Mais  toutes  les  pratiques  différentes  de 
«  celle-là,  bief»  qu'elles  paraissent  davantage, 
«comme  la  mortification  du  corps,  les  jeûnes 

*  ou  l^^s  veilles,  doivent  vous  être  comme  choses 
«  secondaires  et  inférieures,  bonnes  seulement 
tt  en  tant  qu'elles  servent  à  procurer  la  pureté 
«  du  cœur  (2).»  Puissions-nous  comprendre  cet 
enseignement,  et  la  liberté  que  nous  retrouve- 
rons par  la  contrition  sera  stable  et  perma- 
nente, 

IIî*  Pastie.  --—  La  confession  qu'il  nous  faut 
faire  des  miséricordes  divines  et  de  nos  infidé- 
lités, doit  être  inspirée  par  l'humilité.  C'est 
pouriiuoi  nous  devons  humblement  nous  accu- 
ser nous-mêmes. Job  n'hésitait  point  à  le  faire  : 
c  Mon  âme,  disait-il,  a  du  dégoût  pour  ma  vie, 
«  je  m'abandonnerai  aux  plaintes  contre  moi- 
«  même,  je  parlerai  dans  l'amertume  de  mon 
«  âme.  Je  dirai  à  Dieu  ;  Ne  me  condamnez 
«  pas  (3).  »  C'est  la  confession  d'un  parfait  pé- 
nitent. Vous  ne  trouvez  ici  aucune  excuse  pour 
justifier  ses  faiblesses,  aucune  explication  pour 
en  diminuer  la  gravité.  Job  ne  voit  que  son 
péché,  il  l'a  en  horreur  et  préférerait  la  mort 
de  son  corps  plutôt  que  la  mort  de  son  âme.  Il 
jette  un  regard  sur  son  passé  malheureux,  et, 
comprenant  qu'il  a  justement  irrité  son  Dieu, 
il  en  appelle  à  Bes  miséricordes  qui  l'ont  sup- 
porté, il  demande  un  nouveau  délai  pour  ex- 
pier et  eilacer  la  sentence  de  iûndamna'ion 
qui  «erait  portée  contre  lui.  Ah  l  si  nos  par<;nt3 
en  paradis  teneitre  avaient  lail  ',ette  confes- 
êlon,  s'ils  n'avaient  point  rejeté  sur  le  serpent 
leur  désobéissance,  combien  Dieu  se  st  rait 
monlré^plus  miséricordieux  1  a  L'abîme  de  l'ini- 
n  qnité,  dit  saint  Augustin,  est  comme  un  vaste 

•  puits  ;  (luiconquey  tombe  fait  une  chute  pro- 
«  fonde.  Quelo  pécheur  dise  :  il  est  vrai,  j'ai  pé- 

(1)  Exod.,  ivr.  29.   —  (2)  S.    Bern.  ocl.    Puncl.  p«r/fec- 
-  I  wtnutndw,  Ed.  Viv4f,  vm,  168,  (3)  Job.,  x,  I, 


a  ché,  je  l'avoue,  le  puits  n'a  i^as  refermé  sur  J 
«  lui  son  ouverture;  qu'au  contraire  il  vous  ré- 
(«  ponde  :  quel  mal  ai-je  donc  fait  ?  il  cherche  à 
«  excuser  son  péché, le  puits  a  fermé  sur  lui  son 
«  ouverture,  et  il  n'a  plus  d'issue  pour  s'éehap- 
«  per.Qui  perd  la  confession  de  sa  faute  n'a  plus 
«  où  trouver  la  miséricorde.  Vous  vous  êtes  fait 
«  le  défenseur  de  votre  péché,  cojiment  Dieu 
a  serait-il  votre  libérateur  ?  Pour  que  Dieu  de- 
«  vienne  votre  libérateur,  soyez  voL^e  accusa- 
«  teur  (1).  »  Nous  devons  hiumblement  nous 
accuser  avec  l'intention  de  nous  corriger.  Le 
Psalmiste  s'écriait  dans  un  grand  sentiment  de 
repentir  :  «  J'ai  dit  par  ma  langue  :  Seigneur,  fai- 
0  tes-moi  connaître  ma  tin,  et  le  nombre  de  mes 
«  jours,  quel  il  est  ;  afin  que  je  sache  ce  qui  me 
«  manque  (2).»  De  même  que  nos  actions  exté- 
rieures ont  marqué  notre  éloignement  de  Dieu, 
ainsi  nos  actions  extérieures  doivent-elles  être 
le  signe  de  notre  retour.  Vous  avez  offensé  Dieu 
par  votre  langue,  par  vos  membres,  par  votre  être 
tout  entier  ;  que  le  repentir  les  fasse  servir  à 
votre  réconciliation.  D'autre  part,  vous  êtes  si 
ignorants  de  ce  qu'il  vous  faut  être  dans  votre 
vie  de  pénitence,  que  vous  avez  à  demander  à 
Dieu  la  règle  de  votre  conduite  soit  pour  vous 
corriger,  soit  pour  réparer  vos  fautes  envers  le 
prochain. 

Pour  trouver  cette  prière  dans  notre  cœur, 
pour  avoir  les  désirs  de  nous  corriger,  le  meil- 
leur moyen  c'est  de  suivre  le  conseil  du  Sage 
nous  disant  :  «  Souvenez-vous  dans  toutes  vos 
«  actions  de  votre  fin  dernière,  et  vous  ne  pé- 
«  cherez  jamais  (3).  »  Comment  celui  qui  se 
souvient  à  tout  instant  que  la  mort  le  menace 
pourrait-il  retomber  dans  ces  péchés  qui  se- 
raient sa  condamnation  ?  Le  coupable  qui  vi- 
vrait sous  la  menace  d'une  sentence  capitale 
aurait-il  le  désir  de  retomber  dans  ses  crimes? 
C'est  la  situation  que  le  pécheur  s'est  faite  en  et 
monde.  Sa  vie  passe  et  finit  sous  le  vent  de  la 
colère  et  de  la  fureur  de  Dieu  auquel  il  est  assu- 
jetti à  bon  droit.  David  l'avait  compris  :  «  Sei- 
«  gneur,  disait-il,  ne  me  rappelez  pus  loisque 
«  je  ne  suis  encore  qu'à  la  moitié  de  mes 
a  jours...  Donnez-moi  quel(|ue  relâche,  afin  que 
«  je  reprenne  des  forces  avant  (jue  je  ne  m'en 
«  aille  et  quejenesois  plus  (4).»  C'était  deman- 
der du  tem(is  pour  rachotei  ses  péchés  dans  la 
pénitence  et  obtenir  la  grâce  de  n'être  plus  un 
pécheur,  lorsciue  la  mort  viendrait  finir  ses  • 
jours.  Et  ce  ne  fut  point  en  vain  que  David 
forma  ces  généreuses  résolutions. 

Dieu  lui  donna  le  temps  de  changer  de  vie  el 
d'effacer  son  péché  par  son  repentir.  Que  ce 
Koit  aussi  votre  destinée.  Nous  devons  humble- 

(1)  s,  AuR.  In  P«alm..  Lxvui,  éd.  Vive»,  xra,  215.  — 
(2)  P».,  xxxvui,  5.  —  (3)  Ecçl.  VU,  40.  —  (4)  f».,  0%  U 
•t  Ps.,  xxxvui,  14. 
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ment  rou*'  accuser  de  manière  à  apaiser  la 
justice  divine  pour  mener  désormais  une  vie 
sainte  et  parfaite.  Le  sacrifice  nue  Dieu  de- 
mande à  un  cœur  contrit  v.t  iiumilié,  c'est  de 
correspond) e  à  ses  inspirations.  Il  ne  nous  dé- 
livre pas  ponr  nous  abandonner  à  nous-mêmes, 
mais  il  veut  être  le  guide,  rii;stituteur  de  notre 
vie.  C'est  pourquoi  il  nous  montre  la  carrière 
que  nous  devons  fournir  avec  lui.  Ah  1  celte 
carrière  n'est  point  celle  que  votre  nature  pour- 
rait souhaiter  et  que  le  monde  ouvre  devant 
vous  :  c'est  la  carrière  de  la  souflrance.  Vous 
devez  y  entrer  portant  en  vos  cœurs  le  souvenir 
de  vos  péchés  et  l'innocence  reconquise.  Ici 
vous  n'avez  qu'à  regarder  Magdeleine.  Elle 
s'était  accusée  elle-même,  elle  s'était  corrigé»-, 
et  puis  elle  a  mis  le  couronnement  à  sa  confes- 
sion en  menant  une  vie  qui  n'était  qu'une  con- 
fession de  son  passé  malheureux.  Oui  certaine- 
ment, Dieu  oublie  nos  péchés  pour  que  nous 
en  portions  le  souvenir.  Le  monde  lui-même,  si 
facile  à  pardonner,  est  impitoyable  pour  tous 
les  pécheurs  publics  qui,  étant  revenus  dans  le 
chemin  de  riionnèteté,  semblent  oublier  les 
scandales  qu'ils  ont  donnes  en  d'autres  temps. 
Il  refuse  su  considération  à  un  homme  qui, 
après  s'être  relevé  de  ses  chutes,  aspirerait  à 
vivre  sur  le  même  pied  que  l'honnête  homme. 
Avant  tout  il  lui  demande  une  expiation.  Ainsi 
Dieu  fait-il  dans  une  certaine  mesure,  à  l'é- 
gard des  âmes  pécheresses.  La  vie  pleine  des 
gloires  et  des  pnvilègts  de  l'innocence  ne  doit 
pas  être  notre  partage;  ce  qu'il  nous  faut,  ce 
sont  ce  qui  nous  est  demandé,  les  fruits  amers 
de  la  pénitence  que  Dieu  changera,  peut-être 
même  sur  la  terre,  en  fruits  délicieux  ;  mais  il 
ne  nous  appartient  pas  de  changer  nous-mêmes 
notre  condition,  ni  de  devancer  l'heure  de 
notre  réhabilitation  publique.  Il  est  dit  que  la 
foule,  en  voyant  la  guérison  miraculeuse  du 
sourd-muet,  s'écria, en  parlant  de  Jésus-Christ: 
Il  a  bien  fait  toutes  choses  (1).  »  Ahl  que  le 
ciel  et  la  terre,  témoins  de  notre  délivrance,  de 
notre  confession  disent  de  nous:  Vous  avez  bien 
fait  toute€  choses.  Alors  nous  aurons  le  droit 
de  nous  regarder  comme  entièrement  libres 
envers  la  justice  divine. 

L'abbé  C.  Martm.. 


(t)  S.  Uare.,  Tu«  )7. 


Liturgie. 


LES  INSCRIPTIONS  DE  DÉDICACE  D'ÉGLISES 


En  style  liturgique,  dédicace  et  consécration 
sont  synonymes;  au  point  de  vue  lexicologique, 
il  existe  une  ditl'érence  entre  ces  deux  mots: 
dédier,  c'est  otTrir  et  vouer  ;  consacrer,  c'est 
sanctifier  par  l'onction.  Dans  la  cérémonie  de 
dédicace,  ces  deux  rites  distincts  se  retrouvent: 
l'évêque  dédie  l'église  à  Dieu  sous  un  vocable 
déterminé  et  pour  cela  la  purifie  par  des  asper- 
sions multiples  ;  puis  il  l'oint  sur  ses  quatre 
murs  avec  l'huile  bénite,  connue  sous  le  nom 
de  saint  chrême. 

La  dédicace  est  un  acte  tellement  solennel  et 
important  que,  chaque  anm^e,  le  clergé  doit  en 
célébrer  l'anniversaire  sous  le  rite  double  de 
première  classe,  qui  est  le  plus  élevé,  avec 
octave. 

La  prière  dans  une  église  consacrée  compte 
parmi  les  sacraraentaux,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
la  vertu  d'effacer  les  péchés  véniels.  C'est  donc 
une  faveur  spirituelle,  tort  précieuse  et  qui 
n'e?t  pas  à  négliger.  Aussi  l'esprit  de  l'Eglise 
est-il  que  les  édifices  religieux,  voués  au  culte 
public,  soient  tous  consacrés. 

Cette  consécration,  comme  pour  les  autels, 
s'atteste  de  plusieurs  manières  :  par  les  croix 
peintes  aux  endroits  des  onctions,  par  un  pro- 
cès-veibal  déposé  aux  archives,  par  une  cédule 
insérée  dans  l'autel  même,  enfin  par  une  ins- 
cription commémoralive.  Le  premier  et  le  der- 
nier moyen  sont  les  seuls  qui  frappent  les  yeux 
des  fidèles  et  transmettent  directement  le  sou- 
venir que  l'on  veut  perpétuer. 

Les  croix  cependant  ne  sont  pas  toujours  un 
renseignement  suffisamment  sûr.  Dans  des  res- 
taurations maladroitement  faites,  les  croix  dis- 
paraissent en  tout  ou  en  partie,  ou  bien,  ce  qui 
est  très  grave,  on  efïace  les  anciennes  pour  en 
peindre  d'autres  d'un  goût  meilleur  et  les  dis- 
tribuer dans  un  ordre  plus  symétrique  :  ceci 
s'est  passé  dans  l'église  paroissiale  de  Dissais, 
au  diocèse  de  Poitiers.  Ce  qui  est  plus  grave 
encore,  je  puis  en  parler  pour  l'avoir  constaté 
positivement,  c'est  que  des  cuiés  itcoiants  se 
sont  permis,  pour  embellir  leur  église  ou  se 
donner  prétexte  d*y  allumer  tout  autour  des 
cierges  à  la  fêle  de  la  Dédicace,  de  peindre  des 
croix  de  fantaisie,  faites  certainement  pour  in- 
duire en  erreur. 

L'inscription  est  un  mode  de  transmission 
des  plus  autorisés  et  des  plus  stables,  à  condi- 
tion toutefois  qu'elle  sera  gravée  sur  le  mur 
même  ou  sur  une  pierre  encastrée  dans  la  mor 
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raille  et  non  sur  une  inblelte  de  marbre,  qu'on 
pourrait  s'aviser  d'uLiliser  ultérieurement,  ou 
sar  une  plaque  de  métal,  que  l'on  peut  eiil-iver 
facilement  et  surtout  qui  court  de  grands  ris- 
ques en  temps  de  révoluliou. 

La  réda'-lion  «e  fera  ordinairement  en  latin, 
parc!î  que  c'est  la  lan-'uc  olficielle  de  i'E^Iise  et 
du  clerg.^'t  aussi  <]u'elle  ne  varie  pas,  demeu- 
rant toujours  intel!ii;ible.  Par  exception,  on 
toWieraune  inscripiiou  françriise,  mais  notre 
langue  se  p  êle  mal  o'i  style  lapidaire  et  je 
deraiiride  qu'on  l'emploie  le  moins  souvent 
possible. 

Qwe  doit- on  faire  savoir  à  la  postérité  ?  Tout 
ce  qui  se  réfère  à  la  dédicice  :  la  date  par  jour, 
moi^  et  année  ;  les  nom:*  et  titres  du  consécra- 
teur,  l'absentimeni  de  l'ordinaire,  si  l'évêque 
est  étranger  ;  le  vocable  de  l'église,  le  nombre 
d'autels  consacré?,  les  reliques  qui  y  sont  in- 
cluses, surtout  à  l'autel  majeur;  la  tixaiion  du 
jour  anniversaire  et  la  concession  des  indulgen- 
ces accoutumées  pour  cet  anniversaire.  Voilà 
le  strie  nécessaire.  L'évêque  est  juge  des  au- 
tres circonstances  qui  mériteraient  d'être  si- 
gnalées, la  présence  d'un  haut  personnage,  de 
plusieurs  évêques,  d'une  fouie  considérable,  etc. 

L'inscription,  avant  d'èire  gravée,  d:)it  èlre 
soumise  à  l'évêque  :  pour  éviter  plus  d"uu  in- 
convénient, elle  ne  sera  [dacée  qu'après  son  ap- 
probation, il  serait  important  qu'il  y  eût  dans 
chaque  diocèse,  attachés  à  l'évèché,  un  ou  plu- 
sieurs eccclésiastiques,  bons  latinistes  et  com- 
pétents en  épigraphie,  ils  seraient  chargés  de 
rédiger  les  inscrpitions  officielles  et,  en  cas 
d'oubli,  de  les  imposer  même,  car  on  est  bien 
négligent  à  cet  endroit.  Je  pourrais  citer  un 
diocèse,  où  l'évêque  a  déjà  consacré  plus  de 
soixante-dix  églises  ;  les  inscriptions  font  défaut 
partout. 

Dans  l'intérêt  de  nos  églises,  à  une  époque 
Burlout  où  l'on  met  tant  de  zèle  à  les  renouve- 
ler, il  est  esst^nliel  d'avoir  de  bons  modèles  épi- 
graphiques.  Kome  nous  les  offre  avec  une 
variété  et  une  profusion  admirables.  C'est  par 
centaines  «ju'on  li'S  y  compte  et  l'on  a  là  sous 
les  yeux  de  la  sorte  l'histoire  monumentée  de 
l'origine  oa  de  la  transformation  de  la  plupart 
des  églises  de  la  Ville  Eternelle,  soit  qu'elles 
aient  été  constrnitus  à  nouveau,  soit  qu'elles 
n'aient  éié  ipae  restaurées.  Outre  le  charme  de 
la  di(;lion,  on  remartiuera  le  choix  des  termes 
spéciaux,  la  combinaison  des  lignes  et  l'équi- 
libre des  mots  :  tout  cela  est  à  considérer,  car 
répigrai)lii('  n'est  [tas  de  la  prose  vulgaire. 

J'aurais  pu  choisir  3ies  modèles  dans  le  passé, 
mais  je  ne  fais  pas  ici  de  l'archéologie.  Je  les 
prendrai  donc  dans  notrt;  siècle.  Dix-sept  extun- 
ples  huflirfmt  am[dement  pour  donner  une  idée 
du  genre.  Ou  verra  pur  là  quo  l'on  u'ei>l  as- 


treint à  aucune  formule  déterminée  et  qu'il 
dépend  de  l'intelligence  de  chacun  de  la  varier 
à  l'inlini. 

Toutes  ces  inscriptions  sont  en  majuscule» 
romaines,  qui  est  la  forme  de  lettres  la  nlus 
monumentale.  Continuoi^  cette  tradition  et 
n'employons  jamais  les  "lannscules.  Evitons 
aussi  de  multiplier  les  abréviations  et  tenons- 
nous  aux  plus  communes  :  elles  ont  générale- 
ment |)our  résultat  d'entraver  la  lecture,  et 
comme  ces  inscriptions  ne  sont  pas  faites  uni- 
quement pour  les  savants;  il  est  utile  de  le 
mettre  à  la  portée  de  tons. 

Je  suivrai  ici  l'urrlre chronologique,  qui  est  le 
plus  rationnel;  et  je  ferai  précéder  chaque  ins- 
cription d'un  sommaire,  disant  au  juste  ce 
qu'elle  contient.  On  apprendra  ainsi  à  les  lire 
et  à  les  goù'er. 

Eglise  de  S.  Jacques  Scossacavallo  (1810) 

Dans  le  [irincipe,  il  y  avait  à  Rome  à  cet  en- 
droit une  petite  église  nommée  vulgairement  S. 
Sauveur  du  Bourdon,  parce  que  les  fidèles  ve- 
nus en  pèlerinage  à  Rome  y  déposaient  leur 
bourdon  en  signe  "le  l'accomplissement  de  leur 
vœu.  Plus  tard  elle  eut  pour  titulaire  l'apôtre 
S.  jac<iues  Majeur,  et  la  place  Scossacavallo  lui 
valut  sa  dénomination  actuelle.  Reconstruite  au 
yvi*  siècle,  elle  fut  restaurée  et  peinte  à  l'aide 
de  pieu>es  offrandes  en  1810. 

A  celte  occasion,  les  membres  de  la  confrérie 
qui  dépend  de  S.  Pierre  firent  graver  sur  le 
marbre  la  date  de  la  dédicace,  qui  eut  lieu,  le 
2;^  novembre  illl  par  les  mains  du  cardinal 
Henri,  duc  dTork,  archiprêlre  de  la  basilique 
vaticane. 

AEDEM  SANCTI  JACOBIS  MAJORIS 

OLIM  S  .  SALVATORIS  DE  BVRDONIO  NVNCVP* 

ERVDI  VET V  STATE 

IN  ELEGANTIOREM  CVLTVM  RESTITVTAM 

HENRICVS    VATICANAE  BASILICAE    ARCHIPRESB* 

IX  .  KAL  .  DECEMB^.  AN  .   MDCCLXXVII 

SOLLEMNI  RITV  CONSECRAVIT 

NOVIS  ITEM  INSTAVRATIONIBVS  ET  PICTVRIS 

WX  PIORVM   CONLATIONE  EXORNATAM 

MONVMENTVM  STATVTVM  EST  AN  .  M  .  DCCC.  X  . 

Fglise  de  Ste  Anastasie  {1818), 
Celte  église.à  laquelle  a  été  attribué  le  litrede 
basilique,  jouissait  du  privilège  de  trois  stations 
par  an.  Le  Pape  venait  y  célébrer  la  messe  de 
l'aurore  et,  le  mercredi  des  cendres,  partait  de 
là  processionnellement  pour  se  rendre  à  Ste 
Sabine. 

La  construction  date  de  plusieurs  époques  et 
la  restauration  intérieure  est  moderne.  Comme 
il  n'existait  aucune  trace  de  consécration  anlé- 
térieure,  le  cardinal  François-Antoine  Guardo- 

(1)  Nuncupatam.  —  (2)  Archipr«»bjter.  —  13)  lUicniAt 

decembris. 
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qmo,  quT  en  r-lnit  titnlairp,  la  fit  oonsnrrfr,  le 
26  mai  1818,  dix-nouvicmi'  année  du  pnni.ifi';at 
de  Pie  VII,  par  Mi^r  Candide-Marie  Fratfini,  ar- 
chevêque de  Phi'ippes,  vioe-gérant  du  vicariat 
et  chanoine  de  la  colict^iale  de  Ste  Ariastasi;^ 
L'anniversaire  fut  renvoyé  au  dernier  diinnnche 
d'octobre.  L'inscription  qui  rappelle  ces  faits 
est  encastrée  au  coté  droit  de  la  nef. 

TEMPLViM  HOC 

ANASTASIAE  .  TITVLO  .   ERECTVM 

BASILICAE  NOMINE 

TRIBVSQVE  .    IN  ANNO  .    SVPPLICIIS  .    STATIVIS 

DECORATVM 

MYSTERIIS  .  IN  .  EO  .  QVONDAM  .  A  .  PONT  .  MAX  i. 

PRIMA  .  LYCE  .  LIEI  .   NATALIS  .  D  .  N  .-  lESV 

ET  .  FERIA  .IN  .  IV  .  CAPITE .  lElVNII  ,  FIBftl  .  SOLITIS 

CELEBRATISSIMVM 

PLMirBS  .  VETVSTATE  .   DILAPSVM    .    PLVRIES  ,  REPAHATVSI 

ANNO  .  M .  DCCC  .  XVII .  ELEGANTIVS  .  RESTITVTVM 

cm  .NVLLA  .  EXTARET.  EIVS  .  CONSECRATIONIS  .    MEMORIA 

CVRANTE  .  ET  .  SVMPTVM  .  SVGGERENTE 

FRANC  .  ANT  .  XAV  '  .  GVARDOQVIO  .   CARD  * .  TITVLARI 

SACRIS  .  OPERANTE  .  CANDIDO  .  MARIA  .  FRATTINIO 

ARCHIEP  .  PHILIPP  .'^PER .  VRBEM .  VICESGERENTE 

EIVSDEM  .  BASILICAE  .  CANONICO 

SOI,EMNI  .  RITV  .  DEDICaTVM  .    EST  . 

VU  .  KAL  .^  IVNIAS  .  ANNO  .  M  .  DCCC  .  XVIII. 

PONTIFrCATVS  .  D  .   N  .  PII  .  VII  .  XIX. 

CONSTITVTA  .  SACRIS  .   ANNIVERSARIIS 

DOMINICA  .  VLTIMA  .  M  .  OCTOB  ^ 

Eglise  de  Ste  Agathe  au  Translévère  (1821) 

Au  VMi*  sièfile,  le  pape  Grf^goire  II,  de  la  fa- 
mille Savelii,  transforma,  à  Rome,  en  éghse 
la  maison  de  son  père  et  la  dédia  à  Ste  Agathe. 
Après  bien  des  cha.^"iments  successifs,  Mgr 
Candide  Fratlini,  arciiôvèque  de  Philippes  m 
partibus  infideUum  et  vice-gérant  de  Rome,  qui 
en  avait  été  un  des  principaux  bienfaiteurs, 
la  consacra  avec  solennité,  le  H  mai  1821.  Il 
désigna  pour  jour  anniversaire  le  3  février,  ainsi 
que  l'y  autorisait  la  fabrique . 

D.  0.  M. 
PATERNAM  .  HANC  .  DOMVM  .  SABELLIANAM 

A  .  D  *.  GREGORIO  .  Il  .  PONT  .  M  .' 

IN  .  D  ^'•.  AGATAE  .  ECCLESIAM  .  CONVERSAM 

SOLEMNI  .  RITV  .  CONSECRAVIT 

V  .  NON  AS  .  MAII   .   AN  .'*  MDCCCXXI 

ILLHVS  .  ET  .  RilVS  .  D.   D.  1*  CANDIDVS  .  M.  ^»  FRATTINI 

ARCHIEP  .PHILIPP  .  ^*  ET.  PER  .TRBEM  .VICESG*' 

BENEFACTOR  .  OPTIMVS 

ASSIGNATA  .  DIE  .   III  .   FEB  .  ANNIVERS  " 

(1)  Pontifice  maximo,— (t)  Dotnini  Noslti.  — (3)  Fran- 
cisco Antonio  Xaverio. —  (4)  Cardinal!.—  (ft)  Archepiscopo 
Philippensi.  —  (6)  Kalendas.  —  (7)  Menais  octobris.  — 
(8)  Divo.— (9)  Pontifice  maximo.—  (  10)  Divae.—  (l!)Anno. 
—(12)  Illustrissimus  et  Reverendissimus  Dominus  Dominas. 
—  (13  Maria.  —  (14)  Archiepiscopus  Philippensis.  — 
tl*)  7ie«8gcrens. —  (16)  Februarii  anniversario. 


EffHxe  de  Ste  Marie  du  Seror/rs  (1822) 
Cfitte  petite  éf^li'^o,  située  à  Rome  près  de  la 
Clùesa  Nuova,  fut  bâtie  et  ornée  dans  l'espace 
di;  se[tt  mois,  à  la  demande  des  tidèles.  Elle 
avait  pour  protecteur  le  cardinal  Pierre-Fran- 
çois Gali'fu.  Le  24  novembre  1822,  Joseph  délia 
Porta,  arch'  vêque  de  Damas  m  partibus  infide- 
Uum et  vice-gérant  du  vic&rir.l,  la  consacra  et 
accorda  quarante  jours  d'ir.ojigence  aux  tidè- 
les qui  viendraient  la  visiter  au  jour  anniver- 
saire, fixé  au  dernier  dimanche  après  la  Pen- 
tecôte. 

Par  économie,   l'inscripiion  suivante  a  été 
poiijle  sur  la  muraille. 

TEMPLVM 

FIDELIVM  votis  efflagitatvm 

AC  septem  mensibvs 

coeptvm  et  absolvtvm 

joseph  della  porta 

archiep  .  damascen  .*  vicesghkens 

solenni  ritv  consecravit 

octavo  kalendas  decembris 

ET 

STATVTA  ANNVA 

BÏVSDEM    CONSECRATIONIS  MEMORIA 

AD  DOMINICAM  VLTIMAM 

POST    PENTECOSTEN 

INDVLGENTIAM  QVADRAGINTA  DIERVM 

IPSVM  EA  DIE  VISITANTIBVS 

CONCESSIT 

PETRO  FRANCISCO  CARD  .^  GALEFFI 

PATRONO 

A  .  D  .'  MDCCCXXII 

Eglise  S.  Bernardin  de  Sienne  {{823). 
Au  mois  de  juin  de  l'an  1823,  sous  le  ponti- 
ficat de  Pie  VU,  les  religieuses  franciscaines 
qui  h9i)itent  le  couvent  de  S.  Bernardin  de 
Sienp.e,  à  Rome,  restaurèrent  leur  église.  A 
cette  occasion,  elles  constatèrent,  par  une  ins- 
cription, placée  au-dessus  de  la  porte  majeure, 
que  la  consécration  de  cette  église  avait  été 
faite,  le  14  avril  1825,  par  S.  K.  le  cardinal 
Millini,  vicaire  d'Urbain  YIII. 

AN*.    M  .    D  .  CXXV  .  KALEN^.  XVIII  .   MAIAS 

TEMPI.VM 

IN  HONOREM  D''.  BERN-^^RDl  .SENENSIS 

A  .  VI»0  -EM  .  D  .  D.  '  MlIXINI .  CARUINÀU.  IN  .YRBK  .VICVRIO 

DEDICATVM 

VRBANO   .  Vin.   P  .  M^. 

IVNI    .    MENSE   .   AN    .  M  .   D  .  CCC  .  XXIII 

PIO  .  VII  .  P.  M  . 

VIRGINVM  .  MAXIMA  .  ET  .  DEC.  DlCkTJS,' 

ONMl ORNATV 

EXCOLENDVM  CVRARVNT 

(1)  Archiepiscopus  Damascenus.  —  (2)  Cardîaali.  — ■ 
(3)  Anno  Domini. —  (4)  Anno.  —  (5)  Kalendas. —  Ûivi.  — « 
(6}  Eminentissimo  Domino  Domino. —  (7)  Pontifice  max  m  ». 
—  (8)  L'abbesse  st  ses  religieuses. 
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Eglise  de  S.  Barthélémy  des  Corroyeurs  (1827). 

L'église  de  S.  Barthélémy,  située  à  Rome 
dans  le  quartier  des  tanneries,  appartient  à  la 
corporat'on  des  corroyeurs.  nommés  en  italiea 
vaccinari.  Par  les  soins  de  Nicolas  Sant'Angeli, 
elle  fut  consacrée,  avec  l'autel  du  B.  Franchi, 
par  Antoine  Piatli,  archevêque  de  Trébizonde 
m  parti  bus  infidelium,  ia  î9  mars  1827.  L'anni- 
versaire de  la  dédicace  »ô  célèbre  le  5  mai. 

AIJTONIVSi  .  PIATTI 

AECIIIEPlSCOpvS .  TRAPEZVNT* 

ECCLESIAM  .  S  .  BARTHOLOJIAEI  .  AP*. 

CVM  .  ALTARE  .  B  .  FRANCHI 

CVRANTE  .  NICOLAO  .  SANTANGELI 

DIE   .   XIX   .   MARTII  .  AN 3.  MDCCCXXVII 

SOLEMNI .  RITV  .  CONSEGRAYIT 

ANNIVERS   .   DEDICAT*.  MEMORIA 

AD  .  DIEM  .  V  .  MAII  .TRANSLATA 

Eglise  de  S,  Grégoire  au  Cielius  (1829). 

A  Rome,  S.  Grégoire  le  Grand  transforma 
sa  propre  maison  en  un  monastère,  dont 
l'église  eut  d'abord  pour  vocable  S.  André, 
puis  plus  tard  son  fondateur.  Au  commence- 
ment du  XVIIl®  siècle,  celte  église  fut  restaurée 
à  g^-ands  frais  par  les  soins  des  Camaldules  à 
qui  elle  appartenait.  Dom  Placide  Zurla,  abbé 
de  l'ordre,  en  fit  orner  le  chœur  à  ses  frais. 
Devenu  cardinal  du  litre  de  la  basilique  Sesso- 
rienne  ou  Ste  Croix  de  Jérusalem  et  vicaire  du 
Pape  Léon  XII,  il  voulut  s'en  réserver  la  cnn- 
sécralion,  qu'il  accomplit  le  22  novembre  18i9. 

L'inscription  de  dédicace  est  mise  en  évidence 
sons  le  portique  et  frappe  de  prime  abord  les 
visiteurs. 

TEMPLVM  .  IN  .  HONOREM  .  SANCTORVM 

ANDREiE  .  APOSTOLI  .  ET  .  GREGORI  .  MAGNI 

IN  .  JSDIBVS  .  GREGORI  .  EIYSDEM 

EXTRVCTVM 

INEVNTE  .  AUTEM  .  S^CULO  .  CHRISTIANO  .  XVm  . 

CVRA  .  MONACHORVM  .  GAMALDVLENSIVM 

PROPE  .  AB  .  INCHOATO    .   REFECTVM 

D*.  PLACIDUS  .  ZYRLA .  S  .  E  .  R  .  PKESB  .  CARD^. 

TIT'^.  SESSORIANO 

VICE  .  SACRA  .  ANTISTES  .  VRBIS 

TOTXVSQVE  .  ORDINIS  .  CAMALDVLENSIS 

AB3AS  .   GENERALIS 

■MVNIF1CE  .  EXCOLVIT 

EJ  .  SOLEMNIBVS  .  CiERlMONUS      OONSECRAVIT 

X  .  KAL  .  DECEMC  .  A^.  M  .  DCCO  .  2.JIS.UI1  . 

E'jlise  de  Ste  Marte  de  Monte  5an^o  (1830). 

L'église  de  Sta  iViifid  Reyiaa  Cœ/i  de  Monte 
tanCo    sur   la  place   du  Peuple,   à  lîomc,   fut 

(1)  Trapozuntinus.— (2)  Apostoli.— (3)  Anno.— (1)  Vuùi- 
Tersartit  tie^iioalionis  —  i^b)  Doraims. —  (D)  Sauutu;  Komauai 
Eccle»ijp.  pretibytM  cardiaalis.—  {7)Titalo.—  (»j  Kalundus 
deuembrii,  auuo. 


bâtie,  en  1675,  aux  frai?;  du  cardinal  Gastaldi. 
Elle  est  comptée  parmi  les  basiliques  mineure» 
de  Rome,  desservie  par  un  collège  de  cha- 
noines et  placée  sous  le  patronage  du  prince 
Borghèse. 

Elle  ne  fut  consacrée  que  le  26  septembre 
1830,  par  le  cardin.d  anglais  Thomas  Weld,  à 
la  demande  du  chapitre  et  grâce  à  la  munifl- 
Cf^nce  du  patron,  prince  Camille  Borghèse. 
L'anniversaire  de  la  dédicace  a  élé  raûvoyée  au 
dernier  dimanche  d'octobre. 

VI  .  KAL*.  OCTOBRIS 

A^M  .  DCCC  .  XXX 

THOMAS .  VELDIVS  .  S  .  R  .  E  .  CARDINALIS 

TEMPLVM  .  SANCT^  .  MARl^  .  IN .  MONTE  .  SANCTO 

lAM  .  PRIDEM  .  EXSTRVCTVM 

NEC  .  DVM  .  RITE  .  CONSECRATVM 

CVRAM  .  AGENTE  .  ORDINE   .   CANONICORVM 

SVMPTVS  .  AVTEM  .  LARGE  .  AC  .  MUNIFICB  .  SVPPEDITAMT8 

VIRO  .  PRINCIPE  .  CAMILLO  .  BVRGHESIO 

ORDINIS  .  PATRONO 

C^REMONIIS  .  SOLEMNIBVS   .   CONSECRAVIT 

ET .  DEDLCATIONIS  .  FESTO  .  QVOT  .  ANNIS  .  AGENDO 

DIEM .  DOMINICVM  .  OCTOBRIS  .  POSTREM  VM 

CONSTITVIT 

Eglise  de  S.  Antoine  (1833) 

Le  28  avril  1833,  le  cardinal  Dom  Placide 
Zurla,  prêtre  du  titre  de  Ste  Croix  de  Jérusalem 
et  vicaire  de  Grégoire  XVI,  consacra  l'église  et 
le  maîire-autel  de  S.  Antoine  sur  l'Estjuilin, 
renvoya  l'anniversaire  au  deuxième  dimanche 
après  Pàiiues  et  accorda  pour  ce  jour  aux 
fidèles  (jui  viendraient  y  prier  l'imlulgence  de 
cent  jours,  suivant  que  le  droit  commua  l'y 
autorisait. 

L'inscription  de  dédicace  est  peinte  au-dessua 
de  la  grande  porte. 

8EDENTE  .  GREGORIO  .  XVI  .  PONT  .  MAX" 
TEMPLVM  .  ARAMQ  '.  MAXIMAM 

IV  .  kal'*.  majas  .  a  .  r  .  s*',  mdcccixxiii 

CONSECRAVIT 

D  '  PLACIDVS  .  TIT  .    SESSOn  S.  R.    li.  PRESB  .  CABD  .  *  ZVRL* 

VICE  .  SACRA  .  VRBIS  .  ANTISTES 

IDEMQ  .  DE  .  SANCTO  .  ECCLESliE  .THESAVRO 

INDVLGENTIAMC.  DlIîRVM.QVOTANNIS  .CONCESSIT 

XTI^.FIDELIBVS  DEVM  .  IlEIC  .  OUANTIBVS 
DIE  .  DOMINICA  .II   .PASCIIATIS  .  RESVRRECTIONIS 

QVAM     ANNIVERSARIAM    CONSKCUATIONIS     CONSTITVIT 

Une  deuxième  inscription,  placée  au-dessus 
de  la  porte  de  la  sacristie,  rai>pclle  la  dale  de 
la  consécration  et  la  reconnaissance  des  reli- 

(1)  Kalendiis.  —  (2)  Sanctae  Roman.-c  Ecclesiœ.  —  (3)Pon- 
tilice  Maxiino. —  (4)  Ararnque. —  (5)  KaloïKlns. —  (6)  Anna 
reparata;  salutis.  —  (7)  Uoinnus.  —  (8)  Titulo  Sessoriano, 
"anctaj  Uouiauae  iiccieaiaî  Près  by  ter  cardinalis. — (9J  ChrisU» 
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gieuses  Camalilulns,  que  le  cardinal  Zurla  ins- 
talla et  mit  sous  la  clôture  dans  le  monastère 
de  S.  Antoine,  précédemment  occupé  par  les 
Antonins  français  de  Vienne. 

V.E*.  PLACIDO.  ZVRLiB.S.E.R  .  CARDINALI 

TIS  .  SES30RIAN0  .  VICE  .  SACSA    .  ANTISTITI  .  VRBIS 

A  .  QVO  .  NOSTRVM     VlTiE  .  INSTITVTVM 

PR^SCRIPTAQVE  .  PROBAÏA 

SEPTA  .  MONASTERII  .  RITE  .  CLAVSA 

TEMPLLM    .  HOC,    Wl  .   KAL,  Mit   .    *  ANNO  .  DCCC  .  XXXIII 

80LLEMMBVS  .  CifUIMONlIS  ,  CONSECRATVM  .  EST 

SANCTlMONiALES  .  CAMALDULENSES 

OMNI  .  SINGDLARIS  .  CVRJE  .  ET  .  BENIQNITATI3 

EIVS  .  OFFICIO  .  DEVINCT^ 

PATRONO   .   MERENTISSIMO  .   MARMOR 

PERENNE  .  GRATI  .  ANIMI  .  MONVMENTVM 

PONENDVM  .  CVRAVIMVS 

ANNO  .  M  .  DCCC  .  XXXIIII 


Eglise  de   l' Hospice  A  pc<;f clique  dé  S.    Michel 

(1835) 

A  Rome,  la  cinquième  année  du  pontificat  de 
Grégoire  XVI,  Mgr  Anloiae  Tosti,  trésorier 
général  et  président  dn  l'h-^spice  apostolique 
de  S.  Michel  a  Ripa  grande,  fit  allonger  la  par- 
lie  postérieure  du  ien:p!e,  <*omme  on  disait 
alors,  par  l'architecte  Louis  Poletti.  Après  y 
avoir  placé  une  grande  statue  sculptée  en 
marbre  blanc  par  Adam  Tadolini,  il  invita  le 
cardinal  Joseph  délia  Porta  Rodiani,  prêtre  du 
titre  de  Sle-Suzanne,  à  procéder  aux  céré- 
monies solennelles  de  la  consécration,  qui  eut 
lieu,  le  27  septembre  1830. 

L'aniversaire  se  célèbre  le  troisième  diman- 
che du  même  mois. 

L'inscription  de  dédicace  est  peinte  enlcîûres 
d'or  sur  le  marbre  de  ia  nouvelle  construction. 


GREGORII  .    XVI  .    PONT  .  MAX  .  AN"*.  V 

TEMPLVM    .    AVCTVM    .    PARTE    .    POSTICA 

SIGNO  .   ADDITO  .  D  .  N  .■*  lESV  .   ADAMI  .  TADOLINI  .   MANV 

SOLEMNIBVS  .   CAERIMONIIS  .  CONSECRATVM  .  EST  .   V  .  KAL  .  OCT  .    AN  ^.  M  .  DCCC  .   XXXV 

A  lOSEPHO  .   DELLAPORTA  .  RODIANIO  .  PRESBYT  CARD  .  TIT.*  SVSANNA 

ANTONIO    .    TOSTIO  .  PRAEFECTO  .  AERARIl  .  PRAESIDE  .    HOSPITII  .  APOSTOLICI 

CYIVS  .  CVRA  .  ET  .  INSTANTIA  .  NOVA  .  OPERA  .    EFFECTA  ,  SVNT 

ALOISIO  .  POLETTIO  .  ARCHITECTO 


Eglise  de  Sainte-Claire  (1837), 

Les  voùfes  de  l'éîlise  de  Sle-Claire,à  Rome, 
p'étant  effoodrées,  en  1855,  le  séminaire  fran- 
çais, qui  y  est  annexé, se  chargea  de  sa  recons- 
truction. 

Au  dessus  de  la  porte  était  peinte,  sur  quatre 
iignes,  une  longue  inscription  qui  rappelait  les 
diverses  phases  de  son  existence.  En  -1628,  elle 


fut  restaurée  par  le  cardinal  Scipion  Borghèse 
et  Jacque  Attovita,  patriache  d'Antioche,  la 
consacra  le  7  novembre  1683.  Les  Glarissea  qui 
la  desservaient  protiLèrenl  du  jubilé  de  1730 
pour  en  décorer  l'intérieur.  Enfin  l'archicon— 
frérie  de  S.  Grégoire  Thaumaturge,  qui  y  avait 
son  siège,  perpétua  par  des  restaurations  le 
souvenir  du  centenaire  de  son  érection.  Lins- 
cripiion  date  de  cette  dernière  époque. 


«ACBAlf  BAKC  ^DBlf  VU  BONOREH  3AMCTABCI.ARAE  VISGINIS  OEO  OPTIUO  U AXIMO  DICATAM  SCIPIO  CARD  ^  BUBGHESIVS  INSTRXniSNTI 

ASVO  UBCXXVIII 

iACOBDS  ALTOVITA  PATRTARCHA  ATTriOCHEIfUS   DIB  VU  NOVEMBRIS  AN  8  MDCLXXXIU  SOLBMNI  RITO  COMSECRAVIT 

JlONIALES  DECOREM  D0MO3  DONINI  CDRANTE3  IN  MELIOREM  FORMAM  RE3TITUERUNT  ANNO   JDBÎLAEI   MDCGL 

ARCBISODADITAS   DIVl  GRBGCKII  THAUMATURGI  IN  CELEBRATIONE   SUAB  EREGTIONIS   CENTENARIAB  BENEFACTORtIM 

S0UPTIBU3  EXORNAViT  AN  ,   SAL  >.  UOCCCXXXVU 


Eglise  de  la  Madone   délia   Pietà  (1839). 

L'Eglise  de  Notre-Dame  de  Pitié,  située  à 
Rome  sur  la  place  Colonne,  appartient  aux 
Bergamasques,  qui  y  ont  établi  une  archicon- 
frérie.  Or,  cette  pieuse  association  célébrait,  en 
4839,  le  troisième  aniversaire  séculaire  de  sa 
fondation.  Elle  était  alors  dirigée  par  le  comte 
Antoine  Negroni,  Jérôme  Comminelli,  Jacques 
Gambirasi  et  Antoine  Rossoni,  qui  demandèrent 
au  cardinal  Jacques-Louis  Brignole  de  vouloir 


bien  en  faire  la  dédicace,  le  23  juin  1839,  cin- 
quième dimanche  après  la  Pentecôte.  Son  Emi- 
nence,  qui  avait  été  autrefois  archevêque  de 
Naiianze  tn  por/iéus  infidehum,  était  devenue, 
depuis  sa  promotion  à  ia  pourpre,  titulaire  de 
Sainte  Cécile  au  Transtévère  et  abbé  commen- 
dataire  de  Saint-Jean  à  la  porto  latine, 

(1)  Viro  Eminentissimo.—  (2^  Kalendas  maias.—  (S^  Pon- 
tifici3  maximi  anno. —  (4)  Domini  Nostri. —  (5)  Kftlcmdat 
octobris,  anno.  —  (6)  Presbytère  cardinali,  tttlli.  — 
(7)  Cardinalis,  —  (8)  Anno.  —  (9)  Anno  salatii, 
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ANN'O    VOLVENTE    MDCCCXXXIX 

AC    TERTIO    ABSOLVENTE    S^CVLO 

AB    INSTITVTIONE     ARCHISODALITJI 

BERGOMENSIVM    IN    VRBE 

lACOBVS  ALOYSIVS   BRIGNOLB 

S  .  R  .  E  .  CARDINALIS 

TITVLI  S  .  CAECILI^ 

BT  ECCXESIAE    DIVf   lOANNIS    ANTE     PORTAÎC   LATINAM 

ABBAS    COMMENDATARIVS 

OLIM    NAZIANTII    ARCHIEPISCOPVS 

RITV   SOLEMNl 

TEMPLVM    HOC    SACRAVIT 

IX   kal'    IVLII 

DOMINICA  A   PENTECOSTK   QVINTA 

CVRANT1BVS 

ANTONIO  EX    COMITIBYS  NEGRONI 

HIERONYMO   COMMINELLI 

lACOBO   GAMBIRASI 

ANTONIO  ROSSONI 

CVSTODIBYS 

Eglise  da  Saint  Antoine  des  Portugais  (1842). 

Voici  une  inscription  diplomatique,  c'est-à- 
dire  bavarde  et  s'occupant  de  toute  autre  chose 
que  de  ce  qu'elle  devrait  dire.  Aussi  a-t-on 
bien  fait  de  la  reléguer  dans  la  sacristie.  Je 
suppose  qu'elle  a  été  rédigée  à  l'ambassade  de 
Portugal  par  quelque  secrétaire  imberbe.  En 
etïet,  on  y  parle  beaucoup  de  concordat  conclu 
entre  le  Saint-Siège  et  le  Portugal  par  les 
soins  de  Louis  d'Abreu  y  Luna  vicomte  de 
Carreira  qui,  de  l'ambassade  de  Paris,  passa  à 
celle  de  Rome  ;  puis  vient  une  longue  tirade  en 
faveur  de  Pierre  Migueis  de  Carvallio  y  Brito, 
ambassadeur  extraordinaire  de  Sa  Majesté 
Très  Fidèle,  qui,  après  une  maladie  mortelle, 
par  reconnaissance  sans  doute,  se  chargea  des 
frais  de  restauration  et  de  consécration  de 
l'église  nationale  de  Saint-Antoine.  La  cérémo- 
nie fut  faite  solennellement,  le  28  août  1842,  et 
le  consécrateur  fut  Mgr  Joseph  Canali,  arche- 
vêque de  Colosses  in  partibus  infidelium  et  vice- 
gérant  du  vicariat. 

L'inscription  de  dédicace  mentionne  encore 
qu'elle  a  été  posée,  grâce  aux  administrateur» 
de  l'établissement  portugais  à  Rome. 

REI.IGIONIS  .  REBVS  .  LVSITANIS 

CVM  .  PONT  .  MAX^.    COMP^SITIS 

BVSCEf  TA  .  OPERA  .  ALOISII  .  DE  ABREV  .ET  LIMA 

VICECOMITIS  .    DE  CARREIRA 
QTBM  .  LEGATIONS.  LVSITANA  .  AD.  l'ARISIENSBS  .  FVMGBNTKM 

ROMA  .  ASPEXIT 
10  .•  l'ETRVS.  M1GVEIS.de  CARVALHO  .  ET  BRITO 
ORATOR  .  IN  .  VRBB  ,  CYM  .  LIBERIS  .  MANDATI S 

(1)  Kaloc'.as,  —  (2)  Pontifie*  naxixno.  —  (3)  Joannet. 


ET  .   LEGATV3    .    EXTRA   .  ORDINEM    .   REGIRAS  .   FlDBUSSIIUl 

OPERA  .  EADEM  .  PRIMVM.    PRAEPARATA 

DEINDE  .   ALACRITER    .    CONFECTA 

GRAYI  .  PERICYLOSOQ  \    MORBO  ,  RECREATVf 

AEDEM  .  HANC  .    ANTONIO  .  OLYSSIPONENSI  .  DlCTAil 

IMPENSA  .  SVA  .  CONSECRANDAM  .  CVRAVIT  | 

V.  KAL  .  SEPT  .  AN  .2  >IDCCCXLII  1. 

OPEBANTE  .  lOSEPHO  .  CANALIO  .  ARCHIB?  .  COLOSS  * 

ANTISTITE  .  SVFFECTO  .  CARDIÎfAJLI  .  V    G.   PONT  MAX  * 

PRA.EFECTI  .  AEDIS  .  IPSIVS 

MONYMENTVM  .  POSVERB 

Eglise  de  S.  Jean  délia  Malva  (1851) 

Le  î9  octobre  1851  fut  un  jour  heureux  pour 
les  Clercs  Réguliers  Ministres  des  infirmes  et 
pour  tout  le  voisinage  de  leur  couvent  du  Trans* 
tévère  à  Rome,  car  ce  fut  ce  jour  là  que  la 
construction  du  nouveau  temple  étant  achevée, 
le  cardinal  Constantin  Patrizzi.  évêqued'Alba- 
no,  archiprètre  de  la  basilique  de  Ste  Marie 
Majeure  et  vicaire  de  Sa  Sainteté  Pie  iX,  le  con* 
sacra  solennellement.  Dans  l'acte  même  de  dé- 
dicace, Son  Ëminence  édic.la  que  l'anniver- 
saire serait  fixé  désormais  au  quatrième 
dimanche  d'octobre. 

DIES  .  XIV  .  NOVEMBR  .^  ANNI  .  MDCCCLI 

CLERICIS  .  RFOVLAR  .®  AEGROTIS  .  ADIWANDIS 

NEC  .    NON  .  TOTI  .    VICINIAE 

FAVSTVS  .  FELIX  .  ILLVXIT 

QVO    .    DIE 

TEMPLI  .  MOLITIONE  .  PERFECTA 

CONSTANTINVS  .  PATRIZI  .  S  .  E  .  R  .'^  CARDINALIS 

EPISCOPVS  .  ALBANORVM 

ARCHIPRESBYTER  .  BASILICAE  .  LIBERIANAB 

YICE.  SACRA  .  ANTISTES  .  VRBIS 

80LLEMNIBVS  .  ILLDD  .  CAERIMONIIS  .  DEDICAVIT 

VT  .    PIETATI    .  CHRISTIFIDELIVM 

RVRSVS  .  PATERET 

IDEM  .  VIR  .  EMINENTISSIMVS 

DEDICATIONI  .  QVOTANNIS  .  RECOLENDAB 

QVARTAM  .  OCTOBR  .  MENS  .*  DOMINICAM 

EDIXIT 

Eglise  de  Ste  Marie  de  ta  Cmsolation  (1851^ 

Par  les  soins  de  Louis  Forti,  le  28  octobre 
1851,  Charles  Louis  Morichini,  archevêque  de 
Nisibe  m  partions  tnfidelium  fX  président  de 
l'administration  des  hôpitaux  de  Rome,  dédia 

(1)  Periculosoque.  —  (2)  Kalendas  septembris,  anno.  •— 
(3)  Archiepiscopo  Colossensi.  —  (1)  Viciirio  generali  pOB» 
tincis  maxinii.  —  (5)  Calendarum  Noveinbris.  —  (0)  R«« 
gularibus.  —  (7)  Sanctte  Eulcpise  Romanœ.  —  (8)  Octobril 
meniit. 
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l'église  de  ste  Marie  de  la  Consolation,  en  ajou-  CONSTANTINVS  .  patrizi 

tant  à  ce  vocable  celui  des  saiols  Félicissime,  cabd  .  episc  .  alban  ,  *  vice,  sacra  .  antistes  vbbw 

Agapit  et  Vincent  martyrs.  Albert  Barbolaui  et  templvm  .  hoc 

Jacques   Borguana   étaient  alors  à  la    tête   de  NON  .  IVN*.  anno  .  M  .  DCCC  .  LUI 

l'hôpital  de  la  Consolation.  SOLLEMiiBVs  .  c^REMONiis  .  consecravit 

FKSTO  .  ANNIYERSARIO  .  AD-DIO  .  irv  .  KAL.  ^  FEBRVARII 
STVDIO    .    ATQUF  .  IMPENSA  .  ALOISl  .  FORT!  FA^TO^i     RFT  ^O 

V  .  CAL  .  KOVEMB  .  AN  *.  M  .  DCCC  .  LI.  ^^  '  ^^^^^^  '  ï^^L-^yrO 

CAROLYS  .  ALOISIVS  .  MORICHINI 

ARCHiEP  .  2  NisiBENVs  Eglise  des  Conventwh,  à  Civita-  Vecchia  (1856). 

IT  .  PRIESES .  XIL .  VIR  .  '  PUBLICIS  .  NOSOCOmIs  .  REGVNDI5 

TKKPLVM  HOC  .  HORORi .  DicATVM.  DÈiPARXE.  A^  coNsoLATioNB  ^68  Conveotuels  s'étabiireut  à  Civita- Vccchia 

Ac.  FEucssmi .  AGAPiTi    ET  .  viNCENTi .  HARTYRvi.  jg^^^  Pontifical),   EU  XVIII*  siècle,   mais,  au 

soLLKM>iBvs  .  caeremonIs  .  RITE  .  CONSECRAVIT  Commencement  du  siècle  suivant,  leur  couvent 

ALBERTO  .  BARBOLANI  .  ET  CAROLO  .  BORGNANA  fut  détruit  pour  agrandir  la    cathédrale    et 

VALETYDINARI .  PRAEFECTis  l'évêché.   Par  les  soins  du  général  Hyacinthe 

Gualerni,  la  petite  église  de  S.   Antoine  fut 

Eglise  de  S.  Pantaléon  (i853).  remplacée  par  une  église  plus  vaste,  sous   le 

vocable  de  l'Immaculée  Conception,  que  Pie  IX 

A   Rome,   le  cardinal   Constantin   Patrizzi,  venait  d'ériger  en  dogme.  Le  nouvel  édifice  fut 

cardinai-évêque    d'Albano    et   vicaire   de  Sa  consacré,  le  6  juillet  1856,   par  Mgr  Camille, 

Sainteté,  consacra  solennellement  ce  temple,  le  des  marquis   Bisleti,   évêque    de    Corneto    et 

5  juin  1853,  et  en  renvoya  l'anniversaire  au  12  Civita-Vecchia.  L'église  avait  alors  pour  curé 

janvier,  après  en  avoir  fait  déposer  le  procès-  et  le  couvent  pour  gardien   Louis   Marie  de 

verbal  dans  les  archives    des  Scolopies,    en  Rocco. 

faveur  de  qui  eut  lieu  cette  dédicace.  L'inscription  commémorative  est  gravée  sur 

Lmscnption  commémorative  a  été  plaquée  marbre  blanc  et  plaquée  dans  le  latéral  gauche, 

dans  la  grande  nef  contre  un  pilastre  du  côté  au-dessous  de  l'orgue, 
droit. 

ORDO  .  MINORUM  .  CONVENTUALIUM 

QUI  .  HAC  .  CIYITATE  .  TEMPLUM  .  FRANCISCANUM  CUM  .  CŒNOBIO 

S^CULO  .  XXIII  .  PROPRIO  .  OENSU  .  A  .  FVNDAMENTIS  .  EREXIT 

UT  .  VIDIT  .  ILLUD    .  IN  .    CANONICORUM  .  ECCLESIAM  .  ET    .   CURIAM   .  PONTIFICALEM  .  CONVERSUM 

iLEDlO  .  S^CULO  .  XIX  .  INTER  .  INNUMERAS  .   NATURE  .  ET  GENTIUM  .  ^RUMNAS 

lUSSU.ET   .    CONSTANT!    .    VOLUNTATE  .    HYACINTHl  .  GUALERiNl  .  MINISTRI   .  GENERAUS 

PARVA   .   DEFORMI  .  ET   .   FATISCENTE   .  ^EDICULA  .   ANTONIANA  .  DISJECTA 

NOVUM  .  HOC  .  TEMPLUM  .  CUM  .    DOMO    A  .  SOLO  .  SUA  .  IMPENSA  .  REFECIT 

ET  .  PER  .  CAMILLUM .  E  .  MARCHIONIBUS  .  BISLETI  .  corneti  .  et 

CENTUM  CELLARUM  ANTISTITEM 

PRIDIE  .  NONAS  .  JULII .  AN  ^.  MDCCCLVl .  SOLEMNIBUS  .  C^ERIMONIIS  .  LUSTRATUM 

ANNUENTE  .  AC  .  DECERNENTE  .  PIO  .  (X   .  PONTIFICE  .  MAXIMO 

aiARI^  .  DEIPAR^ .  AB .  ORIGINE  .  IMMACULAT^ 

ETDSDEM  .  ORDINIS  .  UNIVERSI  .  SUB  .  HOC  .  TITULO  .  AB  .  iEVO  .  SOSPITATRICI  .  ET  .  AUSPICI 

RITE  .  CONSECRAVIT  .  DICAVITQUE 

RECURRENTIBUS  .  COMITIIS  .  SERAPHICiE  .  PROVINCI^  ROMANiE 

CURA  .  ET  .  SOLICITUDINE  .  ALOISIJ  .  MARIiE  .  DE  .  ROCCO 

CURIONIS  .  FRANCISCALIS  .  CONVKNTUSQUE  .  PRiESlDlS 

VIRGO  .  MATER  .  de  .  cœlo  .  volens  .  propitia  .  serva  .  ^edem  .  tdam 

MISERICORDES   .  OCULOS  .    AC  NOS  .  .CONVERTE  .  TUOSQUE  .  FILIOS  .  FOVE   .  SEMPERQUE  .  TUEBE 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 

«P2  ^^^°^a?.  novembris,  anno.  —  (2)  Archiepiicopas.  —  (3)   Virornm.  —  (4)  Cardinali»  epiioopu   Albaa«Dais.  -m 
(S)  Nouas  junu.  —  (6)  Kalendas.  —  (7)  Anno. 
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RISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


LH      rKOJET      LABUZE 

Relatif  à  la  rcorgwisation  des  Conseils 
de  fahiques. 

Le  Journal  officiel  publiait  naguère  le  rapport 
fait  au  nom  de  la  Comœission  chargée  d'exami- 
ner la  proposition  de  ioi  de  M.  Labuze,  ayant 
pour  objet  la  modification  de  divers  articles  du 
décret  du  30  décembre  i8u9,  relatif  à  l'organi- 
sation des  Conseils  de  fabriques.  Nous  nous 
empressons  de  îaire  connaître  à  nos  lecteurs  ce 
document,  qui  acquiert  d'autant  plus  d'impor- 
tance aujourd'hui  que  le  Gouvernement  a  sou- 
mis aux  Chambres  un  autre  projet  dont  nous 
donnerons  le  texte  prochainement,  \J Exposé 
des  motifs  ne  nous  paraissant  pas  d'une  très 
grave  utilité,  nous  le  supprimons  pour  n'insérer 
que  le  projet  de' loi,  projet  que  les  abonnés  de 
la  Semaine  du  Clergé  jugeront,  comme  noua, 
inacceptable.  H.  F. 

PROJET  DE  LOI. 

I. 

Fonctions  générales  des  Fabriques, 
Article  premier. 

Les  Fabriques,  dont  l'article  76  de  la  loi  de 
germinal  an  X,  a  ordonné  l'établissement,  sont 
chargées,  sous  les  conditions  déterminées  par 
Ja  présente  loi,  d'administrer  les  offrandes  et 
Jes  biens,  rentes  et  perceptions  autorisés  par 
Jes  lois  et  règlements,  et  généralement  tous  les 
fonds  qui  sont  affectés  à  l'exercice  du  culte, 
enfin  d'assurer  cet  exercice  et  le  maintien  de 
sa  dignité  dans  les  égliser  auxquelles  elles  sont 
attachées,  soit  en  réglant  les  dépenses  qui  y 
sont  nécessaires,  soit  en  assurant  les  moyens 
d'y  pourvoir. 

Art.  2. 

La  composition  et  le  fonctionnement  inté- 
rieur des  conseils  de  fabriques  seront  déterminés 
par  des  règlements  épiscopaux,  qui  devront 
être  soumis  à  l'approbation  préalable  du  mi- 
nistre des  cultes. 

II. 
Obligations,  des  communes  relativemeni  au  culte. 

Art.  S. 

Lft9  communes  cesseront  d'ôtre  tenues  de 
subvenir  à  l'insuifissiice  des  revenus  de  la  fa- 
brique pour  les  dépenses  ordinaires  du  culte, 
à  savoir  :  les  ornements,  vases  sacrés  et  autres 
objet»  nécessairea  au  culte,  le  payement  de*  vi- 
caires, des  sacristains,  sonneurs  et  autres  em- 
ployés au  service  de  l'église,  l'honoraire  des 
prédicateurs,  la  déc oration  eirembellissement 
intérieur  de  l'égU&o. 


Art.  4. 

Les  communes  propriétaires  devront  laisse^ 
à  la  disijosition  des  fabriques  :  loles  églises  ser- 
vant à  la  célébration  du  culte  ;  2o  le  presbytèr« 
où  résidera  le  curé  ou  desservant  de  la  pa- 
roisse ;  3o  les  emplacements  nécessaires  dans 
le  cimetière  communal  pour  l'inhumation  des 
catholiques. 

Les  grosses  réparations  de  l'église,  du  pres- 
bytère et  des  murs  de  clôture  du  cimetière  sont 
à  la  charge  de  la  commune. 

Art.  5. 

Il  sera  pourvu  aux  réparations  d'entretien 
desdits  immeubles  et  au  logement  du  curé  ou 
desservant,  dans  les  paroisses  où  il  n'y  aura 
pas  de  presbytère  : 

lo  Par  un  prélèvement  annuel  dont  la  quotité 
sera  déterminée  ci  après  sur  les  rentes  de  la  fa- 
brique ; 

2o  En  cas  d'insuffisance  dudit  prélèvement, 
au  moyen  des  ressources  propres  de  la  com- 
mune. 

S'il  reste  un  excédant  après  avoir  pourvu  aux 
réj-arations  d'entretien  et  au  logement  du  curé 
ou  desservant,  cet  excédant  sera  employé  auj' 
grosses  réparations. 

En  cas  de  difficultés  sur  l'importance  du  loge* 
ment  ou  de  l'idemnité  de  logement  à  offrir  an 
curé  ou  au  desservant,  il  sera  statiié,  par  arrêté 
préfectoral,  sauf  recours  sans  frais  au  Ministre 
des  cultes. 

Art.  6. 

(Voir  l'art.  44,  décr.  1809). 

Lors  de  la  prise  de  possession  de  chaque  curé 
ou  desservant,  il  sera  dressé,  aux  frais  de  la 
commune  et  à  la  diligence  du  maire,  un  état 
de  situation  du  presbytère  et  de  ses  dépendan- 
ces. Le  curé  ou  desservant  sera  tenu  des  répa- 
rations définies  par  l'article  1754  du  code  civil. 
Le  curé  ou  desservant  sortant,  ou  les  héritieri 
ayant  cause,  seront  tenus  desdites  réparation» 
localives  ou  dégradations. 

IH. 

Ressources  des  fabriques. 
Art.  7. 

(Voir  l'art.  36,   décr.  1809). 

Les  recettes  ordinaires  des  fabriques  se  com- 
posent : 

lo  Du  produit  des  biens  et  renies  restitués 
ou  attribués  aux  fabriques  par  las  lois  et  décrets 
postérieurs  au  Concordat  ; 

2o  Du  produit  des  dons  et  legs  qu'elles  ont  été 
ou  seront  légalement  autorisées  à  accepter; 

3o  Du  produit  spontané  des  terreins  servant 
de  cimetière  aux  catholiques  ; 

4o  Du  prix  de  la  location  des  chaises  ; 

5o  De  la  concession  des  bancs  placée  dans  Vér 
glise  ; 

60  Des  droits  que  la  fabrique  permit  ûapê  |fl| 
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services  relia^ieiix,  suUait  les  règlementsépis 
copaux  approuvés  par  «iécrets  ; 

7»  Du  produit  des   droits  que  les  fabriques 
on^inueront  à  ètro  autorisées  à  percevoir  pour 
inhumations   et  fournitures  de  pompes  funè- 
bres ; 

80  Des  quêtes  faites  ponr  les  frais  du  culte  ; 

9o  De  ce  qui  sera  tmavé  dans  les  troncs  pla- 
cés dans  l'églis^»  pour  le  inème  objet; 

lOo  Des  ublations  faites  à  la  fabrique  en  ar- 
gent ou  en  nature. 

Art.  8. 

Les  recettes  extraordinaires  se  composent  des 
subventions  accordées  par  l'Etat,  le  départe- 
ment et  la  ccmreuDe,  et  des  autres  ressources 
exceptionuelles 

Art.  g. 

Sontesclusivementafîectésauxfraisgénéraux 
du  Culte  les  ressources  ordinaires  prévues  aux 
trois  derniers  numéros  de  l'art.  7. 

11  est  de  plus  réservé  sur  les  fondations  que 
les  fabriques  ont  été  ou  seront  dûment  auto- 
risées à  accepter  la  quotité  nécessaire  pour  sa- 
tisfaire aux  charges  et  conditions  spéciales  qui 
auront  été  délinies  et  auront  pu  être  légale- 
ment imposées  par  le  donateur  ou  pa?  le  tes- 
tateur. 

Il  sera  fait  sur  les  autres  recettes  ordinaires 
de  la  fabrique  un  prélèvement  de  moitié  pour 
contribuer  aux  réparations  de  l'église,  du 
presbytère,  des  murs  du  cimetière,  ainsi  qu'aux 
frais  de  logement  du  curé  ou  desservant. 

Le  surplus  pourra  être  librement  employé 
pour  les  frais  du  culte  par  les  conseils  de  fa- 
briques. 

Art.  10. 

Les  prélèvements  opérés  par  les  évoques  sur 
les  recettes  des  Conseils  de  fabriques,  pour 
quelque  cause  que  ce  «oit,  ne  pourront  porter 
quo  &ur  la  part  dont  la  libre  disposition  sera 
laissée  au  Conseil  de  fabrique. 

IV. 

Organisation  et  attributions  de  la  commission  de 

surveillance  des  immeubles  communaux  confiés 

aux  fabriques. 

Art.  11. 

Il  sera  institué,  pour  chaque  paroisse,  une 
€0mmi5«iun  do  surveillance  des  immeubles 
communaux  conJ&és  aux  fabriques. 

Celte  commission  se  composera  : 

io  Du  maire  président,  avec  voix  prépondé- 
rante ; 

2"  D6  trois  membres  nommés  par  le  Conâeil 
municipal  pour  toute  la  durée  légale  de  ses 
pouvoirs  et  choisis  parmi  les  habitants  de  la 
i^ommune  ; 

30  De  deux  délégaés  du  Conseil  de  fabrique. 


Art.  12. 

En  cas  de  décès  ou  de  démission  d'un  ou  de 
plusieurs  des  membres  nommés  par  le  Conseil 
municipal,  il  sera  pourvu  par  lui  à  leurrempla 
cernent  dans  le  délai  d'un  mois. 

Sera  considéré  comme  démissionnaire  tout 
membre  qui,  sans  excuse  jugée  légitime  par  la 
commission,  aura  manqué  de  répondre  à  trois 
convocations  successives. 

Art.  13. 

Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 
Art.  14. 

En  cas  de  suspension  ou  de  dissolution  du 
Conseil  municipal,  les  membre?  de  la  commis- 
sion nommés  par  lui  resteront  en  fonctions 
jusqu'à  l'élection  du  nouveau  Conseil  muni- 
cipal. 

Art.  15. 

La  commission  se  réunira  à  des  heures  autres 
que  celles  des  offices  : 

fo  En  session  ordinaire,  dans  la  première 
quinzaine  de  chaque  trimestre.  La  durée  de 
cette  session  sera  de  quatre  jours  au  plus. 

2  En  session  extraoïdinaire,  toutes  les  fois 
quele  préfet  ou  le  maire  auront  jugé  une  réu- 
nion nécessaire,  ou  que  trois  des  membres  de 
la  commission  l'auront  réclamée . 

La  commission  ne  pourra  se  réunir  que  sur 
convocation  du  maire  adressée  à  chaque  membre 
au  moins  deux  jours  à  l'avance. 

La  convocation  indiquera  l'heure,  le  lieu  et 
l'objet  de  la  réunion. 

La  présence  de  quatre  membres,  au  moins, 
de  la  commission,  sera  nécessaire  pour  la  vali- 
dité des  délibérations. 

Art.  16. 

La  commission  élit  son  secrétaire  à  chaque 
réunion. 

Les  procès-verbaux  des  délibérations,  dressés 
sur  un  registre  spécial,  par  les  soins  du  secré- 
taire, seront  conservés  à  la  mairie  et  communi* 
qués  sans  déplacement  à  tout  habitant  ou  con> 
tribuable  de  la  commune,  qui  demandera  à  et 
prendre  connaissance  ou  copie. 

V. 

Attributions  de  la  commission  de  surveillance. 

Art.  17. 

La  commission  de  surveillance  fejîsarera  la 
conservation  et  l'emploi  des  foncns  dont  l'article 
9  autorise  le  prélèvement  sur  les  ressources  or- 
dinaires de  la  fabrique . 

Elle  assurera  notamment  l'exécution  des  ré- 
parations   d'entretien    qu'elle    aura,    chaque 
année,  reconnues  nécessaires  et  emploiera  le 
surplus  dans  Tordre  indiqué  en  l'article  5. 
Art.  18. 

Le  budget,  préparé  par  le  Conseil  de  fabrique, 
sera  soumis  à  la  commission  de  surveDiaiice, 
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qui  constatera  et  fixera  les  recettes  ordinaires 
dési^Jinées  aux  sept  premiers  numéros  de  l'ar- 
ticle 7. 

S'il  semble  à  la  commission  que  les  prévisions 
relatives  à  certains  articles  de  recettes  peuvent 
être  modifiées,  elle  inscrira  ses  propositions 
dans  une  colonne  spéciale  du  budget.  Elle 
indiquera,  s'il  y  a  lieu,  les  mesures  qu'elle 
propose  de  prendre  pour  augmenter  les  recettes 
de  la  Fabrique. 

Le  bu  Ige*  Sera,  dans  tous  les  cas,  transmis 
en  double  exemplaire,  au  préfet  et  à  l'évèque. 

Si  les  propositions  de  la  commission  de  sur- 
veillance et  du  Conseil  de  fabrique  sont  iden- 
tiques, le  budget  sera  définitivement  réglé  par 
l'évèque  en  receltes  et  en  dépenses. 

Si  leurs  propositions  sont  différentes,  et  si  le 
préfet  et  Tévêque  sont  en  désaccord,  il  sera 
statué,  sans  frais,  sur  les  points  en  litige,  par 
le  a:ini«tre  des  cultes,  dans  le  mois  qui  suivra 
la  réception  du  projet  de  budget  et  des  autres 
pièces  au  ministère. 

Le  budget  sera  alors  définitivement  réglé  par 
le  ministre  des  cultes. 

Art.  19. 

Les  receltes  ordinaires  prévues  sous  les  nu- 
méros i,  2,  3,  5  de  l'article  7  ci-dessus  et  les 
recettes  extraordinaires  prévues  par  l'article  8 
seront  versées  directement  à  la  caisse  du  re- 
ceveur municipal. 

Le  trésorier  de  la  Fabrique  remettra  chaque 
mois  au  receveur  municipal  le  produit,  qu'il 
certifiera  sincère,  de  la  location  des  chaises 
pendant  le  mois  écoulé,  et  le  produit  des  res- 
sources portées  aux  paragraphes  6  et  7  de  l'ar- 
ticle 7. 

Art.  20. 

11  sera  dressé,  sous  forme  de  budget  spécial, 
an  état  annuel  des  dépenses  autorisées  par  la 
commission  de  surveillance  et  des  excédents 
qui  pourront  rester  libres  à  la  fin  de  chaque 
exercice. 

Sur  C6  budget  pourra  figurer,  sous  le  titre 
de  dépenses  imprévues,  un  crédit  mis  à  la  dis- 
position du  maire  pour  les  réparations  urgentes, 
et  dont  le  maximum  est  fixé  au  dixième  des 
recettes  ordinaires  de  l'exercice  courant. 

Art.  21. 
Toutes  grosses  réparations  ou  reconstructions 
de  l'église  et  du  presbytère  ne  pourront  être  or- 
données qîie  sur  un  avis  conforme  du  Conseil 
municipal.  Les  plans  et  devis  devront  être  ap- 
prouvé» par  le  Conseil  municipal  et  seront 
soumis  à  l'approbation  du  préfet. 

Art.  22. 
Dans  le  cas  où.  le  concours  de  la  commune, 
spécifié  à  l'article  5,  deviendra   nécessaire,  la 
demande  de  la  commission  de  surveillance  sera 


accompagnée  de  son  budget  et  de  celui  de  la 
Fabrique. 

Art.  23. 

Le  receveur  municipal  payera  au  maire,  sur 
mandat  accompagné  d'un  état  ou  mémoire  jus- 
tificatif, toutes  les  dépenses  ordonnées  par  la 
commission  de  surveillance.  11  délivrera,  sur 
un  simple  reçu,  au  trésorier  de  la  Fabrique, 
la  part  des  recettes  ordinaires  affectée  aux  frais 
du  culte. 

Le  receveur  percevra,  sur  toutes  les  sommes 
reçues  ou  payées  par  lui,  une  remise  de  2  0/0 
jusqu'à  50,000  fr.,  de  1  0/0  au-dessus  de  50,000 
francs  et  de  1/2  0/0  au-dessus  de  200,000  fr. 
Art.  24. 

Le  receveur  municipal  rendra  compte  de  sa 
gestion  à  la  commission  de  surveillance  et  sera 
soumis,  d'ailleurs,  à  toutes  les  règles  de  la 
comptabilité  communale. 

Art.  25. 
(Voir  art.  60,  décr.  1809). 

Les  maisons  et  bien  ruraux  appartenant  à  la 
Fabrique  continueront  d'être  affermés,  régis 
et  administrés  par  le  conseil  de  fabrique,  dans 
la  forme  déterminée  par  les  biens  communaux. 
ËQ  conséquence,  les  baux  amiables,  d'une  du- 
rée supérieure  à  9  ans,  ne  pourront  être  con- 
clus sans  une  autorisation  préfectorale.  La 
commission  de  surveillance  sera  appelée  à  don- 
ner son  avis  sur  tous  les  baux  amiables,  quelle 
qu'en  soit  la  durée. 

En  cas  de  désaccord  entre  elle  et  le  Conseil 
de  fabrique,  il  sera  statué  par  le  préfet. 

Art.  26. 
(Voir  art.  61,  décr.  1809). 
Les  adjudications  ayant  pour  objet  les  ventes 
ou  baux  des  biens  de  la  fabrique  auront  lieu  en 
présence  du  maire  ou  de  son  délégué  et  du  re- 
ceveur municipal. 

Le  prix  de  l'adjudication  sera  versé  directe- 
ment, conformément  à  l'article  18,  dans  la 
caisse  du  receveur  municipal. 

Aucun  membre  du  Conseil  de  fabrique  et  de 
la  commission  de  surveillance  ne  peut  se  por- 
ter, soit  pour  adjudicataire,  soit  môme  pour 
associé  de  l'adjudicataire. 
Art.  27. 
(Voir  art.  62,  décr.  1809). 
Ne  pourront  les  biens  immeubles  de  la  fa- 
brique être   vendus,  aliénés  ou  échangés,  sans 
la  délibération  du  Conseil  de  fabrique,  l'avis  de 
la  commission  de  surveillance  et  de  '.'évêque 
diocésain  et  l'autorisation  du  Président  de  la 
République. 

Art.  28. 

(Voir  art.  63,  dicr.  1809). 

Les  deniers  provenant  de  dons  et  de  legs, 
dont  l'emploi  ne  serait  pas  déterminé  par  la 
fondation,  les  remboursements  de  rentes,  \b» 
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prix  de  vente  ou  soultes  d'échançe,  los  revenu» 
excédant  l'acquit  des  charges  du  culte,  seront 
versés  à  la  recette  municipale  pour  être  em- 
ployés, dès  que  leur  importance  le  permettra, 
en  achats  de  rentes  sur  l'Efat,  qui  seront  im- 
matriculées au  nom  de  la  fal'rique. 
Art.  29. 

(Voir  art.  64,  déci .  1809). 

Le  prix  des  chaises  pour  If  s  ditférenis  offices 
sera  réglé  par  le  Conseil  de  fabrique.  La  com- 
missifin  de  surveillance  sera  appelée  à  donner 
son  avis.  En  cas  d'avis  défavorable,  il  sera  sta- 
tué sans  frais  par  le  préfet.  Le  tableau  du  prix 
des  chaises  sera  affiché  dans  l'église. 

Art.  30 
(Voîr«rt.  66  et  67,  dérr.  1809). 

La  location  des  bancs  et  chaises  pourra  faire 
l'objet,  soit  d'une  régie  par  le  Conseil  de  fa- 
brique, soit  d'un  fermage. 

La  commission  de  surveillance  pourra  tou- 
jours requérir  la  substitution  du  fermage  à  la 
régie.  En  ce  cas,  l'adjudication  aura  lieu  à  la 
diligence  et  en  présence  du  maire,  assisté  du 
"rereveur  municipal,  après  quatre  affiches,  de 
huitaine  en  huitaine.' 

La  délibération  fixant  le  prix  des  chaises 
sera  annexée  au  bail. 

Art.  31. 

(Voir  art.  69,  décr.  1809). 

Les  demanles  de  concession  de  bancs  ou  de 
places  dans  l'église  seront  de  même  affichées  à 
la  porte  des  églises  pendant  un  mois,  et  pu- 
bliées pendant  quatre  dimanches  consécutifs. 

Nulle  concession  ne  pourra  être  faite  pour 
plus  de  neufans,  sans  autorisation  préfectorale. 

Art.  32. 

(Voir  art.  77,  décr.  1809). 

La  Fabrique  ne  pourra  plaider,  soit  en  de- 
mandant, soit  en  défendant,  sans  une  autori- 
sation du  Conseil  de  préfeoture,  auquel  seront 
adressés  la  délibération  du  Conseil  de  fabrique 
à  cet  égard  et  l'avis  de  la  commission  de  sur- 
Teillance, 

Art.  33. 

(Vxïir  art.  58,  décr.  1809). 

Tout  notaire  devant  lequel  il  aura  été  passé 
un  acte  contenant  donations  entre  vifs  ou  dis- 

ÊosT lions  testamentaires  au  profit  d'une  fa- 
rique,  sera  tenu,  sous  peine  de  toutes  pour- 
•uites  et  dommages-intérêts,d'en  avertir  le  curé 
ou  desservant  et  le  maire  de  la  commune. 

La  commission  de  surveillance  donnera  son 
avis,  tant  sur  l'acceptation  que  sur  les  condi- 
tions de  la  libéralité. 

Il  sera  statué,  à  cet  égard^  dans  les  formes 
prescrites  pour  l'autorisation  des  libéralités  aux 
établissements  ecclésiastiques* 


Art.  34. 

(Voir  art.  80,  décr.  1809). 

Toutes  les  contestations  relatives  à  la  pro- 
priété des  bancs  des  fabriques,  et  toutes  pour- 
suites à  fin  de  recouvrements  des  revenus, 
seront  portées  devant  les  juges  ordinaires,  à  ia 
requête  et  diligence  du  maire,  président, 

VI. 

Dispositions  spéciales  aux  église»  métropolitaines, 
cathédrales  et  autres  établissementi  diocésains. 

Art.  35. 

(Voir  art.  104,  décr.  1809). 

Les  fabriques  des  églises  métropolitaines  et 
calliédrales  sont  soumises  aux  mêmes  disposi- 
tions que  les  églises  paroissiales,  sous  les  mo- 
difications suivantes  : 

La  commission  de  surveillance  se  compo- 
sera : 

1°  Du  préfet,  président,  avec  voix  prépondé- 
rante ; 

2°  De  trois  membres  du  Conseil  général, 
choisis  par  leurs  collègues  ; 

3o  De  deux  délégués  de  la  fabrique. 

Elle  se  réunira  en  session  ordinaire,  à  l'é- 
poque des  sessions  ordinaires  des  Conseils  gé- 
néraux,et  en  .':ession  extraordinaire,s'il  y  a  lieu, 
sur  la  convocation  du  préfet.  La  convocation 
deviendra  obligatoire,  si  elle  est  demandée  par 
trois  membres  de  la  commission. 
Art.  36. 

Le  prélèvement  prévu  à  l'article  9  s'opérera 
de  la  façon  suivante  : 

i\îh  des  ressources  ordinaires  indiquées  sous 
les  sept  premiers  numéros  de  l'articles  7, 
lorsque  les  ressources  n'excéderont  pas  10,000; 

ll3  sur  l'excédant  jusqu'à  20,000  ; 

1^4  sur  celles  dépassant  20,000  ; 

En  cas  de  désaccord  entre  la  commission  de 
surveillance  et  la  fabrique,  il  sera  statué  par  le 
ministre  des  cultes. 

L'encaissement  des  deniers  et  le  payement 
des  dépenses  seront  confiés,  aux  conditions  in- 
diquées en  l'art.  23,  au  percepteur,  dans  la 
réunion  duquel  se  trouvera  la  fabrique,  ou  au 
receveur  municipal,  s'il  est  distinct  au  percep- 
teur. 

VII. 

DisposUions  diver$et. 

Art.  37. 
(Voir  art.  81,  décr.  1809). 

Les  registres  du  Conseil  de  fiiibriqne  et  de 
la  commission  de  surveillance  seront  sur  papier 
non  timbré. 

Art.  38. 

(Vor  art.  26,  décr.  1809). 

Un  extrait  du  sommier  des  titres  contenant 
tel  fondations  qui  doivent  6tre  desservies  pen- 
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daut  le  cours  du  trimestre  sera  affiché  dan;;  la 
sacristie  et  dans  l'église,  au  commencement  de 
chaque  trimestre,  avec  les  noms  du  fondateur 
et  de  l'ecclésiastique  qui  acquittera  chaque 
fondation. 

Art.  39. 

(Voir  art.  65,  décr.  1809). 

Il  est  expressément  défendu  de  rien  perce- 
voir pour  l'entrée  de  l'église,  ni  de  percevoir 
dans  l'église  plus  que  le  prix  des  chaises,  sous 
quelque  prétexte  'Uie  ce  ce  soit.  Il  sera  même 
réservé  dans  toutes  les  églises  une  place  où  les 
fidèles  qui  ne  louent  pas  de  chaises  ni  de  bancs 
puissent  commodément  assister  aux  services 
religieux. 

Art.  40. 
(Voir  art.  72,  décr.  1809), 
Celui  qui  aura  entièrement  bâti  une  église 
pourra  retenir  la  propriété  d'un  banc  ou  d'une 
chapelle  pour  lui  et  sa  famille  tant  qu'elle 
existera.  Tout  donateur  ou  bienfaiteur  d'une 
église  pourra  obtenir  la  même  concession,  sur 
l'avis  du  conseil  de  fabrique,  approuvé  par 
l'Evèque  et  par  le  ministre  des  cultes. 

Art.  41. 
(Voir  art.  73,  décr.  1809). 

Nul  cénotaphe,  nulles  inscriptions,  nuls  mo- 
numents funèbres  ou  autres,  de  quelque  genre 
que  ce  soit,  ne  pourront  être  placés  dans  les 
églises  que  sur  la  proposition  de  l'évêque  dio- 
césain et  la  permission  du  ministre  des  cultes. 

Art.  42. 

(Voir  art.  75,  décr.  1809). 

Il  sera  procédé  à  des  quêtes  pour  les  pauvres 
dans  les  églises,  et  il  pourra  y  être  placé,  pour 
le  même  objet,  des  troncs,  toutes  les  fois  que  le 
bureau  de  bienfaisance  le  jugera  convenable. 
Toutes  autres  quèles  pour  les  pauvres,  dans 
les  églises,  sont  interdites. 

Art.  43. 

Sont  abrogés  le  décret  du  30  décembre  1809, 
les  §§  13  et  14  de  l'article  30  de  la  loi  du 
18  juillet  1837  et  toutes  dispositions  relatives  à 
la  composition  et  au  fonctiounement  intérieur 
des  conseils  de  fabrique. 

Ditposition  tranutoir^f 

La  présente  loi  sera  mise  en  vigueur  à 
partir  du  premier  janvier  qui  suivra  sa  promul- 
gatioo. 


Col»  iro  verso 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 

(Suite.) 

XXXIII.  —  Il  n'appartient  pas  uniquement  par 
droit  propre  et  naturel  à  la  juririiction  ecclpsiasti- 
que  de  diriger  l'enseignement  de»  matières  théolo' 
gigues. 

Pour  bien  saisir  l'erreur'de  cette  proposition, 
il  faut  considérer  le  but  que  s'est  proposé  Jésus- 
Christ  en  formant  son  Egliso  et  les  privilège» 
qu'il  lui  a  conférés.  Par  son  Eglise,  Jésus-Christ 
a  voulu  continuer  «a  mission  sur  la  terre  : 
«Gomme  mon  Père  m'a  envoyé,  dit-il  à  ses  apôtres, 
ie  vous  envoie.  »  (S  Jean  XVIII.  17.)  «Sanctifiez- 
les  dans  la  vérité  ;  car  votre  parole  est  vérité  » 
(Ibid.  18.)  Dans  la  personne  des  Apôtres,  l'Eglise 
se  trouve  donc  investie  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  ce  n'est  pas  assez,  Jésus-Christ  lui  donne 
son  autorité  :  «  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute, 
celui  qui  vous  méprise,  me  méprise.  (Luc.X.I.) 
Ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel,  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre,  sera 
délié  dans  le  Ciel.  (Math.  XXVIII.  18.) 

A  la  mission  à  l'autorité,  Jésus-Christ  ajoute 
l'assistance  perpétuelle:  «  Voici  que  je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  »  En 
d'autres  termes  :  Vous  avez  la  vérité,  vous  ne 
pouvez  faillir,  celui  donc  qui  ne  vous  écoutera 
pas,  devra  être  considéré  comme  un  païen  et  un 
publicain. 

Mais  que  fera  l'Eglise  au  sein  des  nations  ? 
Selon  l'ordre  de  son  Fondateur,  elle  enseignera 
ce  qu'elle  a  appris  de  lui.  Docete  omnes  gentes  .  , . 
Docentes  eos  servari  omnia  quœcumque  mandavi 
voôîs. (Matth.  XXVIII.  20.)  C'est  donc  pour  répan- 
dre  sa  parole  dans  le  monde  et  la  répandre  dans 
tonte  .sa  pureté,  que  Jésus-Christ  envoie  ses  apô- 
tres dans  l'univers  et  qu'à  eux  seuls  il  doune 
son  autorité,  comme  à  eux  seuls  il  promet  son 
assistance. 

Or,qu*est-ce  que  laThéologie,sinon  unescience 
traitant  de  Dieu  et  des  choses  sacrées  d'après  les 
lumières  de  la  révélation,  c'eët-à-dire  d'après 
les  enseignements  donnés  par  i);eu  lui-^mème 
surtout  dans  l'Incarnation.  La  théologie  est  le 
code  sacré  d'après  lequel  l'Église  dirige  le  monde; 
de  même  que  ce  code  n'a  pu  être  donné 
que  par  Bien,  de  même  il  ne  peut  être  con- 
servé et  enseigné  que  par  ceux  à  qui  Dieu  a 
donné  mission  pour  cela.  Est-ce  que  tous  «ont 
docteurs,  est-ce  que  tous  sont  Apôtres,  À\i  saint 
Paul  ?  L'un  est  pour  une  chose,  l'autre  pouruae 
autre.  Aliut  quidem  sic  alius  vero  sic,  Unix  est 
pfOUT^nseigner,  Taulre  pour  appredre. 

L'ÉKlise,  colonD««t  fondement  do'ia  (fdrUi,  m 
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seule  le  âéitàl  de  la  science  Ihéologîque,  elle  a  Docete  ownes  génies.  Non,  l'autorilé  civile  n'est 
robli^;alioii  de  l'enseicrner,  elle  a  donc  aussi  le  ni  le  fondement  ni  la  rr*^le  de  la  foi,  non  l'au- 
droil  lie  surveiller,  de  diriger  et  de  juger  les  li-  torite  civile,  n'est  pas  rÉglise  de  Jésus-Christ, 
vres,  lpsu«8iliesellc«  méthodes  d'enseignement,  l'Eglise  universelle  et  infaillible.  Et ';e  sera  sou3 
atin  que  ;e;;  brebis  ne  soient  pas  couduilos  dans  prétexte  de  liberté  religieuse,  qu'on  essayera  de 
des  pà  iirafifs  tmi'nisonnés.  C'est,  du  lesle,  ce  nous  faire  un  nouveau  christianisme,  tel  qu'il 
qu'elle  ne  cessé  de  faire  «iepuis  son  origine,  re-  plaira  au  pouvoir  ten)porel  de  l'imantiiner  1  Nos 
poussant  tonte  doctrine;  fausse,  rondamnant  ceux  croyances  varieront  au  gré  de  ses  intérêts  ou  de 
qui  lui  refus-' i!t  croyance,  r.e  permettant  jamais  ses  caprices,  il  y  aura  d;  s  dogmes  de  la  veille, 
qu'on  retranche  la  moindre  [lar.-eLle  des  vérités  '  des  dogmes  du  jour  et  du  lendemain  !  On  noti- 
qui  lui  st  ut  couiiées.  Chacun  sait  comme  un  liera  aux  évèijues  la  doctrine  révélée  par  le  Son- 
simple  iola  put  faire  coudc.mner  les  Ariens  au  verain,  on  leur  enji.indra  d'en  ordonner 
concile  de  Nieée  en  'S'io.  L'Eglise  api)liquait  au  l'enseignement  (ians  leurs  séminaires  et  les  pro- 
Verbe  le  quai  ticatif  o[xocuai'>ç(conïubstantiei-).  curer.rs  duroi  y  tiendront  la  moin  ?  Voilà,  certes, 
Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théngnis  de  Nicée  pre-  des  libertés  qu'on  a  raison  de  défendre,  si  l'on  a 
tendairut qu'on  lievait dire: otxotouaio;(semb]able).  raison  d'abobr  toute  religion.  Du  moins  elles 
De  là  une  di>cussi(jn  célèbre  dont  l'Eglise  sortit  conduiront  directement  à  la  destruction  du  ea- 
triomphiinle.  Ainsi  (nt  accomidie  la  parole  de  tholicisme  et  à  la  plus  grande  des  servitudes, 
Jésus-Chiisi,  annonçant  qu'on  ne  devait  retran-  celle  d'une  église  nationale  dont  pourtant  l'éta- 
cher  de  sa  doctrine  ni  un  [oint,  ni  un  iota.  blissenient  a  produit  l'ignorance  et  la  corruption 
Que  deviemlrait  la  théologie  si  chacun  pou-  dans  le  peuple, danslesctlassesélevées  un  déisme 
vait  la  traiter  à  sa  manière?  Un  écrivain  peut  vatrueet  l'athéisme  dans  le  gouvernement.»  (1) 
avec  beaucoup  de  talent  etméme  de  génie,  traiter  Est-ce  à  dire  que  TEtat  n'a  rien  à  enseigner 
quelque  point  de  la  doctrine  catholique,  mais  sur  Dieu  ?  Non  certes,  tout  l'Etat  se  compose 
ses  ouvrages  n'auront  de  valeur  qu'autantqu'ils  d'hommes  doués  de  raison,  or  la  raison  fournit 
seront  conformes  à  l'enseignement  de  l'Église;  sur  Dieu,  la  Providence  et  l'àme  des  notions  qui 
en  dehors  d'elle  à  qui  donc  Jésus-Christ  a-t-il  forment  la  théologie  naturelle  en  théodioée, 
confie  le  soin  de  conserver  et  de  répandre  sa  l'Etat  ne  peut  rien  changer  aux  conclusions  de 
doctrine  ?  serait-ce  à  l'Etat?  Mais  où  sont  ses  pro-  la  saine  raison,  il  doit  faire  enseigner  ce  qui 
messes  et  ses  garanties?  En  matière  purement  est  incontestable  sous  ce  rapport  et  un  profes- 
civile,  l'État  a  le  dernier  mot,  il  détermine  le  seurquis'éloignerait  delà  saine  doctrine  devrait 
sens  des  lois  qu'il  porte  et  il  ne  permet  pas  qu'on  être  rappelée  l'accomplissement  consciencieux  de 
«'en  écarte,  qu'il  laisse  dtmc  le  même  privilège  son  devoir.  iMais  ajoutons  bien  vite  que  l'Etat 
à  l'Église  dans  l'ordre  spirituel.  Quand  même  aura  souvent  peine  à  discerner  Terreur  dans  les 
TEtat  [lOssédeiait  la  science  théologique,  où  est  matières  délicates  de  la  philosophie,  s'il  n'est 
■sa  mission  pour  l'enseigner? S'il  est  catholique,  guidé  par  l'Eglise  et  éclairé  par  la  lumière  in- 
il  doit  être  fils  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  soumis  aillible  de  la  révélation. 
à  ses  (.rdres,  résolu  à  défendre  ses  droits,  non  à  XXXIV.  —  La  doctrine  de  ceux  qui  comparent 
les  usn  rper.  L'Etat  cathohque  doit  user  de  son  /^  ^^^f^  romain  à  un  prince  libre  et  exerçant  son 
pouvoir  pour  repousser  l'erreur  quand  elle  luiest  pouvoir  dans  IFghsc  tmioet  selle  est  une  doctrine 
signalée,  liledoitpourle  bien  de  la  religionet  de  gui  a  prévalu  au  moyen  âge. 
la  société,  sachant  que  la  théologie  est  la  vérité,  t  oi  •  ^  •  ■  i  t-.  ,• 
il  pourra  encurager  ceux  qui  l'enseignent,  les  Jesus-Christ  ayant  institué  son  Eglise  comme 
soutenir,  mais  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  ^"«  société,  a  du  lui  donner  dès  le  principe. 
Si  le  pro:ess.ur  enseigne  dans  l'État,  c'est  au  V"  ^  '.«*  ayant  autorité  sur  tous  ses  membres, 
nom  (le  Jesus-Christ,  autrement  il  y  aurait  un  ^  ^«'/^^  est  tellement  une  société,  qu'elle  n'a 
pape  civil,  une  église  civile,  c'est-à-dire  schi^-  P/^^  ^  «"^''^  «om;  car  église,  assemblée,  réunioi^ 
matique.  Laissons  à  une  brillante  plume  le  ^  ^^^^  ^""f^^fî  d  après  1  étymo.ogie  même  de. 
soin  de  décrire  cette  hypothèse.  «  L'on  aurait  °^"ts.  LEglise  sera  au  moins  une  société 
vu  M.  de  Corbière,  dit  La  Mennais,  le  front  comme  la  synagogue  a  laquelle  elle  a  succède. 
ceint  de  la  tiare  ministérielle,  après  avoir  in-  «  *'  «^^  ^^^'e,  dit  1  Apôtre,  le  Dieu  parquivous 
Toqué  l'esprit  qui  jadis  inspira  les  parlements,  f^z  ete  appelés  dans  la  société  de  son  Fils 
libeller  et  contresigner  les  ordonnances  dogma-  Jesus-Chnst.  »  (Cor.  L)  Des  hommes  aspirant 
tiques  et  obligatoires,  sauf  appel  aux  chambres  ^"  Hiêmebut,  par  les  mêmes  moyens^  soutirant 
pourles  consciences  constitutionnelles  des  Eran-  J^'^  mêmes  maux,  profitant  des  même=  biens 
Tgais  .  .  .  Non,  l'autorité  civile  n'a  pas  le  f"r'f'"t  une  société,;  or  les  chrétiens  sont 
droit  de  fixer  ce  que  les  évoques  ont  à  prescrire  pai'i^itement  dans  ces  .conditions,  ils  travaU- 
pourl'enîeignementdansleurs  séminaires.  Non,  {\)  DeMt  religion  dont  tes  rapports  ooec  iordf  :Mlt^ 
€6  Q  est  cas  à  l'autorité  avile  qu'il  &  été  dit  :  fouuque. 
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lent  à  la  gloire  de  Dieu  ,  à  leur  salut  ,  ils 
souffrent  du  péché,  se  relèvent  p;jr  la  grâce  et 
les  sacrements  ;  ils  forment  donc  une  sociélé 
ainsi  que  Jésus-Christ  l'indique  clairement 
quand  il  compare  l'Eglise  à  une  famille,  à  un 
royaume,  à  un  bercail.  Mai#  comme  il  n'y  a 
point  ni  famille,  ni  royauma^  ni  bercail  sans 
un  chef,  Jésus-Christ  en  a  donné  un  à  son 
Eglise  dans  la  {jersonne  de  Pierre,  il  en  a  fait 
la  pierre  fondamentale  et  inébranlable  de  son 
Eglise,  il  l'ennoblit  en  lui  donnant  un  nom  pré- 
destiné ;  ce  n'est  plus  Simon,  c'est  Pierre.  C'est 
ainsi  que  ceux  qui  ont  été  destinés  à  de  grandes 
choses  ont  quelquefois  reçu  un  nom  désigné 
par  Dieu  lui-même,  comme  nous  le  voyons 
pour  Jacob  ,  saint  Jean-Baptiste  et  Jésus- 
Christ. 

Jésus-Christ  le  premier  honore  le  chef  futur 
de  son  Eglise;  c'est  sur  la  barque  de  Pierre 
qu'il  monte,  (Luc  v,  10.)  C'est  Pierre  qui  paie  le 
tribut  pour  Jésus-Christ.  (Luc  xxiii,  26.)  C'est 
spécialement  pour  Pierre  que  prie  Jésus-Christ, 
enfin  quand  l'Evangile  fait  mention  des  Apôtres, 
Pierre  est  toujours  cité  le  premier.  Petrusetqui 
cum  illo  erant.  (Luc  viii.  45)  (1). 

A  Pierre,  non-seulement  l'honneur,  mais 
aussi  l'autorité  :  «  Tu  es  Pierre,  lui  dit  Jésus- 
Christ,  sur  cette  pierre  je  bàtiraimon  Eglise,... 
je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux... 
affermis  tes  frères...  pais  mes  agneaux,  pais  mes 
brebis.  »  C'est  ainsi  qu'autrefois  Dieu  annon- 
çait l'avènement  de  David  au  trône  d'Israël. 
«  Tu  paîtras  mon  peuple,  tu  seras  chef  d'Israël. 
(II  Rois  V,  2.)  On  lit  aussi  dansEzechiel,  xxxiv, 
2.  Malheur  aux  pasteurs  (c'est-à-dire  aux  rois 
d'Israël)  qui  ne  paissent  eux-mêmes,  est-ce  au 
troupeau  à  conduire  le  pasteur  ?  » 

Nous  pouvons  ajouter,  en  suivant  un  raisor- 
nement  de  saint  Thomas  qu'il  est  nécessaire 

f>our  l'unité  de  l'Eglise  que  tous  les  fidèles  aient 
a  môme  foi,  mais  que  si  des  discussions  s'élè- 
vent au  sujet  de  nos  croyances,  il  faut  une 
autorité  suprême  pour  les  trancher,  la  solution 
ne  peut  appartenir  qu'au  chef  de  l'Eglise.  Pour 
l'unité,  pour  la  vie  de  l'Eglise,  un  chef  est  né- 
cessaire, Jésus-Christ  n'ft  pu  le  refuser  à  une 
société  fondée  au  prix  de  son  sang.  L'Eglise  a 
Taeme  le  meilleur  des  gouvernements,  puisqu'il 
a  été  institué  par  le  roi  des  rois,  par  Celui  par 

aui  les  roii  régnent  et  les  législateurs  portent 
es  lois  selon  la  justice.  Per  quern  reyes  régnant 
etc.  (Prov.viii.  15, )Commentl  Eglise  aurait-elle 
pu  conserver  l'intégrité  de  sa  doctrine,  si  tou- 
jours à  sa  tèle,  Pierre  et  ses  successeurs  n'a- 
vaient veillé  sur  elle  avec  l'autorité  dont  Jésus- 
Christ  les  a  investis?  Si  l'Eglise  est  toujours 
restée  une,  si  elle  n'a  pas  connu  les  déchire- 
ments de  l'erreur,  c'est  (jue  les  Papes  ont 
(Ij  OMi.  D»  tfrilalf  ocdinnUêU  r$liaioniit 


toujours  rejeté  les  nouveautés  de  doctrine,  !e» 
ont  signalées  aux  fidèles  qui  ont  entendu  leur 
voix. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  moyen  âge, 
comme  on  veut  le  prétende,  eue  l'auiorité 
souveraine  des  Papes  s'est  ez&:^  ^  librement, 
mais  c'est  toujours  et  dès  les  premiers  temps  de 
l'Eglise,  comme  nous  allons  le  prouver  par 
quelques  faits. 

Vers  l'an  68  de  l'ère  chrétienne,  des  discus> 
sioQs  s'élevèrent  dans  l'église  de  Corinthe, 
rivalités  personnelles,  révolte  conlie  l'autorité, 
scandales  publics,  erreurs  doctrinales,  rien  ne 
manquait  pour  jeter  la  confusion  dans  cette 
chrétienté  naissante.  Dans  ce  péril  extrême  qui 
donnait  un  scandale  même  pour  les  payens,, 
on  résolut  de  recourir  à  Rome,  au  pape  saint. 
Clément.  Cependant  l'apôtre  saint  Jean  vivait 
encore,  il  y  avait  près  de  Corinthe,  les  chré- 
tientés florissantes  de  Thessalonique,  de  Phi- 
lipps,  de  Bérès,  de  Smyrne,  etc.  Mais  là  ne  se 
trouvait  pas  le  successeur  de  Pierre.  Avec  Mgr 
Freppel(l),  nous  demanderons  à  tout  homme 
de  bonne  fui,  quelle  pouvait  être  la  cause  de 
cette  manière  d'agir,  sinon  parce  que  Pierre 
avait  établi  à  Rome  le  centre  de  l'unité  chré- 
tienne. Dans  ce  cas  tout  s'explique,  cet  appel 
fait  au  siège  de  l'unité  et  l'intervention  de  ce 
siège  pour  extirper  le  schisme  deviennent  une 
conséquence  de  la  suprématie  de  l'Eglise  ro- 
maine. Dans  sa  lettre ,  non-seulement  saint 
Clément  condamne  le  schisme  naissant  mais 
affirme  la  hiérarchie  catholique  en  prenant  un 
terme  de  comparaison  dans  l'organisation  du 
sacerdoce  mosaïque.  «  Le  grand  prêtre,  dit-il, 
a  un  ministère  qui  lui  est  propre,  les  prêtres 
ont  un  rang  spécial,  les  limites  des  devoirs  dé- 
terminés, enfin  le  laïque  est  astreint  aux  obli- 
gations de  son  état.  Quechacun  de  vous,  frères, 
demeure  donc  au  rang  que  la  Providence  lui  a 
assigné.  » 

Le  pape  saint  Hygin  condamne  les  gnosti- 
ques  en  138.  Suivant  l'usage  introduit  par 
saint  Jean,  quelques  églises  d'Asie  célébraient 
la  fête  de  Pâques  le  jour  de  la  pleine  lune  qui 
suit  l'équinoxe  du  printemps.  Le  pape  saint 
Victor  ordonna  qu'on  eut  à  célébrer  cette  fête 
le  dimanche  qui  suivrait  ce  jour,  conformé- 
ment à  la  tradition  de  l'église  romaine,  venant  ; 
de  l'apôtre  saint  Pierre,  menaçant  d'excommu- 
nication ceux  qui  contreviendraient  à  cet  ordre,.] 
185-190.  Malgré  les  supplications  de  saint 
Irénée  et  de  samt  Polycarpe,  \e  pape  tint  ferme 
et  triompha.  Pourquoi  le  pape  ordonne-l-il, 
pourquoi  saint  Irénée  et  saint  Polycarpe  le 
supplient-ils  de  ne  pas  lancer  l'excommunica- 
tion, sinon  parce  que  l'évêque  de  Rome  est  le 
chef  de  l'Eglise  entière  et  non  d'un  diocèse 
(t)  Pères  sfostoli^aes, 
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particulier  ?  Le  même  pape  snnt  Victor  con- 
damne solenuellemfnt  Tliéodate  de  Bysance 
qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Clirist. 

Le  20  septembre  198,  le  pape  saint  Z(?phirin 
donne  les  jègles  à  suivre  dans  les  jugements 
des  évêques.  «  Les  patriarches  et  les  primats, 
dit-il,  appelés  à  juger  un  évêque,  ne  doivent 
point  porter  sentence  définitive,  avant  d'y  être 

autorisés   par   le  siège  apostolique Quant 

au  jugement  définitif,  il  sera  réservé  au  siège 
apostolique,  dont  l'autorité  seule  peut  terminer 
la  cause,  selon  qu'il  a  été  statué  jadis  par  les 
Apôtres  et  leurs  successeurs.  »  Dans  une  autre 
lettre  du  7  novembre  198  ,  le  même  pape 
revient  sur  le  même  sujet  et  règle  la  manière 
dont  doivent  se  faire  les  ordinations  ecclésias- 
tiques. 

Le  troisième  concile  d'Antioclie  composé  de 
150  évêques,  excommunie  Paul  de  Saraosale, 
évêque  d'Antioche,  et  lui  donne  pour  successeur 
Domnus.  Cet  acte  était  bien  justifié  par  la 
conduite  scandaleuse  de  l'hérétique,  mais  le 
concile  voulut  avoir  l'approbation  du  Pape. 
«  Nous  vous  notifions,  dit-il,  la  nomination  de 
Domnus,  afin  que  vous  receviez  ses  lettres  et 
que  vous  l'admettiez  à  votre  communion.  » 
Le  Pape  confirma  la  sentence,  mais  l'hérésiar- 
que ne  voulut  pas  abandonner  son  siège,  on  en 
appela  à  l'empereur  Aurélien  qui  répondit  : 
«  L'Eglise  d'Antioche  et  les  bâtiments  qui  en 
dépendent  doivent  être  livrés  à  celui  des  deux 
compétiteurs  qui  est  reconnu  par  l'Evêque 
de  Home  et  en  correspondance  avec  lui  (1).  » 

Nous  sommes  loin  encore  du  moyen  âge, 
cependant  les  payens  eux-mêmes  savent  déjà 
que  le  Pape  est  le  chef  de  toute  l'Eglise,  qu'on 
nous  dispense  de  citations  plus  nombreuses,  il 
faudrait  rapporter  toute  l'histoire  ecclésiasti- 
que. Après  les  faits  citons  cependant  quelques 
témoignages.  Saint  Chrysoslôme  en  appelle 
d'une  sentence  de  disposition  portée  contre  lui 
par  Théophile  d'Alexandrie  au  pape  Innocent  I. 
Théodoret  déposé  par  Dioscore  d'Alexandrie 
en  appelle  au  pape  saini  Léon.  «  Rome  a  parlé, 
dit  saint  Augustin,  la  cause  est  finie.  »  On  lit 
dans  le  canon  6  du  concilede  Nicée  :  «  L'Eglise 
romaine  a  toujours  eu  la  primauté,  o  Le  pre- 
mier concile  de  Constanlinople  dans  son  ca- 
non 2e,  dit  que  l'évêque  de  Constantinople  a 
la  primauté  d'honneur  aprèsl'évêque  de  Rome. 
Après  ces  témoignages  ,  il  est  bien  naturel 
de  conclure  que  les  papes  ont  toujours  été  les 
pasteurs  de  toute  l'Eglise  et  les  princes  des 
pasteurs, 

{A  suivre.)         L'abbé  Jules  Larocde, 

da  diocèse  de  Saint-Oié. 


(!)  Eusèb.  Hist,  eccl.  liv.  VII,  c.  30, 
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Pères  latins. 

XXIX.  —  SAINT  AUGUSTIN  (suite). 

XIV.  —  Où  l'évêque  d'Hyppone  aimait-il  à 
prendre  le  fond  et  la  forme  de  ses  discours  ? 
Rossuet  vient  de  nous  le  dire,  avec  toute  l'au- 
torité de  son  génie  :  «  Le  fond  de  saint  Augus- 
tin c'est  d'être  nourri  de  i'Ecriture,  d'en  tirer 
l'esprit,  d'en  prendre  les  plus  hauts  principes, 
de  les  manier  en  maître  et  avec  une  diversité 
convenable.  »  Une  simple  lecture  des  œuvres 
oratoires  du  saint  docteur  de  l'Afrique  suffirait 
à  nous  convaincre  de  cette  vérité.  Mais,  il  vaut 
mieux  consulter  sa  théorie.  L'auteur  de  la  Doc- 
trine chrétienne  émet  en  principe  que  Tora- 
triur  chrétien,  pour  atteindre  sa  plénitude,  doit 
parler  en  même  temps  avec  sagesse  et  avec 
éloquence,  a  Celui,  dit-il,  qui  est  rempli  d'une 
éloquence  destituée  de  sagesse,  doit  inspirer 
de  la  défiance  d'autant  plus  que  l'on  prend  plus 
de  plaisir  à  l'entendre  dans  les  choses  qu'il  esjt 
inutile  de  savoir  :  comme  l'on  s'imagine  qu'il 
parle  avec  éloquence,  on  croit  aisément  qu'il 
parle  avec  vérité.  Aussi  cette  réflexion  n'a  pas 
échappé  à  ceux  même  qui  ont  pensé  qu'on 
devait  donner  des  préceptes  de  rhétorique  ; 
car  ils  ont.  avoué  que  si  la  sagesse  sans  élo- 
quence faisait  peu  de  fruit  dans  une  république, 
l'éloquence  sans  la  sagesse  causait  de  très 
grands  maux  et  ne  produisait  au^-un  bien.  Si 
les  rhéteurs  qui  nous  ont  laissé  des  règles  de 
l'éloquence,  dans  des  livres  où  ils  font  profes- 
sion de  les  démontrer,  furent  contraints,  par  la 
force  de  la  vérité,  d'avouer  cette  expérience, 
tout  ignorants  qu'ils  étaient  de  la  vraie  sa- 
gesse, de  cette  Sagesse  suprême  qui  descend  du 
Père  des  lumières,  combien  plus  devons-nous 
avoir  les  mêmes  sentiments,  nous  que  cette 
sagesse  divine  a  daigné  recevoir  au  nombre  de 
ses  enfant?  et  de  ses  ministres  I  Or  un  homme 
parle  avec  [dus  ou  moins  de  sagesse,  à  propor- 
tion du  plus  ou  moins  de  progrès  qu'il  a  faits 
dans  l'intelligence  dei.  Ecritures;  je  ne  dis  pas 
en  les  lisant  et  en  les  retenant  de  mémoire, 
mais  en  les  comprenant  bien,  et  en  exami- 
natït  avec  zèle  leur  véritable  sens,  car  il  y  eu  a 
qui  les  lisent  et  qui  les  négligent.  Ils  les  lisent 
pour  les  retenir,  mais  ils  en  négligent  l'intel- 
ligence. On  doit  sans  doute  leur  préférer  ceux 
qui  en  relèvent  moins  les  paroles,  en  découvrent 
le  lôud  et  la  vérité  des  yeux  du  cœur.  Mais 
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celnî-là  est  préférable  aux  uns  et  aux  autres, 
qui  sait  en  parler  quand  il  veut,  et  les  compren- 
dre comme  il  faut.  Or,  à  celui  qui  est  obligé  de 
dire  avec  sagesse  ce  qu'il  ne  peut  dire  avec  élo- 
quence, il  est  extrêmement  nécessaire  de  gar- 
der les  termes  de  l'Ecriture  :  plus  il  se  voit 
pauvre  en  lui-même,  plus  il  doit  s'enrichir  de 
ces  sortes  de  biens,  afin  que  les  paroles  divines 
servent  de  preuves  aux  sciences,  et  que  celui 
qui,  par  ses  propres  discours,  était  si  petit, 
croisse  de  quelque  manière  en  empruntant  le 
témoignage  et  l'expression  de  ceux  qui  sont  si 
grands  ;  car  lorsqu'on  ne  peut  plaire  par  ses 
discours,  on  peut  plaire  par  ses  raisons  {Doct. 
Christ.  IV,  S,).  » 

Suivant  les  principes  d'Augustin,  le  prédica- 
teur doit  étudier  sérisusement  les  Ecritures,  où 
il  trouvera  la  seule  doctrine  pure  en  soi,  et  pro- 
fitable à  son  auditoire.  Tout  en  prenant  l'es- 
prit de  nos  divines  lettres,  il  s'appropriera  les 
termes,  les  images,  les  mouvements  de  nos  au- 
teurs sacrés,  et  fera  pardonner  aisément  son 
ignorance  des  préceptes  de  la  rhétérique  ;  r,ar 
les  hommes  inspirés  du  Saint-Esprit  ont  une 
éloquence  propre,  dépouillée  d'artifice  et  su- 
blime dans  ses  effets. 

Pourtant,  comme  il  est  plas  avantageux 
4'associer  la  sagesse  divine  à  l'éloquence  hu- 
Haine,  L'évèque  d'Hyppone  nous  conseille, 
Après  la  lecture  de  la  Bible,  d'étudier  les  ser- 
mons des  Pères  de  l'Eglise,  plutôt  que  d'exa- 
miner les  maximes  des  rhéteurs.  «  A  l'égard, 
dit-il,  de  ceux  qui  veulent  parler  sagement  et 
éloquemment,  comme  il  est  sur  qu'ils  obtien- 
dront plus  de  succès,  s'ils  peuvent  faire  l'un  et 
l'autre,  j'aime  mieux  b'S  exhorter  à  lire,  à  en- 
tendre et  à  imiter  par  leurs  discours  les  hom- 
mes éloquent»;,  que  de  leur  enseigner  à  perdre 
le  temps  avec  des  maîtres  de  rhétorique  ;  pourvu 
cependant  que  ceux  qu'ils  liront  ou  qu'ils  en- 
tendront, soient  constamment  reconnus  et  ad- 
mirés comme  des  hommes  qui  ne  parlent  pas 
avec  moins  de  sagesse  que  d'éloquence  :  car, 
s'il  y  a  du  plaisir  d'entendre  les  orateurs,  il  y 
a  du  profit  d'entendre  les  sages.  Aussi  l'Ecri- 
ture ne  dit  pas  :  La  multitude  des  éloquents, 
mais  la  multitude  des  sages  est  le  vrai  bien  et 
la  santé  de  l'univers  {Sap.  vi,  26).  Comme  il 
faut  souvent  prendre  de»  choses  amères  quand 
elles  sont  utiles,  il  faut  de  même  éviter  la  dou- 
ceur quand  elle  est  dangereuse.  Mais  y  a-t-il 
rien  (bî  nieilltiur  que  la  réunion  de  l'utile  et  de 
l'Hgréuble?  Plus  on  désire  l'agrément,  plus  on 
prolile  (le  l'utilité.  Ainsi  convenons  que  cer- 
tains auteurs  ecclésiastiques  ont  parlé  des  cho- 
ses divines,  non  seulement  avec  sagesse,  mais 
avec  éloiiuence  ;  et  l'on  manquerait  plutôt  de 
jlemps  pour  les  lire,  qu'ils  ne  manqueraient 


eux-mêmes  d'ouvrages  pour  absorber  les  pin» 
grands  loisirs  [Ibid.).  » 

Augustin  se  désaltérait  donc  à  la  double 
source  des  auteurs  saciés  et  des  écrivains  ec- 
clésiastiques :  il  demamlait  aux  uns  la  sagesse 
de  Dieu,  et  aux  autres  l'éloquence  de  l'homme  ; 
à  ceux-ci  la  matière,  et  à  ceux-là  les  ornement» 
de  ses  discours. 

Nous  avons  aperçu,  dès  le  principe,  deux 
manières  d'expliquer  les  Saintes  Ecritures  aux 
fidèles  rassemblés.  Quelquefois-  le  lecteur  lisait 
au  hasard,  ou  sur  ^'ordre  de  l'évèque,  un  cha- 
pitre de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testament. 
Le  commentaire  de  ce  texte  se  pommait  alors 
Sermon. D'autres  fois,  les  lectures  étaient  suivies 
et  absorbaient  un  livre  entier.  L'entretien  s'ap- 
pelait dans  ce  cas  une  homélie.  Nous  verrons 
bientôt  que  saint  Augustin  excella  dans  l'un 
et  l'autre  genre. 

XV.  —  Fénélon,  dans  sa  lettre  sur  les  occu- 
pations de  l'Académie  française,  fait  ainsi  la 
peinture  du  caractère  des  sermons  de  l'orateur 
d'Hyppone  :  a  Saint  Augustin  est  tout  ensemble 
sublime  et  populaire;  il  remonte  aux  plus  hauts 
principes  par  les  tours  les  plus  familiers;  il  in- 
terroge, il  se  fait  interroger,  il  répond;  c'est 
une  conversation  entre  lui  et  son  auditeur  \ 
les  comparaisons  viennent  à  propos,  dissiper 
tous  les  doutes  :  nous,  l'avons  vu  descendre  jus- 
qu'aux dernières  grossièretés  de  la  populace 
pour  la  redresser.  » 

Les  discours  de  notre  orateur  sublime  et  po- 
pulaire affectaient  donc  les  allures  d'un  vérita- 
ble drame;  et  ici,  comme  ailleurs,  l'on  ne  sau- 
rait trop  admirer  les  voies  de  la  Providence 
quand  elle  voulut  préparer  Augustin  au  mys- 
tère de  la  prédication.  Le  grand  docleur  de 
l'Eglise  devait  parler  au  peuple  avec  non  moins 
d'éloquence  que  de  sagesse;  Dieu  lui  fait  ap- 
prendre et  enseigner  les  règles  de  la  rhétori- 
que, d'après  Cicéron,  l'illustre  orateur  de  Kome. 
Mais,  comme  la  parole  du  futur  évêque  d'Hyp- 
pone devait  imiter  l'action  théâlrale,  le  Seigneur 
permit  que  son  prédestiné  fit,  sur  la  scène  de 
Carthage,  des  études  peu  morales  et  toutefois 
d'une  grande  utilité  pour  l'avenir.  Tandis 
qu'Augustin  donnait  des  leçons  sur  l'art  ora- 
toire, il  joignait  aux  attraits  de  l'étude  et  aux 
exercices  brillants  de  la  parole,  le  goût  de  ces 
drames  imités  de  la  (îrèce,  que  la  civilisation 
romaine  avait  transportés  sur  les  théâtres  de 
Carthage,  et  dont'  saint  Cyprien  s'effrayait  en- 
core plus  que  de  l'inhumanilé  tics  jeux  de  gla- 
diateurs. «  Les  spectacles,  dit  Augustin,  me  ra- 
vissaient, tout  remplis  (ju'ils  étaient  des  images 
de  ma  misère,  et  des  aliments  de  ma  flamme 
[Conf.  lib.  m,  2).  » 

Telle  était  môme  la  passion  du  jeune  rhé- 
teur pour  ce  genre  d'amusement,  qu'il  vou« 
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lut  ornronrîi*  ponr  le  prix  do  pné-ie,  déo^^T-Dé 
ehcijuo  a;iuéo  sur  lo  Ihéàlrc  de  (-arihage.  Un 
aruï'piro  vint  lui  offrir  une  (.'aranlie  de  la  vic- 
toire, à  la  conJilion  -l'immoler  des  victimes. 
Augustifi  refu-a  par  déLçoùl  de  ces  rites  idolâ- 
tres, qui  lui  semblaient  une  offramleau  démon  ; 
et  il  ce  remporta  la  couronne  poétique  que 
par  la  mairie  de  son  talent  (/i»/rf.  iv,  3).  Qui  l'eût 
pensé  olr.rs  ?  ces  palmes  dramatiques  dispo- 
saient le  jeune  rhéteur  aux  triomphes  de  la 
chaire  chrétienne  :  tant  il  est  vrai  que  tout  est 
pour  les  chi-,  le  bien  comzîo  le  mal. 

XVI.  —  Les  écrits  et  les  discours  d'Augustin 
■visent  à  l'amiuir  de  Dieu  :  de  là  nos  a.'tistes  le 
neprésontent  presque  toujours  avec  un  cœur  eu- 
flamme  (ians  la  main.  Il  disait  que  le  prédica- 
teur a  pour  but  d  instruire,  de  plaire  et  d'é- 
branler :  c'est  là  toute  l'éloquence.  Il  faut 
éclairer  la  foi,  séduire  l'espérance,  enflammer 
l'amour.  La  fin  dernière  de  la  L')i  et  des  Pro- 
phètes, c'est  donc  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. Tous  les  sermons  de  l'évèqueen  seraient 
une  preuve;  mais,  pour  abré;^er,  voyons  com- 
ment saint  Augustin  exposait  celte  magnifique 
théorie  à  l'un  do  ses  disciples,  le  diacide  Déo- 
gratias. 

«  En  toute  chose,  lui  écrivait-il,  il  nous  f.ait 
envisager  la  fin  du  précepte,  qui  est  la  charité 
provenant  d'un  cœur  pur,  d'une  conscience 
bonne  et  d'une  foi  non  simulée  (i  Tim.  1.  5), 
non  seulement  pour  y  r.ip|)orter  l'ensomblo  de 
lîtis  paroles,  rouis  encore  pour  y  incliner  et 
diriger  celui  que  nous  instruisons.  Ce  qui  fut 
enregistré  lians  nos  saintes  Ei'ritures,  avant 
l'arrivée  du  Seigneur,  l'a  été  pour  notifier  son 
incarnation  et  pour  représenter  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  le  peuple  de  Dieu  chez  toutes  nations, 
ou  son  coriis;  en  y  joignant  les  saints  qui  vécu- 
rent autrefois  dans  le  .siècle,  attendant  sa  venue 
future,  comme  nous  oroyonsà  sa  venue  passée... 
Mais  quel  est  lo  motif  de  la  desceute  du  Sei- 
gneur? Dieu  ne  voulait-il  pas  nous  montrer 
son  amour  à  notre  égard  et  l'exalter  au  possi- 
ble devant  nos  yeux  ?  Car  le  Christ  est  mort 
pour  nous,  quand  nous  étions  encore  ses  enne- 
mis (Rom.  V,  6,  9).  Et  cela,  parce  que  la  cha- 
rité est  la  fin  du  précepte  et  la  plénitude  de  la 
Loi  (1  Tim.  I,  0  —  Kom.  xiii,  10)  ;  et  cela  [tour 
que  nous  nous  aimions  les  uns  les  autres,  et 
que  nous  donni(jns  notre  vie  pour  nos  frères, 
comme  le  Seigneur  a  donné  la  sienne  pour  nous 
(I  Joan.  III,  16)  ;  et  pour  que,  s'il  nous  en  coûte 
d'aimer  Dieu,  d'abord,  nous  n'héritions  plus 
d'aiiner  en  retour  ce  Dieu  qui  nous  a  aimés  le 
premier  (y/>?tf. IV,  10),  n'a  poinléparguéson  Fils 
unique,  uiais  Ta  livré  pour  nous  tous  (Rom. 
VIII,  'à'-ij.  Rien  n'excite  l'amour  comme  de  le 
prévenir;  et  le  cœur  aurait  trop  de  dureté  si, 
après  avoir  refusé  de  prêter  son  alïecliou,  il  ne 


voulait  pas  môme  la  rendre...  Puisque  le 
Christ  est  venu  pour  apprendre  à  l'homme 
combien  il  est  aimé  de  Dieu,  et  pour  l'exciter 
à  la  reconnaissance  envers  celui  qui  l'a  aimé  le 
premier  ;  puisque  toutes  les  anciennes  Ecri- 
tures avaient  la  mission  d'annoncer  la  venue 
du  Seigneur,  et  que  le  nouveau  Testament  nous 
parle  du  Christ  et  de  son  amour  :  il  est  évident 
que  la  Loi  et  les  Prophètes  ne  convergent  pas 
seuls  vers  ee  double  précepte  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  mais  encore  tous  ces 
livres  divins  qui  i  \rent  composés  dans  la  suite 
pour  notre  salut.  vVest  pourquoi  l'ancien  Tes- 
tament est  l'ombre  du  nouveau,  et  le  nouveau 
est  l'explication  de  l'ancien.  Les  hommes  de 
chair,  qui  examinaient  charnellement  les  anti- 
ques my>tères,  furent  et  sont  soumis  à  une 
crainte  pénale  ;  les  hommes  siiiriluels,  en  face 
de  la  lumière  évangéli(iiie,  ayaat  obtenu  par  la 
prière  que  ces  secrets  leur  fussent  révélés,  et 
par  leur  humilité  que  la  connaissance  ne  leur 
en  fût  pas  ravie,  jugèrent  spirituellement  des 
choses,  et  trouvèrent  leur  délivrance  dans  les 
dons  de  la  charité.  Comme  l'envie  est  le  plus 
grand  ennemi  de  la  charité,  et  que  l'envie  est 
une  fille  de  l'orgueil,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chri-t.  Dieu  et  homme  à  la  fois,  est  une  preuve 
de  l'amour  que  Dieu  nous  porte  et  le  modèle  de 
l'humilité  qui  convient  à  l'homme  :  et  c'est 
ainsi  que  notre  immense  amour-propre  devait 
être  guéri  par  un  remède  contraire  et  plus  fort. 
C'est  une  grande  misère  que  l'homme  orgueil- 
leux; c'est  une  plus  grande  miséricorde  que 
Dieu  humble.  En  vous  proposant  cet  amour 
comme  votre  dernière  fin,  vous  lui  rapporterez 
vo^  paroles  et  vos  narrations,  afin  que  votre 
audiieur  en  vous  écoutant,  vous  croie;  en  vous 
croyant,  espère;  et,  en  espérant,  aime,  {DeCa- 
tech.  imdibus.  c.  3  et  4).  » 

XVil.  —  L'éloquence  d'Augustin,  sublime 
comme  l'Ecriture,  populaire  comme  un  drame, 
enilammée  comme  un  cœur,  remportait  journel- 
lement de  grandes  victoires.  Déjà  nous  avons 
vu  iiu'élant  alors  simple  prêtre,  et  même  au 
di'but  de  SHS  fonctions,  notre  orateur,  puissant 
eu  parole,  avait  fait  tomber  l'usage  des  festins 
que  le  peuple  d'Hyppone  se  permettait  dans 
l'église,  les  jours  de  la  fête  des  martyrs.  Ces 
repas,  encouragés  par  une  longue  tradition, 
n'en  étaient  pas  moins  une  vcritaule  école  d'in- 
tempérance. 

A  Césarée  de  Mauritanie,  le  langage  sublime 
d'Augustin  sut  détruire  une  coutuiie,  non  seu- 
lement de  débauche,  mais  même  ie  barbarie. 
Lui-même  va  nous  raconter  le  fait, 

«  il  ne  faut  assurément  i)as  juger  du  sublime 
de  l'orateur  par  les  uomiireuses  et  fortes  accla- 
mations de  l'auditoire.  Les  industries  de  l'élo- 
queuce  simple,  et  les  ornement»  du  style  tem- 
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Féré,  produisent  le  même  résult:it.  Mais,  pour  tont-à-coiip  embrasés,  en  sorte  que  l'espérance 

ordinaire,  le  poids  du  sublime  étouffe  la  voix  de  la  récompense  des  cieux  a  produit  toutes  les 

et  fait  couler  l^s  larm(^s. Voulant  un  jour,  à  Ce-  œuvres  de  miséricorde  et  de  charité  qu'ils  ont 

sarée,  vilis  de  )ïauritanip,  dissuader  aux  peuples  faites  depuis  {lùid.  IV;  18).  » 

ce  qu'ils  appelaient  la  ville  attroupée   'lui  était  XVIII.  —  Parmi   les   œuvres    oratoires   de 

un  comb;it  des  citoy~ni  les  uns  contre  les  au-  saint  Augustin,    nous  disliimuons  deux  sortes 

très,  et  plus  même  que  dleselov^yens,  car  les  al-  de  sermons  et  d'homéiies.  La  première   série, 

lié<!.  Iws  frères,  hô  parents,  les  pères  et  les  fils,  d'abord  prononcée  devant  le  peu[)le  chrétien, 

divisés  en  deux  parties,  pendant  queljues jours  subit  plus  tard  une  espèce  de  refonte,  et  quitta 

de  suite,  en  un  certain   temps    de  l'année,   se  la  forme  du  discours  pour  prendre  la  physiono- 

battaient  solennellement  ^  coups  de  pierres,  et  mie  d'un  livre.  En  étudiant  les  œuvres  de  saint 

chacun  tuait  celui  qu'il  \'ouvait  rencontrer;  je  Ambroise,  nous  avons  vu  que  le  docteur  chan- 

xn'y  pris  le  plus  vivement  et  avec  touie  l'éléva-  gea  toutes  ses  instructions  publiques  en  traités, 

tion  possible,  pour  arracher  de  leur  cœur  et  de  et  nous  avons  fait  observer  ijue  cette  mélamor- 

leurs  usages   un   mal  si  ancien  et  si  cruel,  et  phose    n'a  rien   de  regrettable  :  car,   si   l'on 

pour  le  détruire  entièremcînl  par  mes  paroles,  écoute  plus  volontiers  une  homélie,  on  lit  un 

Toutefois,  je  ne  crus  pas  avoir  réussi  quand  livre  avec  plus  de  plaisir.  Saint  Augustin  suivit 

j'entendis  leurs  acclamations  et  leurs  louanges,  la  même  méthode  que  son  maître.  Il  revit,  corri- 

mais  lorsque  je  vis  couler  leurs  larmes.  Leurs  gea  et  augmenta  quelques-unes  de  ses  prédica- 

acclamations   marquaient    bien   qu'ils   étaient  tions,  soit  qu'elles  eussent  plus  d'importance  à 

instruits  et  divertis;    mais  les  pleurs  témoi-  ses  yeux,  soit  surtout  parce  qu'elles  roulaient 

gnaient  qu  ils  étaient  touchés.  En  voyant  qu'ils  sur  les  mêmes  matières  et  formaient  ce  que  l'on 

pleuraient,  et  même  avant  la  preuve  de  l'expé-  nomme  un  dessein  suivi.  Appartiennent  à  ce 

rieuce,  je   regardai  comme  détruite  el  abolie  dernier  genre  l'opuscule  de  la  Foi  et  du  Sym- 

cette  coutume  barbare  qu'ils  avaient  reçue  de  bole,  dontl'évèque  emprunta  lefond  au  discours 

leurs  [)èr  s  el  de  leurs  aïeux,  et  qui,  par  une  qu'il  avait  fait  pciur  l'ouverture  du  concile  de 

tradition  si  antique,  assiégeait  leurs  cœurs  et  Cartilage  ;  les   traités  sur  L  s   Psaumt^s  et  sur 

y  dominait  en  tyran.  Le  sermon  fini,  j  invitai  l'Evanyiie  de  saint  Jean,  que  l'auteur  prononça 

tous  les  cœurs  et  toutes  les  bouches  à  rendre  dans  l'ei^lise  avant  de*  les   coucher  par   écrit, 

grâces  à  Dieu;  et  il  y  a  déjà  presque  huit  ans,  avec  notes  explicatives.  L'Eglise  romaine  fait 

et  même  un  peu  plus,  que,  par  la  miséricorde  grand  cas  de  ces  dernières  homélies  transfor- 

de  Jésus-Christ,  il  ne  s'est,  dans  cette  ville,  rien  mées,  car  son  bréviaire  en  est  rempli, 

entrepris  et  rien  renouvelé  de  semblable  {^Doct.  La  deuxième    catégorie   d'œuvres  oratoires 

Christ.  IV,  24).  »  nous  offre  les  sermons  de  l'évèque  avec  leur  ca- 

Et  ce  n'était  point  seulement  dans  les  graves  ractère  primitif.  Ces  [dèies,  qui  touchent  pres- 

circonstarices  que  l'évèque,  avec  les  foudres  de  sa  que  au  nombre  de  quatre  cents,  nous  offrent  des 

parole,  brisait  les  cèdres  du  Liban  ;  les  sujets  les  faces  très  diverses  :  les  unes  sont  extrêmement 


plus  simples  l'entraînaient  souvent  dans  les  hau  • 
teurs  du  genre  le  plus  sublime  et  le  plus  victo- 
rieux. D'ailleurs,  comme  il  l'observe  lui-même, 
la  chaire  évaugéiique  ne  connaît  rien  de  petit, 
puisque  toute  chose  y  est  de  nature  à  nous  pré- 
server des  peines  de   l'enfer   ainsi  qu'à  nous 


abrégées,  les  autressont  de  grandeur  moyenne, 
et  les  dernières  ont  une  excessive  longueur. 

Les  premières  nous  paraissent  un  simple  ca- 
nevas, tracé  par  le  prédicateur  lui-même,  ou 
plutôt  rédigé  par  des  sténographes.  Malgré  la 
brièveté  du  texte,  le  décousu  des  raisonnements 


faire  parvenir  à  l'éternel  bonheur. «Autrement,     et  la  négligence  du  style,  ces  croquis  ont  une 


continue  l-il,  quand  le  -seigneur  dit  :  Que  ce- 
lui qui  donnera  un  vcrrs  d'eau  troide  à  son  dis- 
ciple, ne  perdra  point  sa  récompense  (Matth,X, 
42),  ce  verre  d'eau  n'étant  qu'une  chose  vile  et 
méprisable  en  soi,  il  laudia  dire  que  la  récom- 
pense l'est  aussi  ;  et,  quand  un  homme  parlera 
sur  ce  sujet  devant  une  assemblée,  il  devra 
croire  qu'il  ne  traite  rien  d'imporlant  et  que, 
par  suite,  il  ne  doit  s'exprimer  ni  avec  ap[dica- 


valeur  réelle.  Le  lion  se  fait  connaître  par  la 
seule  empreinte  de  sa  griffe  :  ex  ungue  Iconem. 
Les  secondes,  qui  ont  une  moyenne  grandeur, 
se  rapprochent  davan!ag3  du  sermon,  tel  que 
l'orateur  le  donnait  à  l'assemblée.  Néanmoins, 
l'on  ne  saurait  dire  de  ces  instructions,  que  saint 
Augustin  les  aurait  écrites  lui-même.  Il  eot 
[)robable  que  nous  les  devons  plulol  à  des  se- 
crétaires. Comme  il  est  naturel  de   le  penser. 


tion,  ni  av.c  force,  mais  de  la  manière  la  plus  les  disiours  de  cette  classe  nous  préseuleut  plus 
simple.  Et  tout-tois  ne  nous  est-il  pas  arrivé  d'intérêt  ([ue  les  [iremiers. 
souvent  que  l'^Jispiration  divine  nous  suggcira  Eulin,  dans  cette  immense  collection,  l'on 
d'heureux  de;ails  sur  celle  matière;  si  bieujmU  des  discours  qui  semblent  écrits  de  la  main 
que,  de  cette  eau  froide,  il  sortit  je  ne  sais  <n»<vS(ïfi^jHJG  évè(iue.  On  les  reconnaît  à  trois  signes 
feu  soudain  dont  les  cœurs  les  plus  froids  'î^'i^3y^'~^xw^i>^^x^  '•  la  diction  en  est  plus  châtiée,  les 
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preuves  s'y  enchaînent  avec  pins  de  logique,  et 
la  matière  y  et  Iraitée  plus  au  long,  Quiîlques- 
uns  de  ces  discours  paraissent  même  être  le  ré- 
sumé de  plusieurs  eutielieus  successifs,  par 
exemple,  le  sermon  sur  la  résurrection  de  la 
chair,  qui  n'aurait  jamais  pu,  tel  que  nous  le 
"voyons  aujourd'hui,  être  débité  dans  une  seule 
séance.  Il  va  sans  dire  que  ces  dernières  pièces 
d'éloqueuce  sont  de  nature  à  nous  révéler, 
d'une  manière  plus  parfaite,  le  ^énie  oratoire  de 
saint  Augustin. 

PlOT, 
cnré-doveo  de  Juzeaaecourt, 


Biographie. 


HENRI      PLANTIER 

ÉVÉQDE    DE    NIMES. 

Le  diocèse  de  Nimes,  autrefois  suffragant  de 
Narbonne,  aujourd'hui  d'Avignon,  avait  élé 
supprimé  en  1801  ;  il  fut  rétabli  en  1821  et  a 
€u  pour  évêques,  depuis  cette  époque  : 

lo  Claude-François-Marie  Petit  Benoît  de 
Chafioy,  né  à  Besançon,  sacré  le  21  octobre 
1821,  mort  le  29  septembre  1837; 

2o  Jean -François  Cart,  né  à  Mouthe  au  dio- 
cèse de  Besançon,  le  30  août  1799,  sacré  le 
22  avril  1838.  mort  le  12  août  1855; 

3o  Claude-Henri-Augustin  Plantier,  né  dans 
le  diocèse  de  Belley,  mort  en  1875; 

4o  et  Mgr  Louis  Besson,  né  à  Baume-les- 
Dames  (Doubs),  actuellement  évêquede  Mîmes. 

Par  une  rencontre  heureuse,  ou  plutôt,  par 
une  attention  de  la  Providence,  les  ijuatre 
derniers  titulaires  de  ce  siège,  occupé  autrefois 
par  Fléchier,  furent  les  dignes  héritiers  de  son 
trône.  L'un  excellait  dans  la  conduite  des 
èmes,  par  une  connaissance  profonde  de  la  vie 
mystique;  l'autre  avait  le  don  de  plaire  et  de 
gouverner;  le  dernier  se  recommande  par  son 
application  aux  lettres  et  ses  succès  dans  l'élo- 
quence; mais  sans  rien  préjuger  de  l'avenir,  le 
plus  fort,  le  plus  brave,  le  plus  grand  est  celui 
dont  nous  voulons  esquisser  l'histoire.  Celui-ci 
avait  fait  de  Nîmes,  si  j'ose  ainsi  dire,  uuSioaï; 
il  lançait  les  éclairs  et  la  foudre  pour  orienter 
ceux  qui  voulaient  suivre  la  bonne  voie  malgré 
les  ténèbres  et  pour  frapper,  d'une  parole  vic- 
torieuse, ceux  qui  résolument,  par  faiblesse  ou 
par  perversité,  fermaient  les  yeux  à  la  lumière 
ée  son  temps  ;  il  fut  une  puissance,  puissance 
d'autant  plus  merveilleuse  que  l'humilité  de  son 
Oifigine  paraissait  moins  le  prédestiner  à  un  si 
grand  rôle. 


Claude-Henri-Augustin  Planlier  naquit  le 
2  mars  1813  à  Ceyzarieux,  département  de 
l'Ain,  au  château  de  Grammont,  où  son  père 
éiait  jardinier.  «  Fils  d'un  humble  jardinier, 
a-t-il  dit  gracieusement  de  lui-même,,  nous 
sommes  né  pour  ainsi  dire  et  nous  avons  grandi 
parmi  les  orangers,  les  oeillets  et  les  roses,  et 
nous  éprouvons  toujours  d'inexprimables  délices 
à  savourer  ces  parfums  qu'il  nous  fut  permis 
de  respirer  dès  le  berceau.  »  Son  père,  qui  était 
un  homme  de  sens  et  d'esprit,  n'avait  pas  rêvé 
de  faire  de  son  hls  un  prêtre;  l'appeler  à  l'hon- 
neur de  diriger  un  établissement  important  d'in- 
dustrie ou  de  commerce,  lui  paraissait  le  comble 
de  la  fortune;  mais  sa  mère,  qui  mourut  peu 
d'années  après  sa  naissance,  avait  marqué  l'en- 
faut  d'une  grâce  dont  il  devait  garder  un  sou- 
venir efiicace  et  qu'il  ne  se  rappela  jamais  sans 
émotion.  Le  jeune  Plantier  fut  d'abord  confié 
aux  Frères  des  écoles  chrétiennes,  à  ces  dignes 
maîtres  que  les  imbéciles,  les  lâches  et  les  scé- 
lérats qualifient  â'ignorantins,  mais  que  les 
gens  de  bien  savent  instituteurs  émérites, 
supéi'ieurement  tavorables  à  la  garde  de  la  vertu 
et  à  l'cclosion  du  talent.  L'enfant,  en  effet, 
l'enfant  prévenu  de  la  grâce  du  baptême,  doit 
se  développer  et  se  fortifier  dans  l'innocence. 
Or,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  à  l'enfant 
des  maîtres  pieux,  portant  les  livrées  de  la  reli- 
gion, l'initiant  de  boune  heure  à  la  piété,  à  la 
confiance,  à  l'obéissance,  au  respect,  vertus 
que  prêchent  heureusement  les  prêtres,  par  la 
précepte  et  surtout  par  l'exemple. 

A  peine  eut-on  iuilié  l'enlant  aux  éléments 
de  la  lecture,  qu'il  annonça  les  plus  heureux 
dons  de  mémoire  et  d'intelligence.  Doué  d'une 
pénétration  remarquable,  il  aimait  à  apprendre 
et  apprenait  très  vite.  Son  père  résolut  donc  de 
le  faire  étudier.  S'élant  établi  pépiniériste  à 
Saint-Cyr,  près  Lyon,  il  pria  le  curé  de  la 
paroisse,  l'abbé  Dézeure,  mort  chanoine  de  la 
métropole,  de  donner  à  son  fils  les  premières 
leçons  de  latinité.  Le  bon  curé,  voyant  dans 
cet  enfant  une  espérance  pour  le  sanctuaire, 
accepta  volontiers  la  charge  de  professeur, 
mission  toujours  difficile,  «ouvent  ingrate, 
mais  qui  cette  fois  devait  être  féconde  ;  il 
trouva  un  élève  docile,  studieux,  très  prompt 
à  comprendre,  très  fidèle  à  retenir,  et  le  poussa 
jusqu'en  troisième.  Voici  un  fait  qui  prouve 
quel  sentiment  l'élève  avait  eouservé  de  son 
maître. 

Pendant  la  retraite  pastorale  de  18G1,  à  l'issue 
de  l'une  des  conférences,  le  prélat  prit  la  parole 
pour  recommander  aux  curés  de  distinguer, 
parmi  les  enfants  de  leurs  paroisses,  ceux  que 
leur  piété  et  leurs  précoces  disj)ositions  semble- 
raient prédestiner  au  sacerdoce.  «  Vous  ferez 
par  là  même,  dit-il,  beaucoup  de  bien;  vous 
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rendrez  à  l'Eglise  et  aux  âmps  de  grands  ser- 
vices. Si  Dieu  n'avait  pas  inspiré  au  bon  curé 
de  ma  paroisse  le  zèle  de  favoriser  mes  pre- 
mières éluilÈ^,  le  fils  du  jardinier  de  Saint-Cyr 
ne  serait  pas  aujourd'hui  votre  évêque.  »  En 
disant  ces  mots,  l'évèque  se  mit  à  pleurer.  D'en- 
thousiastes bravos  lui  montrèrent  que  tout  son 
clergé  s'associait  à  ces  nobles  témoignages  d'une 
reconnaissance  que  vingt-cinq  années  de  sacer- 
doce n'ont  fait  que  rendre  plus  vive  et  plus 
méritée. 

De  la  maison  paternelle,  Henri  Plantier  fut 
envoyé  au  petit  séminaire  del'Argentière,  où  il 
obtint  de  grands  succès.  C'est  une  marque 
ordinaire  de  l'infirmité  humaine  que  le  même 
esprit  soit  toujours  faible  par  quelque  enrlroit, 
et,  fût-il  très  fort,  il  n'excelle  pas  souvent  dans 
toutes  les  facultés.  Le  jeune  Plantier  dérogeait 
à  cette  loi  ;  il  excellait  également  dans  les  lettres 
et  dans  les  sciences,  et  remporta  plusieurs  fois 
le  prix  de  concours.  On  entendait  par  là  un  prix 
décerné  à  l'élève  qui  l'emportait  au  concours, 
sur  un  même  eujet,  de  tous  les  établissements 
ecelésiastiques  du  diocèse.  C'est  en  souvenir 
de  ces  luttes  ardenti^s,  suivies  de  triomphes 
pacifiques,  que  le  lauréat,  devenu  évêque, 
institua  l'usage  des  concours  entre  le  petit 
séminaire  de  B  auvais  et  l'établissement  de 
Saint-Stanislas.  «  Elevé,  disait-il,  dans  un  dio- 
cèse où  celte  lutte  existait  entre  les  séminaires 
dei)uis  leur  fondation,  rarement  vainqueur, 
mais  longt!!mps  du  moins  combattant  résolu, 
nous  avons  apprécié  par  expérience  l'élan 
qu'elle  inspire  au  travail,  et  l'essor  qu'elle  im- 
prime aux  études  par  une  passion  légitime  de 
la  victoire.  Cbacjue  élève  se  bat  en  héros,  non- 
seulement  pour  l'égoïste  éclat  de  son  honneur 
personnel,  mais  par  un  amour  filial  pour  l'é- 
blissement  auquel  il  appartient.  » 

Le  jeune  Plantier  suivit  donc.,  pendant  quatre 
ans,  le  progrès  régulier  des  classes  jusqu'à  la 
philosophie,  et  dans  toutes  ses  classes,  il  rem- 
porta les  premiers  prix.  Eu  1831,  sa  vocation 
ne  faisant  doute  ni  pour  lui  ni  pour  ses  maîtres, 
il  commença  ses  étuiies  théologiques  aux  Char- 
treux de  Lyon,  maison  fondée  par  le  cardinal 
Fesch,  dirigée  alors  par  Talthé  Mioland,  mort 
archevêque  de  Toulouse.  Plantier  fut  là,  de 
plus  on  plus,  un  élève  stuùieux  et  vif,  militant 
et  pieux.  Déjà  on  remarquait  en  lui  cet  ardent 
amour  pour  i'Eij'Use,  qui  illuminera  bientôt  ses 
écrits. 

Le  jeune  séminariste,  résolu  à  être  prêtre, 
éprouvait  pourtant  un  doute  particulier  sur 
l'objet  propre  de  sa  vocation.  Serait-il  profes- 
seur, vicaire,  curé,  ou  religieux  dans  (juelque 
ordre  à  son  choix?  Sous  l'impulsion  de  sa  fer- 
veur juvénile,  de  Lyon  il  se  relira  à  laGramle- 
Oiarlreuse  ;  mais  sa  faible  santé,  au  buut  de 


quarante  jours,  l'obligea  de  revenir.  D'autre 
part,  l'archevêque  (l'Amani,  administrateur 
pour  le  cardinal  Fesch,  l'appelait  pour  lui  con- 
férer, en  1834,  le  sous-diaconal  et  le  charger,  au 
séminaire,  de  la  chaire  d'hébreu.  L'abbé 
Plantier  n'avait  que  vingt-un  ans;  il  v(  ulut  ce- 
pendant remplir  son  mandat,  non  pas  en  élève, 
mais  en  maître.  Les  succès  de  son  travail  devaient 
lui  ouvrir,  un  peu  plus  tard,  la  carrière  du  haut 
enseignement.  Prêtre  en  1837,  il  fut,  l'année 
suivante,  nommé  professeur  d'hébreu  à  la 
Faculté  de  théologie  récemmment créée  à  Lyon. 
Le  cours  comportait  deux  sortes  de  leçons  :  la 
lecture  et  l'explication  des  textes,  et  des  con- 
féreuces  plus  oratoires  sur  !a  littérature  sa- 
crée. Ce  tut,  pour  cet  esprit,  mûr  de  si  bonne 
heure  et  si  étonnamment  fécond,  l'occasion  • 
d'un  premier  ouvrage.  ~^ 

De  1837  à  1843,  l'abbé  Plantier  s'occupa  donc 
d'études  sérieuses,  du  ministère  de  la  confession 
dans  deux  grandes  communautés  et  de  la  prédi- 
cation. Ces  travaux  ne  suffisaient  pas  à  son  acti- 
vité; il  étudiait  encore  à  tVmd  les  Pères  de 
l'Eglise.  Cette  lecture  lui  laissa  les  plus  vivants  El 
souvenirs;  il  connaissait  parfaitement  sa  patro- 
logie  et  il  avait  fait,  sur  les  ouvrages  des  Pères, 
de  si  solides  études  qu'il  pouvait,  sans  prépa- 
ration, sans  notes,  esquisser  les  traits  saillants 
du  mérite  de  chacun  ou  établir  entre  eux  de 
remarquables  parallèles. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


CHRGNIOUE   HEBDQMADAI 


Les  biens  de  la  Propngande. —  Léon  XIII  et  les  églises 
orientales.  —  Le  Mt,Mnorandii:n  du  Sauit-Siége  sur 
lesafTiircs  de  Belgique.  —Retour  des  communards, 
La  Cêie  du  14  juillet.  —  Coiicoss^ion  d'in'lulgeni^es  à 
rarcliiconfrérie  du  Criidlix.  —  Préparativ)ii  de  la 
cause  (le  oéitification  du  serviteur  de  Dieu,  Jean- 
Martm  Moye.  —  L'archiconCrériei  de  N.-D.  des  Vic- 
toires en  1879.  —  Rfcetins  de-;  OE  ivres  de  la  Piopa- 
gation  de  la  Foi  et  du  Vœu  national.  —  Insiallatiou 
(les  jésuit.'S  expulsés  à  (JaniiJli,  à  Murcie  et  a  Va- 
lence. —  Conclusion  d'un  coi.onrdat  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  gouvern-^menl  duValais.— l/esécntiondes 
décrets  d'expulsion  jugée  par  la  presse  hongroise.  — > 
Préparatifs  d'ho-^pitalité  pour  les  religieux  expidsés-, 
—  DéLOiivHrtu  du  masque  de  saint  Igmice  d'i  Loyola. 
Déclaration  de  la  jouaeaso  américaïuo  sur  l'expulsion 

des  jôiuiloi.  

17  juillet  1880. 

llocne.  —  D'après  un  récent  projet  du  mi- 
nistre dcsiinances  de  la  Kévolulion  italienne, les. 
biens  de  la  Congrégation  et  du  Collège  inter- 
national de  la  Propagande  allaient  être  vendu* 
aux  enchères,  lorstjue  l'Autricbe,  l'Espagne  et 
la  Turquie  elle-même  sont  inopinément  inter- 
venues dans  l'ulfaire  Ces  démarches,  iointes  à 
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celles  que  le  Samt-Père,  lui  aussi,  a  fait  accom- 
plir, en  vue  des  intérêts  du  premier  ordre  qu'il 
«'agissait  de  sauvej^anler,  ont  déjà  eu  pour  pre- 
mier résultat  de  paralyser  les  projets  du  gou- 
vernement envahisseur.  Le  roi  Humbert,  im- 
pressiounéde  l'intervention  susdite  et  des  motifs 
d'évidente  justice  invoqués  à  l'appui,  a  voulu 
qne  toute  décision  fut  suspendue  relativement  à 
la  vente  des  biens  de  la  Propagande.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  que  cettb  institution  éminemment  ca- 
tholique et  universelle  pourra,  au  moins,  ven- 
dre elle-même  et  pour  son  propre  compte, 
dans  un  délai  salislaisaiit,  les  propriétés  fon- 
cières qui  portent  ombrage  aux  annexion- 
nistes italiens.  C'est  la  solution  la  ]>lus  atténuée 
et  la  moins  iiijnste  qui  s'impose  au  gouverne- 
ment du  roi  Humbert. 

— Au  zèle  dont  il  fait  preuve  pour  sauvegar- 
der les  intérêts  religieux  de  l'Orient  et  des 
missions  catholiques  dans  une  de  leurs  sources 
les  plus  précieuses,  c'est-à-dire  dans  cette  ad- 
mirable pépinière  «le  la  Propagande,  le  Souve- 
rain-Pontife, Léon  XIII,  sait  ajouter  d'autres 
témoignages  de  sa  sollicitude  paternelle  poul- 
ies Eglises  orientales.  C'est  ainsi  qu'il  a  ordonné 
d'agrandir  le  collège  grec-ruthène  de  Rome  et 
d'y  appeler  pour  la  prochaine  année  scolaire 
un  plus  grand  nombre  d'élèves. Il  est  vrai  aussi, 
comme  on  l'a  déjà  annoncé,  que  Sa  Sainteté  a 
conçu  un  projet  considérable  et  digne  de  son 
grand  cœur,  à  savoir  d'instituer  une  université 
orientale  romaine,  où  les  sujets  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  méritants  des  collèges  de  divers 
rites  seraient  appelés  à  perfectionner  leurs  étu- 
des. 

—  Si  autorisé  qu'il  fut,  l'article  de  VOsscrva- 
tore  romano  s\xv  les  affaires  de  Belgique,  dout 
nous  avons  donné  nue  aualyse,ne  pouvait  suffire. 
C'est  pourquoi  le  Saint-Siège  u'a  pas  tardé  de 
publier  un  Mémorandum  qui  fait  officiellement 
connaître  la  vérité  sur  ces  atfaiie?  et  leur  donne 
leur  vraie  physionomie.  Nous  ne  pouvons  le  re- 
produire à  cause  de  sa  longueur,  mais  en  voici 
le  résumé  : 

Il  porte  en  snbstance  que  la  suppression  de 
la  légation  avait  été  décrétée  précédemment; 
la  question  scolaire  n'a  été  qu'un  prétexte,  ainsi 
que  l'exposition  des  faits  le  démontre. 

M.  Frère-Oj'ban,  ec  prenant  le  pouvoir,  a 
télégraphié  à  M,  d'Anethan  que  le  ministère  lui 
indiquerait  l'époque  de  .son  rappel. 

Dans  la  séance  du  18  novembre,  la  Chambre 
a  confirmé  U  manière  de  voir  du  ministère  sur 
l'opportunité  du  rappel. 

Il  restait  à  fixer  le  jour.  La  prudence  du 
Pape  a  évité  alors  la  suppression  de  la  légation 
belge. 

Vint  ensuite  la  question  scolaire,  L'épiscopat 
proteste  :  le  Pape  déclare  ne  pouvoir  emi^écher 


les  évoques  de  comliatlre  une  loi  hostile  à  la 
religion,  mais  il  conseille  le  calme  et  la  modé- 
ration. 

La  loi  ayant  été  approuvée  par  le  rui,  le 
Pape  écrit  deux  lettres  au  roi  Léopold. 

(Suit  le  texte  de  ces  lettres.) 

M.  Frère -Orban  a  interprété  malignement  le 
sens  du  désaccord  entre  le  Pape  et  les  évêques. 

Le  Pape,  connaissarî  le?  agissements  de  M. 
Frère-Orban,  envoie  une  dépêche  au  nonce,  lui 
confirmant  les  déclarations  précédentes, portant 
approbation  de  la  conduite  des  évêques  sur  la 
question  de  principe,  rappelant  aussi  les  con- 
seils de  modération  et  écartant  tout  soupçon  de 
désaccord. 

M.  Frère-Orban  refuse  de  recevoir  la  dépêche 
et  enjoint  même  de  la  retirer  sous  peine  de 
suppression  immédiate  de  la  légation. Le  Pape, 
considérant  qu'il  a  atteint  un  but  en  éclairant 
M.  Frère-Oiban,  consent  à  la  retirer.  Celui-ci 
continue  à  interprêter  faussement  les  déclara- 
tions, malgré  l'épiscopat,  les  députés  de  la 
droite  et  la  presse  catholique.  Pourtant,  lisent 
la  nécessité  de  sortir  de  l'équivoque  créée  par 
lui,  et,  à  la  date  du  7  avril,  il  envoie  l'ordre  à 
M.  d'Anethan  de  demander  au  Vatican  des  dé- 
clarations plus  catégoriques. 

Le  cardinal  Nina,  répond  le  3  mai  qu'il  est 
impossible  de  désapprouver  l'èpisèopat  au  point 
de  vue  des  principes  et  que  toujours  les  conseils 
de  modération  ont  été  acceptés  par  les  évêques. 

M.  Frère-Orban,  à  la  date  du  17  mai,  accuse 
le  Saint-Siège  de  contradiction.  Le  cardinal 
Nina  répond,  le  8  juin,  sur  le  reproche  de  pré- 
tendues contradictions. 

Survient  la  dépêche  portant  suppression  de 
la  législation.  Le  cardinal  Nina  écrit  au  nonce 
pour  relever  la  gravité  de  l'otfense,  l'inconsis- 
tance des  motifs.  Le  nonce  cherche  à  éviter  la 
suppression. 

La  communication  du  28  juin  découvre  le 
piège  tout  entier,  qui  était  de  forcer  le  Pape  à 
consacrer  les  théories  modernes. 

Le  Mémorandum,  très  appuyé  de  documents, 
conclut  en  flétrissant  l'outrage  fait  au  Saint- 
Siège  et  se  confie  en  la  justice  de  l'Europe. 

Franee.  —  Pas  de  nouvelles  expulsions  de 
religieux  cette  semaine  encore.  Par  contre, 
nous  avons  eu"  le  retour  des  communards  qui 
n^avaient  pas  jusqu'ici  été  >;raciès.  L'un  d'eux. 
en  particulier,  le  citoyen  Henri  Rochefort,  a 
fait  à  Paris  une  entrée  véritablement  triom- 
phante. Jamais,  disent  les  journaux  de  la  secte, 
jamais  potentat  rentrant  dans  sa  capitale  n'y  a 
été  accueilli  avec  un  pareil  enthousiasme.  Ce 
simple  fait  divers  a  pris  les  proportions  d'un  si 
grave  événement  qu'en  haut  lieu  on  en  a  conçu, 
paraît-il,  de  Tinquiétude  et  de  l'humeur. 

—  Les  revenants  de  Nouméa  sont  arrivésjusta 
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pour  cf'lébrerla  fêle  dite  nationale  du  14  juillet. 
Qu'ils  y  aient  été  ou  non  pour  quelque  chose, 
celle  fêle  a  '^.té  marquée,  en  maints  endroits, 
par  les  plus  déplorables  excès.  Et  le  pire,  c'est 
que  nombre  de  soldats  s'y  sont  fait  remarquer 
par  leur  mauvaise  tenue,  leurs  mauvais  propos 
et  même  leurs  actes  de  brutalité.  A  Nimes,  il  y 
s.  eu  des  batailles  sur  plusieurs  points  entre  ou- 
vriers et  soldats,  ceux-ci  étant  les  agresseurs. 
Sur  un  autre  point  de  la  ville,  quatre  artilleurs 
ayant  envahi  une  maison  Je  sabre  à  la  main, 
trois  n'en  sont  sortis  que  désarmés  et  plus  ou 
moins  grièvement  blessés,  et  le  quatrième  a  été 
tué.  En  voyant  l'attitude  débraillée  et  provo- 
cante des  soldats,  plusieurs  habitants  s'étaient 
armes   de   leurs  fusils.   Dans  la   plupart  des 
autres  villes,  les  manifestations  ont  eu  surtout 
un  caractère  anti-catholique.  On  criait  moins  : 
Vive  la  république  :  que  :  A  bas  les  jésuites! 
Mort  aux  prêtres!  A  Rennes  en  particulier,  la 
rage  des  libres-penseurs  les  a  conduits  au  cou- 
vent des  PP.  RècoUets,  dont  ils  ont  brisé  toutes 
les  fenêtres  à  coups  de  pierres,  et  dont  ils  ont 
enfoncé  les  portes  avec  des  pavés  et  des  pièces 
de  bois.  C'était  au  milieu  de  la  nuit,  les  reli- 
gieux se  levèrent  et  se  réunirent  dans  la  cham- 
bre du  supérieur,  pour  prier  ensemble,  car  ils 
ne  savaient  pas  quel  sort  les  attendait.  Cepen- 
dant les  émeutiers  se  retirèrent  sans  pénétrer 
dans  l'iutéiieur  du  couvent.  Là  aussi  ou  affirme 
que  des  soldats  étaient  mêlés  à  la  tourbe  des 
manifestants.   La  police  n'est  pas  intervenue. 
Elle  avait  rec^u  pour  consigne,  dit-on,  ainsi  que 
la   troupe,  de  rester   impassible.  Ces  quelques 
traits  sulfisent  à  caractériser  la  fête  du  14  juil- 
let. Qu'on  nous  permette  do  n'en  pas  citer  da- 
vantage, ce  qui  ne   serait  malheureusement 
que  trop  facile. 

—  Mgr  Tévèque  de  Grenoble  a  récemment 
adressé  aux  «  mi.mbres  de  la  confrérie  du  Cru- 
cifix, canoniquement  érigée  dans  son  diocèse,  » 
une  lettre  dans  laquelle  il  leur  développe  le 
tut  et  les  avantages  spirituels  de  la  nouvelle 
confrérie,  et  qui  est  suivie  du  Bref  suivant  ac- 
corde par  le  l*ape  : 

«  Léon  xiii.  Pape.  —  Pour  perpétuelle  mé- 
moire. 

a  Nous  sommes  informé  qu'une  confrérie 
de  pieux  fidèles  est  ^^anoniqDement  établie 
dans  le  diocèse  de  Grenoble,  acus  le  titre  du 
Crucifix,  cl  Jious  désirons  quô  cette  confrérie 
reçoive  de  juur  eu  jour  un  plus  grand  accrois- 
sement. C'e^-t  pourquoi,  coutiant  dans  la  misé- 
ricoriie  de  Dieu  tout-puissant,  et  dans  la 
protection  àe  ses  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul,  nous  accordons  miséricordieusement 
dans  le  Seigneur: 

«  A  tous  et  à  chacun  des  nouveaux  membres 
de  ladite  confrérie,  la  jour  de  leur  eatrée  dans 


cette  congrégation,  l'indulgence  plénière  et 
la  rémission  de  tous  leurs  péchés,  pourvu  que 
vraiment  pénitents  ils  se  soient  confessés  et 
qu'ils  aient  coraoïunié  ; 

«  A  tous  les  membres  déjà  inscrits  ou  à 
inscrire  par  la  suite  dans  ladite  confrérie, 
partille  indulgence  plénière  à  l'article  de  la 
mort,  à  la  condition  qu'ils  s'approcheront  des 
sacrements  de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie, 
et,  s'ils  ne  peuvent  le  faire,  à  la  condition  que, 
repentants  de  leurs  péchés,  ils  invoqueront 
dévotement  le  nom  de  JésuSj  des  lèvres,  ou  si 
c'est  impossible,  au  moins  du  fond  du  cœur, 
et  qu'ils  accepteront  la  mort  de  la  main  du 
Seigneur,  avec  résignation,  comme  la  peine 
du  péché  ; 

«  Pareille  indulgence  plénière  à  tous  les 
confrères,  à  chacun  des  jours  ci-dessous  dési- 
gnés, si,  après  la  contrition  et  la  confession  de 
leurs  péchés  et  la  sainte  communion,  ils  font 
une  visite  à  l'église  de  leur  paroisse,  et  y 
prient  pour  la  concorde  des  princes  chrétiens, 
pour  Textirpation  des  hérésies,  la  conversion 
des  pécheurs  et  l'exaltation  de  notre  sainte 
Eglise,  savoir  :  l'un  des  vendredis  de  carême, 
au  choix  de  l'ordinaire,  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'au  soir;  et  le  dimanche  de  la 
Passion,  aux  lètes  de  Plnvention  et  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix,  et  le  troisième 
dimanche  de  septembre,  depuis  les  premières 
vêpres  jusqu'au  coucher  du  soleil  ; 

«  De  plus,  quatre  jours  de  l'année  à  désigner 
par  l'ordinaire,  aux  membres  de  la  confrérie 
qui,  au  moins  d'un  cœur  contrit,  visiteront 
leur  église  paroissiale  et  y  prieront  aux  inten- 
tions susdites,  nous  faisonsremise  ilans  la  forme 
accoutumée  do  l'Eglise,  de  sept  années  sur  les 
pénitences  qui  leur  ont  été  imposées  ou  qu'ils 
doivent  accomplir  à  un   titre  quelconque. 

«  Toutes  ces  faveurs  pourront  être  appliquées 
par  manière  de  suffrage  aux  âmes  des  fidèles 
qui  sont  sorties  de  celte  vie,  unies  à  Dieu  par 
la  charité. 

•  Les  présentes  seront  valables  pour  dix 
ans. 

«  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  sous  l'an- 
neau du  Pêcheur,  le  27  février  1880,  la  seconde 
année  de  notre  Pontificat. 

»  Signé  :  Th.,  cardinal  Mbrtbl.  » 

—  Depuis  longtemps,  M.  Steiner,  supérieur 
des  sœurs  de  la  Providence  de  Porlieux,  à 
Saint-Dié,  préparait  les  éléments  de  la  cause 
de  béatification  du  serviteur  de  Dieu  Jean- 
Martin  Moye,  fondateur  de  cet  institut  religieux. 
Nous  apprenons  que  tous  les  documenta,  sont 
réunis,  et  que  Mgr  l'évèque  de  Sainl-Dié  vient 
de  constituer  un  tribunal  et  de  convoquer  ceux 
à  qui  Sa  Grandeur  veut  confier  les  Uiiférentes 
fonctions  de  la  procédure. 
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—  L*arcliiooufrérie  de  Nolrc-Dame-cles-Vic- 
toires  constate  que  les  recomm.inilations  ne  se 
sont  jamais  élevées  à  un  nombre  aussi  considé- 
rable que  pendant  l'année  1879;  elles  ont 
atteint  le  chiffie  de  un  million  quatre  cent 
soixante-treize  mille  sixcenl  cinquante-trois... 
«  Plusieurs  évèques  et  [dus  de  mille  prêtres 
sont  venus  ofiri;  J-e  saint  sacrifice  dans  notre 
sanctuaire;  il  y  a  eu,  dans  l'année,  huit  mille 
deux  cents  messes.  Cent  trente-deux  mille 
communions  ont  été  faites,  et  avec  quelle  fer- 
veur! Deux  mille  neuf  cent  trente-sept  nou- 
veaux associés  ont  été  ioscrils  sur  nos  registres, 
fiiiatre-vingt  neuf  nouvelles  paroisses  ont  été 
atfiliées  à  rarchiconfrérie;  nous  atteignons 
presque  le  cliifïie  de  dix-huit  mille.  —  Ont 
été  offerts  cinq  cent  quarante-quatre  cœurs, 
trente-trois  croix  de  la  Légion  d'honneur  et 
décorations  diverses:  quatre  cent  cinquante- 
quatre  ex-voto  ou  plaques  de  marbre  ont  été 
placé5  sur  nos  murs.  Nous  avons  reçu  trente- 
cinq  mille  neuf  cent  cinquante-cinq  actions  de 
grâces  et  près  de  dix  mille  lettres.  » 

—  La  recette  générale  de  Tœuvre  de  la  Pro 
pagande  de  la  Foi  s'élève,  pour  l'année  1879,  à 
la  somme  de  6,031,648  fr.  98  c.  La  France 
a  donné  à  elle  seule,  sur  ce  total,  4,160,281  fr., 
c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers.  Le  pays  qui  a 
le  plus  donné  ensuite  est  l'Allemagne,  inscrite 
pour  417,815  fr. 

—  A  la  date  du  31  mai  1880,  la  souscription 
à  l'œuvre  du  Vœu  national  atteignait  la  somme 
de  8,435,225  fr.  99  c. 

Mùspagne.  —  Les  Jésuites  de  Toulouse,  au 
nombre  de  cent  quarante  environ,  sont  déjà 
installés  en  Espagne,  non  pas  à  Loyola,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  mais  à  Carrion  et  à  Murcie,  dans 
les  collèges  et  le  noviciat  de  la  province  de 
Castille. 

Il  y  a  aussi  une  quarantaine  de  Jésuites  de 
Venise  qui  se  sont  embarqués  au  Havre,  et  qui, 
tournant  toute  la  péninsule,  se  dirigent  sur 
Valence,  oîi  l'archevêque  leur  a  préparé  une 
belle  installation.  La  population  se  dispose  à 
leur  faire  un  accueil  enthousiaste. 

suisse.  —  Le  grand  conseil  du  Valais  vient 
d'émettre  un  vote  qui  l'honore,  et  qui,  il  faut 
l'espérer,  sera  pour  ce  pays  la  source  d'abon- 
dantes bénédictions  célestes. 

En  1848,  après  la  guerre  de  Sanderbund, 
le  gouvernement  radical  avait  confisqué  les 
biens  îJ«  l'évèché,  du  chapitre  et  des  ordres  reli- 
gieui.  Le  '^.lergé,  par  cette  spoUation,  avait  fait 
une  perte  qui,  accrue  par  les  intérêts,  montait 
à  environ  de  4,000,000  francs,  somme  considé- 
rable pour  un  pays  pauvre  et  dont  la  popula- 


tion ne  s'élevait  pas  à  100,000  habitants.  Diffé- 
rentes lois  contre  les  droits  de  l'Eglise,  des 
catholiques  et  des  corporations  religieuses, 
accompagnèrent  cet  acte  d'un  gou^'ernement 
imposé  à  ce  pays.  Aussitôt  que  le  pe^^ple  put 
voter  en  liberté,  il  fit  rentrer  les  conservateurs 
au  pouvoir.  Malgré  cela,  et  nonobstant  les 
efiorts  réitérés  de  feu  l'évêque  de  Freux,  jamais 
on  n'était  parvenu  à  rétablir  officiellement 
l'accord  entre  l'autorité  religieuse  et  l'autorité 
civile. 

Mgr  Jardinier  a  été  plus  heureux  :  dès  son 
élévation  à  Tépiscopâi,  il  dirigea  tous  ses  efiforts 
vers  la  conclusion  d'un  concordat  qui  mît  fia 
au  malaise  causé  par  les  spoliations  et  les  injus- 
tices du  parti  radical.  On  concevra  facilement 
toutes  les  difficultés  qu'il  a  eues  à  vaincre.  Il 
est  vrai  qu'il  a  été  énergiquement  secondé  par 
le  Conseil  d'Etat,  qui  est  en  général  animé  des 
sentiments  les  plus  religieux.  Enfin,  après  de» 
discussions  qui  ont  duré  près  de  deux  ans  dans 
la  presse  et  au  sein  du  Grand-Conseil,  une 
majorité  de  trois  quarts  environ  vient  d'adopter 
les  conditions  excessivement  douces,  du  reste, 
que  posait  l'autorité  ecclésiastique. 

Grâce  à  cet  état  de  choses,  les  religieux  ex- 
pulsés de  France  trouveront  aussi  en  Valais  une 
terre  hospitalière.  Déjà  plusieurs  ordres  reli- 
gieux y  ont  acheté  ou  loué  des  maisons,  et  l'on 
dit  que  d'autres  communautés  y  cherchent  des 
habitations  convenables  pour  leurs  jeunes 
gens. 

Hon^rrle.  —  L'exécution  des  décret*»  du  29 
mars  a  donné  lieu,  en  Hongrie,  de  la  part  des 
journaux  de  toutes  les  nuances,  aux  critiques 
les  moins  flatteuses.  En  première  ligne,  la  presse 
catholique  a  stigmatisé  avec  une  grande  vigueur 
les  prôneurs  de  liderté  qui  ne  savent  qu'user  de 
tyrannie  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  eux.  La  presse  libérale  a  également  été 
unanime  à  protester  contre  la  violation  des 
droits  de  la  conscience,  du  domicile  et  de  la 
propriété.  Quant  aux  adversaires  déclarés  da 
Catholicisme,  eux-mêmes  n'ont  pu  s'empêcher 
de  s'incliner  devani  la  solidarité  admirable  des 
congrégations  expulsées,  et  de  louer  l'habileté 
de  leur  défense  en  se  plaçant  sur  le  terrain 
légal. 

En  pression  de  cette  exécution,  des  comités 
se  sont  formés  en  Autriche-Hongrie,  dès  la  pro- 
mulgation des  fameux  décrets,  pour  venir  en 
aide  aux  congrégations  persécutées.  Les  mem- 
bres de  ces  comités  sont  chargés  depuis  des 
mois  de  rassembler  des  fonds,  d'acheter  des 
maisons,  en  un  mot  de  préparer  tout  pour  la 
réception  des  bannis  ;  et  l'on  peu  t  être  sûr  da 
la  réussite  de  leur  entreprise,  qu  and  on  voit 
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figurer  parmi  les  membres  de  ces  comités  les  jeunes  gens  catholiques  de  Richemond,  le  29 

noms  d'arihiducs,  de  princes,  de  prélats  célè-  mai  1880  : 

bres,  des  pe-5onnes  de  la  plus  haute  aristocratie  „  Attendu  que  nous  avons  reçu  d'Europe  la 

aussi  bien  que  de  la  bourgeoisie  et  du   haut  nouvelle  que  la  noble  société  connue  sous  le  nom 

commerce.     Déjà   une  maison   est  achetée  a  ^q  Compagnie  de  Jésus  a,  par  son  dévouement 

Prague,  une  autre  à  Inspruck  et  une  villa  pour  ^  l'Eglise  catholique,  déchaîné  sur  elles  la  haine 

les  novic.-s.   L'Autriche,  dit-on,  ne  recueillera  gj  j^  persécution  des  ennemis  de  notre  foi  ; 

qu'un  petit  nomhre  de  Jésuites,  et  cela  même  „  Attendu  que  son  iévouemeot  à  la  science 

pour  un  temps   limite,   parce  que  les  prêtres  et  à  l'éducation,   dans  le  monde  entier  et  dans 

français,  ne  parlant  m  l'allemand  m  les  langues  tg^g   jgg   iqjj^^s,   sont   des   titres  à  l'estime  de 

de  la  monarchie  autrichienne,  ne  peuvent  être  l'humanité  en  général,  et  à  la  protection  spé« 

employés  à  la  direction  des   âmes.  Mais  on  ciale  des  associations  qui  ont  pour  but  d'élever 

assure  que  le  plus  grand  nombre   des  Jésuites  l'homme  au-dessus  de  lui-même; 

expulsés  iront   en   Hongrie,    où  tout  est  prêt  m        j  -  i                     •      •■.     r^        l 

pour  les  recevoir,  eux  et  les  membres  des  cou-  ,.  «  jJo«s  déclarons  ce  qui  suit  :  En  notre  qua- 

grégations  menacées.    Les  collèges  de  Jésuites  ^^^é  d  enfants  de  1  Eglise   nous  nous  unissons  de 

de  Presbourg  et  de  Kalecsa  sont  disposés  à  ^œur  aux  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus 

prendre  tous  les  novices  qui  désirent  terminer  «n  France,  qui  mamtenant  souffrent  persécution 

leurs  études.  Un  certain  nombre  de  Rév.  Pères  Vom  a  justice,   eten  vertu  de  nos  droits  de 

trouveront  un  asile  dans  les  nombreuses  abbayes  catholiques  et  de  citoyens  des  Etats-Unis,  nous 

et  maisons  religieuses  qui  existent  en  Hon;.aie,     stigmatisons  la  conduite  du      comme  uq 

et  une  grande  Quantité  de  familles  de  l'uristo-  «J^trage  commis  au  nom  de  la  morale  et  de  la 

cratie  ont  décidé  de  prendre  chez  elles,  comme  liberté. 

précepteurs  ou  aumôniers,   de  jeunes  prêtres  «  Comme  catholiques,  nous  flétrissons  leur 

français,  auxquels  des  personnes  de  confiance  attaque  contre  l'éducation  catholique  ;  comme 

sont  chargées  de  faire  des  propositions.  citoyens  d'une  répubhque,  nous  flétrissons  l'in- 

_  Les  événements  actuels  donnent  un  intérêt  tolérance  et  le  fanatisme  qui  les  animent,  et 

particulier  à  une  découverte  qui  a  été  faite  la  ^p,f  pnons  la  presse  de  celte  grande  République 

semaine  dernière,  et  qui  n'est  autre  que  celle  d  élever  sa  puissante  voix  contre  des  actes  qui 

du  masque  même  de  saint  Ignace  de  Loyola,  empoisonnent  les  générations  a  venir  en  leur 

moulé  siîr  sa  tête  le  jour  même  de  sa  mort,  le  donnant  une  fausse  idée  de  la  liberté  et  de  la 

31  juillet  1556.  Ce  précieux  souvenir  était  resté  \^}'ë^?^^K  ^\,^T.-  enseigneront   1  intolérance, 

pendant  plus  de  deux  siècles  au  collège  des  Je-  1  empiète  et  1  athéisme.» 

suites  à  Rome  ;  lors  de  leursup[iression  au  siècle  Ce  sont  là  sans  doute  de  beaux  sentiments, 

dernier,  le  général  Ricci  en  fit  cadeau  à  l'impé-  qui  honorent  ceux  qui  les  ressentent  et  les  ex- 

ratrice  Marie-Thérèse,  qui  elle-même  le  légua  priment  si  bien,  ttfais  nous  ne  sommes  plus  aa 

à  son  confesseur.   Depuis  on  en  avait  perdu  la  temps  oii  nos  libéraux  en  appelaient  aux  dires 

trace;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  on  vient  et  aux  exemples  de  la  libre  Amérique, 

de  le  retrouver  dans  la  sacristie  du  couvent  des  p^  D*Hauteriyb. 
bénédictins  de  Tihany  dans  la  presqu'île  du  lac 
Balatan.  Les  traits  accusent  une  extrême  éner- 
gie ;  le  front  est  élevé  et  bombé  ;  le  menton 
court,  mais  large,  le  nez  fort  et  proéminent,  les 
lèvres  saillantes,  comme  d'ordinaire  chez  la 
race  espagnole. 

Voici  l'inscription  latine  qui  est  attachée  à 
l'armoire  vitrée  où  est  plat-é  le  masque  : 

Prutotyixmsancti  Ignatii  de  Loyola,  a«no  1556, 
"pridie  KuL  auymti  vuliu  genuino  depositum,  ac 
annis  plus  quam  ducentis  in  collegio  romuno  So- 
cietutis  JESU  cultum,  et  a  Laurentio  liicoio,  ultimo 
Societatis  jesu  generali,  ante  funus  ejusdeni  socie- 
tatis  Augustœ  Marine  Theretxœ  oblatum. 

Ktntn-tfntn    —  An  sujet  de  la  persécirtion 

des  Jésuites  en  France,  les  />éc/araf/ons8uivanleg 
oill  été  adoptées  par  l'Union  nationale    des 


Tome  XVI.  —  K"  ïi>-  —  lluitiôme  année. 


28    juillet  1880. 
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Prédication 


HOMÉLIE 


POUR   LS 


DCrZlEME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE  (*> 


Homo  qmàam  descendebat  ab  Jérusalem  in  7e- 
richo,  et  incidit  in  latrones,  qui  étiam  despolia- 
verunt  eum.  Un  homme  descendait  de  Jérusa- 
lem à  Jéricho,  et  il  tomba  entre  les  mains  des 
voleurs  qui  le  dépouillèrent.  (S.  Luc  x,  30.) 

I      Nous   trouvons  dans  l'Evangile  de  ce  jour. 

'  gens  la  forme  d'une  parabole,  l'histoire  du 
genre  humain  et  des  âmes  qui  s'éloignent  de 
I)ieu .  C'est  l'interprétation  qut^  nous  en  donnent 
les  saints  docteurs.  Cet  homme,  disent-ils,  re- 
présente Adam;  Jérusalem,  le  paradis  terrestre,; 

;  Jéricho,  le  monde  qui  est  plongé  dans  le  mal  ; 
les  voleurs,  ce  sont  les  démons  qui  veillent  tou- 
jours pour  nous  perdre  ;  les  plaies  que  reçoit 
cet  homme,  ce  sont  les  blessures  que  le  péché 
a  faites  à  notre  âme  et  à  notre  corps  ;  les  biens 
dont  il  est  dépouillé,  ce  sont  les  grâces  et  les 
vertus  que  nous  avons  perdues.  Le  prêtre  et 
le  lévite  qui  passent  devant  lui,  nous  sont 
une  figure  de  la  loi  et  des  prophètes  de  l'an- 
cienne alliance,  qui  sont  passés  ne  pouvant 
donner  le  salut  et  purifier  notre  conscience 
des  œuvres  mauvaises.  Mais  voici  le  bon  Sa- 
maritain, il  s'arrête,  il  est  touché  de  com- 
passion, c'est  Jésus-Christ.  Voyez  sa  cha- 
rité, sa  miséricorde:  il  a  pris  notre  nature  afin 
■de  pouvoir   s'approcher  entièrement  de  nous 

I  tous,  il  a  lui-même  répandu  l'huile  de  sa.grâce 
dans  notre  âme  sur  nos  plaies,  il  nous  a  pré- 
si'nté  le  calice  du  salut  renfermant  son  sang 
précieux  ;  puis,  nous  prenant  sur  ses  épaules 
comme  un  pasteur  qui  a  retrouvé  sa  brebis, 

i  il  nous  a  conduits  dan?  une  hôtellerie,  t'est-à- 
dire  son  Eglise,  où  il  nous  a  confiés  aux  soins 
de  ses  pontifes  et  de  ses  prêlres  en  leur  lais- 
sant son  Evanpfile  et  ses  sacrements  pour  con- 
tinuer iuiprès  de  nous  son  œuvre  de  charité  et 
de  rédemption  (2).  Et  cette  histoire  du  genre 

(t)  Voir  Opéra  omnia  saneti  Bonaventura.  Sermones  de  têm» 
\fore.  Dominica   XII  poid    Penlecosten   Serm    IV.  Ed.    Vivèa 
xin,  iûà. —  (i)  Origàue  et  autres  cités  par  Corn.,  à  Lapide 
Sd.  Vives  XVI,  152. 


humain  h'est-elle  pas  aussi  l'hisloire  de  toutes 
les  âm^•s  chrétiennes?  Hélas!  qui  pourrait  se 
Tendre  le  témoignage  de  n'avoir  jamais  tait  ce 
triste  et  lamentable  voyage  de  Jérusalem  à 
Jéricho?  Qui  pourrait  prétendre  au  bonheur 
de  n'être  jamais  tombé  entre  les  mains  des 
démons?  C'eât  la  condition  de  toute  vie  hu- 
maine de  connaître  le  malheur  de  se  séparer 
de  Dieu,  et  voilà  pourquoi  nous  connai-sons 
aussi  la  charité  et  la  miséricorde  de  notre  di- 
vin Samaritain. 

11  est  venu  vers  nous  par  ses  inspirations  ou 
ses  ministres.  Il  ne  nous  a  jamais  laissés  Fur  le 
chemin  île  nos  égarements,  à  moins  que  nous 
ayons  préféré  la  mort  à  la  vie.  Avec  quelle 
tendre  sollicitude  il  est  devenu  le  compagnon  et 
le  guide  de  notre  retour,  avec  quel  amour  son 
Eglise  nous  a  reçus  dans  son  sein  et  nous  a 
prodigué  ses  soins  les  plus  affectueux  !  #lais 
combien  sont  peu  nombreu?e,s  les  âmes  qui 
veulent  de  ce  salut,  de  celte  rédemption,  et  si 
la  charité  ne  peut  l'emporter  sur  l'ingratitude, 
la  parole  du  proj)hète  est  redite  sur  ces  âmes 
pécheresses  :  «  Nous  avons  soigné  Babylone, 
«  et  elle  n'a  pas  été  guérie  ;  abandonnons-la,  et 
allons  chacun  en  notre  terre  (1).  Pour  éviter  ce 
malheur,  pour  comprendre  toute  la  nécessité 
d'être  secouru  par  notre  divin  Samaritain,  con- 
sidérons ce  que  c'est  que  vivre  dans  Jérusalem, 
ce  que  c'eât  que  descendre  à  Jéricho,  et  ijucls 
sont  les  réàultcits  du  voyage  de  Jérusalem  à 
Jéricho. 

Première  partie.  —  Vivre  dans  Jérusal»^m, 
c'est  jouir  du  bonheur  ;  c'est  la  cité  du  grand  roi 
où  règne  une  paix  inefi'able  que  rien  ne  peut 
troubler,  c'est  le  séjour  où  n'entre  point  le  péché 
avec  son  corlége  de  misères,  c'est  la  demeure  des 
âmes  pures  qui  sont  admjses  à  jouir  de  la  pré- 
sence de  Dieu.  Où  est-elle  cette  ville  bénie  pour 
que  mon  âni*^  aille  y  goûter  les  ^oies  qu'elle  ap- 
pelle de  tous  ses  vœux?  Elle  est  partout  où 
Dieu  se  trouve,  où  Jésus-Christ  a  fixé  sa  de- 
meure, sur  nos  autels  comme  dans  les  âmes. 
En  haut  c'est  la  Jérusalem  céleste,  en  ce  monde 
c'est  la  Jérusalem  terrestre,  c'est-à-dire  l'E- 
glise, et  dans  les  âmes  c'est  la  Jérusalem  spiri- 
tuelle, mais  toujours  c'est  Dieu  possédé,  c'est 
Jésus-Christ  établissant  son  règne  et  exerçant 
sa  royauté.  C'est  pourquoi  toute  âme  qui  pos- 
sède .Dieu,  Jésus-Christ  au  ciel  au  sur  la  terre, 
habite  Jérusalem.   Commeiit  ne  juuiraitrelle 

(1)  Jérém,,  41,  9. 
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pas  du  Lonlicur  le  plus  parfait  au  sein  tk  celte 
union  divine  que  l'amour  forme  et  enlretionl? 
Ah!  certainement  le  premier  homme  au  para- 
dis terrestre  voyait  ses  jour?  s'écouler  dans  le 
bonheur,  mais  qu'elles  n'étaient  pas  ses  joies 
aux  heures  où  Dieu  venait  s^entretenir  avec  luil 
Combien  les  apôtres  étaient  heureux  de  vivre 
en  la  sainie  compagnie  de  Jésus,  mais  quelles 
ne  furent  pas  les  joies  des  trois  disciples  privi- 
légiés admis  à  contempler  les  gloires  de  la 
Transfiguration  1  Ames  chrétiennes,  vous  qui 
possédez  votre  Dieu,  v^otre  Sauveur  Jésus,  voilà 
votre  condition  sur  la  terre  durant  les  jours 
de  votre  exil.  Dieu  fait  de  vous  sa  Jérusalem 
en  ce  monde,  puis  il  vous  invite  à  entrer  dans 
sa  Jérusalem  de  la  terre,  d'où  il  voudra  vous 
appeler  à  la  Jérusalem  du  ciel,  et  partout  il  sera 
pour  vous  ce  que  le  paradis  terrestre  était  pour 
le  premier  homme  :  un  jardin  de  délice  (1). 
Alors  on  vous  entendra  chanter  avec  plus  de 
vérité  que  le  prophète  :  «  Un  esprit  m'éleva 
a  entrelecielet  la  terre,  etm'amena  à  Jérusalem 
«  dans  une  vision  de  Dieu  (*î).  » 

Vivre  dans  Jérusalem,  c'est  posséder  la  grâce. 
Nous  pouvons  bien  comparer  le  premier  homme 
à  cette  Jérusalem  dont  parle  le  prophète,  qui 
était  une  habitation  opulente  (3),  car  il  était 
beau,  riche  et  resplendissant  de  toute  l'abon- 
dance des  grâces;  il  était  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille  à  cause  de  ses 
vertus  (4)  ;  il  était  comme  Jérusalem,  cette  cité 
dont  les  parties  sont  unies  ensemble  (5)  par  les 
liens  de  l'amour  et  de  la  pureté.  Comment 
n'en  serait-il  point  ainsi? Une  âme  qui  possède 
la  grâce,  est  chaste,  pacifique,  facile  è  persuader, 
cède  au  bien,  est  pleine  de  miséricorde  et  de 
bons  fruits,  ne  juge  point  et  ne  sait  point  dissi- 
muler (6).  Aussi  est  elle  la  cité  de  la  paix,  la 
ville  de  prédilection  du  grand  Roi.  La  grâce 
l'embellit  à  l'intérieur  et  en  garde  Tentrée,  et 
Dieu  habite  dans  son  enceinte,  en  sorte  que 
cette  âme  nous  apparaît  sur  la  terre  à  travers 
les  ombres  de  l'exil  telle  que  la  Jérusalem  du 
ciel  apparut  à  saint  Jean  dans  sa  vision  de 
Pathmos  (7),  avec  celte  diflférence  toutefois  que 
si  la  cité  sainte  entrevue  par  l'apôtre  descen- 
dait du  ciel,  d'auprès  de  Dieu,  l'âme  chrétienne 
qui  possède  la  grâce  accomplit  dans  le  labeur 
et  la  souffrance  son  ascension  vers  le  ciel.  C'est 
pourquoi  nous  avons  bien  le  droit  d'appliquer 
a  l'une  ce  qui  est  dit  de  l'autre,  et  nous  pouvons 
sur  cette  âme  chrétienne  nous  écrier  eu  toute 
vérité  :  «  0  cilé  de  Dieu,  que  de  choses  grandes 
cl  glorieuses  on  dit  de  vous  (8)1  »  0  mon  âme, 
retournons  à  la  cilé  céleste,  dans  laquelle  nous 
ïorames  inscrits  au  nombre  de  ses  heureux  ha- 

(»)  Gon.  II.— (2)  Ezech.,  viii,  3.  —  (3)  leaTe  ixi'ti,  20. 
(4)  C4nl.  VI,  3.  —  (5)  Ps.  CX3.  -,  4.  —  (6)  S.  Jacq.  lU,  17. 
—  C7j  ApocaJ.  Xli.  —  (8)  I>3.  LXxivi,  3. 


bitants,  en  devenant  notre-^ffiêmes,  sur  îa  terre 
une  Jérusalem  où  Dieu  viendra  pa.  sa  grâce 
fixer  sa  demeure  et  établir  son  règne 

Vivre  dans  Jérusalem,  c'est  être  assuré  de  la 
protection  divine  contre  nos  ennemis.  Le  Psal- 
misle  disait  de  la  Jérusalem  des  Juifs,  en  par- 
lant au  point  de  vue  d'une  sécurité  temporelle  : 
«  Ceux  qui  se  confient  dans  le  Seigoeur  sont 
«  comme  la  montagne  de  Sion;  il  ne  sera  ja- 
a  mais  ébranlé,  celui  aui  habite  dans  Jérusalem. 
«  Des  montagnes  som  autour  d'elle,  el  le  Sei- 
«  gneur  autour  de  son  peuple  (1).  »  C'est  ce 
que  nous  pouvons  redire  à  toutes  les  âmes  qui 
habitent  la  Jérusalem  spirituelle,  que  le  Sei- 
gneur a  élevée  en  elles  ou  placées  dans  le  monde 
comme  une  ville  de  refuge.  Ah  I  dans  le 
voyage  de  la  vie,  n'est-il  pas  consolant  de  pou- 
voir marcher  sans  crainte  d'être  entouré  de 
gardiens  vigilants,  de  n'avoir  à  redouter  aucune 
surprise  de  l'ennemi,  el,  dans  l'heure  du  com- 
bat, d'être  assisté  par  un  puissant  auxiliaire ?^ 
Voilà  la  destinée  des  âmes  qui,  se  confiant  au 
Seigneur,  savent  demeurer  avec  lui.  Oui,  le 
Seigneur  Jésus  élève  autour  de  cette  âme  ua 
rempart  inexpugnable  qui  a  l'humilité  pour 
fondement  et  que  la  charité  domine  ;  mille 
boucliers  y  sont  suspendus,  et  toute  l'armure 
des  vaillants  guerriers  (2),  ce  sont  les  vertus 
chrétiennes,  les  bonnes  œuvres  et  l'observation 
de  la  loi  divine  qui  font  sa  force  et  la  rendent 
invincible.  Il  y  a  encore  d'autres  défenses  que 
le  Seigneur  a  placées  autour  de  cette  âme  :  ce 
sont  des  montagnes  aimables  et  sublimes,  les 
prédicateurs  de  la  vérité,  les  apôtres,  les  anges 
qui  l'environnent  de  tous  côtés,  et  l'entourent 
comme  une  enceinte  de  murs.  Ah  I  savez-vous 
la  parole  que  Dieu  adresse  à  toutes  les  âmes 
chrétiennes?  Ecoutez  :  aux  heures  de  vos  luttes, 
de  vos  défaillances,  quand  l'ennemi  vous  pres- 
sait de  toutes  parts,  n'avez-vous  jamais  entendu 
sa  voix  vous  disant  :  «  Viens  avec  moi,  afin  que 
tu  vives  en  repos  avec  moi  à  Jérusalem  (3).  »  Et 
si  vous  vous  êtes  rendus  à  son  invitation,  alors 
il  s'est  écrié  :  «  Voici  que  je  crie  Jérusalem 
a  exultation,  et  son  peui»le  joie.  Et  j'exulterai 
a  en  Jérusalem  et  je  me  réjouirai  en  moa 
«  peuple,  et  on  n'y  entendra  plus  la  voix  du 
«  pleur  et  la  voix  du  cri  (4).  a  Puissiez- vous 
être  cette  Jérusalem  que  Dieu  veut  se  créer 
dans  le  monde. 

II*  Partie.  —  Descendre  à  Jéricho,  c'est  s'é- 
carter de  la  voie  du  bien.  Il  n'y  a  qu'un  chemin 
qui  conduit  à  la  vie,  c'est  l'observation  des 
commandements.  Poussés  par  leur  nature  cor- 
rompue ou  les  préjugés,  les  hommes  se  choi» 
sissent,  se  tracent  une  autre  voie  :  voie  per- 

(1)  Ps.  cxxir,  2.—  (2)Cant.  iv,  4.—  (3)  II  RoU  a.  S*. 
(4)  Isale  Lxv,  18. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGS 

verse  où  l'aveug-lemenf  et  l'Ignorance  condui-  lui  disant:  «  Pourquoi  êtes-vousîfcî  toullejoni 
sent  un  grand  nombre  d'âmes.  xVlors  il  y  a  sur  snns  riea  l'aire  (i)  ?  »  Le  démon,  de  son  côté,  se 
le  monde  une  foule  de  pauvres  aveugles  qui,  hâterait  de  venir  le  trouver  pour  lui  redire  la 
semblables  à  l'aveugle  de  Jéricho,  sont  assis  au  parole  qu'il  a  dite  à  nos  premiers  parents: 
bord  du  cuemin,  et  coadamnés  à  meudier  (t).  «Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  commam^é  de  ne 
Heureux  seraint-ils  encore  s'ils  venaient  à  «  pas  manger  du  fruit  de  tous  les  arbres  du 
reconnaître  leur  malheur  !  Loin  de  là,  ils  s'en  «paradis?»  Il  e^t  raconté  que  les  habitants 
glorifient,  ils  croient  marcher  dans  la  bonne  de  Jéricho  dirent  à  Elisée  :  «  Vjilà  que  l'habi- 
iroie  ;  vous  les  entendrez  appeler  les  ténèbres,  «  talion  de  celte  ville  est  excellente,  mais  les 
la  lumière,  et  l'erreur,  la  vérité.  Us  préfèrent  «  eaux  sont  très  mauvaises  etlaterrestérile(2).» 
tendre  la  main  à  la  raison,  à  la  science,  aux  Les  insensés  !  ils  appellent  une  habitation  ex- 
sages et  aux  prudents  du  sièrle,  pour  connaître  celleute  celle  où  il  n'y  a  point  d'e!iu  pour  boire, 
le  bien  plutôt  que  d'aller  vêts  Celui  qui  a  dit  :  ni  de  pain  pour  se  nourrir.  Ainsi  font  toutes 
a  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ('2).  »  C'est  ces  âmes  qui  ne  veulent  point  accomplir 
pourquoi  il=  passent  leurs  jours  ne  sachant  le  bien.  Elles  manquent  de  l'eau  salutaire  de 
quelle  voie  suivre,  toujours  à  la  recherche  de  la  sagesse  et  du  pain  qui  nourrit  spirituelle- 
la  vérité  et  ne  jouissant  jamais  de  cette  vie  de  ment,  et  elles  trouvent  qu'elles  habitent  une 
l'intelligence  et  du  cœur  que  donne  la  pleine  ville  admirablement  située  pour  vivre  et  gran- 
possession  du  bien.  Pauvres  aveugles  1  ils  s'en  dir  dans  leur  vocation.  Quelle  étrange  illu- 
vont  frapper  à  toutes  les  portes  et  ne  reçoivent  sioni 

partout  qu'une  réponse  de  mort.  Le  diviu  So-  Descendre  à  Jéricho,  c'est  refuser  de  souf- 
leil  qui  éclaire  tout  homme  venantencemoude  frir  pour  le  bien.  S'il  s'agissait  pour  faire  le 
brille  à  leurs  regards,  mais  ils  en  méconnais-  bien  ou  pour  le  conserver  de  n'éprouver  pas 
«ent  les  bienfaisantes  clartés.  Pauvres  aveugles,  d'autre  peine  que  celle  de  celui  qui  cueille  un 
qui  mendient  alors  qu'eux-mêmes  pourraient  fruit  sur  un  arbre  en  passant  dans  un  jardin, 
donner  de  leur  superflu,  s'ils  s'écriaient  dans  nul  n'hésiterait  devant  le  devoir.   Mais  notre 
un  vif  sentiment  de  foi  et  d'amour:  «Seigneur,  destinée  est  toute  autre.  Ici  il  faut  couper  jus- 
que je  voie  (3)1  »  0  mon   frère!  vous,  assis  sur  qu'à  la  racine,  là  sacrifier  un  meinbre,  ailleurs 
le  bord    du   chemin    qui  conduit  à  Jéricho,  supporter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  ou 
prêtez  Toreille  au  bruit  de  cette  foule  qui  suit  se  condamner  à  vivre  dans  un  pénible  labeur, 
Jésus  de   Nazareth;  ne  le  laissez  point  passer  mais    toujours    pratiquer   le   renoncement  et 
<levant  vous  sans  lui  demander  votre  guérison.  porter  sa  croix .  De  même  qu'on  ne    fait  point 
I     Ayez  confiance,  il  ne  tarlera  pas  de  vous  dire  la  conquête  d'un  royaume  saus  avoir  livré  de 
comme  il   a  dit  autrefois  :«  Voyez,  votre  foi  terribles  combats  et  remporté  d'éclatantes  vic- 
vous  a  sauvé  (4).  »  Descendre  à  Jéricho,  c'est  toires,  ainsi  pour  arriver  à  la  pleine  possession 
ne  point  accomplir  le  bien.  Dans  notre  siècle,  le  au  bien  il  nous  faut  livrer  des  combats,  rem- 
grand  malheur  d'un  grand  nombre  d'âmes,  c'est  porter   des  victoires  qui  ne   finiront  qu'avec 
de  croire  que  pour  être  en  paix  avec  sa  cons-  notre  vie.  Est-ce  que    Jésus-Christ  ne  nous  dit 
Silence,  il  suffit  d'éviter  le  péché.  Le  Psalmiste,  pas    dans  son   Evangile  :    «  Le  royaume    de» 
cependant,  nous  dit  avec  juste  raison  :  «  Dé-  «  cieux  souffre  violence,  et  ce  sont  des  violents 
a  tourne-toi  du  mal,  et  faisle  bien,  et  lu  auras  «  qui  le  ravissent  (3)?  »  C'est  pourquoi  toutes 
«  une  demeure  dans  les  siècles  des  siècles  (5).  »  lésâmes  qui  refusent  le  combat,  qui  ne  veulent 
C'est  pourquoi  un  double  devoir  nous  est  im-  pas  porter  leur  croix,  ni  souûrir  les  pérsécu- 
posé:  tout  htimme  doit  comirencer  par  éviter  lions,  s'excluent  elles-mêmes  du  royaume  des 
ce  qui  est  mal,  puis  accomplir  le  bien  qui  est  en  cieux  précisément  à  cause  des  efforts  qu'il  fau- 
rapport  avec  sa  condition  et  sa  vocation.  L'un  drail  faire,  des  peines  qu'elles  devraient  endu- 
ne  va  pas  sans  l'autre,  et  croire  qu'il  en  peut  être  rer.  Il  est  raconté  que  le  roi  de  Jéricho,  son 
autrement  ce  serait  vivre  dans  l'illusion  la  plus  peuple  et  ses  guerriers  turent  s'enfermer  dans 
étrange  et  la  moins  pardonnable  ;  car  il  n'est  eu  la  ville,  dans  la  crainte  des  Hébreux,  et  ne  vou- 
la  puissance  de  personne  de  pouvoir  rester  sur  lurent  point  accepter  le  combat  ;  mais  les  en- 
la  terre  sans  agir  en  vue  de  l'amour  de  Dieu  fanls  d'Israël  prirent  la  ville  et  tuèrent  tout  ce 
quenous  lui  devons,  ou  en  vue  de  l'amour  que  qui  s'y  trouvait  (4).  Voilà  la  destinée  des  âmes 
le  monde  veut  placer  en  nos  coeurs.  D'ailleurs  qui,  au  lieu  de  suivre  Jésus-Christ  dans  Jérusa- 
l'homme  pourrait-il  toujours  rester  indifiérent  lem  et  de  prendre  le  chemin  du  Calvaire,  des- 
dans les  actions  qu'il  accomplit,   que  Dieu  ne  cendent  à  Jéricho  ovi  elle  trouvent  des  souffraû 
tarderait  point  à  lui  reprocher  sa  paresse  en  ces  qui  ne  sont  plus  une  source  de  mérite,  mais 

„.  e  T              «t       /n>  o    ,            -       ...  un  juste  châtiment  de  leur  infidélité. 
(1)  S.  Lac,  xvui.  35.  —  (2)  S.  Jean  xiv,  C.  — •  (3)  S.  Luc 

-XTOT,    >ti.  —  (4)   S.    Luc   ut  «uf/ro;  Ps,  xxxvi,  27.  —  (1)  Gea.  m,  l.  —  (2)  IV  Rois  n,  18,  —  (3)  S.  Matth.  xi, 

(5J  S.  Matth.  XX,  6.  ^î.  —  (4)  Josué  vi.  21. 
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nie  Partie.  —  Sur  1r  clienain  de  Jérnsalom  à 
Jéricho  il  y  a  toujourà  l'iniciuilé  et  le  salut  qui 
veillent,  l'un  pour  perdre  l'homme,  l'autre  pour 
lui  pardonner,  3n  sorte  que  les  difîorents  états 
où  se  trouve  cet  honame  dont  parle  la  [larahole 
seront  le  partage  de  toutes  les  àme^  qui  s'éloi- 
gneront de  Dieu  pour  aller  vers  le  monde,  vers 
le  péché.  Considérez,  en  effet,  toutes  ces  âmes 
sans  précaution,  sans  armes,  s'avancer  sur  le 
chemin.  Voici  les  anges  de  la  nuit  et  des  ténè- 
bres, les  démons  qui  viennent  les  dépouiller  de 
leur  innocence,  qui  affaiblissent,  en  excitant 
leurs  convoitises,  la  force  de  leur  volonté,  qui 
les  laissent  vivantes  en  tant  qu'elles  peuvent 
concevoir  et  connaître  Dieu,  mais  non  pas  en 
tant  qu'elles  peuvent  travailler  pour  la  vie  éter- 
nelle et  jouir  de  l'amitié  divine.  Elles  sont  là 
étendues  à  demi-mortes,  incapables  de  se  rele- 
ver par  leurs  propres  forces  et  privées  de  la 
grâce  spirituelle.  Si  les  voleurs  de  la  parabole 
s'en  allèrent  après  avoir  accompli  leur  œavre 
mauvaise,  il  en  est  autrement  des  dém(ms  qui 
restent  auprès  des  âmes  pour  dresser  de  nou- 
velles embûches  et  les  porter  aux  dernières 
extrémités.  Alors  vient  l'heure  de  l'abandon  : 
nos  compagnons  de  plaisirs  passent  devant  nous 
et  à  peine  daignent-ils  jeter  un  regard  indifié- 
rent  sur  nos  misères;  nos  amis  et  nos  proches 
même  passent  devant  nous,  et  ne  viennent  point 
à  notre  secours;  ils  n'ont  aucune  bonne  parole 
pour  compatir  à  nos  malheurs,  ni  la  leçon  de 
l'exemple  pour  nous  enseigner  à  nous  relever. 
D'ailleurs,  qui  pourrait  direqu'ils  ne  suivent  pas 
ce  même  chemin  où  nous  les  avons  précédés,  et 
que  dans  (juelques  instants  leur  état  sera  pire 
que  le  nôtre  ?  Qui  donc  viendra  nous  délivrer 
des  ombres  de  la  mort  qui  commence  à  nous 
saisir?  Le  Psalmiste  s'était  trouvé  dans  cette 
situation  d'une  âme  abandonnée  de  tous,  et  il 
s'écriait  en  toute  confiance  :  «  J'ai  levé  mes 
«  yeux  vers  l"S  montagnes,  d'où  me  viendra 
«  le  salut.  Mon  secours  vient  du  Seigneur,  qui 
«  a  faille  ciel  et  la  terre  (1).»  A  votre  tour, 
âmes  chrétiennes,  levez  vos  yeux  vers  les  hau- 
teurs divines,  vers  la  Jérusalem  céleste  oii 
Uiiitile  le  Sauveur  Jésus.  Il  est  déjà  descendu,  il 
E-Al  vos  trace.--,  il  vous  cherche;  ah!  oui,  c'est 
urj  étranger,  mais  il  s'est  fait  notre  concitoyen 
pour  nous  guérir,  il  est  ileveau  notre  frère  re- 
vêtu de  la  ressemblance  de  la  chair  de  péché.  Il 
va  être  votre  prochaiu  par  la  sincère  compas- 
sion qu'il  vous  p<-./te,  et  votre  voisin  par  la  mi- 
aéricoide  dont  il  va  vous  combler.  Ah  !  recon- 
iiaid.-,ez-le  ce  divin  gardien  (jui  veillait  à  la  porte 
de  votre  Jérusalem,  et  qui  cherchait  à  ne  point 
vous  iaiS8(;r  partir.  Votre  ange  est  venu  lui 
annoncer  le  malheur  (jui  vous  a  frappé,  et  voici 
qu'iJ  accourt  vers  vous  ;  ne  repoussez  point 
(1}  Pa,  czx,  1. 


cette  main  secourable  qui  va  bander  vos  plaies 
et  vous  donner  la  guérison.  Jésus,  en  effet» 
s'approche  de  nos  âmes,  il  bande  nos  plaies  que 
le  péché  nous  o  faites,  par  la  sentence  du  par- 
don, par  l'imposition  de  la  loi  de-pi'nitence,  par 
les  grâces  de  ses  sacrements  ;  puis  il  répand  en 
nous  son  huile  :  la  consolation  de  res;>éraDC© 
donnée  par  la  miséricorde,  les  dons  de  l'Esprit- 
Saint  qui  lui  rendront  sa  force  première,  les 
vertus  chrétiennes  qui  l'armeront  pour  de  nou- 
veaux combats.  Enfin  il  répand  le  vin  :  le 
calice  de  sa  passion  qui  contient  tous  ses  mé- 
rites, ses  travaux,  ses  souffrances,  le  calice  du 
nouveau  testament  qui  est  son  sang  précieux, 
le  calice  de  toutes  les  bénédiction»  divines  qui 
accompagnent  la  grâce  de  la  réconciliation. 
Mais  la  charité  du  Sauveur  ne  s'est  point  arrê- 
tée à  nous  délivrer  de  nos  maux  et  à  nous 
combler  de  ses  biens.  Il  a  voulu  assurer  notre 
avenir,  il  a  dépassé  toutes  les  prévisions  humai- 
nes dans  les  soins  qu'il  nous  a  prodigués. 
Quelle  bonté  de  Jésus  1  11  nous  a  pris  sur  sa 
monture,  c'est-à-dire  il  nous  a  donné  la  foi  en 
son  incarnation,  il  a  porté  nos  péchés  et  nos 
infirmités  en  son  piopre  corps, il  nous  a  rendus 
ses  membres  et  fait  entrer  en  participation  de 
son  corps,  car  nul  ne  peut  aspirer  au  salut,  s'il 
n'est  uni  tout  d'abord  au  corps  de  Jésus-Christ 
par  le  baptême  (i).  Et  voyez  dans  (}uelle  hôtel- 
lerie ce  bon  Samaritain  vous  a  conduit  :  «  C'oi>t 
«  l'Eglise,  dit  saint  Chrysostôme,  qui  reçoit 
«  tous  ceux  qui  viennent  fatigués  des  voies  du 
a  monde,  et  accablés  sous  le  poids  de  leurs  pé- 
«  chés  ;  c'est  là  qu'après  avoir  déposé  ce  fardeau, 
«  le  voyageur  harassé  se  repose  et  reprend  de 
«  nouvelles  forces  au  festin  salutaire  qui  lui 
«  est  préparé.  Tout  ce  qui  était  nuisible  ou 
«  mauvais  se  trouvait  en  dehors,  tandis  que 
«  cette  hôtellerie  t^ÛVi'  un  repos  assuré  et  une 
«  sécurité  complète  (2).»  Rappelez  vos  souve- 
nirs, et  il  v(>us  sera  facile  de  constater  que 
l'Eglise  a  été  vraiment  pour  vous  celte  hôtelle- 
rie où  Jésus  vous  a  fait  admettre.  Mais  Jésus  : 
comme  le  bon  samir.'tai:'  ne  pouvait  demeurer 
lonf;temps  sur  la  terre.  Après  être  descendu  de 
la  Jérusalem  célrste,  il  devait  y  rt-monter.  C'est 
pourquoi  il  nous  a  confiés  à  ses  apôtres,  à  ses 
pontifes,  à  ses  prêtres  en  leur  donnaul  les  deux 
deniers,  c'est-à-diro  tout  ce  qui  avait  servi  à  la 
guérison  de  nos  âmes  ;  il  l'a  remis  entre  leurs 
mains  pour  continuer  son  œuvre;  il  leur  a 
encore  donné  les  deux  Testaments,  qui  portent 
tous  deux  gravé(>  l'iuinge  du  Roi  éternel,  et  par 
le  mérite  desquels  nos  blessures  sont  guéries; 
il  leur  a  enfin  donné  les  deux  préceptes  do  la 
charité,  qui  sont  l'abrégé  de  la  loi  nouvelle  et 
qui  renferment  tous  les  préceptes  (3).  Heureux 

(I)  Bède.  —  (2)  S.  Ciirys.   In   Caten.    6r«.    Patrum.— »- 
(3J  S.  Au;j.  Quest.  livang.  II,  19  Ed.  Vives  ix,  162. 
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rhôtelier  qui  peut  panser  et  guérir  les  blessu- 
res lie  son  frère  ;  heureux  celui  qui  enti'ud  ces 
paroles  sortir  de  la  bouche  de  Jésus  :  «  Tout  ce 
«  que  vous  dépenserez  en  plus,  je  vous  le  ren- 
«  drai  à  mon  retour  (i).»  Puissions- nous  être 
nous-mêmes  de  bons  débiteurs,  et  rendre  fidèle- 
ment ce  (jue  nous  avons  reçu  dans  cette  hôtel- 
lerie (2).  Pour  vous,  âmes  chrétiennes,  une  fois 
recueillies  sur  le  chemin  de  Jéricho,  n'y  retour- 
nez plus,  mais  demeurez  dans  l'Eglise,  car  ce 
ne  serait  point  le  Sauveur  bon  et  miséiicordieux 
qui  viendrait  encore  à  votre  secours,  ce  serait 
peut-être  le  Souverain  juire. 

L'abbé  C.  Martel. 


Actes  officiels  du  Salnt-Siôgo 


CONGREGATION  DU  CONCILE 


PR^CEDEiXTIiE 

Die  26  Aprilts  1S79. 

CoiiPENDiUM  FACTi.  In  civitate  N.  a  remotis- 
simis  usque  ternporibus  Collegiata  extat  Eecle- 
sia  D.  Victori  dicata,  cui  Praepositus  et  quinqne 
Cauonici,  qui  eliam  Parochi  sunt,  deserviunt. 

Preeter  exercilium  sacrarum  functionum  in 
solemninribus  anni  feslivitatibus.  Prseposito 
onus  ineumbit  cum  iisdem,  tum  nonnullis  aliis 
diebus,  quse  plenae  vel  semiplense  Praeposituree 
dicuntur,  clioro  interveniendi  ;  eoque  temi  ore 
jus  eidem  competit  primum  stallum  Hebdoma- 
darii  loco  occupandi.  Jamab  anno  1769,  oborto 
dissidio  inter  Canonicum  Praepositum  et  Cano- 
nicos  dictae  CoUe^iatse,  etiam  circa  slallum 
eidem  in  choro  debitum  tam  in  actu  posscssio- 
nis,  quam  in  aliis  omnibus  functionibus  q;ii- 
buscumque,  quaBstioneque  ad  Episcopum  delîita , 
hic  partibus  auditif,  res[iondere  arbitratus  est  : 
(issignanduni  Praeposito  stallum  médium  tam 
in  possessione  capienda,  quam  in  omnibus 
successive  functionibus. 

Vaiiis  temponbus  qusestio  hœc  excîtatafuit, 
donec  anno  18od  cum  Julius  Cancmicusad  Piœ- 
positurse  dignitatcm  fiierit  evoctus,  ope  actus 
capitularis  diei  15  Maitii  ejusdem  anni,  ipso 
piee.^ente  et  acceptante  Prœposilo  G.  slatutiim 
Juit_,  ut  primum  stallum  in  choro  a  Piœposito 
occupari  non  po^set  nisi  in  îis  dii^bus,  in  quilms 
ad  Prse[)0siluiï  spectasset  functiones  perageri^ 
in  reliquis  vero  cedendum  esset  soli  primario 
sacras  functiones  pcrugenti  :  quisquis  sit  Piœ- 
(1)  S.  Luc.  ut  tuprà.  —  (2)  S.  Ambroiee  in  Lac. 


positus  aut  canonicns  hebdomndariu'.  E  vivia 
at  vero  elato  Julio  G.  anno  1877  Fraeposilurae 
diguitas,  colluta  fuit  Canonico  Parocho  x\iitonio 
P.  Hic  autem  œgre  feiens  di^tinclionein 
manendi  in  primo  stallo  tantummodo  in  prœci- 
puis  quibusdam  functi(uiibus,  die  11  Mail  lh77 
recursum  habuit  ad  Antistitenj  exposcens,  ut 
«ibi  plenojure  liceret  primum  occu[)are  slallum 
in  choro,  juxta  immeraorubilem consuctudinem, 
Quod  obtinuit  per  Episcnpi  decretum  diei  18 
Maii  t877  hujus  tenoris  :  «  declaramus  compe- 
tere  Canonico  Prœposilo  Collegiatse  N.  Antonio 
P.  stallum  disliuclum  in  churo,  ad  cujuslibet 
exclusionem,  et  manuteneri  dtbere  eumdem  in 
possessionnm  inibi  sedendi,  tum  in  diel)us  sic 
dictis  de  Praepositura,  tum  in  aliis  in  quibus 
capltulum  sacras  peragat  functiones.  » 

Contra  hoc  decretum  illico  reclamarunt  très 
ex  quatuor  dictae  CoUegiatae  Canonicis,  revoca- 
tionem  ejusdem  postulantes;  sed  rejectis  a  Guria 
eorum  pr.cibus,  S.  C.  C.  suppliciter  adierunt 
die  6  Februarii  1878  bénigne  expostulantes,  ut 
excitatae  rursus  controversiae  tandem  aliquando 
finis  imponeretur. 

DJsceptatlo  synopttea. 

Deiensio  capituli.  Capiluli  defensor  in  ires 
partes  aliegationem  suam  disppscit;  in  prima 
quidem  contendit  controversum  Episcopi  decre- 
tum non  sustiueri  in  petitorio  ;  in  altéra  pro- 
pugnat,  nec  etiam  idipsum  sustineri  in  posses- 
sorio  ;  in  tertia  demum  DuUum  esse  ipso  jure 
affirmât.  Primum  itaque  Oralionis  suse  caput 
aggredieus  praemittit  judicium  pelitorium,quod 
]\x\.ia.Menoch.derecuper.  passes,  prœlud.n.  8 
locum  habet  cum  de  rei  proprietati^  est  quœs- 
tio,  nunc  primum  super  liac  controversia  iusti- 
tui.  Praepositus  enim  lilteris  diei  11  Maii  1877 
provisiouem  provocavit  ab  Episcopo,  eo  quod 
sibi  contestaretur  jus  plénum  de  primo  stallo 
in  choro.  Episcopus  autem  post  septem  tantum- 
modo dierum  spatium,  deficientibus  adverses 
partis  citatione,conlestationelilis,  neenon  defen- 
sione,  et  conclusione  in  causa,  decretum  ultra 
pelita  protulit,  pctitorium  cum  possessorio 
conjungendo  aiens  :  competere  Canonico  Prae- 
posito stallum  distinctum  in  choro,  ad  exclusio- 
nem  cujuslibet,  et  in  possessione  manuteuen- 
dum  esse. 

Hisce  ita  prsemonitis  contendit  Orator,  quod 
ex  juris  commuuis  dispositione,  dignilates  non 
secus  sunt  de  Gapilulo,  quam  ut  quasdam 
solemniores  functiones  in  majoribus  anni  festi- 
vilatibas  peragant,  ita  ut  nedum  minime 
teneanlur  residentiae  legibus  et  Conventualium 
lurno  De  Luca  diseurs.  4  n.  5  De  Canon,  et 
Dignit.  Rot.  Decis.  708  part.  1  rec.  imo  etiam 
neque  quotidianas  distribuliones  lucrantur, 
ueque  vocem  habent  in  capitulo,  nec  ^stallum  la 
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choro  ;  affabre  mox  rccilatus  Auctor  loc,  cit. 
Disc.  1  n.  6.  -  ibi-  «  île  jure  ac,  ces^anU-  [lar- 
»  lii-ulari  consueludine,  di^^nitates  non  (licuulur 
•  de  Capitule...  tum  eliam  quia  illae  sunt 
>  exem[»iae  i  luroo  Missarum  Convenlualium, 
»  aliarumque  quotidianarurn  provisionum 
n  sacerdotaliuin,solis  Canocicis  incumbentium, 
»  cucî  dignitalibus  distribulae  sint  aliqusB 
»  majores  solemnitales  aliœque  functiones.  » 
Duplicem  enina  diguitatum  speciem  agnovit 
Coricilium  Tridentinum;  alteram  nempe  ali- 
quid  ccrumune  cum  Capitulo  habenlem,  ut  ia 
cap.  3  sess.  'il  de  Reform.,  et  alteram  econtra 
quae  niliil  inin  eo  liabet  commune,  ut  in  sess. 
22  eod.  cap.  de  Reform.  ;  itat  notât  Fagnan. 
in  Cap.  Quia  nonnulUDe  Cleric.non  résident. 
Ad  postrcmas  perlinere,  ait  defensor,  Dignita- 
tem  de  qua  lis  est,  et  pluiibus  argumentis 
ostendere  nititur  ;  et  1"*  quia  ipsa  proprios  et 
separatos  habet  reddilus,  2"  quia  nihil  commune 
habet  cum  Capitulo,  3°  quia  ad  residentiam  non 
obligat,  ita  ut  exlraneis  quoque  conferatur,  4" 
quia  voce  activa  in  Onpitulo  non  gaudet,  5°  quia 
cura  animarum  deslituta  manet,  quae  ceteris 
canonicatibus  adnexa  e^t,  atque  iisdem  ipsa 
dignitas  potest  cumulari,  6o  quia  quotidiauas 
haud  percipit  distributiones,  nisi  prsepositus  sit 
insimul  Canonicus,  1"  tandem  quia  quasdam 
dumlaxat  peragere  débet  functiones  in  diebus 
nempe  Praeposilurae  plenae  aut  semiplenae 
nuncupatis,  in  quibusuuice  ad  Cliorum  Praepo- 
situs  accedere  teuelur,  ac  in  iis  tantum  primum 
stailum  ir>  choro  occupare. 

Quoad  primum  recolit  Orator  Fraeposituram 
de  qua  agitur  ab  inilio  fuisse  simples  beneû- 
cium.  Ad  probandum  secundum  afferl  Orator 
duo  exempia  collatarum  possessionum,  in  qui- 
biis  possessio  Prœpositurae  modo  privato  coUata 
fuit,  dum  aliarum  praebendarum  ejusdem  capi- 
tuli  capilulariter  tradatur.  Exquibus  et  exaliis 
testimoniis  eruit,  etiam  observanliam  innuere 
numquam  Fiaipositurae  i>ossessionem  capitula- 
^iter  coUataiu  fuisse,  et  Praeposilum  sextum 
jtallum  in  choro  semper  retinaisse,  nemiue 
reclamante.  Hinc  prœpositura  ail  habet  com- 
uriiinecum  Capitulo. 

l'iaepositum  autem  ad  legera  residenliae  non 
teneri  tertio  loco  [irobare  conatur  Defensor,  tain 
ex  eo  tjuoiJ  piœpositura  aliquando  collata  fuit 
cuidam  Sacerdoli  longe  domicilium  habeuli, 
atque  civitatem  N.  pelcnti  in  diebus  Prœpositu- 
rae  tanlum;  {juaiu  ex  eo  quod  Prœposituree 
beneiicium  uniii  solel  beuelicio  canonicali  in 
una  eadt^mquft  Canonici  Parochi  pcrsona,  quod 
fieri  non  possel  si  idipsum  re^identiale  esset  et 
miuiijKi  simplex  :  dum  neminem  latet  beneti- 
^iorum  resiiltMitialium  posses-ionem  secumtVrre 
-oruui.lcm  incompatibililatera.  I[isum  insuper 
.oceia  Capitulo  dcslitui  allirmat,  prouti  inuuil 


in  quarto  loco,  tum  ex  possessionis  aclu  de  anno 
1763,  ubi  aperte  deciaratur  possessionem  Prae- 
positurae  datam  fuisse  sine  tamen  stnllo  in  chorOy 
sine  voce  in  Capitulo...  nemine  contradicente^ 
tum  ex  actu  Capitulari  diei  15  Wartii  18of>,  in 
quo  perlegere  datum  est,  Praeposttum  esse  sine 
cura  animarum  et  sine  voce  in  capitulo. 

Item  quod  quinto  loco  déclarât  videlicet, 
Prœposiluram  non  habere  curam  animarum, 
imo  Canonicatui  cum  cura  adjungi  posset 
ostendit  :  ex  relatione  Status  Ecclesiœ  de  anno 
1753  ;  ubi  neque  verbum  habetur  neque  vola 
de  cura  Prseposito  demandata,  sed  solum  -  res* 
pectîve  canonicorum  titulis  adnexa  est  cura 
animarum  :  exvariis  protestationibuset  exsta- 
tutis  capilularibus.  In  cap.  19eorumdematvero 
sex  nominanlur  hebdomadarii,  quot  erant 
anliquilus  Canonici  Parochi,  et  nulla  mentiode 
Prseposito  habetur.  qui  proinde  nuUo  tempore 
ad  concursum  ex  Tiidenlini  lege  peragendum 
compulsus  fuit  ;  neque  proinde  matrimonia 
benedicit  et  ad  uullum  Parochi  munus  praestan- 
dum  tenetur.  Praepositura  autem  cum  canoni- 
calu  uniri  potesl  ;  ast  per  se  non  est  beneûciura 
residentiale,  neque  gaudet  Praepositus  distribu- 
tionibusquotidianis  :  quiaadchorum  venit  die- 
bus Praepositurae  plenae  aut  semiplenae  tantum, 
et  hisce  diebus  occupât  primum  stallura.  Quod 
primum  stailum  aliis  diebus  cedit  Hebdomada- 
rio,  qui  etiam  curam  animarum  exercet. 

Ad  secundum  Orationis  suae  caput  gradum 
faciens,  in  quo  statuit  decretum  hujusmodi 
neque  in  possessorio  sustineri,  id  probare  niti- 
tur 1.  ex  eo  quod  cum  Prsepositus  sit  tanlum 
electus  ad  Praeposituram,  et  minime  ipsius  pos- 
sessionem fuerit  assecutus,  jam  ab  ipso  judicii 
limine  repellendus  est,  quia  nunquam  possedit 
neque  aclu  possidetid  quoJ  cooservare  praesu- 
mit.  2.  ex  eo  quod  possessio  in  nudo  facto  con« 
sistit  ;  et  in  facto  constat,  quod  Praepositus  P. 
quemadmodum  ejus  aotecessor  numquam  ia 
hujus  juris  possessione  fueruut  contra  Hebdo- 
madarium,  quia  utrique  collata  fuit  Praeposi- 
tura sub  lege  quod  stailum  cedat  soli  sacras 
functiones  peragenti  ;  quae  lex,  testibus  tribus 
Sacerdotibus  Capitulo  exlraneis,  absque  inter- 
ruptione,  usque  in  prae-icus  adamussim  servata 
tiiit.  Possessio  eigo  stat  fuvore  Hebdomadarii, 
et  quidem  ex  justo  titulo  quia  iunilitur  resolu- 
tioni  Capitulari  diei  15  Maii  1835,  atque  etiam 
bona  tide  quia  hebdomadarius  pacitice  possedit 
ad  annum  usque  1709,  et  ab  anuo  1833  usque 
in  praesens. 

Deuique  ad  tcrlium  Orationis  suœ  caput  des- 
cendens  Capituli  defensor  conlendit,  Decretum 
Episcopi  esse  ipso  jure  nuUum.  Id  probalex  eo, 
quod  Episcopus,  post  septem  dicrum  spalium, 
decretum  cdidit  absque  citalione  partis  adver- 
sae,  quse  citalio,  uecessaria  est  juxta  ReiffensU 
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Kb.  2  Dccret.  tit.  3  de  libeih  nniat.  n.QTi,  Canon. 
Omnia  "i  q.9  et  Canon.  Ecclesia  iO.  Deluit 
elinm  lilis  coiilestatio,  cujus  defectiis  in  indieio 
ordinario,  illud  re'Idit  nulliim,  ad  Iradita  per 
Reiffenst.  lia.  2  cit.  tit.  5  de  litis  contest.  îi. 
3.  i'cticieiite  enim  couleslali'iQc  litis,  senteutia 
prtinuncialur  a  jiiiliie  ignaro  «le  mciitis  cau- 
sas, et  hœo  senlenlia  ipso  jure  cet  nulla  Reif- 
fenst. lib.  2  tit.  27  §.  2  n.  42  et  43.  Defuit  tan- 
dem conclu?io  il!  causa,  und*'  sentenlia  lata 
fuit  uUra  petila,  quae  omnia  nullitalera  secum- 
ferupt.  Primuni,  ait  Orator,  per  se  patet;  alle- 
runj  liduciliir  ex  eo  qu<<d  inslantia  Praepositi 
P.  non  agat,  nisi  de  judicio  petitoiio  ;  dum  e 
contra  Decrcium  Hpist  opi  se  reltrat  ad  petito- 
rium  simul  et  pos?ps«orium. 

Defensio  PRJ-rosiTi.  Patronus  vero  qui  jura 
Praepositi  défendit,  et  idcirco  decretum  Cutiai 
Episcopalis  coDriiiiiaiidnm  esse  propugnat,  in 
tria  dislincla  capita  et  ipse  del'ensionem  suarn 
disperlitur;  vJdfliiet  coutendit  1.  Existere  in 
iusi^ni  Collogiaia  s.  Victoris  caput.seu  Prse- 
positum,  qui  uijIcîb  et  prineipalis  Dignitatis 
praerogativâ  deccrjitur  -  2.  Huic  competere 
prsecedeuliam  slalli  in  omnibus  functionibus 
tam  inlra  qnam  exira  Etclcsiam  -  3.  Actura 
Capilularem  diei  15  Mail  1855  nullimode  susli- 
Deii.  Ac  quoad  primum  suslinet  in  universo 
Catholico  Orbe,  nullum  Capitulumreperiri  sine 
aliquo  Frseside,  t)uoo,umqiie  nuncupetur  n(y- 
m'me  De Luca  de prœemin.  dise.  20;non  secus 
acnullum  corpus  existit,  cujus  mcmbra  suo  non 
conjungatur  Capili,  quod  illustrât  exemplo  di- 
vinee  instilutionis,  qua  unns  idcirco  fuit  e  dîio- 
decim  electus,  ut  Capitc  constituto  schismatis 
tollalur  occasio.  Ad  cujus  norman  suhdit, 
Praepositum  jam  gnbernavisse  Caiionio.os,  quao- 
do  vitae  commuuionem  profilebautur,  et  in 
praesenti  adhuc  rcmanere  uti  Ecclesiarum  col- 
legiatarum  caput  et  Redorera,  quod  adducla 
ctymologia  Piaepositi  a  praeficiendo,  demons- 
trare  sstagitaucloiitale  Berardi  Comment,  in 
Jus  Eccles.  Lnivers  tom.  2  cap.  5  dissert.  2, 
Tomassini  Vet.etnov.  Eccl,  discipl.  Lib.  3 
cap.  70  n.  V  et  praesertim  Pilonii,  qui  in 
discept.  Eccles.S  n.  15  et  IG.  statum  Colle^iatse 
ex  eo  demonstrat  diim  hodie  adltncm  ea  exis- 
tit Prœpositus  qui  regulnriter  indicat  se  fias- 
se caput  Colle(/ii.  ldem\ue  sentiunt  Scarf an- 
ton.  Lucub.  Caii.  lib.  1  tU.  5  n.  30  et  Lolhcrius 
deie  benef.  Ub.  i  quœst.  14  num.  109. 

lu  facto  autem  recolit  peranliquam,  etindu- 
biam  e;se  existentiam  Prœposili,  qui  exadduc- 
tis  documenlis  primusapparet  in  omnibus  ac- 
tibus  solemniores  festivilates  se  peragit,  et 
actuà  jurisdictionis  exercet,  sacram  tuciia- 
risliam  Cationicis  Parochis  et  Clero  in  feria 
V  Hebdomadae  sanctse  administrât,  Crûtes  cum 
benedictione  afOgit,  et  juramcntum  excipit  a 


novo  Canonico.  Quin  îmo,  pergit  Defençor 
cum  jamabaiino  l84:Urï  Statutis  Capilularibu' 
lei^eretur  «  Nos  infrascripti  Praep"s?(us,  el 
Cauonici  Cnpitulans  insignib  CoUegiatœ  N.  » 
dubitariampliusnequit  de  Dignitate  Praepositi, 
sine  qua  CoUegialae  praerotialiva  insignitatis 
non  conceditur  ex  Pirro  Corrado  lib.  2  c. 
\  n.  17  -  ibi  «  qualitas....  insigniatis  in 
h"Jnsmodi  Ecclesiis  non  per  .se,  et  absohite 
ponttur,  sed  et  respectu  ûignitatum .  cum  di- 
gnitatesin  Eccksiis  ad  consei^vindam  augen- 
damque  discipiinam  fuerunt  instUutœ  ». 

Ad  evinoendam  ulterius  prajrogativam  hujus 
Piaepositurœ,  contendit  sufficere  collationes 
Pontiticias.  Siquidem  ex  régula  IV.Cancellariae 
Aposlolicae  reservantur  Papae  dignitates  majores 
post  PoDlificale?,  et  primae  dignitates  proprie 
dictaein  Ecd^^siis  Collegiatis;  ceu  docet  Rota 
dec.  297  n.  5  par.  17  rec.  Hspc  enim  reservalio 
cum  ab  anno  1726  facta  fuerit,  non  modo 
déterminât  qualilalem  Prœpositurae,  nempe  in- 
sigyns  CoUegiatœ  s.  Victoris  N.  quœ  itiibi  Di- 
gnitas  prineipalis  existit  ;  yerum  etiam  satis 
per  se  e?t  ad  conce>sijnem  inducendam  ex 
plusquam  centenaria  observantia,  qua  mediante 
omnia  piaescribuntur,  omnia  mut mlur,  omnia 
actiuiruntur  De  Luca  De  Canon.  Disc.  2  n.  6. 
Rota  coram  Molines  Dccis.  962  ?i.  7  (1), 

Quoad  secundum  capul,  cum  Sammus  Pon- 
tifcx  contulerit  Praeposito  dignitatem  cum  om- 
nibus illius  juribus  ac  pertinejitHs  admiratur 
quod  eidem  minora  denegentur,  dnm  majora 
conceduntur  ad  norman  Cœr.  Episcop.  lib.  2 
cap.  34  et  declarationis  s.  Kit.  Congr.  in  Ge- 
runden.  1702,  cui  enim  plus  licet,  non  di  bet 
quod  minus  est  non  licere  exreg.  ^3  jur.  m-6. 
Prsefixa  siquidem  sede  in  mt^llo  pi»st  allnre, 
animadverlit  locum  médium  pro  digniori  ha- 
beri  sive  apud  prophanos,  sive  apud  Ecclesias- 
ticos,  uti  ex  Nicaeua  synod.,  et  Daniel.  Cap. 
13  «  Veni  el  sede  in  medio  nostrum.,  et  indica 
nobis,  quia  tibi  Deus  dédit  honorem  senectu- 
tis  ».  Si  itaque  exjuris  disposilioneprior  nomi- 
natus  a  Summo  Pontifice  piaecedit  subscriptos 
in  iisdem  lilteris  Cap.  Mandata  in  6.,  et  magis 
privilegiatus  minuri  privilegiato  ptaeferlur. 
Cap.  Accusât,  de  Privil.  in  6.,  exinde  sequi 
aitirmat,  ut  qui  primam  Dignitateni  retinet 
quocumque  nomine  vocetur,  ubique  prœcedit 
alias  ejusdem  Ecclesiœ  dignitates;  Scarf.  Luc. 
Ca7i.  Lib.  1  lit.  10  7i.  13,  el  De  Luca  de 
Prœem.  dise.  20  n.  10  habet  in  CoUegiatis 
firma  semper  rémanente  prœeminentia  primœ 
Dignitatis.  liauc  porro  prœcedentiain  non  res- 

(1)  Ex  ipsa  3.  Rota  Itomana  dec.  333  n.  5  eraitur,  qaod 
ad  probandam  hujas  Praepositi  praerogativam,  sufficeret  si 
adesseat  quatuor  ApostuliciB  provisiones,  quae  pleae  effeo* 
tum  fueriat  sortitos. 
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trinçi  relate  arl  funcliones  quœ  fînnt  intra  Ec- 
clfsiam  docel  Scarfant.  loc.  cit.  n.  15. 

Hoc  veheinentius  robnrari  ex  facto  Coa(iju- 
t'tris  Dignilalis  (I),  qui  omnimodâ  fruitur 
prœemiuentià  ante  omnes  Canonicos,  licet  an- 
tiiiuiores. 

Prœfixa  porro  sedes  Dignitatis,  pergit  De- 
fensor,  neqiiit  ab  aliis  Digoitatihus  multoqne 
minus  a  Caaonicis  occupari  sicul  resolvits.  Ri- 
tuum  Coug.  i.n  Gerunden.  an.  1702.  Et  ante- 
cedeuter  in  Placent.  15  Maii  1632  d  'rrevcrat,- 
secle^  Dignitaium  absentinm  non  debere  occu- 
pari ab  alif's  Dignitatibus,  sed  unaniquamque 
Difjnitalem  in  proprio  stallo  pennanere  de- 
bere -;  Ac  in  Asculana  20^?/^.  1664  statuerat- 
non  licereCanonicis  occupare  sedemArchidia- 
coni  celebrantis  -  Concinit  Scarfant.  cit.  op. 
Lib.  3  Add.  In.  M.  Barboza  de  Canon,  et 
Dignitat.  cap.  18  w.  41.  Piçjnatelli  Consultât. 
Can.  83  w.  5.  Rota  in  Romana  Prœcedcntiœ 
S  Jun.  1712  et  in  ?s ovarien.  Prœcminentiar. 
26  Jim.  1726.  Quod  autemin  facto  Piaepositus 
occupavil  primum  ?tallum  in  choro,  patet  ex 
60  quia  ub  anno  lo9o  adeiat  iu  C<<llegiata 
Praeposilus  primus  in  choro  rations  Prœposi- 
tnrœ,  licet  tanquam  Canonicusquarlus  in  or- 
dine  (2). 

In  terlio  Capile  ptopugnat  actum  Capilnla- 
rem  diei  15  Maii  1855  nullimode  sustineri.  Ge- 
neratim  res{iondens  1,  Invocari  nou  possc  ait 
hune  actum  aùversus  [iraecedentem  ob.servan- 
tiam  juri  commuai  conl'ormem;  2.  Non  bona 
fide  eumdem  fuisse  confectum,  imminente  in 
sabaipinis  ivgionibus  Icge  suppres^ionis.  Tune 
Sustineri  demum  animadvertit  pacla,  et  conven- 
tiones  quando  meliorem  reddunt  Ecclesiœ  con- 
ditionem,  non  autem  quando  foveaut  abusus, 
ac  rumpant  uervum  Eic:esiœ  disciplinaî. 

Qain  imo,  subdit  Orator,  in  specie  actum 
Capitularera  reprobari  sive  ralione  objecti,  sive 
ex  defectu  auctoritalis  in  personis  coulrabeoli- 
bus,  sive  propler  prœjudicium  quod  successo- 
ribu-  irrogatur,  Ratione  ol)jecti,  quia  transac- 
lio  super  juribus  C()r[>oralibus  cjuamms  inter 
Ecclesi'isticos,  dicilur  species  prohibitœ  alie- 
yiationis,  atquecadit  sub  dispositions  Exlrav . 
Ambitiosœ  ;  De  Luca  De  aliénât.  Disc.  Vlnum. 

(1)  Exemplum  in  Collr-giafa  s.  Eustacliii  de  Urbe  pros- 
tat;  in  qua  coadjutor  Arcinpiisbvtori  iiraecedct  in  omnibus 
ipsum  l'aroclimn,  ejusdeiu  C.ipituli  Uecanum.  (Juod  juri 
Con-iÇruere  a  S.  R.  Congrejratione  eruitur  in  Fenarien  2  Jul. 
163'J  n.  1021  :  et  iu  s.  S»verini  l{i;mtegrattonis  dicl  i  April. 
1809  la  quo  Dubio  :  «  Aiif^uale  stalluin  in  choro  coin])(lat 
Ciiadjutori,  pnpsente  coadjiito  »  rcsponsnm  fuit  :  «  Aflir- 
mutive  post  '.uines  difrnita'tcs,  et  ante  omnes  Canonicos.» 

(2)  Clarux  l'r,i!|)Ositi  dct'ensor  o«tendere  curavit  per  (>ol- 
Iftgiutarum  Huiuil-  praxuii,  quod  di^^nitites  couslanter  pri- 
inura  Htalluni  oocupuri;  debent.  Nuiii  ia  beneficialibus 
a»cen«U9,  ininiine  vero  discensug  tolloiatur  •  eoquod  ratio 
ipsa  dictât,  fun.:tos  honoribus  inajoribus,  ad  miuores  revo- 
l»rl  non  o^ orter«.  Gunzalez.  ad  U  rug.  Cuucel. 


3;  et  m-ixime  quia  c^  Constilulione  TJrbani  VIF 
Romanus  Pontijex  diei^  Jul.  16 il  decreluœ 
luit  omnia  quolcumqueet  qualiacumque  eidem 
Sedi  Apostolicœ ,  vel  personis  ^cclesiasticis 
quomodolibet  praejudicialia,  nulla  et  invalida 
nuUumque  praejudicium  eisdem  intulisse,  ac 
iuferre  unquam  posse  ex  quocura^ae  temporis 
cursu.Nec  aliunde  transactio  fîeri  potest  super 
FH  clara,  déficiente  hinc  inde  remisso  Uipian. 
leg.  1  ff.  de  transact.  Defectu  auctoritalis  in 
personis,  quippe  quia  nec  invenit  Auctoritas 
E[)iscopi  nec  Apostolicum  Beneplacitum  quod 
ex  turbido  statu  non  [irœsumitur. 

Exinde  tertio  loco  consequi  affirmât,  nulli- 
mode  poluisse  inferri  prœjudicium  successori- 
bus  in  Dignitatem,  qui  Praepositursenomine  ex 
uovaBullasil)iprgeeminentiamvinilicant  iiquip' 
pe  quia  Ecclesia  nusquam  desinit  animo  poS" 
sidère,  nec  possessionem  admittit  ex  facto  et 
confessione  Rectoris  «  Leg.  Jubemus  Cod.  de 
Sacros.  Eccles.  Rota  in  Plictntina  l'rœceden- 
tiœ,  275.  Jun.  1632  mim.  5  coram  Merlin, 

Nec  ipsa  negligens  acquiesiientia,  aut  re- 
nunliatio  pracedenti  Pr8e[)ositi  adversae  parti 
juvaret.  Praeterquam  quod  enim  hoc  Praepo- 
situs  ad  pericula  evitanda  ces.<erit,  semper. 
tamem  firmum  remanet  nunquam  acquie- 
scientiam,  et  renunlialionem  extendi  in  prae- 
judicium DignLtatis,  et  successorum  proprio 
jure  venientium  absque  speciali  confirmalione 
s.  Sedis  :  S.  Cong.  in  Plalien.  Jurium  et 
Prœeminent.  15  Febr.  1879  §  Quin  aliquid. 

Demum  animadvertit  Defensor  non  esse  prae- 
sidium  exquirendum  in  ultime  turbido  statu,, 
qui   controveisiae  originem   dédit.    Signanter 
cum  in   liis  casibus   possessorium   a   petitorio 
absorbeatur.  Sic  Rota  in  Novarien.  Pont.  Pa- 
roch.  dec,  461.  §.  li  cor.  Molines  «  quia  cum, 
»  ex  praemissis  appareal  clare  et  incoutinenti 
»  di;  contrario  anteriori  statu...  nou  atlenditur 
»  ultimus  statu»  beneûcii  ad  termin.   text.  in 
»  cap.  cwn  de  Benef.  de  Prœb.  in  6.  Fortius 
»  si  doceatur  de  ullimo  de  longœva   observcui- 
»  tia.  Lotler  de  re  benef.  lib.  1  quœst.  34  etc.  ». 
Atque  hoc   vehementius  qui-i   s.  Congregatio 
sprelo  ultimo  statu,  motu  proprio  solet  refor- 
mare    dubia   ad    p(ttitorii  jutlimi  quaestioniemi 
revocando,   ceu  inter  milb^uas  resolulionesvi'» 
dere  est  in  s.  Severini  Manutentionis  9  Apri- 
lis  1859,  et  iu  Parmen.  resoluta  m  s.  Rituum 
Congrogationesubdie  27  Martii  1876  pouente 
Kmo  Oreglia. 

Ilisce  ulriuque  ponderalis,  dirimenduin  fuit 
propoaitum 

Uiiliiuni  : 

An  dtcretum  Episcopi  diei  1 8  Maii  \  877  sït 
conftrmandum  vel  infirmandum  in  casu. 
Uksuluiio.  Sacra  C.  Cuucilii,  re  poudcruta 
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atque  discussa,  sub  die  26  Aprilis  1879  censuit 
respondere  : 

Affirmative  ad  f.rimam  partem  ;  négative  ad 
secundam  et  ampUus. 

Ex  QUIBUS  COLLIGES  : 

I.  Exemplo  divinœ  inslitutionis,  qaa  e  duo- 
decim  Aposlolis  unus  eleclus  fuit,  eo  consilio, 
ut  capite  consliliilo  schismatis  tollatur  occasio, 
argui  posse  nullum  requiri  Capituluin  sine  ali- 
quo  praeside,  eeu  nullum  existit  corpus,  cujus 
membra  suo  non  conjungantur  capiti. 

II.  In  themale  exisleulLam  Prœpositurae  per- 
antiquam  et  indubiam  apparere  ;  constat 
enim  Praepositum  in  omnibus  actibus  primum 
luisse,  qui  solemniores  ageret  festivilates,  at- 
que actus  exerceret  jurisdictionis,  sacram  eu- 
charistiam  Canonicis,  Parochis  et  Clero  in  Fe- 
ria  V liebdomadsB  sanclae  administrando,  cruces 
cum  benedictione  affigendo,  et  juramentum  a 
novo  canonico  excipiendo. 

III.  Ad  evineendam  praerogativam  alîcujus 
Dignitatis  sufficere  posse  collationes  pontificias 
ejusdem  Dignitatis  ;  eo  quod  ex  régula  4  Cancel- 
lariae  Apostolicae  reservanlur  Papae  Dignitates 
majores,  post  pontificales,  et  prim»  Dignitates 
proprie  dictée  in  Ecclesiis  Collegiatis. 

IV.  Reservationem  in  tliemate  favore  Apos- 
tolicae  Sedis  ab  anno  1726  peractam,  revelare 
qualitatem  Praepositurse  insigais  CoUegiatae,  et 
inducere  centenariam  observantiam,  quœ  me- 
diante  omnia  praescribunlur,  omuia  mutantur, 
omnia  acquiruntur. 

V.  Hinc  nominatos  a  Pontifîce  rite  debere 
omnes  alios  praecedere  canonicos  et  Dignitates 
ejusdem  Capituli  in  omnibus  actibus,  qui  tum 
extra  Ecclesiam  incedendo,  tum  intra  Ecclesiam 
Bedendo  geruntur;  eo  quod  eliamsi  bujusmodi 
per  Ponlificem  nominati,  fuerint  dignitates  extra 
capilulares,  tamen  suntde  islocorpore  ejusque 
membra  digniora  (1). 

VI.  Quamobrera  Dignitatum  absentium  sedes 
neque  ab  aliis  Dignitatibus,  aut  canonicis  occu- 
pari  licere,  sed  unumquemque  inproprio  stallo 
permauere  debere  juxta  ordinem  assignatum. 

VII.  Neque  sustineri  posse  pacta  et  conven- 
tioncs  inter  capitu-ares  initas,  quibus  aJicui 
yersonse  ordinis  inferioris  tribueretur  praece- 
dentia  supra  majoren:  in  ordine  ;  eo  quod  ordo 
speciobissimus  in ecclesiastiois  gradibus  designa- 
tus  destruerelur,  et  ecclesiastica  disciplina  ener- 
varetur. 

VIII.  Quade  re  aclum  capitulare  diei  15  Maii 

(1)  Scarfantonius   Luc,    can.  Lib.   1  »..  \&  ait:...,  t,  ac 

»  proInde  si  quis  ia  sedenao  vel  iacedendo  in  ecclesia  habet 

>  praecedentium,  débet  pariformiter  simili  gaudere  prae- 
»  rogativâ  in  reliquis  functionibus  ;  nam  esset  absurdani, 

>  quod  quis  in  choro  prsEeedentiara  haberet,  illara  vero 
n  non  haberet  extra,  nti  ponderavit  Rota  in  Eugubina  in 
«  PraeiMuenliarum  %.  £jl  ordine  cor,  Priolo  », 


185o,  variis  excapitibusnullitatelaborareî/jnmo 
quia  trausactio  versatur  circa  jura  incorporalia, 
qusesuntprohibitHRalienalionisrsecMRdoquiacon- 
trahentes  auctoritate  caruerunt  lu  re  Aposto- 
licae  Sedi  reservata  :  tertio  quia  successoribus 
praejudicium  irrogat. 

IX.  ErgojugiterS.  C.  Congregationem  ralum 
habuisse  decretum  Episcopi  diei  18  Maii  1877, 
quo  decernebatur  Prseposilo  Antonio  P.  stal- 
lum  fixum  pro  omnibus  diebus,  quibus  Capitu- 
lum  sacras  peragerel  functioues,  et  a  staUis 
aliorum  canonicorum  prorsus  distinctum. 


Liturgie 


V  Ê  1=^  E\  ES 


I.  —  Définition.  —  Le  mot  français  vêpres 
dérive  directement  du  latin  vespera,  qui  signi- 
fie soir.  L'office  du  vêpres  est  donc,  à  propre- 
ment parler,  Voffice  du  soir. 

Les  vêpres  sont  de  deux  sortes:  les  premières^ 
qui  se  réfèrent  à  la  veille,  et  les  secondes,  célé- 
brées le  jour  même  de  la  fête.  Les  premières 
vêpres  sont  toujours  plus  solennelles  ;  ainsi,  il 
n'y  est  pas  fait  de  mémoire  et  l'évèque  est 
tenu  d'y  officier,  s'il  célèbre  pontificalement  le 
lendemain  à  la  messe,  car  il  y  a  corrélation 
entre  ces  deux  offices.  Le  cérémonial  ne  lui 
prescrit  pas  d'officier  aux  secondes  vêpres,  ce 
qui  est  pour  lui  purement  facultatif. 

En  voici  la  raison  liturgique  :  le  jour  ecclé" 
siastJque,  comme  le  jour  biblique,  se  compose 
d'un  soir  et  d'un  matin,  c'est-à-dire  qu'il  va 
d'un  midi  à  l'autre  midi.  Tel  est  l'usage  inva- 
riable de  la  chapelle  papale,  qui  peut  servir  de 
modèle  en  toutes  choses. 

Liturgiquement,  ce  même  jour  se  aécompose 
en  trois  parties,  la  troisième  étant  prise  sur  les 
deux  autres.  Ce  sont  le  soir,  qui  s'étend  de 
midi  au  coucher  du  soleil  ;  la  nuit,  qui  com^ 
menée  en  même  temps  que  les  ténèbres  et 
cesse  à  l'aurore,  quand  elles  sont  dissipées; 
enfin  le  matin,  qui  com[)rend  tout  l'espace  de 
temps  entre  le  point  du  jour  et  midi.  A  ces 
trois  phases  correspondent  trois  offices  dis- 
tincts :  vêpres^  pour  le  soir  ;  matines  et  laudes 
pour  la  nuit,  les  petites  heures  et  la  messe  pour 
le  matin. 

De  cet  exposé  nous  sommes  déjà  en  droit  de 
couclurequesi  les  vêpres  sont  l'office  du  soir,  on 
ne  peut  régulièrement  les  anticiper  avant 
midi,  ce  qpi  les  transformerait  ea  oifice  du 
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matin,  ni  les  retarder  apn-s  lo  eouclier  du  so- 
leil, ce  qni  en  ferait  un  office  de  la  nuit.  De  la 
sorte,  l'ordre  ji  sagement  établi  par  l'Eglise 
serait  bouleversé  contrairement  à  la  tradition 
pour  taire  place  à  une  fantaisie  insoutenable. 
La  dérogation  ne  serait  admissible  canonique- 
ment  qu'aulant  qu'elle  s'appuierait  sur  un  in- 
duit apostolique,  lequel  ne  s'accordera  jamais 
que  pour  une  cause  grave.  Je  puis  en  citer  un 
exemple.  Le  chapitre  de  la  basilique  de  sainte 
Jlarie  de  Morde  santo  à  Rome,  dont  les  prében- 
des sont  très  modiques,  ne  récite  intégralement 
l'office  que  le  dimanche;  et  alors,  pour  ne  pas 
le  faire  revenir  deux  fois  au  chœur,  on  lui  per- 
met lie  dire,  après  none,  vêpres  et  complies, 
en  sorte  que  t(;ut  l'office  canonial^  commencé 
vers  les  huit  heures  du  matin,  se  prolonge  jus- 
que vers  onze  heures. 

II.  —  Heure.  —  L'heure  des  vêpres  n*est  pas 
facultative  :  il  y  a,  tant  pour  l'office  privé  que 
pour  l'office  public,  des  limites  imposées  par 
Rome.  Ainsi,  un  particulier  ne  doit  pas,  sans 
motif  sérieux,  dire  vêpres  avant  midi.  Pour 
l'office  du  chœur,  il  est  interdit  de  le  chanter 
avant  deux  heures  de  raprès-œidi.  Les  anti- 
ciper, comme  on  le  fait  souvent  en  France 
dans  les  églises  rurales,  est  donc  une  faute 
réelle.  Mieux  vaut  ne  pas  avoir  de  vêpres  que 
de  les  placer  illégalement  après  la  grand'messe. 
Rien  ne  peut  justifier  cet  usage  qui  d'ailleurs 
est  très  récent,  et  confondrait  le  rite  ordinaire 
avec  celui  qui  est  réservé  au  Carême. 

L'heure  normale  pour  les  vêpres  est  deux 
heures  avant  VA7igelus  du  soir,  qui  se  sonne 
toujours  à  la  tombée  de  la  nuit.  Cette  heure 
n'est  donc  pas  fixe,  mais  variable  suivant  les 
saisnn*'. 

Elle  offre  ce  double  avantage  que  Toffice  cor- 
res[»on(l  reellemenl  au  soir  et  à  deux  heures 
pour  son  atcomplissement,  car,  suivant  la  cons- 
titution dit  saint  Pie  V,  aucune  église,  sous 
aucun  prétexte,  ne  doit  rester  ouverte  après  le 
coucher  du  soleil. 

En  Carême,  par  pure  tolérance  dans  le  prin- 
cipe, devenue  subséquemment  une  loi,  les 
vêpres  se  disent  avant  midi,  pour  rappeler  l'an- 
cien usage  qui  les  reculait  jusqu'après  le  dîner. 
L'heure  de  la  rélection  ayant  été  avancée,  il 
en  fut  de  même  pour  celle  des  vêpres,  en  rai- 
son de  la  coutume  qui  les  unissait.  La  pre- 
mière séance  au  chœur  va  donc  de  matines  à 
vêpres,  sans  pour  cela  qu'il  soit  permis  d'y 
adjoindre  les  complies. 

Le  carême  ne  commence  qu'au  premier  di- 
manche, comme  l'observe  encore  l'église  de 
Milan  ;  il  s'ensuit  que  cette  anticipation  ne 
peut  pas  dater  du  mercredi  des  cendres,  mais 
uniquement  à  partir  de  la  première  semaine. 
De  plus,  la  tolérance  provenant  du  jeûne  cesse 


les  jours  6ù  l'on  ne  jeune  pas,  par  conséquent 
tous  les  dimanches. 

Les  vêpres  s'annoncent  par  le  son  des  clo- 
ches. Il  n'y  a  pas  de  règle  précise  à  cet  égard  ; 
toutefois  la  sonnerie  doit  correspondre  au  de- 
gré de  la  fête,  soit  pour  la  manière  de  sonner, 
soit  pour  le  nombre  des  cloches  employées. 
Rome  laisse  parfaitement  libre  sur  ce  point, 
comme  aussi  d'annoncer  le  Maynificut  par  un 
son  spécial. 

III.  — Prières  liturgiques.  —  Les  vêpres  n'ont 
d'analogue  dans  l'office  canoo'.al  que  celui  des 
Laudes.  Elles  ont  les  mêmes  formules  initiale 
et  finale  que  les  petites  heures,  <;'est-à-dirrt 
qu'elles  commencent  par  l'invocalion  Deus  in 
adjutorium  etc.  et  finissent  par  la  louange  Be- 
nedicamus  Domino,  etc.  On  dit  d'abord  cinq 
psaumes  avec  leurs  antiennes,  plus  un  capitule, 
qui  précède  l'hymne,  laquelle  est  suivie  d'un 
verset.  Le  Magnificat  a  son  antienne  propre  et 
son  oraison,  qui  est  la  même  que  celle  qui  a 
été  dite  à  la  messe  en  forme  de  collecte.  L'of- 
fice se  termine  par  les  mémoires  da  jour  ou  du 
lendemain  et  par  les  suffrages  aux  serai-dou- 
bles et  au-dessous.  Ces  sufirages  s'adressent  à 
la  sainte  Vierge,  à  saint  Joseph,  patron  de 
PEglise  ;  aux  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
au  patron  du  lieu  ou  au  titulaire  de  l'Eglise  et 
enfin,  le  dernier  demande  la  p.iix. 

Mémoires  et  sufirages  comprennent  une  an- 
tienne, un  verset  et  une  oraison. 

Il  est  interdit  de  modifier  cet  ordre:  ainsi, 
pour  plus  de  commodité,  on  ne  sui)primera  ni 
les  antiennes,  ni  les  mémoires  et  suffrages. 
L'office  doit  être  dit  intégralement,  sans  alté- 
ration ni  mutilation.  A  plus  forte  raison  se 
gardera-t-on  bien  de  substituer  aux  antiennes 
des  strophes  de  cantiques  français,  comme  je 
l'ai  vu  pratiquer  dans  un  collège  ecclésiastique. 
Si  l'on  n'a  pas  de  chantre  en  état  d'exécuté» 
ces  différentes  parties  de  l'office,  on  se  conten- 
tera de  les  lire  à  haute  voix  ou  mieux  de  les 
chanter  sur  le  ton  de  la  psalmodie,  c'est-à- 
dire  avec  l'intonation,  la  médiaute  et  la  finale 
des  psaumes. 

11  est  deux  autres  vêpres,  fréquemment  usi- 
tées, qui  sont  également  condamnables  :  ce 
sont  les  vêpres  de  la  Vierge  et  les  petites  vêprea. 

Les  vêpres  n'étant  pas  obligatoires,  il  im- 
porte absolument,  si  ou  tient  à  l^^  dire,  se 
conformer  au  rite  de  l'tglise.  Or  le  bréviaire 
comporte,  pour  chaque  jour  de  l'année,  des 
vêpres  propres  :  ce  sont  celles-là  qu'il  faut 
adopter,  telles  qu'elles  sont.  Leur  substituer  en 
tout  temps  les  vêpres  de  la  Vierge,  autrement 
dit  le  petit  office,  est  tout  à  fait  anormal  et  blâ- 
mable. 

Les  petites  vêpres  sont  des  vêpres  abrégées, 
ou  plutôt  tronquées^  de  fa(;on  à  ne  donner  que 
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îa  moUic^  environ  de  T'offioe,  que  l'on  trouve 
trop  long.  Je  le  répc'le,  personne,  luême  pas 
révèqiif  diocésain,  n'a  autorité  ni  compéleuce 
pour  s'arroger  ie  tels  droits.  C'est  se  mellre  en 
opposition  tlagraule  avec  la  lettre  et  l'esprit  de 
l'inslitution.  Si,  pour  une  raison  ou  une  autre, 
les  vêpres  Ut>  conviennent  pus,  qu'on  s'en  passe, 
mais  qu'on  n'ait  pas  la  témérité  (ie  porter  sur  ces 
prières  vénérables  une  main,  je  dirais  presque 
sacrilège,  en  tout  cas  impudente  et  barbare. 

IV.  —  Vêpres  votives.  —  Ces  vêpres  sont  de 
date  très  récentf,  il  est  fâcheux  qu'on  en  ait 
demandé  la  concession  au  Saint-Siège,  qui  l'a 
accordée,  à  peu  près  partout  en  Fiance.  On 
s'est  trouvé  dans  l'embarras  par  suite  du  Con- 
cordat, qui  n'accordait  qu'une  messe  votive 
pour  les  fêtes  transférées  au  dimanche  suivant, 
ce  qui  mettait  en  désaccord  la  messe  et  les 
vêpres,  celle-là  étant  solennelle  et  les  autres 
pouvant  ne  l'être  pas.  Quand  une  situation  est 
anormale,  il  faut  la  subir  jusqu'au  bout,  sans 
chercher  à  lui  donner  une  apparence  de  régu- 
larité. Ea  efïet,  les  vêpres  n'étant  que  votives 
comme  la  me?se,  Toffice  ainsi  constitué  n'existe 
que  pour  le  public  qui  y  prend  part  et  nulle- 
ment pour  le  clergé.  Aussi  celui-ci  est-il  tenu 
en  sou  particulier  d'y  suppléer  par  la  récita- 
tion des  vêpres  du  jour.  On  conviendra  que  ce 
système  ofire  un  inconvénient  au  moins  dans 
les  cathédrales.  C'est  vouloir  que  l'Eglise  se 
plie  en  toutes  choses  à  nos  exigences. 

V.  Multiplicité  des  vêpres.  —  Il  en  est  des 
vêpres  comme  de  la  grand'messe  :  on  ne  peut 
les  répéter  le  même  jour  dans  la  même  église. 
Régulièrement,  il  faudrait  deux  vêpres,  là  où 
il  a  deux  offices  distin<;ts  :  par  exemple  celui 
du  jour  et  des  vêpres  votives.  Rome  a  dispensé 
pour  l'office  public,  non  pour  l'obligation 
privée.  Les  doubles  vêpres  ne  sont  autorisées 
dans  l'Eglise  que  le  jour  de  la  Toussaint,  où 
l'on  dit  successivement  les  vêpres  de  la  fêle  et 
celles  des  morts.  Cependant,  à  la  chapelle  pa- 
pale, on  ne  chante  que  ces  dernières,  parce 
qu'elle  n'admet  pas  les  secondes  vêpres,  même 
aux  jours  les  plus  solennels. 

Il  faudra  donc,  dans  riotérêt  de  l'unité  et  de 
la  règle,  renoncer  aux  doubles  vêpres  qui  se 
sont  introduites  en  certaines  localités  de  France 
et  entre  autres  à  Paris,  où  l'oncliante  d'abord, 
dans  l'aprés-midi ,  les  vêpres  du  jour,  puis, 
après  le  coucher  du  soleil,  les  petites  vêpres.  La 
liturgie  ne  peut  tolérer  cette  coutume,  qui  est 
à  la  fois  une  innovation  et  un  abus. 

Vî.  —  Chant .  —  On  chante  les  vêpres  pour 
leur  donner  quelque  solennité,  autrement  on 
se  contente  de  les  psalmodier  sur  un  ton  posé 
et  uniforme.  La  psalmodie  indique  toujours 
l'absence  de  solennité  ou  une  grande  tristesse. 

Les  vêpres  sont  exécutées  de  trois  fa^us: 


eu  chant  grégorien,  en  faux-bourdon,  en  mu- 
sique. 

Le  chant  des  psaumes  a  cet  avantage  que 
tous  les  fidèles  peuvent  y  participer,  les  for- 
mules étant  faciles  à  retenir.  Il  sera  bon  de 
faire  alterner  les  ver.-els,  l'un  étant  chanté  par 
le  chœur  et  l'autre  par  le  peuple. 

Le  faux-bourdon  doit  être  réservé  aux  jours 
de  fête.  On  ne  l'emploie  que  pour  le  premier, 
le  troisième  et  le  cinquième  psaume,  ainsi 
qu'au  Gloria  Patri  de  tous  les  psaumes  et  au 
verset  où  l'on  se  découvre.  îl  est  de  rigueur 
pour  le  Magnificat  quand  on  l'a  ainsi  exécuté 
précédemment  aux  trois  autres  psaumes.  Aux 
jours  ordinaires,  en  Italie,  on  n'applique  le 
faux-bourbon  qu'au  Magnificat, 

La  musique  s'étend  à  la  fois  aux  psaumes, 
aux  antiennes  et  à  l'hymne.  Dans  ce  cas,  les 
chanoines  ne  rempliraient  pas  le  devoir  de  leur 
charge  en  se  contentant  d'écouter  ;  aussi,  en 
Italie,  dès  le  premier  psaume,  ils  se  mettent  à 
réciter  deux  à  deux  les  vêpres,  afin  de  pouvoir 
se  livrer  ensuite  entièrement  à  l'audition  de 
la  musique. 

VII.  —  Orgue.  —  L'orgue  intervient  utile- 
ment dans  les  fonctions  sacrées  pour  donner 
plus  de  solennité  et  soulager  les  voix.  Il  est 
interdit  pendant  les  temps  de  pénitence, comme 
l'Avent  et  le  Carême.  Son  rôle  est  bien  simple 
pour  l'office  de  vêpres  :  il  joue  la  reprise  de 
l'Antienne,  alterne  avec  le  chœur  pour  l'hymne 
et  le  Magnificat  q\.  &n^\vi  répond  au  Benedicamiu: 
C'est  à  tort  qu'en  plusieurs  lieux  on  lui  fait 
jouer  l'antienne  avant  et  après  le  psaume  ou 
qu'on  partage  l'antienne  en  deux,  l'une  étant 
chantée,  l'autre  étant  jouée.  De  plus,  tant 
pour  l'hymne  que  pour  le  Magnificat^  il  ne  lui 
appartient  ni  de  commencer,  ni  de  finir,  car 
la  doxologie  doit  toujours  être  chantée  inté- 
gralement. 

L'orgue  n'étant  qu'une  tolérance,  tout  ce 
qu'il  joue  doit  être  suppléé  au  chœur  par  un 
clerc,  qui  dit  à  haute  voix  le  verset  ainsi  sup- 
primé et  de  la  sorte  l'office  conserve  toute  son 
intégrité. 

VIII.  —  Rite.  —  Le  rite  des  vêpres  est  tou- 
jours celui  qu'indique  le  bréviaire,  sans  qu'il 
soit  permis  de  l'élever.  Ainsi  la  présence  d'un 
dignitaire  ou  de  l'évèque  n'est  pas  ane  raison 
valable  pour  motiver  un  changement  de  rite 
ou  de  solennité. 

L'autel  demeure  couvert  d'une  housse,  qui 
ne  s'enlève  qu'au  Magnificat^  seulement  pour 
le  temps  de  l'encensement.  Il  conviendrait 
qu'on  en  eût  une  un  peu  plus  belle  pour  les 
dimanches.  Je  rappellerai  qu'elle  doit  être  en 
laine  et  de  couleur  verte,sans  aucune  broderie. 
En  lui  donnant  une  importance  qu'elle  n'a  pas, 
ou  change  sou  vrai  caractère,  qui  est  celai 
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d'une  couverture  et  par  conséquent  d'un  acces- 


soire. 


Les  cierges  de  l'autel  s'allument  au  nombre 
■de  deux,  de  quatre  ou  de  six,  suivant  le  degré 
de  la  solennité  :  le  Cérémonial  des  évêgues  a 
tracé  des  règles  précises  à  cet  égard,  et  c'est 
une  faute  réelle  d'allumer  constamment  six 
cierges,  suivant  la  pratique  française.  Si  l'office 
n'était  (jue  psalmodié,  deux  cierges  suffiraient, 
mais  aucune  coutume  ne  peut  en  dispenser. 
Je  pourrais  citer  une  calliédrale  de  France  où 
les  cierges  restent  éteints  i)eni]aut  tout  le  temps 
de  la  psalmodie 

Le»  acolytes  placent  leurs  chandeliers  sur  les 
marches  de  l'autel,  et  cela  en  mémoire  de  la 
liturgie  primitive,  qui  n'admettait  pas  de  cierges 
sur  l'autel,  mais  simplement  en  dehors,  pen- 
dant les  saints  offices. 

L' 'officiant  est  chape  ou  non.  S'il  n'est  pas 
cbapé,  il  reste  à  sa  sialle.  Dans  les  chapitres,  il 
peut  siéger  chape  à  la  première  stalle,  ce  qui 
n'a  guère  lieu  que  quand  il  n'y  a  pas  d'assis- 
tants. Autrement,  il  se  met  dans  le  sanctuaire, 
du  côté  de  l'épitre,  sur  le  banc  qui  lui  sert  à  la 
me~se.  En  tout  cas,  il  se  revêt,  dès  le  commen- 
cement de  la  fonction,  à  la  sacristie,  et  non 
pas  seulement  au  Magnificat,  usage  gallican 
qu'on  regrette  de  voir  survivre  après  l'intro- 
duction du  rite  romain. 

Les  assistants  de  l'officiant  sont  chapes.  Leur 
nombre  varie  suivant  le  degré  de  la.  solenniié  : 
six  pour  les  doubles  de  première  classe,  quatre 
pour  les  doul  les  de  seconde  classe,  deux  en 
tout  autre  temps.  Je  dois  faire  observer  qnQ 
'•ette règle  ne  s'applique  qu'aux  grandes  églises; 
dans  les  autres,  l'officiant  sera  seul  ordinaire- 
ment, ou  accompagné  de  deux  chapiers  aux 
fêtes  moindres  et  de  quatre  aux  plus  grandes  ; 
mais  ces  chapiers  ne  peuvent  jamais  être  des 
laïques. 

Leur  place  est  ainsi  déterminée  :  deux  près 
de  l'officiant  et  quatre  au  milieu  du  chœur, 
quand  il  y  en  a  six  ;  deux  sur  le  même  banc 
que  l'officiant  et  deux  dans  lecbœur,  quand  il 
y  en  a  (juatie  ;  deux  de  chaque  coté  de  l'offi- 
ciant ou  mieux  au  milieu  du  cbœur,  lorsqu'il 
n'y  en  a  que  deux.  Ceux  du  chœur  s'assoient 
sur  des  escabeaux  mobiles  ou  sur  des  bancs 
sans  dossier. 

Si  l'ofticiant  est  chanoine,  il  ne  peut  exiger 
que  d'ai.tres  chanoines  l'assisleut  :  les  chapiers 
seront  alors  des  bénéficiers. 

L'officiant  ne  doit  rien  avoir  dans  les  mains, 
ni  livre,  ni  cha[)elet.  Il  ne  convient  même  pas 
qu'il  prenne  part  au  chant,  car  certaines  par- 
ties lui  sont  spécialement  dévolues,  comme  le 
dèjxxl  de  l'office,  rintoualion  de  la  première 
onticiiiP-  et  de  cell(!  du  M<ujnifii:at,  rinloriatiori 
de  riiymne,  les   oraisons  et  la  conclusion.  11 


pose  ses  mains  sur  ses  genoux  et  les  joint  lors 
qu'il  chante.  Il  a  devant  lui  un  pupitre  pliant 
qu'on  nomme  analogie.  Ce  pupitre   est  revêtu 
d'un  doublier  de  la  couleur  du  jour  et  porte 
le   bréviaire.  Notons  ici  trois  points  essentiels: 
ce  bréviaire  sera  de  grand  format,  afin  de  pou- 
voir lire  à  distance  ;   c'est  ce  que  l'on    nomise 
bréviaire  de  chœur.  Avant  l'office,  on  marquera 
avec  des  signets  tout  ce  qui   doit  être  chanté, 
pour  ne  pas  perdre    de  temps   à  c'uerckoî  au 
moment  voulu.  Enfin,  on    aura  des  doubîîerf 
dont  ce   sera  la  destination    propre,  et  on  nf 
s'avisera  pas  de  les  remplacer  par  l'ècharpe  dï 
sous-diacre,   mauvais  et  économique  exemple 
donné  par  une  cathédrale  de  France. 

Hélas!  notre  patrie  n'est  i  as  toujours  fidèle 
aux  saints  rites.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de 
rappeler  que  la  chape  ou  pluvial  se  met  direc- 
tement sur  le  surplis,  sans  étole.  On  objecte  à 
cela  que  l'étole  est  une  coutume,  mais  nous 
répondons  que  la  Congrégation  des  Rites  Ta 
condamnée. On  dit  encore  (ju'elle  est  nécessitée 
par  le  salut  qui  suit  les  Vêpres  :  je  répondrai 
qu'on  peut  fort  bien  ne  la  prendre  qu'au  mo- 
ment indiqué,  ce  qui  ne  retarde  pas  sensible- 
ment la  cérémonie. 

Le  cantique  de  la  Vierge  est  accompagné  de 
deux  rites  particuliers,  le  signe  de  la  croix  et 
l'encensement.  Dès  que  le  ciiœur  a  commencé 
l'intonation,  l'officia-jt  fait  sur  lui  le  soigne  de 
la  croix.  Il  convient  que  tout  le  clergé  en  fasse 
autant,  suivant  la  pratique  romaine. 

Le  mailre-aulel  est  encensé,  comme  à  la 
messe.  Si  le  Saint-Sacrement  n'y  résidait  pas, 
il  faudrait  s3  rendre  à  sa  chapelle  pour  encen- 
S'-r  son  autel,  de  la  même  façon  que  l'autel 
principal.  Trois  choses  sont  alors  à  observer  : 
les  cierges  de  cet  autel  seront  allumés  et  l'of- 
ficiant sera  suivi  de  deux  ou  quatre  membres 
du  clergé,  toujours  les  plus  dignes,  par  consé^ 
qnenl  les  plus  anciens  des  chanoines,  dans  une 
cathédrale.  Pendant  l'eni-ensement,  Tofficianc 
récite  le  Magnificat  avec  ses  assistants.  L'autel 
du  Siint-Sacrement  est  toujours  encensé  le 
premier. 

Un  dét'ret  récent  de  la  Congrégation  des  Riles 
défend  à  l'évêque  officiant  pontificalement 
d'encenser  l'autel  du  Saint-Sacrement. Quoique 
ce  soit  contraire  à  la  lettre  du  cérérnoniai  et  à 
la  coutume  romaine,  cet  enci-nsement  parti- 
cul  i^r  se  fait  à  la  cathédrale  de  [*oiliers  :  on 
n'inv()<|uera  toujours  pas  en  sa  faveur  la  cou- 
luiiic,  surtout  immémoriale. 

IX,  —  AttH-ude.  —  L'on  est  debout  au  com- 
mencement de  l'office,  penlant  le  capitule, 
l'hymne,  le  iffagniflcfU  et  depuis  l'oraison  da 
jour  jusqu'à  la  lin.  L'on  est  assis  pendant  les 
jisauines,  depuis  la  médianle  du  premier  verset 
et  l'Ciidant  les  antienues  :  seulement,  à  l'intOr 
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na(  -Jl  5e  celles-ci,  tout  le  cliœur  se  lève  mo- 
liieiita.iément. 

L'officiant  et  ses  assistants  doivent  être  cou- 
verts de  la  baret'.e,  tant  (ja'ils  sont  assis,  ce 
q\n  n'est  pa>  de  rigneur  absolue  pour  tout  le 
clergé,  quoique  ce  soit,  plus  convenable  :  tou- 
jours est-il  qu'on  doit  tenir  sa  barette  à  la 
main,  lorstju'on  est  soi-même  encensé,  quitte 
à  la  dép."ïer  ensuite  sur  l'agenouilloir. 

Les  fii^les  observeront  pour  la  tenue  les 
mêmes  rè;ilv>i  que  le  chœur,  excepté  toutefois 
qu'ils  n>^  se  bîveront  pas  pour  Timposilion  des 
Antiennes.  Lorsque  le  thuriféraire  viendra  les 
encenser,  ils  lui  rcni'.ront  son  salut, 

X.  —  Abus.  —  Il  s'est  glissé  dans  la  pratique 
des  églises  de  France  quelques  abus  ;  on  me 
permettra  de  signaler  les  [irincipaux. 

Nous  avons  une  tendance  prononcée  pour 
rexagératiou  et  l'alloniiement.  Etant  donné 
qu'il  fant  des  vêpres  les  dimanches  et  fêtes, 
nous  n'en  faisons  jamais  grâce,  quelles  que 
soient  les  cérémonies  subséquentes.  Ainsi  on 
fait  suivre  généralement  les  vêpres,  aux  solen- 
nités, d'un  sermon  et  d'un  salut.  C'est  vraiment 
trop.  A  Rome,  on  se  contente  ou  des  vêpres 
ou  du  sermon,  mais  les  deux  ne  sont  pas  joints 
ensemble,  pour  ne  pas  imposer  une  fatigue  aux 
assistants. 

Bien  plus,  nous  annexons  les  Complies  aux 
Vêpres.  Pourquoi  s'il  vous  plaît?  Une  petite 
heure  n'a  rien  à  faire  avec  cette  grande  heure. 
Ce  sont  deux  actes  liturgiques  distincts.  A 
Rome,  si  l'on  chante  Vêpres,  jamais  on  ne  les 
lait  suivre  des  Complies. 

Peut-on  davantage  les  faire  précéder  de 
Noue?  Non,  assurément,  et  la  preuve  eu  est 
palpable,  d'après  la  rubrique  qui  oblige  à 
chanter  certaines  Messes  immédiat  ment  après 
None.  Donc  None  se  dira  toujours  le  matin 
après  Sexte. 

Nous  avons  encore  l'habitude  de  terminer 
les  Vêpres  par  le  chant  de  l'Antienne  à  la 
Vierge,  ce  qui  n'est  pas  normal,  car  ce  chaut 
ne  peut  avoir  lieu  qu'après  Complies.  Encore 
une  suppression  à  faire,  là  où  Complies  ne  se 
disent  pas,  ce  qui  est  assez  rare. 

XL  —  Salut.  —  La  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement  commence  à  passer  dans  nos  mœurs. 
Restreinte  d'abord  atix  solennités  ou  à  quelques 
dimanches  privilégiés,  elle  a  été  ultérieurement 
étendue,  dans  quehjues  diocèses,  à  tous  les 
dimanches  de  l'année.  Je  ne  m'en  plains  pas, 
bien  au  contraire  :  rien  n'est  plus  romain  que 
la  fréquence  de  cette  bénédiction,  à  condition 
toutefois  que  cette  <i*^rémonie  se  fasse  à  la 
Romaine,  tandis  qt»e  nous  l'avons  arrangée  à 
peu  près  partout  à  la  Française,  (^r  t..e  se 
compose  invariablement  et  uniquement  des 
•iitduies  de  la  Sainte  Vier^'e  et  du  lantum  ergo. 


Je  vais  parler  maintenant  spécialement  pour 
les  cathédrales.  Convient-il  d'interrompre 
l'office  canonial  pour  intercaler  un  Salut  entre 
Vêpres  et  Complies?  Non,  car  le  simple  bon 
sens  et  la  tradition  y  répugnent.  L'office  entier 
constitue  l'obligation  stricte  des  chanoines» 
mais  aucune  loi  ne  les  astreint  à  la  béné.lic- 
tion.  Or,  comme  cet  acte  est  supplémentaire 
et  purement  facultatif,  il  doit  se  faire  en  dehors 
de  l'office  réglementaire.  Longtemps  les  cha- 
noines de  Paris  affectèrent  de  quitter  le  chœur 
au  moment  où  commençait  le  Salut,  pour 
protester  contre  une  charge  nouvelle  que  l'ar- 
chevéque  voulait  leur  imposer.  Si  l'Ordinaire 
peut  autoriser  le  Salut  dans  les  paroisses  quand 
bon  lui  semble,  il  lui  est  interdit  d'user  de  la 
même  faculté  vis-à-vis  du  chapitre,  pour  ne 
pas  troubler  Tordre  établi  par  l'Eglise  et 
l'indépendance  légitime  de  ce  corps. 

Voyons  ce  qui  se  passe  ailleurs  à  cet  égard. 
La  bénédiction  étant  considérée  comme  une 
charge  essentiellement  curiale,  c'est  au  curé 
qu'incombe  le  soin  de  la  donner  et  il  le  fait  à 
l'autel  du  Saint-Sacrement,  le  seul  dont  il  dis- 
pose, car  le  Maître-Autel  est  affecté  exclusi- 
vement au  Chapitre.  A  Amagni,  l'office  achevé, 
la  béné  îiction  se  donne  en  vue  des  fîlèles  :  si 
les  chanoines  veulent  y  assister,  ils  le  font  indi- 
"viduellement,  mais  non  coUégialement.  A 
Moutiers,  où  l'on  e~t  demi-français  et  demi- 
italien,  le  Salut  se  fait  bien  à  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement,  après  Complies,  mais  les 
chanoines  restent  à  leur  place,  dans  le  chœur, 
quoique  cette  cérémonie  ne  les  concerne  pas 
et  qu'ils  ne  puissent  y  prendre  qu'une  part  bien 
indirecte,  ne  pouvant  même  apercevoir  le 
prétrii  à  l'autel. 

XII.  —  Sanctification  du  Dimanche.  —  L'Eslise 
a  déclaré  comment  elle  entendait  la  sanctifica- 
tion du  dimauche,  qui  consiste  en  deux  choses: 
audition  de  la  messe  et  abstention  d'œuvres 
serviles.  Tout  le  reste  est  de  surérogation  et 
par  conséquent  facultatif  :  si  on  le  fait  volon- 
tairement et  spontanément,  c'est  une  action 
bonne  et  louable,  mais  ceux  qui  ne  le  font  pas 
ne  sont  pas  non  plus  blâmables  pour  cette 
omission. 

Les  Vêpres  sont  d'un  usage  essentiellement 
français  et  d'une  date  peu  reculée.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  soit  antérieur  au  changement  de 
liturgie.  Eu  Italie,  les  Vêpres  n'existent  pas, 
sinon  exceptionnellement  pour  certains  jours 
déterminés  et  plus  solennels,  tels  que  la  fête 
du  patron  du  lieu,  celle  du  titulaire  de  l'église 
ou  encore  d'une  dévotion  particulière,  motivée 
par  une  relique,  une  imagtj  miraculeuse,  ua 
anniversaire,  un  triduo,  une  confrérie,  etc. 
Ces  Vêpres  se  célèbrent  alors  avec  beaucoup, 
de  pompe  et  d'éclat  ;  les  fidèles  y  viennent  ea 
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foule,  allirés  par  leur  piété  personnelle  autant 
que  par  la  musique  et  les  décors.    M  lis  tout 
cela  conslilue  des  faits  isolés,  se  renouvelant  à 
peine  deux  ou  tr^is  fois  l'an.    Les  vêpres  des 
dimanches  sont   inconnues.    C'est  un    devoir 
capitulaire  ou  conventuel,  mais  nullement  pa- 
roissial. Aussi  le   peuple   n'y  assiste-t-il   pas. 
Cependant  il  va  à   l'église,  dans   l'après-midi, 
pour  d'autres  dévotions.  Nous  pourrions  peut- 
être,  en  France,  chercher  à  varier  ce  qui  en  soi 
est  trop  monotone.  C'est  au  curé  à  s'ingénier 
à  trouver  ce  qui  est  le  plus  dans  les  goûts  de 
son  troupeau,  ce  qui  à  la  fois  l'allirera  davan- 
tage et  lui  fera  le  plus  de  bien  spirituel.  Il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler,  les  Vêpres  sont  aban- 
données à  peu  près  partout,   et,   en  certaines 
églises  de  campagne,  le  curé  s'en  dispense  faute 
d'assistants.  Quand  on  faisait  une   obligation, 
sous  peine  de  péché  mortel,  d'assister  à  la  messe 
de  paroisse,  on  outrait  également   la   doctrine 
en  prescrivant  d'intervenir  aux  Vêpres  et  Tabs- 
tenlion  était  taxée  de  péché  véniel.  Théologi- 
quement,  les  deux  péchés  n'existent  pas,  faute 
de  matière,  et  ce  n'est  pas  Rome  qui  sanction- 
nerait une  pareille  casuistique.  On  ne  commet 
donc  aucune  faute,  même  légère,  en   délaissant 
les  Vêpres,  car  ou  a   rempli  l'obligation  pres- 
crite par  l'Eglise,  dans  ses  deux  formes  rigou- 
reuses. 

Mais,  en  dehors  de  la  loi  stricte  qui  impose 
un  minimum,  il  y  a  place  pour  un  maximum 
qu'il  est  utile  lie  ne  pas  négliger:  il  est  tou- 
jours bon  d'ofïrir  un  but  à  la  dévotion  et  un 
aliment  à  la  piété.  Si  les  vêpres  ont  lassé  le 
public,  qui  ne  s'y  intéresse  que  raédiocremtint, 
tâchez  de  le  satisfaire  autrement.  A  Kome,  le 
Salut  est  général  tous  les  dimanches,  et  le 
peuple  y  intervient  d'autant  plus  volontiers 
que  c'est  lui-même  qui  en  exécute  en  masse 
tous  les  chants,  ce  qui  lui  donne  de  la  vie. 
Dans  le  royaume  de  Naples,  j'ai  trouvé  la 
visite  au  Saint-Sacrement  et  à  la  Sainte  Vierge. 
Ailleurs,  c'est  le  chant  du  chapelet,  une  con- 
férence ecclésiastique,  un  exercice  de  piété,  le 
chemin  de  la  Croix  fait  publiquement,  ce  qui 
est  oijservé  à  Rome  dans  plusieurs  églises  et 
conviendrait  surtout  au  temps  du  Carême. 

Je  ne  cesserai  de  le  répéter,  variez  le  plus 
possible  ces  pratiques  facultatives,  afin  que, 
dans  l'après-midi,  le  peuple  revienne  avec 
plaisir  à  l'église,  où  il  trouvera  tout  ensemble 
à  s'edilier,  s'instruire  et  se  sanctifier.  Là  où 
n'existe  pas  l'oflice  liturgique,  vous  avez  toute 
facilité  d'obtenir  des  chœurs  et  des  chants  de 
cantiques  en  langue  vulgaire.  Le  latin  a  moins 
prise  sur  les  masses,  tandis  qu'elles  goûteront 
toujours  ce  qui  est  à  leur  portée,  ce  qu'elles 
comprcnuent  et  qu'elles  retiennent  lucilomcut. 


car  elles  ne  dédaignent  pas  une  musique  chan* 
tante  et  moins  sévère  que  le  plain-chant. 

Voilà  la  situation.  Kome  ne  fixant  pas  une 
loi  déterminée,et  les  Vêpres,  d'ailleurs,  tombant 
en  désuétude,  il  appartient  au  zèle  et  à  l'intel- 
ligence de  savoir  ce  qu'il  faut  mettre  à  la  place  ; 
mais  pour  cela  n'attendons  pas  qu'on  ait 
désappris  le  chemin  de  l'éylise  et  prenons  les 
devants  pour  aviver  l'étincelle  de  foi  qui  n'est 
pas  encore  éteinte. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 

{Suite.) 

XXXV.  —  fiien  n'empêche  que,  par  un  décret 
d'un  concile  général,  ou  par  le  fait  de  tous  le$ 
peuples,  le  souverain  Pontificat  soit  transféré  de 
Vévêque  romain  et  de  la  aille  de  Home  à  un  autr 
évêque  et  à  une  autre  ville. 

Tout  catholique  sait  combien  est  grande  l'at» 
torité  d'un  concile  général;  deux  choses  cepen- 
dant sont  au-dessus  de  sa  compétence:  le  droit 
naturel  et  le  droit  divin.  Quand  même  un  con- 
cile serait  appuyé  du  suffrage  de  tous  les  peu- 
ples, il  ne  pourrait  rien  contre  ce  que  Dieu  a 
fixé  d'une  manière  définitive, soit  par  sa  parole, 
soit  par  les  lois  de  la  nature.  Si  donc  par  la 
voix  de  Pie  IX,  l'Eglise  se  reconnaît  incapable 
de  transférer  le  souverain  pontificat  à  un  siège 
autre  que  celui  de  Rome,  c'est  que  réellement 
il  y  a  ordre  divin,  la  loi  naturelle  étant  exclue 
de  cette  question.  Reste  donc  à  examiner  com- 
ment la  Providence  a  Voulu  et  fixé  l'établisse- 
ment du  souverain  pontificat  dans  la  ville  de 
Rome. 

Apiès  avoir  reçu  l'autorité  sur  toute  l'Eglise, 
saint  Pierre  se  mit  à  répandre  l'Evangilfi  comme 
les  autres  apôtres.  11  séjourna  quelque  temps  à 
Alexandrie  et  à  Antioche,  enfin,  comme  le  dit 
Eusèbe  (I):  «  Du  temps  de  Claudius  Auguste, 
une  disposition  misr;ricordii:use  de  la  Provi- 
dence amena  à  Rome,  cette  peste,  cette  plaie 
du  genre  humain,  Pierre  le  plus  grand,  le 
plus  courageux,  le  chef  des  apôtres.  »  Saint 
Pierre,  ditThéodoret.fut  le  premier  qui  annonça 
l'Evangile  aux  Romains.  Suint  Pierre  d'Alexan- 
(1)  Hist.  eccl.  C  xnr. 
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drie  nous  dit  que  Pierio,le  premier  des  apôtres, 
fut  souvent  saisi,  puis  après  avoir  été  enfermé 
dans  une  prison  fut  crucifîé  à  Rome.  Saint  Clé- 
ment ajoute  :  «  Nos  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul  fixèrent  l'ordre  de  la  succession,  afin  qu'à 
leur  mort,  ils  fussent  remplacés  par  des  hommes 
dignns.  »  Saint  Pit-rre  étant  venu  à  Rome 
avant  saint  Paul,  élait  donc  en  même  temps 
évèque  de  celte  ville  et  chef  de  l'Eglise,  il 
mourut  revêtu  de  ces  deux  diguités  et  détermina 
la  manière  de  pourvoir  à  son  remplacement. 

A  la  mort  de  saint  Pierre,  l'épiscopat  romain 
et  la  primauté  sur  toute  l'Eglise  étaient  réunis 
sur  le  siège  de  Rome  ;  le  successeur  de  Pierre 
ne  méritera  donc  ce  nom  qu'en  héritant  de 
toutes  les  charges  inhérentes  à  son  siège;  il  ne 
sera  pas  seulement  chef  de  l'Eglise,  il  sera 
aussi  évèque  de  Rome,  puisque  la  primauté  a 
été  réunie  à  l'épiscopat  romain  dans  la  personne 
de  Pierre.  Il  faut  que  la  succession  à  la  pri- 
mauté de  Pierre  soit  complète  et  incontestable, 
il  faut  donc  qu'elle  soit  marquée  d'un  signe 
éclatant  et  visible  pour  tous,  ce  signe  sera  l'é- 
piscopat de  Rome.  De  mêmequ  il  faut  constater 
l'identité  du  fils  du  roi  avant  de  le  laisser 
monter  sur  le  trône,  de  même  il  faut  un  signe 
extérieur  pour  marquer  le  droit  de  succession 
à  la  primauté  de  Pierre.  Comme  le  fait  remar- 
quer Bellarmin,  l'épiscopat  romain  et  la  papauté 
ne  sont  pas  deux  choses  distincte*,  pas  plus 
qu'un  évèque  élevé  à  la  dignité  d'archevêque 
ou  de  patriarche,  n'est  plusieurs  fois  évèque. 

Le  titre  archiépiscopal  ou  cardinalice  peut 
être  transféré  d'un  siège  à  un  autre  parce  que 
ce  n'est  qu'en  vertu  d'une  décision  ecclésias- 
tique qu'il  est  attaché  à  certaine  ville  ;  mais 
l'Eglise  ne  peut  transférer  le  souverain  Ponti- 
ficat à  un  autre  siège  que  celui  de  Rome,  parce 
que  là  elle  se  trouve  eu  présence  d'une  institu- 
tion divine.  De  droit  divin  un  Pape  succède  à 
un  autre,  puisque  l'Eglise  a  besoin  d'un  chef; 
la  primauté  doit  exister  dans  l'Eglise,  d'après 
la  volonté  de  Dieu  qui  veut  aussi  que  celte  pri- 
mauté Suit  attachée  au  siège  de  Rome.  Nous  ne 
possédons  pas,  il  est  vrai,  de  parole  formelle  de 
Dieu  sur  câ  point,  mais  ce  qu'une  tradition 
universelle  affirme  d'une  manière  expresse, 
uniforme  et  raisonnée,  depuis  les  temps  apos- 
toliques, doit  être  tenu  pour  certain.  Saint 
Paul  (il  Thess.  II,  4)  recommande  de  conserver 
la  tradition,  soit  orale,  soit  écrite.  Dès  le  pre- 
mier siècle  saint  Denys  nous  avertit  que  les 
apôtres  n'ont  pas  écrit  toute  leur  sublime  doc- 
trine (1). 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'Eusèbe  considère 

l'avènement  de  sainî  Pierre  à  Rome  comme  une 

œuvre  de  la  Providence;  nous  savons  par  saint 

ij:éuient  que  saint  Pierre  posa  des  règles  pour 

(l;0eliierar.  £cc.  1.  1. 


l'élection  de  ses  successeurs  à  Rome.  Dans  un 
traité  édité  par  Sirmond,  en  appendice  au 
code  Ihéodosien,  on  lit  :  «  Jésus-Christ  a  établi 
un  apôtre  chef  des  autres,  et  l'a  dirigé  vers 
Rome,  maîtresse  des  nations,  afin  que  Pierre,  le 
premier  des  apôtres,  fîlt  dans  la  première  des 
villes.  »  En  l'an  494,  le  concile  de  Rome  déclare 
que  ce  n'est  pas  l'ettét  d'aucun  décret  synodal, 
mais  par  la  voix  de  Jésus-Clirist  que  l'Eglise 
romaine  est  élevée  au-dessus  des  autres  et  pos- 
sède la  primauté.  Ceci  a  toujours  été  reconnu 
et  admis  par  toutes  les  Églises,  même  par  celle 
d'Anlioche,  qui  devrait  cependan*  regretter  la 
primauté  et  n'en  célèbre  pas  moins  la  fête  de 
la  Chaire  de  saint  Pierre  à  Rome. 

il  serait  impossible  de  citer  toutes  les  auto- 
rités qui  depuis  les  temps  apostoliques  ont 
confirmé  la  vérité  que  nous  défendons;  nous 
ne  saurions  cependant  passer  sous  silence  le 
témoignage  de  saint  Ambroise.  «  Les  fidèles 
romains,  dit  ce  grand  docteur,  alarmés  da 
danger  que  courait  Pierre,  le  chef  de  l'Eglise,  le 
conjurèrent  de  céder  à  l'orage  et  de  s'éloigner 
de  la  ville.  Il  s'y  refusa  d'abord;  mais  leurs  ins- 
tances devinrent  si  pressantes,  qu'enfin  il  se 
décida  à  partir.  Pendant  la  nuit  il  se  mit  en 
route,  et  déjà  il  approchait  du  mur  d'enceinte, 
lorsqu'il  vit  le  Christ  franchir  la  porte  et  venir 
à  sa  rencontre.  «  Où  allez- vous  Seigneur»,  lui 
demanda  i'apôtre?  Jésus-Christ  répondit  :  «Je 
vais  à  Rome,  pour  y  être  crucifîé  de  nouveau.  » 
Pierre  comprit  le  sens  de  cette  divine  parole, 
il  rentra  à  Rome  pour  y  attendre  le  martyre. 
On  voit  encore  aujourd'hui  sur  la  voie  Appia, 
à  une  petite  distance  des  remparts,  une  modeste 
chapelle  connue  à  Rome  sous  le  vocable  de 
Domine,  quo  vudis?  C'est  là  que  le  prince  de» 
apôtres  eut  la  vision  dont  saint  Ambroise  nous 
a  conservé  le  souvenir  (1). 

Rien  de  plus  formel  que  toute  la  tradition, 
pour  affirmer  la  volonté  de  Dieu  dans  le  main- 
tien de  la  primauté  sur  le  siège  de  Rome. 
Cependant  il  faut  bien  remarquer  qu'en  appa- 
rence, rien  ne  semblait  plus  absurde  que  cette 
volonté  divine,  et  plus  opposé  aux  règles  les 
plus  élémentaires  de  la  prudence  humaine. 
Pouvait-on  humainement  espérer  que  cette 
ville  de  Rome,  asile  de  toutes  les  fausses  divi- 
nités et  de  toutes  les  turpitudes,  consentirait 
jamais  à  se  soumettre  à  l'austère  morale  de 
l'Evangile?  Rome  a  horreur  du  nom  chrétien, 
elle  verse  à  flots  le  sang  des  disciples  de  Jésus- 
Christ;  c'est  là  cependant  que  Pierre  fixe  pour 
jamais  le  siège  de  la  primauté.  Pas  un  seul  de 
ses  successeurs  n'osera  le  transférer  dans  une 
autre  ville.  N'est-ce  pas  une  folie  d'exposer  ainsi 
le  chef  d'une  société  naissante?  Les  gouverne- 
ments humains  n'ont-ils  pas  soin  de  se  placer 

(1)  Oarras,  Uist.  de  l'Ëgl.  Tome  VI,  page  18(. 
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à  distance  de  l'ennemi,  afin  de  pouvoir  diriger  avantage  qui  résulterait  d'une  telle  institution 

.les  atraires  en  toule  sécurité?  En  apparence,  sagement  pratiquée? 

saint  Pierre  devait  rester  à  Alexandrie,  à  An-  Le  concile  de  Trente,  sess.  XXIV,    ordonn*- 

tioclu-,  ou  dans  toute  autre  ville  à  l'abri  de  la  aux  mélropolitains  de  convoquer   les  concile» 

persécution;   mais  Jésus-Christ  ne  le  permit  provinciaux  chaque  trois  ans.  Si  ce  décret  n'esl 

pas;  le  premier  il  a  montré  qui', pour  savoir  ré-  pas  en  pleine  vigueur,    assurément  c'est  en 

gner  dans  son  Eglise,  il  faut  savoir  mourir.  Lui  grande  partie  à   cause  de  la  prétention  qu'ont 

seul  a  pu  donner  l'ordre  d'établir  la  Primauté  les  gouvernements  de  s'ingérer  dans  les  déci- 

■à  Rome,  Aucun  esprit  humain  n'aurait  pu  avoir  sions  de  ces  conciles.  N'avons-nous  pas  vu   au 

celte  pensée  si  absurde  en  apparence  et  si  sage  mois  de  février  1870,  M.  Daru  alors  ministre, 

en  réalité.  chercher  à  faire   prévaloir  certaines  idées  au 

Qu'on  se  figure  donc  les  troubles  et  les  riva-  concile  du  Vatican,  élever   îles  réclamations  en 

ités  qui  surgiraient  dans  tout  Tunivers,  si  un  faveur    d'idées  gallicanes,    et  d'une   autorité 

jour  le  Pape  était  évèque  de  Paris,  plus  tard  de  exagérée  du  pouvoir  temporel  dans  le  domaine 

Vienne,  plus  tard  de  Cologne  ou  de  Boston,  spirituel?  Quelles  ne  seraient  donc  pas  les  jiré- 

Qu'on  lise  l'histoire  du  séjour  des  papes  à  Avi-  tentions  de  l'Etat  dans  un  concile  particulier? 

gnon,  et  l'on  verra  clairement  la  sagesse  de  la  Pour  ruiner  l'autorité  du  Pape,  on  veut  la  mor- 

Providence,  fixant  la  Papauté  à  un  siège  déter-  celer.  «  D'après  les  prétentions  gallicanes,  di- 

miné,  comme  on  verra  que  transporter  le  siège  sait  Brucker,  à  ce  que  je  vois,  Jésus-Christ  au- 

de  Pierre  d'un  lieu  à  un  autre,  serait  porter  à  rait  mal  exprimé  sa  pensée,  quand   il   a  dit  à 

l'Eglise  un  coup  plus  cruel  que  toutes  les  per-  saint  Pierre  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre 

sécutions réunies.  je  bâtirai  mon  Eglise.  Il   aurait  voulu  dire  : 

.  .        _                        .  Vous  êtes  un  tas  de  pierres,  et  sur   ce  tas  de 
aXaW.  —  La  définition   aun  concile  national  pierres  je  bâtirai  mou  EHi^e.  » 
n'admet  pas  d'autre  discussion  et  l'administra-  q'^^^^  ^^^^  .j  toPt  qu'oa%oudrai1  se  figurer  un 
tion  civile  peut  tenir  ses  définitions  comme  règle  concile  national  comme  in^iépenaant  de  Rome; 
de  conduite.  pour  mériter  son  nom  et  ne  pas  devenir  un  con- 
Ce  serait  une  erreur  bien  grave  de  croire  que  ciliabule  ou  un  brigandage,  un  concile  national 
l'Eglise  condamne  tous  les  conciles  provinciaux  doit  être  convoqué  et  réuni  avec  l'assentiment 
ou  nationaux  ;  sans  être  nécessaires,  ces  con-  du  Pape.  Les  évèques  d'un  pays  ne  se  rassem- 
ciles  sont  d'une  grande  utilité  ;  les  supprimer,  bleront  que  s'ils  sont  convoqués  par  leurs  mé- 
dit le  concile  de  Colo;iue  en  1519,  c'est  infliger  tropolitains,  dûment  autorisés  par  Rome.  Voilà 
à  l'Eglise  un  mal  analogiie  à  celui  qu'éprouve-  donc  le  concile  national  obligé, dès  son  origine, 
rait  le  corps  humain  si  on  lui  brisait  les  nerfs,  de  reconnaître  l'autorité  du  Pape.  Chacun  com- 
L'archevèque  de  Paris,  en  1849,  attribuait  à  la  prendra  qu'il  ne   peut  en  être  autrement.  Le 
-disparition  des   conciles   particuliers,   la    plus  Pape,  nous  l'avons  vu,  a  plein  et  suftrèrse  pou- 
grande  partie  des  maux  qui  désolent  la  France;  voir  pour  ce  qui  concerne  le  bien  de  i'Eglise; 
parmi  ces  calamités,  il  signalait  surtout  Tigno-  or  il  pourrait  se  trouver  dans  une  contrée  des 
rance  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  l'affaiblis-  évèques   ayant  des  idées  peu  orthodoxes,  ils 
eement  du  respect  envers  l'autorité.  se   rassembleraient,  discuteraient  et  formule- 
Tout  prêtre  doit  connaître  les  erreurs  qui  «e  raient  des  résolutions  hostiles  à  l'Eglise.  Ce  se- 
produisent,  et  savoir  trouver  dans  l'arsenal  de  rait  un  concile  à  la  fat^on  de  celui  de  •'  stoie  ; 
îa  doctrine  de  l'Eglise,  le  moyen  de  les  com-  le  mal  ne  serait  pas  irréparable,  mais  ce  serait 
iatlre;   cependant  s'il    élève    la    voix    contre  un  mal  qu'il  vaut  mieux  prévenir  que  guérir; 
l'erreur,  il  n'a  que  l'autorité  d'un  membre  seul  le  Pape  est  sagement  constitué  juge  de  l'oppor- 
du  clergiî  intérieur.  La  voix  d'un  évèque  aura  tunité  et  des  décrets  d'un  concile  national, 
plus  de  retentissement,  mais  si  elle  est  isolée  ou  Quand  un  concile  national,  après  l'autorisa- 
jointe  à  quelques  autres  seulement,  on  pourra  tion  du    Souverain  Pontife,  s'est  réuni  selon 
dire  que  cet  évèque  ou  ces  évêques  ont   leur  toutes  les  lois  canonique?,  ses  décrets,  quoique 
manière   de    voir,    qui   peut   n'être    point   la  d'une  sagesse  parfaite,  n'ont  de  valeur  définitive 
véritable.  Par  suite  de  l'entente  que  produirait  que  quand  ils  ont  été  confirmés  à  Rome.   Le 
un  concile  national,  entre  les  divers  membres  troisième   concile  d'Antioche  avait  condamné 
de  l'épiscopat  d'une   contrée,   il  y  aurait  une  Paul  de  Samosate,  hérésiarque  scandaleux  à 
étude  plus  approfondie  des  effets  et  des  variétés  tout  point  de  vue;  cependant  il  prie  le  Pape  de 
d'une  jnome  erreur,   il  y  aurait  aussi   plus  de  confirmer  ses  résolutions.  S'il  n  eii  était   ainsi, 
eole.tuiité  dans  Iq  condamnation  qui  en    serait  il  faudrait  conclure  que   les  -lécrets  d'un  con- 
portée,  car  ce  ne  serait  plus  l'évoque  il'Orléans  cile  national    sont   irrétormables,   c'est-à-dire 
Ou  de  Poitiers  qui  parlerait,  ce  serait  réi)iscopat  édictés  par  une  autorité   infaillible  ;  mais   sur 
de  toule  une  nation.  Qui  ne  voit  Timmense  luoi  appréiiera-l-OQ  une  telle  doctrine  ?  CôUï* 
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là  mêmes  qui  contestent  le  plus  l'iDraillibiIitô 
pontificaJe,  la  prodi^^iieniieul  à  toutes  les  réu- 
aious  dV  ^■êlJues  de  tous  les  pays?  Il  y  a  là 
mn  piégo  ûaanifesle  qu'il  est  inutile  de  dévoiler, 
car  il  se  révèle  de  lui-même.  Par  quel  calcul 
Yeul-ou  attribuer,  à  un  concile  provincial,  uq 
privilège  dont  ne  jouit  même  pas  un  concile 
générj;!,  puistjue  les  décrets  des  évêques  do 
toute  la  chrétienté  réunis,  n'obligent  que  quand 
ils  ont  été  eonfiimés  par  le  Pape? 

Mais,  dira-t-on,  l'Etat  pourrait  adopter  les 
décrets  d'un  concile  national  et  leur  donner 
force  de  loi.  Tout  serait  pour  le  mieux  si  cette 
dispositioQ  était  sincère;  mais  quand  un  EUU 
De  66  soumet  pas  aux  décrets  du  Sainl-Siége, 
pourquoi  rcclami-t-il  ceux  d'un  concile  na- 
tional, sinon  parce  qu'il  espère  y  trouver  avan- 
tage pour  ses  idées?  Un  prince,  envahisseur 
sacrilège,  ou  lyran  per.-^écuieur,  sait  d'avance 
qu'il  est  condamné  par  Rome  aussi  bien  que 
par  sa  conscience  ;  il  lui  plairait  cependant 
d'obtenir  une  appareuce  de  justification,  il  en 
appellera  à  un  concile  national,  qu'il  espère 
tenir  sous  sa  main;  s'il  y  parvient,  il  soutiendra 
les  décisions  de  cette  assemblée,  autrement  il 
les  réprouvera  comme  il  réprouve  le  jugement 
du  Pape. 

A  un  gouvernement  qui  aurait  de  telles  pré- 
tentionSjOn  peut  répondre  par  un  argument  ad 
hominem.  11  y  a  hiérarchie  dans  les  tribunaux 
dans  toute  l'adminiblration  civile.  L'autorité 
vient  du  souverain  et  retourne  à  lui.  Que  les 
préfets  d'une  contrée  viennent  à  se  réunir  et  à 
déclarer  qu'ils  ont  pouvoir  législatif,  qu'ils  mo- 
difient le  code,  qu'ils  proclament  telle  ville 
libre  ou  tel  département  indépendant  de  l'Etat, 
le  gouvernement  restera-t*il  indifTérent  à  de 
telles  prétentions  ?  S'il  ne  résistait  pas,  c'en 
serait  fait  de  lui;  qu'il  ne  veuille  donc  pas  in- 
fliger à  l'Eglise  une  mort  dont  il  ne  veut  pas 
pour  lui-même,  qu'il  sache  que  tout  catholique 
lui  reconnaît  la  force  et  l'autorité  pour  le  bon 
ordre,  la  justice  et  la  paix,  mais  lui  interdit  le 
domaine  de  la  conscience.  C'est  à  cette  condi- 
tion seulement  que  le  catholique  sera,  comme 
il  le  désire,  un  sujet  entièrement  dévoué  ;  il 
désire  un  prince  chrétien,  mais  de  toute  l'ar- 
deur de  son  4me  il  repousse  un  roi  sacristain. 

(A  iuwre.)         L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saiut<Dié, 
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jDcs  grosses  réparations.  —  Du  soin  des  voûtes 
et  des  charpentes.  —  Des  toitures,  des  crypte» 
et  des  murs. 

On    doit  reconnoître  qu'au   siècle  où  nous 
sommes,  le  zèle  ries  Pasieurs,  qui  se  doit  avant 
tout  au  soin  des  âmes,  ne  manque  pas  non  plus 
à  leur  église.  Il  semble   qu'en  eux  ces  deux 
fentimeuts  sont   inséjjarables,    et   ils   doivent 
lèlre,  en  effet,  de  telle  sorte  que  nous  ne  sau- 
nons comment  ex[iliquer  la  négligence  du  Lieu 
saint  dans  un  pnlre  pieux  et  dévoué  au    salut 
des  âmes,   de  même  que  s'il   est  possédé   de 
l'amour  de  sa  maison  de  prières,  on  se  persua- 
dera difficilementque  son  cœur  reste  froid  pour 
Jésus-Christ  et  son  troupeau.  Le  malheur   est 
en  cela  (car  il  y  a  toujours  son  revers  à  la  plus 
belle  médaille  de  la  vie  humaine),  le  malheur, 
disons-nous,  c'est  que  le  zèle  lui-même,  parfoiî 
mal  compris,  pousse  au-delà  des   bornes  rai- 
sonnables une  envie  très  honorable  de  faire  l«j 
bien,  de  faire  suivre  aux  âmes  la  voie  du  salut, 
et  en  attarde  beaucoup  au  lieu  de  les  activer. 
Ainsi  en  est-il  trop  souvent  de  ce  goût  de 
quelques-uns  pour  toucher  à  tout    dès  que  le 
pouvoir  semble  leur  en  être  donné.  C'est  surtout 
une  des  maladies  de  notre  jeunesse.   Pour  peu 
que  nous  ayons  de  penchant  au  mouvement,  à 
l'action,  nous  nousy  livrons  comme  à  une  chose 
bonne  et  naturelle,  dès  notre  sortie  des  langes 
du  Séminaire.  Un  simple  diplôme  d<à  vicariat, 
pendant  lequel  il  faut  tant  de  réserve  et  de  cir- 
conspection modestes,    paraîtra    tout  d'abord 
un  titre  suffisant  à  tenter  beaucoup,  et  pour 
peu  que  le  curé  s'y  prête,  soit  parce  qu'il   n'y 
entend  rien,  soit  parce  qu'il  aime   mieux  eo 
charger  un  autre  que  de  s'en  embarrasser  lui- 
même,  beaucoup  de  choses  seront  entreprises 
et  exécutées  dont  le  mérite  ne  sera  pas  dé- 
montré de  sitôt  ;  il  est  bien  plus  à  craindre  que 
de  nombreux  inconvénients  ne  s'ensuivent.  A 
plus  forte  raison  un  nouveau  curé,  arrivant   à 
son  poste  avec  ces  idées  d'omnipotence  qu'on 
se  fait  trop  aisément,  et  (j'ose  le  dire  aujour- 
d'hui  plus  que  jamais),  ne  doutera  de   rien, 
cédera  à  ses  impressions  du  premier  moment, 
se  fera  des  plans  de  restauration,  de  recons- 
truction, et  n'aura  pas  de  repos  qu'il  n'ait  mis 
la  main  à  la  truelle  ou  au  rabot.  Ùh  1  que  noun 


4Ga 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


nous  garderions  lur^n  de  l'irniler  I  J'ai  une 
histoire  pas  très  vieille  qui  revient  à  cela  et  qui 
iu.lique  trop  bien  la  marche  à  prendre  pour 
n'être  pas  racontée  ici. 

C'était  un  jeune  prêtre  tic  nos  amis,  que  nous 
avions  vu  grandir  dans  les  séminaires,  même 
sous  notre  direclion,  où  il  avait  hit  avec  succès 
une  de  ses  plus  hautes  classes.  Nous  succédant 
plus  tard  dans  le  même  professorat,  et  faisant 
m.'ircher  de  pair  dans  ses  journées  très  remplies 
l'étude  de  l'archéologie  religieuse  et  celle  des 
autres  sciences  qu'il  cultivait  avec  goût,  à 
trente-quatre  ans  il  fut  nommé  à  une  cure  im- 
portante. On  le  félicita  tout  d'abord  de  devenir 
le  titulaire  d'une  charmante  église  du  diocèse. 
On  lui  vantait  son  architecture,  qu'il  n'avait 
jamais  vue  ;  d'autres  opposaient  à  ce  tableau 
séduisant  le  pendant  peu  favorable  du  mauvais 
état  où  l'avait  laissée  son  prédécesseur,  vieil- 
lard depuis  longlemps  affaibli  et  dont  l'ardeur 
éteinte  avait  laissé  tomber  bien  des  pierres,  et 
imposé  d'urgentes  réparations»  A  tout  cela, 
notre  homme  répondait  froidement,  ne  sachant 
ce  qu'il  aurait  à  faire,  ni  comment  il  le  pourrait, 
ni  par  quoi  il  commencerait  à  pratiquer  les 
nombreux  conseils  qu'on  lui  donnait  de  toutes 
parts.  A  peine  arrivé,  il  vit  par  lui-même,  d'un 
premier  coup  d'oeil,  qu'en  effet,  il  y  avait  beau- 
coup à  faire.  11  ne  se  découragea  point.  Sa 
fabrique  ne  manquait  pas  de  ressources  ;  des 
familles  riches  et  pieuses  lui  offrirent  les  leurs, 
et  déjà  chacun  s'empressait  de  l'exhorter  à 
prendre  l'équerre  et  le  marteau. 

Ce  n'était  pas  tout  à  fait  ainsi  que  le  bon 
curé  Comptait  faire.  Avant  tout,  il  voulut  con- 
naître son  local.  Accompagné  du  président  et 
du  secrétaire  de  la  fabrique,  il  commença  par 
la  visite  des 'ieux,  et  voici  le  résultat  de  celte 
pérégrination,  faite  avec  une  attention  de  con- 
naisseur et  dont  il  nous  rendait  compte  quelque 
temps  après,  dans  une  lettre  dont  nous  trans- 
crivons les  plus  saillantes  parties. 

«  On  aurait  voulu,  nous  disait-il,  me  voir 
appeler  tout  de  suite  des  maçons  pour  procéder 
à  une  restauration  immédiate  de  cette  belle 
église,  dont  certaines  portions  étaient  réelle- 
ment dégradées.  On  me  parlait  d'un  architecte, 
on  s'offrait  de  le  payer,  et  de  m'éviter  toute 
peine  à  ce  sujet.  Je  me  gardais  bien  d'em- 
boîter le  pas  dans  ce  sentier.  Je  déclarai  vou- 
loir me  charger  de  tout,  et  m'annonçai  comme 
un  connaisseur  (excusez  la  modestie),  qui  épar- 
gnerait bien  de  l'argent  à  la  fabrique  et  à  la 
charité  di?  me»  généreux  paroissiens,  en  usant, 
pai  moi-même,  sauf  nécessité  ultérieure,  des 
étudeH  que  j'avais  faites  sur  la  question.  Puis 
nous  nous  mîmes  à  l'ouvrage,  mes  deux  fabri- 
ciens  et  moi.  Le  maire  voulut  en  être.  Rien  de 
mieux,  puisque  c'est  un  de  mes   plus  intelli- 


gents paroissiens  et  des  mieux  intentionnés 
N'eut-il  rien  eu  de  cela,  vous  pensez  bien 
que  je  me  fusse  gardé  de  le  récuser  j)Our  deux 
raisons  :  d'abord,  il  en  avait  le  droit,  pouvant 
être  appelé  à  solliciter  du  conseil  municipal 
des  fonds  nécessaires  à  nos  travaux  ;  puis  parce 
que  sa  position  et  la  mienne  devaient  établir 
entre  nous  des  rapports  qu'il  était  important  de 
ménager  dans  les  meilleurs  termes. 

»  Nous  commençâmes  par  les  voûtes  aux- 
quelles nous  montâmes  par  un  escalier  pratiqué 
en  hélice  dans  l'épaisseur  delà  tour  du  clocher. 
Les  marches  usées  depuis  600  ans  et  plus  étaient 
ou  disloquées  ou  brisées  en  menus  morceaux. 
Quelques-unes  tenaient  à  peine  dans  leurs  mor- 
taises, manquaient  de  leur  équilibre  et  vacil- 
laient sous  nos  pieds.  Les  petites  fenêtres  qui 
les  ajouraient  n'avaient  plus  de  châssis  :  on 
n'en  voyait  plus  que  les  gonds  inutiles,  et 
lorsqu'enfin  nous  arrivâmes  à  la  plate-forme 
où  trois  cloches,  dont  une  fêlée,  se  balançaient 
à  l'aise  dans  un  espace  capable  d'en  contenir 
six  autres,  je  constatai  que  la  charpente  en 
était  fort  mauvaise,  à  moitié  pourrie  et  recevait 
du  côté  Sud,  par  un  mauvais  agencement, 
toutes  les  pluies  de  toutes  les  saisons  outre  les 
ardeurs  successives  du  soleil  qui  à  la  longue 
avait,  lui  aussi,  prêté  son  concours  à  cette  dé- 
térioration devenue  menaçante.  [1  fut  aisé  de 
reconnaître  que  l'ébranlement  simultané  des 
trois  cloches  contribuait  pour  beaucoup  à  ce 
mauvais  état,  et  que  provisoirement  il  était  sage 
d'abandonner  au  moins  l'une  des  trois.  La 
condamnation  tomba  naturellement  sur  celle 
dont  la  fêlure  faisait  discordance.  De  là  nous 
arrivâmes,  en  montant  toujours,  à  une  plate- 
forme aérienne,  où  j'admirai  comment  un 
pommier  très  choyé  par  le  sacristain  qui  en 
faisait  sa  chose  depuis  vingt  ans,  était  encore 
tout  vert  de  son  feuillage  automnal  ;  on  le 
vantait  comme  ayant  donné  à  son  maître  quel- 
ques jours  auparavant  une  succulente  récolte 
de  deux  cents  cinquante  pommes  qu'on  n'avait 
jamais  songé  à  lui  reprocher.  Celte  forte  tige 
enfouie  dans  les  voûtes  qu'elle  avait  disjointes 
m'expliqua  les  nombreuses  crevasses  que  nous 
avions  remarquées  à  l'étage  inférieur  dont  les 
murs  latéraux  avaient  cédé  eux-mêmes  leurs 
jointures  aux  racines  de  cet  hôte  parasite. 

«  De  là  nous  arrivâmes  dans  les  combles  par 
une  porte  assez  étroite  qu'on  avait  élargie  pour 
y  faire  passer  quelques  pièces  de  bois  et  dont 
les  pierres  n'avaient  pas  été  replacées,  gisant 
encore  ça  et  là  dans  un  étroit  couloir  qu'elles 
encombraient.  Mais  quel  fut  mon  éton- 
nement  lorsque  avançant  toujours  plus,  je  me 
vis  entre  la  toiture  et  la  charpente  séparées  à 
peu  près  d'une  hauteur  de  deux  mètres  au  plus 
et  qu'un  homme  de  ma  taille  pouvait  à  peina 
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parooiiriren   restant  debout  1  Là  il  fallut  re-  pas  sur  l'éloge  de  ce  quM  avait  vu  dans  W.  If 

connai'.ri*  une  insigne  maladresse  commise,  il  y  curé,  de  sagacité,  de  prudence  et  de  justesse 

a  une  vinj;taiiuui'anuées,  par  un  indigne  char-  d'appréciation. 

penticr  ne  pac(,  \illc  :  sans  réclamation  aucune,  Nous  laissons  à  penser  quel  crédit  le  digne 

il  avait  éparun;^  ies  enlrails  qui  auraient  dû  homme  s'est  acquis  en  effet,  et  quelle  récom- 

supporler  la  cliarpente  de?  combles,  avait  posé  pense  il  a  reçue  de  son  (ravail  incessant  quand, 

à  nu  sur  les  murs  les  arbalétriers  que  ne  sup-  à  l'admiration  de  ses  amis,  il  a  pu  voir  s'ajou- 

portaienl  aucunes  sablières,  et  par  là  même,  ter   cbaque  jour  celle  des    étrangers   qui  le 

vous  le  pens.z  bien,  n'avait  garanti  le  comble  visitent  et  de  ses  paroissieus  tous  fiers  de  lui  !... 

entier  contre  aucun  des  écartements  possibles.  Ces  plaies  profondes  du  pauvre  édifice  grossis- 

C'étsil   \1onc  sur    les   contreforts,  élevés  fort  saient  singulièrement  la  dépense  sur  laquelle  on 

heureusement  jusqu'à  l'extrême  corniche  des  avait  compté;  il  ne  s'était  pas  agi  seulement  de 

murs  latéraux  et  des  deux  façades  que  reposait  quelques  pavés  à  replacer  dans  les  nefs,  de 

l'existence  de   la  toiture,  ot  si  cette  énorme  quelques  raccords  à  des  peintures  murales  ou  à 

charge  que  rien  ne  retenait  dans  ses  limites  vou-  des  animaux  symboliques  répandus  au-dessous 

lues,  s'était  affaissée,  n'étant  soutenue  surtout  de  quelques  corniches  éraflées  :  cent  soixante 

que  par  la  moitié  des  poinçons  qu'il  lui  aurait  mille  francs  y  avaient  passé,  dons  volontaires 

fallu,  un  efforuireraent  de  cette  masse  pouvait  de  propriétaires  riches,  produits  de  quêtes  po- 

enfoiicer  les  voûtes  et  causer  les  plus  grands  pulaires  du  dimanche  auxquelles  personne  ne 

malhiurs.  Enfin,  par  surcroit  de  stupidité  inex-  refusait  sou  obole,  largesses  même  d'étrangers; 

plicable,   les  enlraits  manquant  pour  recevoir  tous  émerveilles  de  tant  d'activité,  de  succès,  de 

les  poinçons,  ou  avait  fait  aboutir  ceux-ci  aune  modestie  et  de  désintéressement  personnel,  car 

poutre  énorme  portant  sur  le  dos  de  la  voûte  :  le  curé  avait  donné  l'exemple  de  tout  cela,  et 

et  c'était  celle-ci  qui  supportait  tout.  en  plus  l'argent  destiné  aux  réparations  pres- 

«  Vous  pensez  bien,  poursuivait  notre  intel-  santés  de  son  presbytère;  et  au  milieu  de  tant 

Jigent  correspondant,  que  je  fus  effrayé  de  cet  de  soins  sa  vigilante  surveillance  avait  été  si 

état  de  choses.  Je  ne  pus  cacher  le  sentiment  continuelle,  son  action  si  douce  et  si  bienveil- 

qu'il  m'inspiraitjCt  au  lieu  de  travailler,comme  lante  envers  tous,  que  tous,  maçons,  entrepre- 

on  l'aurait  voulu,  à  des  embellissements  inté-  neurs,  fournisseurs  de  matériaux,  charpentiers, 

rieurs  de  i'cgiise,  je  fit  comprendre   que  rien  serruriers  et  autres  n'avaient  quitté  qu'à  regret 

ne  pressait  plus  que  de  prendre  des  précautions  ses  chantiers,  cessé  avec  lui  des  rapports  qu'ils 

contre  des  avaries  très  redoutables  ;  ou  parut  avaient  aimés.  Fiers  d'un  tel  curé  tous  les  pa- 

goûler  mes  avis,  on  me  prit  même  un  peu  pour  roissiens,  ne  fût-ce  que  par  esprit  patriotique, 

un  savant,  et  j'eus  bientôt  de  ma  Fabrique,  et  étaient  devenus  ses  amis,  et  quand  un  voyageur 

de  m-^s  no' ables,  carte  blanche  pour  commencer  s'arrêtait  quelques  heures  dans  ce  beau  chef- 

au  plus  tôt  ces  grosses  restaurations.  Je  vous  en  lieu  de  canton,  chacun  lui  demandait  s'il  avait 

rendrai  compte,  si  vous  ne  venez  vous-même  bien  vu  leur  église,  à  peu  près  comme  La  Fon- 

approuver  tout  ce  que  j'aurai  fait  à  ma  grande  taine  voulait  savoir  de  tout  le  monde  si  l'on 

satisfaction,  et  aussi,  je  l'^ispère,  à  la  vôtre.  »  avait  bien  lu  Baruch. 

Eu  effet,  lieux  ans  ne  s'était  pas  écoulés  que  On  voit  de  quelle  sagesse  éclairée  le  digne 
déjà  l'église  était  refaile  dans  les  parties  les  homme  avait  fait  preuve,  quel  sentiment  du 
plus  en(lommagées,et  nous  applaudissions  avec  vrai  avait  présidé  à  son  travail  et  ce  que  lui  doit 
joie  à  ce  zèle  si  bien  entendu  et  dont  les  suites  aujourd'hui  une  église,  condamnée  à  s'effondrer 
lurent  $i  heureuses.  Les  murs  rejointojés,  les  peut-être  avant  peu,  si  Dieu  ne  lui  avait  pas  en- 
ouvertures  des  bois  reprises  dans  leur  arrêtes  voyé  un  tel  architecte. 

-et  leurs  cintres;  le  pommier  arraché,  lescom-  Commençons  donc  toujours  nous-môme  par 
blés  redressés  en  des  conditions  de  solidité  ho-  nous  inspirer  de  la  même  prudence.  Si  nous 
norables;  la  charpente  des  clochers  renouvelée,  ai  rivons  dans  une  paroisse  qui  nous  soiteontiée 
les  escaliers  redevenus  praticables  ;  puis,  en  par  l'autorité  de  notre  évêque,  ne  différons  pas 
dernier  lieu  les  sculptures  au  sanctuaire  et  des  de  nous  rendre  compte  de  l'état  des  lieux.  Dé- 
nefs restaurées  avec  goût  par  des  ouvriers  sormais  ils  passent  sous  nolreresponsabilité.  Sa- 
choisis  :  Ja  statuaire  des  portraits  retouchée  chons  tout  d'abord  ce  qu'ils  exigent  de  nous,  et 
avec  entente,  des  vitraux  refaits  partout  où  ils  gardons-nou?  de  dépenser  à  des  emhellisse- 
réclamaient  (les  Suins,  et  tout  cela  exécuté  avets  ments  secondaires  l'argent  que  réclament  les 
calme,  sang-froid,  économie  et  succès,  toujours  moyens  de  solidité  négligés  peut-être  depuis 
sous  la   surveillance  et   l'active  impulsion  du  longtemps. 

maître    C'est  un  exemple  qu'on  ne*  peut  trop  Kien  ne  doit  en  effet  l'emporter  sur  les  moyens 

citei ,  un  seul  entrepreneur  l'avait  secondé  pour  de  préservation.  Nous  signalons  par  ce  mot  le 

4es  grosses  œuvres  du  métier  et  que  ne  tarissait  soin  d'entretenir  les  bâtiments  dans  un  état  de 
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conservation  et  de  propreté  digne  de  leur  usage 
et  dtîs  grandes  choses  que  le  christianisme  y 
accomplit.  C'est  un  devoir  de  religion  autant 
qu'une  œuvre  hien  entendue  d'économie.  Quel 
ministre  d'un  culte  aussi  saint  que  le  nôtre 
pourraiti  Jen  croire  dispensé?  On  doit  bâtir  pour 
les  siècles,  on  restaure  pour  continuer  la  vie  du 
monument  qu'on  veut  léguer  aux  futures  géné- 
rations comme  les  âges  précédents  nous  l'ont 
transmis,  et  ces  deux  opérations  coûtent  des 
sommes  énormes  pour  lesquelles  de  nombreu- 
ses populations  ont  fait  souvent  de  généreux 
sacrifices  I... 

Combien  n'en  eut-on  pas  épargné  à  leurs 
enfants,  par  une  prévoyance  qui  eut  maintenu 
la  solidité  d'un  édifice,  au  moyen  de  légères 
dépenses  annuelles. 

La  plupart  des  réparations,  au  contraire  ne 
s'entreprennent  que  lorsquelles  sont  devenues 
indispensables,  lorsque  depuis  longtemps  des 
brèches  se  sont  élargies,  quand  des  charpentes, 
faute  d'une  seule  pièce  se  sont  affaissées; 
lorsqu'eutin  une  église  menace  ruine  ou  s'é- 
croule, au  grand  risque  de  déplorables  évène- 
mements,  après  lesquels  la  paroisse  est  ordi» 
nairement  réduite  pendant  fort  longtemps  à  se 
passer  d'offices  ou  à  les  chercher  au  loin.  C'est  à 
prévenir  de  tels  malheurs  que  tendent  les  pres- 
criptions du  décret  de  1809  sur  les  fabriques. 
La  visite  annuelle  de  l'église  et  de  ses  dépen- 
dances eut  souvent  fait  ouvrir  les  yeux  sur  un 
péril  imminentj  et  il  est  peu  de  diocèses  où  l'on 
n'eut  évité  quelque  catastrophe  avec  uu  peu 
moins  d'insouciance  ou  d'oubli-  Ce  serait  un  sûr 
moyen  de  recueillir  le  bénéfice  de  ces  précau- 
tions légales  que  chaque  évêché  exigeât  tous 
les  ans  de  chaque  paroisse,  que  le  secrétaire  de 
la  Fabrique  envoyât  à  l'administration  diocé- 
saine, dans  le  courant  du  mois  qui  suit  la  fête 
de  Pâques,  un  procès-verbal  de  la  visite  impo- 
sée par  le  gouvernement.  L'évèque  ne  permet- 
trait dés  lors  aucune  dépense  secondaire  que  ne 
précédassent  celles  jugées  indispensables.  Ainsi 
rien  ne  serait  laissé  â  l'incurie  ou  au  caprice 
dans  le  conseil  paroissial. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  les  nom- 
breux objets  de  la  partie  que  nous  traitons  et 
qui  devraient  être  la  matière  première  du  rap- 
port annuel  (jue  nous  conseillons. 

Parlons  d'abord  du  soin  des  voûtes. 

Elles  méritent  avant  tout  notre  vigilance, 
parce  que  les  accidents  qui  les  atteignent, peuvent 
avoir  pour  conséquence  une  perturbation  dans 
l'économie  générale  du  monument.  Outre  le 
poids  dont  les  charge  trop  souvent  lu  maladresse 
des  charpentiers  qui  font  porter,  comme  nous 
l'avons  vu,  leurs  arbalétriers  et  leurs  chevrons 
ëur  le  dos  des  coupoles,  au  lieu  de  les  appuyer 
fUr  les  Babiièrcfl  ou  les  eatraite,  on  regardera 


comme  redcnitanies  pour  leur  solidité,  les  dé» 
combres  considérables  dont  elles  sont  presque 
toujours  recouvertes  et  dont  la  pression  est 
regardée  assez  généralement,  mais  à  tort» 
comme  utile  au  maintien  de  leur  équilibre  et 
de  leur  stabilité.  Loin  d'opéier  un  tel  avantage 
ce  fardeau  exerce  une  poussée  con-iiilérable  sur 
les  murs  qu'il  écarte,  sur  les  clav.aux  qu'il 
disjoint  lentement,  sur  les  arcsdouhleaux  qu'il 
brise.  Une  simple  réflexion  condamne  cette 
superfétation  téméraire  :  c'est  qu'elle  dépasse 
de  beaucoup,  et  toujours  plus  à  mesure  qtVelle 
s'augmente,  les  forces  proportionnelles  donnée» 
à  toutes  les  parties  de  soutènement  par  les 
calculs  de  l'architecte-constructeur  :  ces  calculs 
finissent  donc  par  se  fausser,  et  où  les  mathé- 
matiques devienneut  en  défaut,  tout  périt. 

D'autres  fois  la  poussière  qui  s'est  amassée 
en  couches  épaisses  avec  ces  débris  pernicieux, 
reçoit  des  eaux  plus  ou  moins  aboudanles  qu'y 
laissent  toujours  glisser  les  interstices  ou  lea 
détériorations  de  la  toiture.  Elle  y  condense 
donc  un  dépôt  d'humidité  qui  mine  lentement 
les  pierres  et  le  mortier.  A  la  moindre  appa- 
rence de  ce  mal  on  doit  y  porter  un  remède- 
prompt  et  sûr  eu  faisaut  découvrir  la  maçonne- 
rie à  qui  l'action  de  l'air  en  la  séchant,  rendra 
ses  éléments  de  fixité,  si  déjà  de  graves  dom- 
mages n'y  ont  pas  été  commis.  Dans  ce  cas,  et 
surtout  si  l'on  remarquait  des  fissures,  même  peu 
considérables,  il  faudrait  se  pourvoir  au  plutôt 
contre  un  désastre  dont  elles  seraient  l'annonce 
infaillible,  et  des  étais  seraient  placés  jusqu'à 
ce  qu'on  put  se  livrer  à  des  réparations.  Mais 
avant  tout  un  œil  exercé  préservera  de  si  oné- 
reuses avanies.  Que  les  voûtes  soient  déchar- 
gées des  gravois,  des  plâtras,  et  du  sable  qui 
les  encombrent,  ne  le  fussent-elles  que  peu  à 
peu,  s'il  n'y  a  urgence  et  qu'une  telle  dépense  ne 
puisse  s'effectuer  en  une  fois  ;  que  les  cou- 
vreurs soient  empêchés  d'y  laisser,  après  la 
réparation  de  la  toiture,  les  charpentiers  après 
celles  des  combles,  ces  lourds  débris  de  tuiles 
et  d'ardoises,  les  copaux  et  bois  inutiles  que 
leur  insouciante  paresse  y  abandonne  habituel* 
lement  ;  que  les  chapes  des  coupoles  soient  en- 
tretenues à  mesure  qu'elles  se  détériorent,  et 
protègent  ainsi  sans  interruption  l'étroite  con- 
nexité  de  leurs  échantillons  de  tuf  oude  calcaire. 

Quelques  lois  on  a  placé  dans  les  combles, 
ou  dans  l'un  des  étages  des  clochers,  la  cage 
d'une  horloge,  et  l'on  n'a  pas  craint  d'en  faire 
passer  les  poids  â  travers  une  ou  plusieurs 
voûtes,  sans  autre  procédé  que  l'arrachement 
d'une  portion  de  ces  coupoles.  Il  en  est  résulté 
une  perle  réelle  pour  l'a.'vhitecture  et  un  af* 
faiblissemcnt  dans  l'ensemble  du  travail,  que 
ne  soutient  plus  la  concentricitéde  ses  parties  : 
ces  brèches  dangereurcs  exigent  une  prompte 
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réparation.  L'art  saura  y  laî??cr  un  passage  suf- 
fisant aux  poids  qui  pouriont  monter  et  iles- 
cenJre  sans  <^Iar^ir  de  ortiiais  l'orifice  de  leur 
piissage,  et  5<jnci!ifr  celte  concession  avec  les 
principes  de  solidilé  qu'il  faut  assurer  avant 
tout. 

Un  autre  abus  contribue  beaucoup  à  la  des- 
truction des  voûtes,  c'est  la  funeste  habitude 
d'y  laisser  marchi^r  jes  ouvriers  ou  les  curieux 
sur  les  reins  des  coupoles  et  sur  les  intervalles 
qui  les  séparent.  11  en  résulte  toujours  un  ébraa- 
leraont  funeste  qui,  pour  agir  avec  lenteur,  n'en 
amène  pas  moins  à  la  longue  de  graves  dom- 
mages. On  les  évite  en  établissant  de  distance 
en  distante,  pnr  dessus  la  mnc^onncrie  qu'ils  ne 
touchent  point,  des  ponts  de  passage  appuyés 
sur  les  sablières  ou  les  entraits  destinés  aux 
courses  nécessaires  des  travailleurs.  Quant  aux 
visiteurs  qu',  à  différents  litres,  prétendent  se 
donner  le  plaisir  d'un  tel  voyage,  on  n'en  res- 
teindra  jamais  assez  le  nombre  :  ils  sont  la 
cause  efficiente  d'une  foule  de  dégradations  qui 
portent  insensiblement  leurs  fruits  en  de  tris- 
tes conséquences.  Ils  y  laissent  aveeleur  noms, 
devenus  ridiculement  historiques,  la  trace  de 
plus  d'une  entreprise  redoutable.  Les  ardoises 
déplacées,  d'où  jailliront  autant  de  gouttières  ; 
des  baies  impunément  mutilées  dont  les  van- 
taux, laissés  ouverts,  laissentenlrer  le  vent  dans 
les  combles  et  la  pluie  sur  les  voûtes  ;  des  mar- 
ches brisées,  des  lattes  arrachées,  des  plombs 
percés  ou  même  enlevés  comme  un  lucre  igno- 
ble el  sacrilège,  marquent  tiop  souvent  l'itiné- 
raire de  ces  touristes  brouillons  ou  intéressés. 
Que  les  avenues  dos  combles  et  des  clochers 
leur  soient  interdites  ;  que  des  clefs  en  restent 
au  presbytère  :  cette  précaution  évitera  à 
d'avides  subalterues,  qu'il  re  faut  pas  moins 
surveiller  presque  toujours,  des  complaisances 
que  les  fabriques  tôt  ou  tard  paieraient  trop 
cher. 

Les  charpentes,  n  bien  qu'elles  aient  été  éta- 
blies d'abord,  et  quelles  que  soient  les  bonnes 
coudilions  de  leur  bois,  n'appellent  pas  moins 
la  sollicitude  de  radministralion  paroissale.  Le 
laps  des  années  leur  inflige  nécessairement  quel- 
ques détériorations;  les  nœuds  du  bois  vidés  d'un 
détritus  qni  en  avait  caché  Ja  profondeur,  lais- 
sent sans  force  des  points  de  contnctqui  cèdent 
enfin  et  op  èrenc  un  déboîtement  dans  les  parties 
correspondantes  ;  une  pièce^  par  un  raccommo- 
dage maladroiv  porte  une  charge  supérieure 
pour  laquelle  elle  n'avait  pas  été  disposée,  et  se 
courbe  en  ciuiitant  et  même  en  déplaçant  celles 
qui  lui  sor.i  adjointes  ;  les  extrémités  qui  por- 
tent dans  les  murailles  s'y  pourrissent  et  me- 
nacent d'entraîner  tout  le  reste.  La  visite  an- 
nuelle peut  seule  remédier  à  de  tels  accidents, 
dont  les  réparations  sont  fort  coûteuses  indé- 


pendamment des  victimes  qu'ils  peuvent  faire. 
i*ar  suite  de  l'incurie  contraire  n'a-t-ou  |ias  vu 
trop  souvent  des  clochers  s'écioùler  sur  les 
églises,  des  vnùtes  s'abailro  dans  les  nefs,  et 
de  grands  dégâts  survenir  ? 

Le  mauvais  entrelien  des  toitures  est  une  des 
plus  fréquentes  causes  dedi  minages  dont  puis- 
sent souffrir  des  bâtiments,  et  néanmoins  c'est 
une  de  celles  que  négligent  le.  i)his  les  curés  et 
leurs  fabriques.  On  (iiiitre  de  vntcr  cjuelques 
sommes  légères  pour  remplacer  quelques  tuiles, 
pour  refaire  quelques  moires  do  ialtus  et  cepen- 
dant les  voûtes,  les  murs,  les  charpentes  s'im- 
bibent d'une  eau  qui,  pour  n'y  airiver  que 
goutte  à  goutte,  n^eu  opère  pas  moins  une 
source  de  destruction.  Li  s  abonnenien'.s  avec 
les  couvreurs  et  autres  gens  de  métier  ne  sont 
pa=;  toujours  les  meilleurs  prc-^enatifs  contre  ces 
fâcheuses  avaries.  C'est  prtS'juc  le  meilleur 
moyen,  au  contraire,  d'entretenir  les  toits  en 
mauvais  état,  si  l'on  abandonne  ces  manœuvres 
à  eux-mêmes,  si  l'on  ne  regarde  de  prés  quel 
emploi  ils  ont  fait  des  matériaux,  s'ils  usent 
de  bons  mortiers,  de  plomb  et  de  zinc  d'une 
épaisseur  voulue,  d'assez  de  clous  pour  assurer 
leurs  revêtements  delattes  et  d'ard:)ises  ;  siquel- 
ques  fois  même  ils  n'en  emportent  pas  plus 
qu'ils  n'en  laissent  ;  si,  après  avoir  protégé 
convenablement  les  laitages,  les  nœuds  et  les 
achcnaux  ;  après  avoir  vidé  ceux-ci  du  sable  et 
aulre-^  débris  qui  les  encombrent,  ils  n'endom- 
magent pas,  faute  de  précautions  dont  l'habitu- 
lueile  leur  manque,  les  crêtes,  les  balustrades 
et  les  larmiers.  Ce  sont  ceux  qui,  la  plupart  du 
temps,  laissent  ouvertes  les  lucarnes  des  com- 
bles et  les  portes  des  escaliers,  les  exposant  à  se 
déjeter,  à  briser  leurs  gonds  et  autres  ferrures, 
quand  la  véhémence  du  vent  les  agite,  et  à 
se  séparer  violemment  des  baies  dont  elles  dé- 
chirent les  fouillures  ou  brisent  les  carreaux  ; 
à  introduire  les  pluies  torrentielles  du  sud  et 
de  l'ouest  ;  à  établir  enfin  sur  toute  Télendua 
des  voûtes  et  des  laitages  des  courants  d'air 
aussi  redoutables  pour  l'architecture  que  pour 
la  charpente  par  les  ébranlements  qu'ils  procu- 
rent et  les  désastres  qui  peuvent  en  provenir. 

Depuis  que  Texpérience  a  autorisé  sérieuse- 
ment la  confiance  que  mérite  l'admirable  in- 
vention des  paratonnerres  on  ne  conçoit  pas  que 
les  communes,  que  toutes  les  fabriques  ne  s'ar- 
ment pas  de  cette  précaution  si  peu  coûteuse 
contre  les  innombrables  dégâts  opérés  par  la 
foudre.  Nous  ne  pouvons  trop  engager  Messieurs 
les  curés  à  y  exhorter  :  mais  aussi  nouo  insis- 
tons pour  qu'on  n'oublie  pas  d'entretenir  les 
aiguilles  et  les  chaînes  dans  leurs  conditions  es- 
sentielles d'utilité.  C'est  pourquoi  on  veillera  à 
coque  lapointede  l'aiguille  reste  toujours  acérée 
et  ne  s'émousse  point  par  l'oxydation  que  rend 
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possible  son  cx]  osilicn  coDslanl  aux  influences 
de  la  pluie  et  des  brouillards.  On  s'a^surtra 
surlout  que  le  conducteur  ne  soiillre  aucune 
interruption  dans  toute  Télendue  de  sou  déve- 
lojpt  ment  boiizoutal  ou  perpendiculaire.  La 
moindrt  négligence  sur  ce  point  rendrait  la 
présence  de  l'appareil  plus  nuisible  qu'utile, 

Îiuisqu'il  aurait  attiré  le  fluide  électiique  sans 
ui  donner  une  voie  de  dégagement,  et  qti'au 
lieu  de  la  lui  faire  suivre  pour  se  perdre  dans 
les  cavités  souterraines  qu'on  lui  a  destinées, 
on  s'exposerait  à  le  voir  éclater  sur  l 'éditîce 
qu'il  devait  préserver. 

C'est  principalement  après  les  orages,  les 
pluies  abondantes  ac'.ompugnées  de  vent,  ou  les 
cbutes  de  neige,  qu'il  est   opportun  de  visiter 
les  combles   et  les  toitures   alio   d'en  réparer 
immédiatement  les  dommages,  soit  en  débar- 
rassant les  coniluits  (.bïlrués  et  en  boucbantles 
ouvertures   nuisibles,    soit  en    déblayant  les 
\oûtes  et  les  canaux  de  la  neige  qui  s'y  serait 
introduite  et  dont  la  fonte  produirait  des  infil- 
trations et  des  déversements.  Cette  mesure  s'ob  • 
serve  dans  toute  maison  bien  ordonnée.  Combien 
n'est-elle  pas  plus  obligatoire  dans  une  église? 
Des  cryptes,  des  caveaux  mortuaires  existent 
encore  dans  un  assez  grand  nombre  d'anciennes 
églises  de  tout  ordre,  et  sont  ordinairement 
pratiqués  sous  le  sanctuaire  et  sous  le  chœur. 
L'indifférence  de  quelques  administrations  pour 
ces  petilsédicuias  auxquels  se  rattachent  maintes 
fois  des  souvenirs  traditionnels  non  sans  intérêt 
pour  l'bistoire  ou  le  pays,  les  a  fait  abandonner 
et  négliger,  et  ils  sont  tombés  dans  un  état  de 
ruine  tout  à  fait  désolant;  ou  bien  on  les  a 
mutilés  en  compartiments  qui  forment  autant 
de  décharges  de  la  sacristie;  ou  enfin  on  les  a 
remplis  de  décombres  et  condamnés  à  un  ir- 
révocable oubli.  Comment  ne  pas  regretter  un 
tel  mépris  quand  on  se  rappelle  que  dans  cette 
seconde  église  s'est  fréquemment  offert  le  Saint- 
Sacrifice;  que  les  tombeaux  des  martyrs  y  ont 
souvent  résidé,  et  que  ces  monuments,  anté- 
rieurs pour  la  plupart  à  cuux  qui  existent  au- 
jourd'hui sur  leurs  voûtes,  sont  les  rares  et  cu- 
rieux spécimens  d'une  architecture  qui  ne  se 
renouvelle  plus?  Ces  églises  souterraines  furent 
souvent  construites  pour  recevoir  les  précieux 
restes  de  nos  martyrs;  cllesfurentle  rendez-vous 
d  es  pèlerinages  séculaires,  le  lieu  de  dévotion  pé- 
riodique dont  le  peuple  n'a  peut-être  pas  encore 
perdu  la  tradition.  De  si  graves  raisons  doivent 
encouragerMM.lescurés  à  leur  rendre  l'hono- 
rable destination  qu'elles  ont  malheureusement 
perdue.ell'on  suivrait  dèslors pour  leur  restaura- 
tion les  Tégks  posées  précédemment.  Qu'on  se 
garde  bien  d'y  procéder  àaucuntravailsaus  avoir 
.bien  exaininé  les  murs  qui  conservent  souvent 
Jefl  débrifl  de  fresques  ou  autres  peintures,  U 


pavé  où  sont  peut-être  encore  des  iLAcrîptûmp 
ou  épitaphes.  Enfin  l'on  s'assurera  que  les  dé- 
combres qu'on  eu  retire  el  qu'on  rejette  ne  sont 
pas  mêlés  de  débris  architectoniques  ou 
d'autres  fragments  fort  utiles  quelque  fois 
comme  documents  à  consulter. 

Les  murs  extérieurs  des  édifices  sacrés  doi- 
vent attirer  particul  èrement  l'attention  des  fa- 
briques :  Ils  peuvent  devenir  les  victime  s  d'une 
foule  d'entreprise<J  préjudiciables,  el  même  se 
détériorer  beaucoup  par  défaut  d'entretien.  Ils 
réclament  donc  une  ^.nsprctiou  assidue  qui  les 
fasse  recrêpir  à  temps,  s'ils  sont  construits  en 
moellons,  ou  rcjontoyer  s'ils  sont  en  pierre  de 
taille.  Soit  qu'on  procède  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  opérations,  il  faut  que  bs  ouvriers  s'ap- 
pliquent à  ne  pas  masquer  les  moulures  de 
l'appareil  ou  des  archivoltes  ;  qu'ils  aient  soin 
de  colorer  leur  ciment  d'après  la  teinte  géné- 
rale de  la  surlace;  qu'ils  respectent  les  modil- 
lons,  statuettes  el  inscriptions  qu'on  y  a  pla- 
cées, n'y  existassent-ebes  plus  que  mutilées  et 
presque  illisibles  :  ce  peuvent  être  des  traces 
précieuses  d'une  église  antérieure  ou  de  quelque 
autre  monument  très  reculé. 

Nous  avons  parlé  des  habitations  accolées 
aux  églises  et  dont  le  contact  est  1res  nuisible  à 
celles-ci,  nous  ne  répèlerons  pas  ici  nos  conseils 
à  ce  sujet  :  on  peut  encore  y  recourir;  mais 
nous  réitérons,  puisque  l'occasion  s'en  repré- 
sente, l'inviiatioo  à  messieurs  les  curés  de  ne 
rien  permettre  à  cet  égard  de  ce  qu'ils  peuvent 
empêcher. 

Les  gargouilles,  qui  vomissent  l'eau  des  toils 
sur  les  places  publiques  ou  tous  autres  abords 
de  l'église,  ne  peuvent  être  supprimées,  lors 
même  que,  remplacées  par  un  autre  système  de 
déversoirs,  elles  ne  servent  plus  à  leur  antique 
usage.  Alors  encore  elles  sont  une  décoration 
très  pittoresque,  gardant  d'ailleurs  son  idée 
symbolique  signifiées  par  les  mille  bizarreries 
de  leurs  figures  grimaçantes.  Elles  seront  con- 
servées avec  soin  et  restaurées  autant  qu'il  leur 
sera  nécessaire.  Leur  disparition  ne  privera 
dont  jamais  le  monument  d'un  de  ses  plus 
curieux  et  plus  éloquents  caractères.  Si  quelque 
accident  les  séparait  des  murs  ou  faisait  craindre 
leur  chute,  il  sera  toujours  urgent  de  les  assu- 
jettir ou  de  les  relever.  Au  reste,  observons  à  ce 
sujet  que  les  règlements  de  la  police  moderne, 
auxquels  il  faut  bien  se  soumettre  jusqu'à  ce 
que  les  administrations  municipales  aient 
mieux  compris,  surtout  dans  les  villes,  nos  sus- 
ceplibi.és  archéologiques,  ces  règlements,  di- 
sons-nous, ont  suppléé  avec  peu  de  bonheur  à 
ces  couduits  du  m(»yen  âge  par  des  tuyaux 
de  fer  blaoc  barbouillés  de  peinture  grise. 
Ceux-ci  donnent  à  un  monument  religieux 
quelque  peu  de  la  physionomie  d'une  caserna 
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ou  d^^ne  usine  quelconque.  Accolés  aux  mura     le  terap',  de  voir  tom!)Gr  leurs  graines.   Cfilte 


doutable  dt,  dégradulioD  pour  l'appareil  qu'ils  moyeu  d'un  instrument  de  f 'r  qui  les  ira  cher- 

démolissent  peu  à  peu.   Le  gouvernement  ne  cher  jusqu'à 'a  source 'le  leur  vie.  Ce  sera  le 

laisse  jamais  adopter  ce  moyeu  pour  les  églises  temps  aussi  de  cimeuter  de  nouveau  les  joints 

classées  parmi  les  monuments  historiques.  Les  ouverts  dans  les   murs,  d'abord   parce  que  le 

curés  à  qui  incombe  le  soin  et  l'honneur  de  mortier  séchera  mieux  que  dans  la  saison  sui- 

bâtir  leur  conserveront  le  vieux  système,  et  une  vaute,  et  parce  qu'on  rejoinloyera  tout  à  la  fois 

Fabrbiue  trouvera  moins  de  danger,  si  elle  est  les  vides  nouveauifc  qu'auront  laissés  les  herbes 

intelligente,  à  forcer  les  passants  à  un  détour  détruites.  Ce  moyen  qui  semble  un  peu  assu- 

peuinootnmode,  après  toul,  que  d'inconvénients  jettissant    d'abord,     finira    par  dédommager 

à  réparer  cliaipie  annés  les  ravages  causés  par  après  deux  ou  trois  ans  de  persévérance,  du 

les  infiltratioiîs  cl  les  gouttières.  travail     qu'il    aura    imposé   et  des  quelques 

Une  autre  cause  de  ruine  pour  les  murs  d'une  frais  qu'il  aura  fait  faire.  L'édifice  sera  redevenu 

église,  et  à  laquelle  on  n'oppose  jamais  une  d'une  solidité  inaltérable,  et  les  herbes  dont  le 

assez  active  vigilance,  est  dans  la  présence  et  germe  voltige  partout  inaperçu  n'y  reviendront 

la  végétation  prolongée  des  herbes  et  des  ar-  que  rares  et  maigres,  n'ayant  plus  où  se  loger 

brisseaux  au'on  y  laisse  croître.  Nous  en  avons  ni  de  quoi  se  nourrir, 

vu   un   exemple  dans  rhistoire  ci-dessus  ra-  ^^  ^^ -^^^  ^                       L'abbé  Aubee. 

contée  de  noire  ami  le  cure  de  St-P.  Qui  na  ^    ^^      .    ^,  „  ...       ..      .        .     ,  °,    », 

vu    de  ces    excentricités   aller  jusqu'aux   der-  Chauome  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 

nières  limites  (lu  possible  par  leurs  empiétements 

sur  les  [liâtes- formes  et  les  corniches  des  clo-  

chers,  tapissant  des  façades  latérales  prescjue 
enùcres,  griraj-iant  autour  des  colonnes  et  des 

clochetons,  pénétrant  dans  les  interstices  des  l^  iflOHDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 
pierres  qu  el  es  séparent  en  chassant  le  sable 

et  le  morlier  pour  y  loger  leurs  racines,  et  lot  — 
ou  taril,  arrachant  sous  l'effort  violent  que  les 

orages  leur  impriment,  les  moellons  désunis  fin  de  la  RE\fUE  de  L.i  peinture  au  salon 
qui  vont  casser  dans  leur  fuite  les  ardoises  de 

la  couverture  et  des  maisons  voisines,  les  sculp-  Nous  aurons  bientôt  un  crticle  à  faire  sur  une 
tures  de  la  façade,  sinon  la  tête  des  passants?  invention  mécanique  dont  nous  avons  nous- 
On  s'est  imagiué  quelquefois  de  se  consoler  de-  même  pris  le  brevet,  mais  dont  l'auteur,  nous 
vant  certaines  églises  rurales  des  larges  enva-  non>  empressons  de  le  dire  avec  la  bonne  foi 
hissements  d'un  lierre  antique  dont  les  mille  de  l'honnête  homme,  n'est  pas  nous;  c'est  uq 
rameaux  revêtaient  poétiquement  toute  la  hau-  abbé  de  Pamiers.  Cet  abbé  nous  a  confié  soa 
teur  de  leurs  murailles.  On  prétendait  y  voir  secret  avec  une  confiance  qui  nous  a  touché  et 
un  moyeu  naturel  de  consolider  l'œuvre  «lu  à  laquelle  nous  répondrons  avec  le  ôono  ani'mo, 
xiie  siècle  par  des  liens  qui  s'entretenaient  dont  il  nous  a  donné  l'exemple.  Nous  dirons, 
d'eux-mêmes.  Mais  un  jour  le  lierre  sécha,  et  dansun  des  prochains  articles, le  nom  dece  grand 
l'oQ  vit  quelle  horrible  pluie  il  avait  creusée  inventeur,  bien  que  le  brevet  en  soit  pris  eu 
dans  ces  intervalles  nombreux,  élargis  gra-  notre  nom  ;  et  nous  ferons  voir  les  usages  sans 
duellement  à  mesure  que  les  racines  y  avaient  nombre  que  peut  tirer  l'industrie  de  cette 
grossi.  Il  fallut  dresser  des  échafaudages  pour  trouvaille  qui  est  nouvelle  et  qui  pourtant  pa- 
ies réparations  déclarées  urgent*^s.  Le  premier  rait  tellement  simple  qu'on  est  étonné  de  voir 
^oup  de  marteau  entraîna  un  pan  coiisidérable  qu'elle  n'ait  pas  encore  été  faite.  Nous  ne 
de  ce  mur  attaqué  et  ruiné  de  part  eu  part,  et  sommes  l'aut  ur  que  du  nom  et  ce  nom  le 
le  précieux  ornement  qu'on  y  avait  ménagé  voici  :  l'automoteur  mécanique.  Nous  y  ajoute- 
avec  tant  de  complaisance  ne  fut  remplacé  par  rons,  comme  de  juste,  le  nom  de  son  inventeur, 
des  pierres  neuves  qu'au  prix  d'une  douzaine  afin  qu'il  le  conserve  pour  l'éternité,  et  qu'il  le 
de  millç  *iancs.  transmet  te  aux  générations,  qui  seront  fièrea 
On  s'épargnera  de  graves  mésaventures  et  et  heureuse?  de  substituer  ce  moteur  méoaui- 
d'importantes  dépenses  en  délivrant  les  murs  que  à  tous  les  moteurs  connus  jusqu'à  présent. 
de  ces  ennemis  parasites  tous  les  ans  vers  le  Jamais  l'industrie  ne  vit  encore  une  révolution 
milieu  de  l'été,  quand  les  plantes  parvenues  pareille  à  celle  qui  peut  suivre  cette  inyen- 
A  toutes  leur  croissance  n'ont  pas  encore  eu  tion  ;  et  nous  avons  nous-mème  fait  mieux 
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tjuc  de  premf/e  le  brevet,  puisque  nous  avons 
lomrriaridé  de  construire  à  nos  frais  l'appiieil 
qui  prouvera  la  valeur  de  la  trouvaille.  Mais 
laissons  à  un  des  prochains  articles  cette  révéla- 
tion qui  u&  donnera  pas  moins  au  public  que  !a 
dot;ou verte  du  mourement  perpétuel,  et  pour  le 
moment,  terminons  la  revue  que  nous  avons 
commencée  de  notre  exposition  de  peinture. 

Nous  avons  été  naturellement  conduit  par  ce 
que  nous  avons  dit  d'une  Judith  eu  sculptuie, 
aux  Charlotte  Cordayde  la  peinture. Il  yen  a  plu- 
sieurs :  l'uue  est  Je  M.  Clère  en  trois  panneaux, 
celle-là  peint  dans  son  [U'emier  panneau  l'in- 
iroduction  de  Charlotte  sur  l'orilre  de  Marat, 
^ans  son  second  panneau,  l'arrestation  de 
Charlotte  après  l'assassinat  dans  la  baignoire, 
et  sur  un  troisième  panneau,  la  toih-tte  fu- 
nèbre. C'est  là  que  Charlotte,  dont  ou  lie  les 
mains,  dit  :  «  Cette  main  est  un  peu  rude,  mais 
elle  ne  l'est  pas  trop  pour  conduire  à  l'immor- 
talité. »  La  jeune  normande,  girondine,  est, 
dans  ce  tableau  as?ez  bien  représentée;  elle  est 
d'un  grand  calme.  Lamariine  dit,  à  cette  occa- 
sion, qu'on  avait  trouvé  dans  sa  chambre  un 
livre  de  Judith  annoté  par  elle. 

Un  autre  est  de  M.  Weerlz  et  intitulé  :  As- 
sassinat de  Moral  [1'.^  juillet  1793  à  8  heures  du 
soir)  «A  moi,  chère  amie,»  s'écria  Marat,  et  une 
femme  entra  épouvantée,  éperdue  (c'était  sa 
sa  servante,  celle  que,  au  dire  de  Chaumette, 
Marat  avait  prise  pour  épouse,  un  beau  jour 
d'été,  à  la  face  du  soleil)  puis  se  préci[)ita  le 
commissionnaire  Laurent  Basse,  etc.  Charlotte 
Corday,encore  le  couteau  à  la  main,  fut  ariétéa 
sur  le  champ  et  la  garde  eut  beaucoup  de  peiue 
à  l'empêcher  d'être  massacrée  par  la  populace 
qui  jetait  ce  cri  :  L'ami  du  peuple  est  assassiné  f 
La  Charlotte  Cordny  de  ce  tableau  est  une  nor- 
mande énergique,  qui  n'est  point  jolie  et  qui 
n'annonce  même  pas  la  jeunesse,  elle  fait  face 
aux  insultes  du  peuple  avec  une  grande  au- 
dace. 

Une  troisième  est  celle  de  M.  Emcry-Du- 
chesue.  Elle  est  faite  sur  ces  paroles  de  Lamar- 
tine :  «  L'artiste  qui  avait  ébauché  les  traits  de 
Charlotte  Corday  devant  le  liibunal  était 
ilauer,  peintre  et  ofticier  de  la  garde  nationale. 
Revenu  dans  son  cachot,  elle  pria  le  concierge 
de  le  laisser  entrer  pour  achever  son  ouvrage... 
on  ouvrit.  C'était  le  bourreau,  Charlotte  se  re- 
tournant au  bruit  aperçut  les  ciseaux  et  la  che- 
mise rouge  que  l'exécuteur  portait  sur  le  bras. 
On  lui  lia  les  mains  et  on  la  revêtit  de  la  cher 
mise  des  fiup()lii;iés.  »  (Les  Girondins), 

Enlin  u.^e  qu;itrième  est  celle  de  M.  Jules 
Avial  et  c'est  la  meilleure.  Elle  porte  pour  sujet 
ces  p:irolcs  drs  Girondins  de  Lamartine  : 
«Churlotle,  lUiUiuiiile  et  comme  pétrifiée  de 
ion  crime,  était  debout  derrière  le  rideau  do 


la  fenêtre.  »  Celle-là  est  ui»3  h:^lle  et  forte  nor- 
mande, d'un  grand  calme  et  d'une  grande 
beauté  des  champs,  ainsi  que  d'une  belle  tenue 
blanche,  qui  repiésente  bien  le  rnot  de  Lamar- 
tine (}ue  Charlotte  fut  «  l'ange  de  l'assassinat. t 

Le  portrait  de  M.  Jules  Grévy,  par  iJonnat, 
est  d'une  très  grande  valeur,  et  très  beau,  maij 
il  ne  vaut  pas,  à  notre  avis,  celui  de  M.  TLiers 
par  le  même,  il  a  moins  d'animation. 

Llsmael  de  M.  Gazin,  qui  a  eu  la  médaille  de 
l""'  classe, avec  son  Tobie.esK  une  œuvre  qui  rap- 
pelle le  genre  Puvis  de  Chavannes,  qui  a  fini 
par  être  goùlé  et  qui  le  mérite  assurément. 

Le  Camille  Desmoulins  au  palais  royal  de 
M.  Lix,  qui  a  eu  la  médaille  de  3e  classe  est 
un  assez  beau  tableau  qui  parle  à  la  foule  et 
qui  la  fait  s'arrêter. 

En  voiri  ua  autre  de  M.  Emile  Renouf  qui 
ne  plaît  peut-être  pas  autant  à  la  foule;  il  a 
moins  d'éclat,  c'est  une  bonne  peinture  qui  a 
obtenu  la  médaille  de  2*  classe.  C'est  la  Veuve 
de  l'ile  de  Sein  dans  le  Finistère  :  elle  est  suivie 
de  son  entant  qui  prie  et  pleure  avec  elle. 

Arrêtons-nous  là,  nous  voudrions  pouvoir 
parler  des  Pèlerins  d'Emmaûs  et  des  autres  ta- 
bleaux dans  lesquels  paraît  le  Christ  ;  mais  nous 
n'y  trouvons  pas  le  feu  sacré  qui  doit  briller 
dans  ces  sujets  traités  par  la  peinture.  Quand 
nous  aurons  pour  la  seconde  fois  signalé  le  Bon 
Samaritain,  sur  lequel  nous  revenons  avec  plai- 
sir et  les  quelques  médaillés  dont  nous  avons 
parlé,  nous  croirons  avoir  dit  tout  ce  que  nous 
pensons  de  bien  de  cette  exposition  qui  n'an- 
nonce guère  encore,  comme  celle  de  l'an  der- 
nier, que  des  aspirations  pour  l'avenir,  bien 
plutôt  que  des  réalisations. 

Le  DlaiNG. 
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HENRI      PLANTIER 

ÉVÊQUE    DE    NIMES. 

L'abbé  Mioland,  devenu  évoque  d'Amiens, 
n'avait  pas  oublié  l'élève  des  Chartreux;  en 
1844,  il  l'appela  dans  son  diorèse  pour  lui  faire 
prêcher  la  retraite  pastorale  à  ses  prêtres  ;  le 
prédicateur  n'avait  que  trente  et  un  ans  ;  il  donna 
les  mêmes  exercices  à  Belley,  et  durant  dix 
ans,  à  partir  de  celte  époque,  il  évangélisa  plji 
de  trente-cinq  diocè^ss.  Je  mentionne  cps  Faits 
à  la  hâte,  sans  m'y  arrêter,  au  risque  de  tomber 
dans  la  S('chrrisse.  Mais, d'une  part,  je  dois  dire 
quelle  est  la  vie  d'un  prêtre,  surtout  de  eeuK 
que  les  sectaires  et  les  libres-penseure  appeikjat 
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HK^fbaniment  etsottempnt  V aristocratie  cléricale; 
et  daulre  part,  je  «lois  être  bie^,  car  celle 
notice  a  surlout  ^^our  but  de   monlrer  l'évèque. 

Les  suocès  oratoir'^s  de  l'abbé  Plantier  avaient 
alliié  l'altenlion  de  Mgr  Affre  :  il  appela  ce 
jeune  prèlre  à  prêcher  la  retraite  ecclésiastique 
de  son  diocèse  :  c'était  lui  confier  le  plus  diffi- 
cile ministère  sur  le  plus  difficile  des  ibOâires. 
L'abbé  IManlier  s'en  tira  si  bien,  qu'en  1847,  la 
chaire  de  Notre-Dame  étant  vacante  par  une 
maladie  du  confciencier  choisi,  le  prélat,  sans 
hésiter,  api'ela  foralnur  lyonnais  à  re  nplacer 
le  P.  de  Ravigoan.  Monter  dans  ct'tte  chaire 
aprè^  Ravigiian  et  Lacordaire,  même  pour  un 
iulennède,  c/élait  un  grand  honneur,  mais  plein 
de  porils.  L'abbé  Plantier  remplit  cette  diffi- 
cile mission  avec  tant  de  succès,  qu'outre  ce 
carême,  il  fut  appelé  encore  à  prêcher  l'A  vent 
cle  1847  et  celui  de  1848. 

Au  reste,  l'abbé  Plantier,  aussi  pieux  que 
savant,  ne  se  bornait  pas  à  des  joules  éloquentes 
contre  l'impiété,  il  savait  que  la  piété  réclame 
aussi,  près  du  zèle  sacerdotal,  ses  droits  et 
même  ses  préférences.  «  Nommé  confesseur  des 
religieuses  de  Saint-Joseph  dès  1839,  dit  Eu- 
gène Veuillot,  il  se  consacra  à  la  prédication 
des  retraites  de  religieuses;  il  en  a  donné  un 
nombre  considérable  et  dans  beaucoup  de  dio- 
cèses diflférents,  car  on  lui  reconnut  bien  vile 
une  aptitude  particulière  à  ce  ministère  délicat. 
Plusieurs  de  ses  mandements  et  de  ses  discours 
indiquent  qu'il  devait,  en  efiet,  exceller  dans 
celte  (fiuvre.  On  y  sent,  sous  les  formes, souvent 
belliqueuses  du  langage,  un  respect  religieux 
pour  les  voies  surnaturelles,  pour  le  côté  mys- 
tique de  la  vie  cbrélienne.  Et  cependant  l'esprit 
de  Mgr  Plantier  est,  avant  tout,  précis  et  net. 
La  connaissance  du  mysticisme  ne  l'empêche 
nullement  de  voir  vile  et  juste  dans  les  choses 
du  monde,  de  se  décider  promptement  et  bien. 
11  en  faut  conclure  que  ces  qualités  diverses  ne 
sont  nullement  opposées  comme  le  vulgaire 
s'obstine  à  le  croire.  Du  reste,  l'histoire  nous  les 
monlreau  plus  haut  degré  dans  Bossuet,  le 
modèle  préfère  de  Mgr  Plantier.  La  direction 
des  religieuses  a  toujours  été  pour  le  grand 
évoque  de  Meaux  une  occupation  chère  et 
sacrée.  Mgr  de  Nîmes  semble  avoir  recueilli  de 
lui  cette  noble  tia<lition  (t).  » 

En  1850,  l'archevêque  de  Paris  avait  dfferl  à 
l'abbé  Plantier,  le  décanat  de  Sainte-Gene- 
viève, institution  qui  avait  promis  d'être  autre 
chose  que  l'ombre  d'un  nom.  A  la  même  date, 
un  de  ses  comuatrioles,  Hippolytti  Fortoul,  alors 
ministre  de  l'Instruction  publique,  lui  avait 
proposé  la  chaire  d'hébreu  à  la  Facullé  de 


Paris.  Le  cardinal  de  Bonald,  qui  savait  appré- 
cier le  mérite,  refusa  de  re[iondre  à  ces  ouver- 
tures ;  ou  plutôt  il  y  répondit  comme  il  conve- 
nait, en  gardant  pour  son  diocèse  un  ecclésias- 
tique aussi  instruit,  et  bientôt  en  le  nommant 
vicaire  général  de  l.yon.  C'est  à  ce  poste  que 
vint  le  prendre,  en  1855,  sa  nomination  au  siège 
de  Nîmes.  Le  ministre,  en  portant  le  fait  à  ?a 
connaissance,  lui  écrivit,  avec  autant  de  vérité 
que  de  délicatesse,  qu'il  rappellerait,  sur  ce 
siège,  l'éloquence  de  Fléchier. 

Nommé  le  30  août,  Henri  Planiier  fut  préco- 
nisé, le  28  septembre,  avec  Casimir  VVicart, 
Louis  Delalle  et  Jean-Baptiste  Nanquette,  et 
sacré  le  iS  novembre  dans  la  priraatiale  de 
Saint-Jean,  par  le  cardinal  de  Bonald,  assisléde 
Jean-Pierre  Lyonnet,  évêque  de  Valence,  et  de 
Louis  Cœur,  évêque  de  Troyes,  en  présence  de 
Nos  Seigneurs  Sihour,Mioland  cl  Fransoni.  Les 
nouveaux  évoques  prêtèrent  serment  à  la  c'ua- 
pelle  des  Tuileries  le  25  novembre,  et  le  29, 
Mgr  Plantier  fai^^ait  son  entrée  dans  sa  vilhe 
épiscopale.  Le  nouvel  évêque  avait  pris  pour 
armes  :  d'azur  à  la  bande  d'argent,  accompa- 
gnée en  chef  d'nne  ruche  d'or,  accostée  de 
cinq  abeilles  du  même,  trois  à  dextro  et  deux 
à  séneslre  ;  et,  en  pointe,  d'un  lion  de  troisième 
émail,  avec  la  devise  ;  Dulcius  melle^  fortius 
leone {iuges  xiv,  18).  D'une  grande  douceur  de 
caractère  avec  une  gramle  force  d'esprit,  l'évè- 
que devait  montrer,  dans  les  choses  libres,  une 
grande  mansuétude  et  un  véritable  esprit  de 
conciliation  ;  mais  quand  il  s'agissait  de  com- 
battre les  préjugés,  les  illusions,  les  passions  ou 
les  faiblesses  de  son  temps,  ildevaitmonlrerriù- 
trépidité  du  lion  de  Juda.  Quant  à  savoir  si  nos 
évèques  font  bien  de  garder  ces  traditions  hiéral- 
diqnes,  c'est  une  question  :  il  est  hcrs  de  doute 
que  le  sacerdoce  e^t,  à  tout  jamais,  1»  première 
noblesse  du  monde  j  il  n'est  pas  moins  indubi- 
table qu'il  faut,  aux  évêques,  uri  cachet  pour 
sceller  leurs  actes  ;  mais,  dans  une  société  dé- 
mncratiqUe  et  dans  une  Eglise  d'humilité,  con- 
server, même  en  seule  apparence,  les  appareils 
de  la  vanité  nobiliaire,  c'est,  disons-nous,  una 
question  posée,  et  une  encore  résolue. 


(A  suivre.) 


Justin  Févre, 

ProtoBot&ire  apostolique, 


(1)  CÛÛfUéi  catholiquti,  Mgr  Plantier,  p.  h» 
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rUROMiniIF     HFRnnWlûnûlRF  générale,  que  le  Saint-Père  se  réservera  de  pro- 

onnUlilUUL     riLUUUlfiHUHiii!-  noncer  sou   suprême  jugement  et  d'autoriser, 

^_^  s'il  y  a  lieu,  la  suite  de  la  discussion  sur  les  mi- 
racles, en  trois  autres  séances  distinctes. 
Nominations  de  vicaires  apostoliques.  --  Jésuites  ex-         —  Toujours  animé  du  zèle  le  plus  ardent 

puhés  demandant  à  être  envoyés  dans  les  miss^^^^^  po^.    jg  progrès    des   hautes   études,    le  Pape 

— Cnusedebealihcdlion  de  la  vén.    Marie-Chrisline  f  ,       ^..\      °    -  -i-    i     ,»   i  •'         xr  t- 

de  Savoie.  —  Séance  académique  au  Vatican.  —La  Leon  Xill  a  préside,  le  15  de  ce  mois,  au  Vati- 

persécution  contre  les  congréganistes  et  les  proies-  can,  une  séance  académique  dans  laquelle  les 

tatioas.  —  Congrès  ouvrier,  double  prograname   des  meilleurs  élèves  du  Séminaire   Pie  et  du  sémi- 
socialistes.  La  ville  de  Miiro  s  offre  toute  entière  aux  .      n,,^j,:_  nnf  «snnJpnn  vino-t-lmif  «hp^p^siir 

religieux   expulsés  de  France.  -  Remise  des  dra-  paire  Kumain  ont  souienu  vingt-Huit  ineses  sur 

peaux  aux  francs-tireurs  de   Vienne.  Uejei  de  la  le  droit  canon  et  sur  1  mterprelation  des  livres 

loi  sur  la  suppression  du  budget  des  cultes,  à  Genève,  IH  et  IV  des  DécréUles  de  Grégoire  IX.  Auprès 

24  Juillet  1880.  ^^  trône  pontifical  avaient  pris  place  plusieurs 

cardinaux  et  un  grand  nombre  d'évèques,  de 

Rome.  En  attendant,  lisons-nous  dans  le  prélats  et  de  personnages  de  la  Cour,   tandis 

Monde,  que  la  réunion  copsistoriale,  plusieurs  que  le  reste  de  la  salle  de  la  Bibliothèque,  où 

fois  annoncée,  puisse  avoir  lieu,  le  Souverain-  la  séance  a  eu  lieu,  était  occupé  par  le  Collège 

Pontife   vient  de  faire,  pur  brefs  de  la  Propa-  des  avocats  consistoriaux,  par  les  professeurs 

gande,  les  nominations  suivantes  :  de  l'Acatlémie   historico-juridique  et  par  de 

Le  Rév.   D.  Ignazio  da  Villafranca  est  nom-  nombreuses  députations  de  tous  les  séminaires 

mé  vicaire  apostolique  des  îles  Scychelles,  qui,  et  collèges  pontificaux, 

jusqu'à  présent,  constituaient  une  simple  pré-  Les  thèses  ont  été  exposées  et  soutenues  par 
fecture  apostolique  et  qui  sont  élevées  désor-  les  jeunes  abbés  Filippo  Giuslini,  Ercole  Bon- 
mais  au  rang  de  vicariat;  gianui,  Ubaldo  Gorgolini  et  Filippo  M inio,  élè- 
Le  Rév.  D.  Patrice  Manogue  est  délégué  ves  du  séminaire  Pie,  qui,  dans  leur  réponse 
comme  coadjuteur  de  l'évêque  de  Gras-Valley  ;  aux  objections,  étaient  assistés  parMgrFran- 
Enfin,  le  Rév.  D.  Jean  Coadou  est  nommé  cesco  Santi  et  par  le  Rév.  chanoine  UeAngelis, 
■vicaire  apostolique  du  Maïésour.  professeurs  de  droit  canonique  et  auteurs  d'ou- 

—  Plusieurs  Pères  Jésuites,  expulsés  de  leurs  vrages  de  jurisprudence  du  plus  grand  mérite, 
maisons  de  France,  se  trouvent  en  ce  moment  Parmi  les  argumentateurs,  trois  avaient  été 
à  Rome.  Animés  du  plus  beau  zèle  et  d'un  ad-  choisis  par  le  Saiut-Pèrelui-même,  savoir  :  Mgr 
mirable  sentiment  d'abnégation,  ils  sont  allés  Angelo  Jacobini,  assesseur  du  Saint-Office, 
demander  au  Saint-Siège  qu'il  veuille  assigner  Mgr  Carlo  Cristofari,  auditeur  de  la  Rote  ;  Mgr 
à  leur  apostolat  quelques-unes  des  missions  de  Luigi  Trombetta,  sous-secrétaire  de  la  Congré- 
l'Orient,  où  le  besoin  d'ouvriers  évangéliques  gation  des  Evêques  et  Régulier?.  Quatre  autres 
se  fait  sentir  davantage.  Là,  du  moins,  au  argumentateurs  représentaient  les  élèves  inter- 
milieu des  infidèles  ou  des  sihismatiques,  ils  nés  et  externes  du  séminaire  romain,  c'étaient: 
expèrent  trouver  l'hospitalité  et  le  respect  de  MM.  Achille  Loeatelli,  Nicolas  Stcinmetz,  Vin- 
la  justice  qui  leur  sont  refusés  a  sur  la  surface  ceslas  Giannuzzi  et  Arthur  Bridier,  ce  dernier 
du  territoire»...   de  la  nation  très  chrétienne,  appartenant  au  collège  de  Saint-Sulpice. 

—  Mardi  dernier,  la  Sacrée- Congrégation  Pleinement  satisfait  du  résultat  de  la  séance, 
des  Rites  a  tenu  au  Vatican  la  séance  dite  pré-  le  Saint-Père  a  prodigué  aux  élèves  et  à  leurs 

Î>aratoire  qui  avait  pour  objet  d'examiner,  pour  professeurs  les  plus  bienveillantes  paroles  de 

a  deuxième  fois,  r!-.éroïcité  des  vertus  de  la  vé-  louanges  et  d'encouragement;  puis,  avant  de 

nérable  Marie-Christine  de  Savoie,  parente  de  les  congédier,  il  a  distribué  à  chacun  des  quatre 

feu  Victor-Emmanuel  et  mèredu  roi  Ferdinand,  élèves  qui  ont  soutenu  les  thèses  une  médaille 

de  Naples.   Celte  séance  'c  été  présidée  par  1»  d'or  à  grandes  dimensions,   et  une  médaille 

préfet  même  de  la  congrégation  des   Rites,  d'argent   aux  qualres  autres   élèves  qui  ont 

l'Eme  cardinal  Barlolini,  et  elle  sera  complétée  argumenté. 

plus  lard  par  une  troisième   réunion  générale        Frappée  comme  d'habitude,  à  roccasion  de 

qui  aura  lieu  en  présence  du   Souveraiu-Pon-  la  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 

tife.   Dans  cette  dernière  séance  générale,  les  celte  médaille  porte,  d'un  côté,  autour  de  l'efâ- 

votes  ne  pourront  être  qu'affirmatifsou  néga-  gie  de  Léon  Xlll,  l'inscription  commémorative 

tifs,  avec  un  exposé  de  raisons  à  l'appui  ;  tandis  de  l'année  de  son  pontifical  :  Léo  XUL  Pont. 

|ue  dans  les   deux  premières  séances,  l'anté-  Max.  Anno.  III.  Sur  le  revers  est  représenté, 

;»réparaloire  et  la  préparatoire,  les  EEmes  Pères  sous  forme  d'allégorie  le  fait  le  plus  saillant  de 

tt  consulleurs  de  la  Congrégation  ont  pu  don-  celte  troisième  année  du  pontificat,  c'est-à-dire 

ner  aussi  un  vote  suspensif.  C'est  sur  la  base  dc3  la  restauration  de  la  philosophie  chrétienne, 

ftuil'ragea  motivés  qui  serunl  émis  dans  la  séanc»  On  y  vuit  saint  Thomas  d'Aquin,  debout,  qui^ 
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d'iinnraain,  accniMlle  \a  Philosophie  sc-holasli- 
qu«',  tandis  ((110,  de  l'autre,  il  lui  indique  la 
Tiiéologii^,  comme  u^e  n  ine  bienfaisante  à 
Jaquelle  \outc  science  Dumaine  doit  être  subor- 
donnée. A  l'entour  est  gravée  cette  inscriplion  : 
Jhomœ  Aquin.  Doctrina,  in.  pristinum.  decus. 
restiiuln.  Au  bas,  sur  l'exergue,  on  lit  une  autre 
inscription  ainsi  conçue  :  Jienovatum,  divinœ. 
humauœquc.  scientiœ.  fœdus. 

Frniicc.  —  L'administralion  continue  de 
suspendre  l'exécution  des  décrets  du  29  mars. 
On  rapporte  un  propos  du  Président  de  lahépu- 
blique  d'après  lequel  celte  suspension  durerait 
au  moins  jusqu'à  fin  août.  Ce  qu'il  tant  ca 
croire,  nous  ne  le  savons  pas. 

En  attendant,  les  magistrats  des  parquets 
continuent  de  démissionner,  les  avocats,  d'a- 
dhérer à  la  consultation  de  M*  Rousse,  et  les 
juges  de  se  déclarer  compétents  pour  les  récla- 
maiioQs  des  religieux  expulsés.  Jamais  pareille 
manii'estation  en  laveur  d'une  cause  ne  s'était 
produite.  Le  barreau  de  Paris,  ayatità  nommer 
son  bâtonnier  et  à  renouveler  le  consi.-il  de  l'or- 
dre des  avocats,  a  voté  en  majorité  pour  les 
avocats  opposés  aux  a  lois  existantes  ».  C'est 
encore  une  manifestation  à  ajouter  aux  autres, 
ce  qui  n'est  pas  d'un  faible  poids. 

—  Mais  l'événement  de  la  semaine  est  la 
réunion  d'un  congrès  dit  ouvrier,  salle  de  l'AI- 
hambra,  à  Paris.  On  devait  s'attendre  à  voiries 
sectateurs  de  la  Commune,  aussitôt  l'amnistie 
prononcée,  tenir  des  assises  solennelles  pour  se 
concerter  sur  leur  future  conduite.  Cela  n'a  pas 
manqué.  Le  congrès  est  ouvert  et  plusieurs 
séances  ont  déjà  été  tenues.  Ne  pouvant  entrer 
dans  le  détail  des  délibérations,  nous  en  ferons 
suffisamment  connaître  la  substance,  en  repro- 
duisant le  texte  du  programme  arrêté  par  les 
délégués  comme  base  de  leurs  travaux,  et  qui 
ne  furme  à  leurs  yeux  que  le  mmimum  de  leurs 
revendications.  Voici  ce  morceau  : 

Considérant  que  l'émancipation  de  la  classe 
productive  est  celle  de  tous  les  êtres  humains, 
sans  disiinctiuu  de  sexe  ni  de  race,    que  les 
producteurs  ne  sauraient  être    libres    qu'en 
tant  qu'ils  seront  possesseurs  des  moyens  de 
)roduclion  ;  qu'il  n'y  a  que  deux  formes  sous 
esquelles  les  moyens  de  production   peuvent 
eur  appartenir  :  i"  la  forme  individuelle,  qui 
n'a  jamais  existé  à  l'étut  de  fait  général  et  qui 
est  éliminée  de  plus  en  plus  par  le  progrès 
industriel  ;  2°  la  forme  collective,  dont  les  élé- 
ments matériels  et   intellectuels  sont  consti- 
tués par  le  développement  même  de  la  société 
capitaliste  ; 

»  Considérant  que  celte  appropriation  col- 
lective ne  peut  sortir  que  de  l'action  révolu- 
tionnaire de  la  classe  productive  —  ou  prolé- 
tariat —  orgauibée  eu  parti  politique  distinct  ; 


qu'une  pareille  organisation  doit  être  pour- 
suivie par  tous  les  moyens  dont  dispose  le  pro- 
létariat, y  compris  le  suffrage  universel, 
transformé  ainsi,  d'instrument  de  duperie  qu'il 
a  été  jusqu'ici,  en  instrument  d'émancipation  ; 
les  travailleurs  socialistes  français,  en  donnant 
pour  but  à  leurs  efforts  dans  l'ordre  économique 
le  retour  à  la  collectivité  de  tous  les  moyens  de 
production,  ont  décidé,  comme  moyen  d'orga- 
nisation et  de  lutte,  d'entrer  dans  les  élections 
avec  le  programme  minimum  suivant  : 

»  Programme  politique  :  1'  Abolition  de 
toutes  les  lois  sur  la  presse,  les  réunions  et  les 
associations,  et  surtout  de  la  loi  sur  l'Associa- 
tion internationale  des  travailleurs.  —  Sup- 
pression du  livret,  cette  mise  en  carte  de  la 
classe  ouvrière,  et  de  tous  les  articles  du  Code 
établissant  l'infériorité  de  l'ouvrier  vis-à-vis  du 
patron  ; 

»  2»  Suppression  du  budget  des  cultes  et 
retour  à  la  nation  des  biens  dits  de  main-morte, 
meubles  et  immeubles,  appartenant  aux  corpo- 
rations religieuses  (décret  di  la  Commune  du 
2  avril  1871),  y  compris  toutes  les  annexes 
industrielles  de  ces  corporations  ; 

»  3"  Armement  général  du  peuple  ; 

»  40  La  commune  maîtresse  de  son  admi- 
nistration et  de  sa  police. 

»  Programme  économique  :  1*  Repos  du 
lundi  ou  interdiction  légale  pour  les  employeurs 
de  faire  travailler  le  lundi.  —  Réduction 
légale  de  la  journée  de  travail  à  huit  heures 
pour  les  adultes.  —  Interdiction  légale  du 
travail  des  enfants  dans  les  ateliers  privés  au- 
dessous  de  quatorze  ans,  et  de  quatorze  à  dix- 
huit  ans,  réduction  légale  de  la  journée  à  six 
heures  ; 

»  2°  Minimum  légal  des  salaires,  déterminé 
chaque  année  d'après  le  prix  local  des  denrées  ; 

»)  3"  Egalité  de  salaires  pour  les  travailleurs 
des  deux  sexes  ; 

»  4o  Instruction  scientifique  et  technolo- 
gique à  tous  les  enfants  mis,  pour  leur  entre- 
lien, à  la  charge  de  la  société  représentée  par 
l'Etat  et  par  les  communes  ; 

»  50  Suppression  de  toute  immixtion  des 
employeurs  dans  l'administration  des  caisses 
ouvrières,  de  secours  mutuels,  de  prévoyance, 
etc.,  restituées  à  la  gestion  exclusive  des  ou- 
vriers : 

»  6°  Responsabilité  des  patrons  en  matière 
d'accident,  garantie  par  un  cautionnement 
versé  par  l'employeur,  et  proportionnel  au 
nombre  des  ouvriers  employés  et  aux  dangers 
que  présente  l'industrie  ; 

»  7°  Intervention  des  ouvriers  dans  les  règle- 
ments spéciaux  des  divers  ateliers  ;  suppression 
du  droit  usurpé  par  les  patrons  de  frapper 
d'une  pénalité  quelcom^ue  leurs  ouvriers  soos 
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forme  d'amendes  ou  de  retenues  sur  les  salaires 
(dccr«^t  de  la  Commune  du  27  avril  1871)  ; 

»  8°  Révision  de  tous  les  contrats  ayant 
aliéné  li  propriété  publique  (banques,  chemins 
de  fer,  mines,  etc.)  et  l'exploilation  de  tous 
les  ateliiT?  de  l'Etat  confiée  à  tous  les  ouvriers 
qui  y  travaillent  ; 

»  9o  Abolition  de  tous  les  impôts  indirects 
et  transformation  de  tous  les  impôts  directs  en 
un  impôt  progressif  sur  le  revenu  dépassant 
3,000  fr.  et  sur  les  héritages  dépassant 
20,000  fr.  » 

Ce  programme,  nous  devons  le  dire,  n'a  pas 
réuni  tous  les  suffrages.  Un  délégué,  celui  du 
Hâvie,  a  protesté  contre  ses  dispositions  les 
plus  extrêmi'S,  puis  s'est  retiré,  mais  avant  de 
quitter  la  salle  du  Congrès,  il  a  déposé  l'autre 
programme  qu'on  va  lire,  et  qui  renferme  aussi 
le  minimum  des  revendications  des  modérés  du 
parti  socialiste    : 

«  1"  Instruction  obligatoire,  gratuite  et  laïque, 
instruction  secondaire  et  supérieure  accessible  aux 
enfants  du  peuple,  c'est-à-dire  gratuite  après 
concours  ; 

»  2°  Ecoles  d'apprentissage  dans  toutes  les 
villes  du  3,000  habitants  et  au-dessus  ; 

»  3°  Liberté  du  travail,  sauvegarde  de  l'ini- 
'iative  individuelle  et  de  la  dignité  humaine  ; 

»  4"  Liberté  d'association,  qui  implique  la 
reconnaissance  légale  des  chambres  syndicales 
et  l'abrogation  de  l'article  291  du  code  pénal. 

»  5°  Groupement  proft'ssiouel  par  vill<', 
iirrondisicmeut  et  département  ;  groupemeiit 
par  région  ; 

»  G"  Liberté  de  réunion,  sous  la  seule  respon- 
sabilité des  citoyens  ; 

»  1°  Liberté  de  lu  presse,  sans  le  cantioimc- 
ment  ; 

»  8°  Rètribuiion  de  toutes  les  fonctions  éltç^ 
tioes  ; 

»  y  Abolition  du  livret  d'ouvrier,  tout  ci- 
toyen fiaïK^ais  (ievaiit  clro  libre  de  circuler  sur 
Je  ttirritoi!  e  tialional  ; 

»  10°  Certificats  d'apprentissage  délivrés  par 
les  écoles  piofcssiounelles,  les  clmmbres  syndi- 
cales et  hîs  patrons,  garantie  de  la  capacité  pro- 
fessionnelle ; 

»  1 1°  Intervention  légale  des  chambros syn- 
dicales dans  la  surveillance  des  conti'ats  d'ap- 
prcntissagi!  ; 

»  12"  Iléglementalion  de  la  durée  de  la 
journée  de  travail,  fixation  de  cette  durée  à  tiix 
heures  pour  les  adultes  et  à  huit  heures  pour 
les  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans, 

»  13°  Ktj\  .sion  de  l.i  loi  sur  les  pruil'hom- 
mes,  vole  aecordé  à  tout  ouvrier  qui  juslillcra 
d'une  année  de  pré.-.enc.i  dans  la  localité  ou  de 
la  possession  d'un  livret  d'apprentissage; 

*  14°  Interdiction  du  traïuiil  ctvii  dans  les  pii- 


sons  et  communautés,  et  son  remplacement,  dans 
les  prisons,  par  la  confection  des  objets  néce^-  S 
saires  à  l'armée.  ' 

1)  13°  Institution  de  sociétés  de  crédit  pour 
faciliter  la  création  desociéir>?  coopératives,  de 
production  et  de  consommation  ^ 

»  16°  Liberté  des  échanges  ; 

»  17°  Suppression  des  octrois  et  impôts  indi- 
rects et  leur  remplacement  par  un  impôt  unig^:e 
et  progressiste. 

»  18°  Le  service  militaire  égal  pour  tous  et 
réiluit  à  trois  ans  ; 

»  19°  Interdiction  absolue  de  toute  communauté 
admettant  le  célibat  dans  ics  statuts  ; 

»  20°  Admission  des  groupes  syndiqués  à 
déposer  dans  les  enquêtes  officielles  et  législa- 
tives ; 

»  210  Respect  de  la  propriété  et  des  droits 
acquis.  » 

Nous  le  répétons,  et  qu'on  remarque  bien:  ce 
n'est  ici  que  le  minimum  des  revendications 
des  socialistes  modérés.  Modérés  ? 

EsjBRgaîe.  —  Nous  avons  déjà  parlé  des 
offrandes  de  tonte  nature  que  les  catholiques 
d'Espagne  envoient  à  leurs  journaux  religieux 
en  faveur  des  religieux  expulsés  de  France, 
Aujourd'hui  nous  devons  signaler  l'acte  plus 
cou-idérable  du  conseil  municipal  et  du  clergé 
de  Maro,  offrant  à  l'archevè  jue  de  Valence, 
pour  les  eongréganistes  expulsés,  les  maisons^ 
les  biens  et  les  personnes  de  toute  la  ville. 
Voici  en  quels  nobles  termes  ils  s'expriment  : 

a  Le  clergé  et  le  conseil  municipal  de  la 
ville  (le  Muro,  province  d'Alicatite,  au  nom  de 
leurs  comiialriotes  et  administrés,  dont  ils  soot 
les  fidèles  interprètes,  s'adressent  respectueu- 
sement à  Voire  Grandeur  et  lui  offrent  leurs  mai- 
sons, leurs  personnes  et  leurs  biens,  afin  que  si 
Votre  Eminence  le  juge  nécessaire,  elle  veuilkj 
bien  le  riietlre  tout  àiadisposiliondeces  illustres 
enfants  de  la  chrilienté,  des  membres  des  con- 
grégxitiuns  religieuses  qui,  en  vertu  d'odieuX 
décrets, vont  être  expulsés  du  territoire  français. 

»  Ils  offrent  également  à  Votre  Emineooe 
l'édilicc  att-nant  à  la  belle  église  de  Notre- 
Dame  des  Deseinp  irailos  (dcîs  allligés),  bâti  pat 
les  s(,iijs  de  cette  ville  chrétienne  eu  destina- 
tion [lour  une  maison  de  bienfaisance  qui,  pot(r 
des  causes  étrangères  à  voira  volonté,  n'a  pas 
cncon;  été  inaugurée.  Les  illustres  proscrits  y 
Ironvcronl.  un  asile,  de  bonnes  ctndilions  pouir 
la  vie  dtj  cotnmunaulé. 

c  Les  soussignés,  en  suivant  l'exemple  géné^ 
rcnx  d<î  V.  G.,  croient  rem[tlir  un  devoir  que  la 
chnriié  impose  et  que  le  patriotisme  et  l'hon- 
neur eoimi'.tindent. 

û  Dieu  gurde  dô  longuee  années  la  vie  <te 
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i„*r  ria-Î^U^^^es  STq^-o^ct!    ^^a^&^fers'SsIfV'ènn'a  man^ 
française,  le  jour  du  14  J"  |  |Jî  ^^^^    lacer  la         On  avait  craint  que  les  prêt  es   catholiques 

■4re!'cetre%  Sfl^îfx^^ 
^r.:'cti^^^â.?Sce  g  è 

l'eau,  le  cardinal  ^  beni  les  diape        ^^^^         ^,o        -^  ^^,  que  de  prêtres  reb^l^^^^^; 
entretaites,  le  grand  paître  ûes  ^^     montains  fanatisés  et  révoltes.  G  était  liomeq 

troisième,    chacun    '■'™J"f"\„ '?eca.dinil  a  à  situation  de  l'Eglise  demeure  ce   qu  die  es' 

r^l%,  &-r. «le  évaluée  .  plus  depuis^...  .^J-^SSèo^^    .a}»; 

de  200 ,000  personnes.  pularité,  est  remis  en  selle  plus  souae 

««t*.se  -  La  loi  sur  la  suppression  du  robuste  que  jamais.  p.  d'Hauterive 

?e  Graud-CoDseil,  ainsi  que  nous  1  avof  7;.[f , 
le  ^l'i"^  ,  '  îgtée  par  le  peuple  le  4  juiiiei 
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'"'''iP,  uCs-Denseurs  oAthées  sont  toujours 
que  les  Ubres-penseu  protestantisme 

«"oltSrSilic'me':  On"a  donS  été  détrompé 
sans  grand  """"«'î*»*-,^,  „s  teneurs  de  la 

'Ses  "voûl  z  ™us'  supprimer  le,  budget 
j  ,,»'c  9  .  ils  «ont  allés  partout  répétant  : 
•'v'"l,«nâ,  abroger  les  lois  sehismatiques 
J7i°sire't  daiv«r°f  Catholic.sme  des.eulraves 
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HOMÉLIE 

POUR  LE 

TREIZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE^») 


Steterunt  a  iunge,  et  levaverunt  vocem,  di' 
centes  :  Jesu  prœceptor,  miserere  nostri.  Les  dix 
lépreux  s'arrêtèrent  loin  et  ils  élevèrent  la 
voix  en  disant  :  Jésus,  Maître,  ayez  pitié  de 
nous.  (S.  Luc  XVII,  12.) 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  se  rendait  à  Jé- 
rusalem en  traversant  le  pays  de  Samarie  et  la 
Galilée.   A   l'entrée  d'un  village,  il  rencontra 
dix  lépreux  qui  vivaient  ensemble,  unis  entre 
€nx  par  la  communauté   de   souffrances;  ils 
étaient  là,  attendant  le  passage  de  Jésus,  pleins 
d'impatience  de  le  voir  venir  à  eux  pour  im- 
plorer leur  guérison.    Ils   ne  devaient  point 
être  trompés  dans  leurs  espérances,   car  le  bon 
Maître  qui  connaît  nos  pensées,  voulant  tout  à 
la  fois  montrer  sa  miséricorde  et  sa  puissance, 
suivait   précisément  cette  route  afin  de  leur 
fournir  une  occasion  de  lui  adresser  leur  de- 
mande ;  en  sorte  que  si  les  malades  désiraient 
■voir  le  médecin,  le  médecin,  de  son  côté,  allait 
vers  les  malades.  Aussi  les  lépreux,  dès  qu'ils 
aperçurent  Jésus,  se  hâtèrent  d'élever  la  voix 
dans  un  grand  sentiment  de  foi  :    «  Us  se  tien- 
«  nent  éloignés,   honteux  pour  ainsi  dire  de 
«  cette  maladie  qui  les  faisait  regarder  comme 
«  impurs  ;   car  il?  pensaient  que  Jésus-Christ 
«  avait  pour  eux  la  même  horreur  que  les  au- 
«  très;  ils  se  tiennent  donc  éloignésextérieure- 
«  ment,  mais  ils  s'approchaient  de  lui  par  leurs 
<(  prières  (2).  »  C'esw  ce  sentiment  d'une  sainte 
honte  et  d'un  grand  respect  pour  le  Sauveur 
qui  les  inspire  dans  leurs  supplications,  car  ils 
ne  s'adressent  pas   à   lui  comme  à  un  simple 
mortel,  ils  l'appellent  Jésus,  Maître, c'est-à-dire 
ô  notre  salut,  vous,  le  Seigneur  de  toutes  choses, 
ayez  pitié  de  nous  en  nous  délivrant  de  la  lè- 
pre. Jésus-Christ  répondit  à  cette  prière  en 
leurdisant:  Allez, montrez- vous  aux  prêtres  (3). 
C'était  leur  donner  à  entendre  qu'ils  seraient 

(1)  Voir  Optra  omnia  sancii  Bonaventurœ.  Dominica  XIII 
fost  Pentet  )sUn.  Sermones  de  lempore.  Serm.  VI.  Ed.  Vives 
XIII,  412.  •-  (2)  Théophyl.  in  eodem  loco.  —  (3)  S.  Luc 
XYUI,  U. 


guéris,  car  la  loi  ordonnait  à  ceux  qui  étaient 
purifiés  de  la  lèpre  d'offrir  un  sacritice  en  re- 
connaissance de  leur  guérison,  «  et  il  arriva, 
pendant  qu'ils  y  allaient,  qu'ils  furent  puri- 
fiés (1).  »  Preuve  certaine  que  Jésus  les  avait 
guéris  soudainement  et  miraculeusement  par 
un  acte  de  sa  toute  puissance.  Il  semble  donc 
que  tous  les  dix  lépreux  auraient  dû  revenir  sur 
leurs  pas  afin  d'exprimer  leur  reconnaissance  à 
Jésus-Christ.  Hélas  !  la  maladie  disparue,  le 
médecin  est  bien  vite  oublié.  «  Un  d'eux  seule- 
«  ment  se  voyant  purifié  revint,  glorifiant  Dieu 
«  à  haute  voix,  et  il  tomba  sur  sa  face  aux  pieds 
«  de  Jésus  lui  rendant  grâces.  Or  celui-ci  était 
«  un  Samaritain  (2),  »  c'est-à-dire  un  étranger. 
Que  de  mystères  sous  ces  différentes  circons- 
tances de  la  guérison  de  ces  dix  lépreux.  Non? 
avons  d'abord  une  figure  des  âmes  qui,  ayant 
contracté  la  lèpre  du  péché,  soupirent  après 
leur  délivrance  et  leur  guérison.  Nous  avons 
encore  une  figure  de  la  mission  divine  des  prê- 
tres de  l'Eglise  catholique  qui  sont  appelés  non- 
seulement  à  constater  la  guérison,  mais  à  dis- 
penser eux-mêmes  cette  grande  grâce.  Nous 
avons  enfin  un  modèle  que  tous  les  vrais  péni- 
tents doivent  imiter  dans  leurs  rapports  avec 
Dieu,  avec  Jésus-Christ.  C'est  sous  ce  dernier 
aspect  que  nous  allons  étudier  l'attitude  et  la 
prière  de  ces  Jix  lépreux  pour  en  faire  la  règle 
de  notre  conduite.  Nous  considérant  comme 
de  pauvres  lépreux,  demandant  ou  ayant  déjà 
obtenu  notre  guérison, nous  verrons  quelle  doit 
être  notre  attitude  envers  Jésus-Christ  et  quels 
sont  les  sentiments  que  nous  devons  lui  témoi- 
gner. 

r*  Partie.  —  Pour  s'approcher  de  Jésus- 
Christ  nous  devons  avoir  la  contrition  de  nos 
péchés.  Ce  sera  un  signe  certain  que  l'humilité 
régnera  en  nous.  Voyez  ce  samaritain  qui 
vient  d'être  guéri  de  sa  lèpre  :  «  Il  se  prosterne 
a  la  face  contre  terre,  parce  qu'il  est  couvert 
a  de  honte  au  souvenir  des  fautes  qu'il  a  com- 
«  mises.  Notre  Seigneur  lui  ordonne  de  se  le- 
«  ver  et  d'aller  trouver  les  prêtres  parce  que 
«  celui  qui  s'humilie  profondément  dans 
«  la  connaissance  qu'il  a  de  sa  faiblesse, 
«  reçoit,  a\ecla  consolation  de  la  parole  divine, 
a  Tordre  de  sep>iter  à  des  œuvres  plus  par- 
ti faites.  Or,  si  la  foi  a  sauvé  celui  qui  s'est 
«  ainsi  prosterné  pour  rendre  grâces,  c'est  donc 
«  l'infidélité  qui  a  perdu  ceux  qui  négligèrent 

(1)  Saint  Luc  xvui,  14.  —  (2)  Bède  m  codm  fec». 
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«  de  rendre  gloire  à  Dieu  pour  les  bienfaits 
«  qu'ils  en  avaient  reçus  (1).  »  De  môme  qu'on 
ne  se  présente  point  devant  un  médecin  en 
maiire  et  avec  des  paroles  insultantes,  mais  dans 
l'attitude  d'un  suppliant,  aiusi  toute  âme  ma- 
lade de  la  lèpre  du  péché  doit  se  présenter  de- 
vant le  célèbre  médecin  dans  des  sentiments 
de  repentir  et  d'humilité.  N'est-ce  point  le  con- 
seil que  le  sage  nous  a  donné  en  disant  :  a  Mon 
«  fils,  entrant  au  service  de  Dieu,  sois  feime 
dans  lajustice  et  dans  la  crainte  (2),  »  c'est-à- 
dire  sache  reconnaître  la  grâce  de  la  délivrance 
que  tu  as  reçue,  etsouviens-toi  des  châliments 
que  tes  péchés  attiraient  sur  toi.  C'est  pour- 
quoi plus  une  âme  se  reconnaît  indigne  de  la 
guérison  qu'elle  désire  et  qu'elle  demande  à 
Jésus-Christ,  plus  cette  grâce  lui  arrive  abon- 
dante et  parfaite,  car  à  mesure  qu'on  se  tient 
loin  de  Jésus-Christ  par  le  repentir,  Jésus- 
Christ  se  rapproche  davantage  par  ses  grâces  et 
ses  consolations. 

Pour  s'approcher  de  Jésus-Christ  nous  devons 
avoir  le  désir  sincère  de  résister  aux  tentations. 
De  même  qu'un  acte  de  volonté  nous  a  séparés 
de  Jésus-Christ,  ainsi  un  acte  de  volonté  doit 
nous  ramener  à  lui.  Nous  y  arriverons  en  sui- 
vant le  conseil  de  l'apôtre  :  «Revèlez-vous, 
«  nous  dit-il,  de  l'armure  de  Dieu,  afin  de  pou- 
ce voir  tenir  contre  les  embûches  du  diable; 
(i  parce  que  nous  n'avons  point  à  lutter 
«  contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre  les 
a  princes  et  les  puissances,  contre  les  domi- 
a  nateurs  de  ce  monde  de  ténèbres,  contre  les 
«  esprits  de  malice  répandus  dans  l'air.  C'est 
«  pourquoi,  prenez  l'armure  de  Dieu,  afin 
«  qu'étant  munis  de  tout,  vous  puissiez,  aux 
(I  jours  mauvais  résister, et  en  toutes  choses  de- 
«  meurer  parfaits.  Soyi'z  donc  fermes,  ceignant 
«  Vus  reins  de  la  véiiié,  et  revêtant  la  cuirasse 
«  de  la  justice  (3).»  De  quelle  armure  l'apôtre 
veut-il  parler  sinon  du  souvenir  de  la  passion 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Une  âme,  en 
effet,  qui  porte  ses  regards  sur  le  crucifix,  à 
l'heure  de  la  tentation,  est  tout  à  coup  saise  de 
cette  pcDSée  qu'elle  va,  par  son  cousentement 
au  péché,  renouveler  \es  souffrances  de  Jésus, 
et  quelle  est  l'âme  qui  voudrait  se  porter  â  cette 
extrémité  ?  Il  n'y  a  que  l'âme  entièrement  do- 
minée par  la  passion  ou  tombée  dans  un  déplo- 
rable aveuglement  :  «  Lorsque  quelque  mauvaise 
«  et  honteuse  pensée  assiège  mon  âme,  dit  saint 
«  Augustin,  j'ai  recours  aux  blessures  de  Jésus- 
«  Christ.  Lorsque  je  sens  les  aiguillons  de  la 
«  chair,  la  seule  pensée  des  plaies  de  mon  Sau- 
«  veur  me  rc^nd  à  inoi-mèmi'.  Lorsque  le  démon 
«  me  teud  des  embûches,  je  me  réfugie  dans 
«  les  entrailles  de  miséricorde  de  mon  Souverain 
«  iS'-igncur,  et  le  démon  se  retire  do  m.'i.   Si 

(I)  EccU  II,  1.  —  (2)  8.  Luc  u(  luprd—  (3)  Eph.  vi,  II. 
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«  l'ardeur  de  la  concupiscence  enflamme  me" 
((  sens,  le  seul  souvenir  des  plaies  du   Fils  df  Jà\ 
((  Dieu  suffit  pour  éteindre  ht  feu  qui  me  dé-  "' 
«  vore(l).»   Oh!  combien   nous  serions  heu- 
reux si  nous  pouvions  nous  rendre  un  semblable 
témoignage. 

Pour  s'approcher  de  Jésus-Christ,  nous  de- 
vons persévérer  dans  notre  d.';nande  de  jouir 
de  sa  présiînce.  Nous  lisons  que  les  disciples,  au 
matin  de  la  résurrection,  voyant  li^.  sépulcre 
vide,  s'en  retonrnèi-ent  chez  eux.  Ma's  Marie  se 
tenait  dehors  près  du  sépulcre,  pleurant;  or, 
tout  en  pleurant,  elle  se  pench  i,  et  regarda  dans 
le  sépulcre;  et  elle  vit  deux  anges,  puis  elle  se 
retourna  et  vit  Jésus  qui  se  fil  bientôt  recon- 
naître (2).  Nous  avons  ici  ces  deux  sortes  de 
chrétiens  qui  désirent  jouir  de  la  présence  de 
Jésus-Christ  :  les  uns  le  cherchent  durant 
quelques  jours,  quelques  semaines,  puis  ils 
rentrent  en  eux-mêmes,  ils  reviennent  à  leur 
indifférence;  les  autres,  au  contraire,  persévè- 
rent, multipliant  leurs  recherches  et  ne  se  don- 
nant aucun  repos.  C'est  pourquoi  les  derniers 
auront  comme  Magdeleine,  le  bonheur  de  voir 
Jésus  et  d'entendre  sa  voix.  N'avez-vous  jamais 
rencontré  une  de  ces  âmes  allant  à  la  recherche 
de  Jésus?  Si  cette  joie  vous  a  été  donnée,  cer- 
tainement cette  âme  a  dû  vous  dire  :  «  Sur  ma 
«  couche,  pendant  les  nuits,  j'ai  cherché  celui 
«  que  chérit  mon  âme;  je  l'ai  cherché  et  ne  l'ai 
«  pas  trouvé.  Je  me  lèverai,  et  je  ferai  le  tour 
«  de  la  cité  :  dans  les  bourgs  et  les  places  pu- 
•  bliques,  je  chercherai  celui  que  chérit  mon 
«  âme  ;  je  l'ai  cherché  et  ne  1  ai  pas  trouvé, 
«  Elles  m'ont  rencontrée,  les  sentinelles  qui 
«  gardent  la  cité  :  celui  que  chérit  mon  âme, 
a  est-ce  que  vous  ue  l'avez  pas  vu  ?  Lorsque  je 
«  les  ai  eues  un  peu  dépassées,  j'ai  rencontré 
'i  celui  que  chérit  mon  âme  :  je  l'ai  saisi  et  je 
«  ne  le  laisserai  pas  aller,  jusqu'à  ce  que  je 
a  l'introduise  dans  la  maison  de  ma  mère  (3).» 
Telle  devrait  nous  apparaître  l'âme  chrétienne 
voulant  s'approcher  de  Jésus-Christ  :  persévérer 
dans  ses  recherches  jusqu'à  ce  qu'elle  se  trouve 
en  présence  de  son  doux  Sauveur. 

!!•  Partie.  — Voyons  maintenant  quels  sont 
les  sentiments  que  nous  devons  avoir  pour 
Jésus-Christ.  En  nous  livrant  au  saint  exercice 
de  la  prière,  nous  devons  le  reconnaître  comme 
le  Dieu  qui  pardonne  les  péchés.  C'est  ce  pouvoir 
de  miséricorde  et  d'amour  qu'il  a  exercé  le  plus 
souvent  dans  le  cours  de  s-a  vlo  mortelle,  et 
chaîne  fois  qu'il  accomplissait  un  miracle  de 
guérison  corporelle,  il  le  faisait  suivre  immé- 
diatement du  pardou  des  péchés.  Aussi  les  pha- 
risiens ignorants  et  jaloux  s'écriaient  :  «  Qui 

(1)  s.  Aug.  Manuale  liber  Cap.  xxn.  /»  appen.a.  Ed.  Vivèt 
XXU,  656.  —  (2)  S.  Jeau  xx,  10.  —  (3)  Caut.  lU,  1. 
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t.  e^  celui-ci,  qui  remol  même  les  pêches  (1)?» 
Ce  l>otJ  Maître  désitait  lolJetJaeût  èlre  cou.-^id'Té 
SÛU3  co  poiul  do  vue  nue  pour  guérir  la  paraly- 
tiqu«^>  ii  se  contenta  de  lui  dire  :  a  Mon  iiJs,  aie 
«  «oniiaa^^e»  les  péeliés  le  sout  remis.»  Pour  lui 
g4iéfir  1?  paralysie  ou  pardonner  les  pécliés 
c'éjlait  a^cc«i:p!ir  la  même  merveille-:  «luquel 
«.  est  le  plus  facile  du  dire,  répoudail-il  aus; 
«  scribes  :  Tes  péthés  te  soi^t  remis  ou  de  dire  : 
«  Lève-toi  &t  maiv.iie(i)?»  iN'esl^^e  pas.  d'ail- 
leurs fous  cet  aspect  divijo  tjt  consolant  que 
saint  Pierre  nous  le  présente  dans  ses  premières 
prétUcatious  aux  Jukfs  :  u  Faites  pénitence, 
«  s'écriait- il,  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé 
«  au  aora  de  Josus-Christ,  eu  rémission  de  vos 
o^  péchés  (3).))  L'apôire  saint  Paul  n'est  pas 
moins  explicite  :  «  C'est  une  vérité  certaine  et 
«  digne  d'être  entièrement  reçue,  écrivait-il  à 
r.  son  disciple  Timothée,  que  le  Christ  Jésus  est 
a  venu  en  ce  monde  pour  sauver  les  péche.ur!^(4).i) 
I>'où  a  résulte  que,  dans  vos  prières,  oublier  ou 
méconnaître  cette  préro^iative  en  Jésus  c'est  ne 
point  l'invoquer  comme  il  mérite  de  l'être  et  ne 
point  s'appuyer  sur  ce  qu'il  veut  être  pour  vous. 
Comment  un  roi  pourrait-il  accueillir  la  de- 
man  ie  d'un  sujet  qui  refuserait  <!e  proclamer 
les  litres  et  les  prérogatives  dont  il  est  revêtu? 

Ainsi  en  esl-il  du  chrétien  qui,  en  priant 
Jésus,  viendrait  à  ne  point  le  considérer  comme 
le  Dieu  qui  pardoiane  les  péchés  et  relève  les 
âmes  brisées  par  le  repentir.  En  nous  livrant 
au,  saint  exercice  de  la  prière,  nous  devons  re- 
connailre  Jésus-Ciirist  comme  le  Dieu  qui  dis- 
tribue les  dons  divine.  Jean-Bapiiate,  le  saint 
précurseur  le  disait  aux  Juifs  :  «  Nous  avons 
«  tous  reçu  de  sa  plénitude»  et  grâce  pour 
«  grâce.  Car  la  loi  a  été  donnée  par  Moïse,  la 
«  grâce  et  la  vérité  sont  venues  par  J^sus- 
«  Christ  (5).  »  Ce  n'est  donc  point  avec  nos 
mérites  précédents  que  nous  avons  acheté  ce 
que  nous  avons  reçu.  Interrogez  la  justice,  et 
elle  vous  répondra  que  vous  n'aviez  droit  qu'à 
des  chàtimeois;  interrogez  la  miséricorde  et 
elle  vous  dira  qu'elle  vous  a  donné  grâce  pour 
grâce.  La  loi  a  été  donnée  par  un  serviteur,  elle 
n'a  fait  que  des  coupables  ;  la  grâce  a  été  don- 
née par  le  Souverain,  elle  a  délivré  les  cou- 
pables. Moïse  a  été  choisi  pour  un  sublime 
ministère  comme  un  fidèle  serviteur  dans  la 
maison  de  Dieu,  il  n'est  toutefois  qu'un  servi- 
teur, il  peut  agir  conformément  à  la  loi,  mais 
il  ne  peut  déli"!  jv  de  l'état  de  culpabilité  pro- 
duit par  la  loi.  Il  en  est  autrement  de  Jésus»* 
Christ,  qui  est  venu  dans  le  monde  comme  le 
Fils  de  Dieu  pour  nous  révéler  la  gloire  de  son 
Père  et  nous  rendre  participant  de   ses  grâ- 

(1)  s.   Luc   TU,  40.  —  (2)  s.  Matth.   ix,  2  el  seq.  — 
3j  Act.  u,  38.  —  (4)  1  Tim.  i,  15 —  (5)  S.  Jeao,  i,  16.  — 


ces  (1).  Dans  nos  prières  ne  point  tenir  compte 
de  ces  vérités  ce  serait  se  fermer  la  source  des 
grâces.  Quoi  !  vous  voulez  que  lésus  manifeste 
sa  miséricorde  et  vous  ne  voulez  pas  reconnaître 
la  miséricorde  qu'il  vous  a  déjà  témoignée I 
Saint  Paul  ne  l'oubliait  point  :   «  Moi,  dit-il, 
a  qui  étais  auparavant  blasphémateur,  persé- 
«  cuteur  et  outrageux,  j'ai    obtenu  miséri- 
«  corde  (2).  »  U  se  reconnaît  in^ligne  de  tant  de 
pardon,  il  l'a  cependant   obtenu,  non   par  ses 
mérites,  mais  par  la  miséricorde  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  il  va  demander  maintenant  à  Dieu  de 
lui  donner  ce  qui  lui  est  dû,  lui  qui  avait  d'a- 
bord  reçu  la  giâce  sans  aucun  mérite  de  sa 
part  :  «  11  me  reste  à  recevoir,  dit-il,  la  cou- 
ce  ronne  de  justice  qui  m'est  réservée,  que  le 
«  Seigneur,  juste  juge,  me  rendra  (3).  »  Vous 
le  voyez,  pour  avoir  le  droit  de  réclamer  une 
gi'âce,  il  proclame  auparavant  la  grâce  reçue, 
el  c'est  ainsi  qu'il  passe  de  la  miséricorde  du 
Père,  à  Jésus-Christ  juste  juge  et  dispensateur 
souverain.  Cbrélien,  toi  qui  aspires  à  recevoir 
les  dons  divins,  rappelle  à  Jésus  tous  ceux  que 
tu  as  déjà  reçus, et  ta  prière  ne  montera  jamais 
en  vain  vers  le  ciel.  En  nous  livrant  au  saint 
exercice  de  la  prière,  nous  devons  reconnaître 
Jésus-Christ  comme  le  Dieu  qui  doit  nous  ré- 
compenser éternellement  dans  la  gloire.  Tout 
ce  que  Jésus  a  fait  pour  nous  sur  la  terre,  tous 
les  eoseignements  qu'il  nous  a  donnés,  toutes 
les  grâces  qu'il  a  répandues  dans  nos  âmes  n'ont 
qu'un  but  :  Nous  rendre  dignes  de  mériter  l'i- 
nefïable  et  éternelle  gloire  de  monter  au  ciel 
en  corps  et  en  âme.  En  sorte  que  tout  dans 
notre  vie  doit  correspondre  à  cette  céleste  vo- 
cation :  Nos  désirs,  nos  espérances,  notre  tra- 
vail, nos  bonnes  œuvres,  nos  prières  doivent 
être  inspirés  et  accomplis  en  vue  de  cet  avenir 
éternel  qui  nous  attend.  Car  Jésus-Christ  ne 
nous  accorde  rien  en  vue  du  temps,  mais  tout 
en  vue  de  l'éternité,  et  si  parfois  nous  aperce- 
vons sa  miséricorde  venant  consoler  notre  vie, 
ne  l'oublions  pas,  c'est  pour  nous  rendre  plus 
facile  notre  marche  vers  le  ciel.  Saint  Paul  l'a- 
vait bien  compris  et  il  disait  avec  juste  raison  : 
«  Pour  nous,  notre  vie  est  dans  lescieux  :  c'est 
«  de  là  aussi  que  nous  attendons  le  Sauveur, 
((  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  réformera 
a  le  corps  de  notre  humilité  en  le  conformant 
«  à  son  corps  glorieux,  par  cette  vertu  efficace 
«  par  laquelle  il  peut  s'assujettir  toutes  cho- 
«  ses  (4).  »  Vous  l'entendez,  votre  vie  ne  doit 
plus  être  sur  la  terre  au  sein  de  l'exil,  mais  dans 
les  cieux  le  séjour  de  la  paix  et  du  bonheur. 
C'est  pourquoi  eu  priant  Jésus,  rien  de  terres- 
Ire,  rien  de  ce  qui  est  le  monde  ne  doit  se  mêler 

(1)  s.  Aug.  Tract,  m,  In  Joan.  Quoad  sensum.  EL  Vi- 
ves, IX,  250.  —  (2)  Tim.  I,  13.  —  (3)  II  Tim.  IV,  8,  — 
(4)  Pbilipp.  ïU,  20. 


486                                                           LA  SEUAL^E  OU  CLERGÉ 

à  vos  entretiens.  Il  vous  faut,  au  contraire,  ne  tandem  Capitulum  die  26  Martii  unanimi  con- 

demander  et  ne  désirer  que  ce  qui  vous  est  né-  sensu  constituit  per  biennia  munus  parochiale  ^. 

cessaire  pour  votre  vie  nouvelle.  Aussi  Jésus-  impleri  debere  ab  unoquoque  ex  canonicis,  in- 

Ciirist  vous  apparaîtra  comme  à  l'apôtre,  ve-  cipiendo  a  Dignitatibus.  Kesoîutio  capitularis  — 

naut  ver*  vous  pour  vous  introduire  dans  son  cuidam   canonico   displicuit;  qui  censuit  per  | 

royaume,  et  vs  prières  doivent  être  le  cri  de  hujusmodi  resolutionem  violatam  fuisse  Bullœ 

î'altente,  l'expression  de  votre  ferme  espérance,  ponlificœ  dispositionem.  Hinc  S.  C.  Congrega- 

«  Je  n'oserai,  nous  dit  saint  Bernard,  vous  don-  tionera  adiens,  quœsivit  ut  hujusmodi  resolutio 

«  ner  Je  nom  de  convives;  nous  ne  sommes  que  irrita  ac  quovis  robore  destituta  declararetur. 

«  des  mendiants  qui  vivons  de  la  prébende  de  Capitulum  vero  preces  obtulit  efflagitans,  ut 

«  Dieu,  oui,  des  mendiants,  étendus  à  la  porte  resolutio  approbarelur,  vel  ut  authentica  inter-     ' 

«  d'un  roi  excessivement  riche,  des  pauvres  pretatio  porrigerelur  quoad  Bullae  verba  pef 

«  couverts  d'ulcères  et  iésirant  se  nourrir,  se  turnum  exerceri  debeat  (cura).  iMultum  adla- 

«  soutenir  au  moins  en  mangeant  les  miettes  borarunt  partes  ut  propriam  quisque  tueretur 

«  qui  tombent  de  la  table  de  leurs  maîtres  (1).  »  seutentiam  :    quarum  argumenta   omittimus. 

Ah  1  dans  nos  prières,  n'oublions  pas  que  nous  brevitatis  studio,  quoniam  his  rationum  mo- 

devons  lui  demander  de  nous  ouvrir  la  porte  mentis  haud  innitilur  resolutio. 

du  ciel  et  qu'en  attendant  cette  heure  fortunée,  ^, 

tout  ce   que  nous  recevons  de  lui,    doit  être  OIsceptatIo    «ynoptica. 

comme  une  préparation  à  ce  grand  bonheur.  Animadversiones  ex  officio.  Si  cura  anima- 

L'abbé  C    Martel.  ^^^  pênes  aliquod  Monasterium  vel  Ecclesiam 

Cathedralem  aut  CoUegiatam  existât,  eadem  a 

Coilegio  exerceri  potest  per  Vicarios  amovibiles 

■    ■  ad  nutum,  vel  ab  ipsis  canonicis  per  turnum. 

Quse  tamen  si  ita  procedebant  de  jurecommuni 

Actes  officiels  du  Salnt-Siôge  antiquo,  hodie  res  aliter  sese  habent  post  Tri- 

dentinum.  Ubi  enim  agitur  de  beneficiis  qui- 

buscumque  curatis,  quœ  ecclesiis  Cathedralibus, 

CONGRÉGATION  DU  CONCILE  atutl!reS°i:!^Tc^^^^^^^^ 

quatenusprovidere  procurent, utcuraanimarum 

f)er  vicarios  etiam  perpétues,  ibidem  deputandos 
audabiliter  exerceatur.  Ita  ut,  quoad  lias  Collé- 
giales ecclesias,  positum  tantummodo  videatur 

CoMPENDiuM  FACTi.  Auno  1877  sub  die  16  Ju-  in  Episcoporum  arbitrio,  Vicarium  amovibilem, 

nii  Capitulum  Ecclesiae  Collegiatœ  Divo  Paulo  seu  potius  perpetuum   constituere.   En   huju3 

vulgo  Naufrago  dicatse  in  Urbe  V.  supplicem  Synodi  verba.  a  Bénéficia  ecclesiastica  curata, 

S.  C,  Coogregationi  exhibuit  libellum  referens  :  quœ  cathedralibus,  collegiatis,  seu  aliis  eccle- 

ab  hujusmodi  Ecclesiœ  erectione  curam  anima-  siis  velmonaste'>'iis  beneficiis  seu  coUegiis  aut 

rum,  qua  Ecclesia  pollebat,  ab  Archipresbytero,  piis  locis  guibusciimque  perpétua  unita  et  annexa 

qui  prima  Capituli  ilignitas  est,  jugiter  de  jure  reperiantur,  ab  Ordinariis  locorum  annis  sirt- 

exercitam  esseusque  ad  annum  1680.  Quo  vol-  gulis  visitentur,  qui  sollicite  providere  procu- 

vente  anno,  res  imcautatae  fuere  vi  BuUae  Pii  VI  ;  rent,  ut  per  idoneos  Vicarios  etiatnperpetuos..,. 

qua  cautum  fuit,  ut  deinceps  cura  animarum  at)  ibidem  deputandos  animarum  cura  laudabili" 

Archipresbyteratu  sejuncta  vel  a  Canonicis  per  ter   exerceatur.    »    Hujusmodi  tero    pastores 

turnum   vel   per  vicarium  ad  nutum   exer-  animarum  curœ  praepositos  debere  esse  perpe- 

cerelur.             ^  tuos  eadem  s.  Synodus  magis  magisque  con- 

Itaque  canonici  BuUam  Apostolicam  execu-  firmat  in  Cap.  13  Sess.  21  de  réf.  ubi  expresse 

tioni  mandare  cupientes   statuerunt,   ut  cura  et  districte  decernilur  Episcopis  «  pro   tutiori 

animarum  per  ipsos  turnatim  exerceretur.  animarum  eis  commissarum  salute  utdictioclo 

In  facto  tamen  i.  l,  quod  cura  animarum,  ex  populo  in  certas  propriasque  parochlas  unicui- 

nonnullorum  opposilione,  per  vicarium  amo-  que  suum perpetuum,  peculiaremqueparoc^wm 

vibiiem  exercila  fuit  usque  ad  annum  1838.  assignent,  qui  eos  cognoscere  valeat  et  a  quo 

Quo  saue  lempore  Capitulo  visum  est,  Vicario  solo  licite  sacramenta  suscipiant.  » 

Curato  '•emoto,  servitium  parochiale  Canonicis  Doctrina  hœc  de  inamovibilitate  paslorum 

demandare,  qui   per  turnum  hujusmodi   offi-  animarum  curse  atque  saluti  prœficiendorum 

ciumexpleredebuissent.Benuentibusnonnullis,  nedum  juri,  sed  eidem  etiam  ralioni  consonam 

(1)  s.  Bern.  Serm.  i.  f.  A»/    Qmn,  5«nc(9n»m.  Ed.  Yi-  ^^^^  monent*.  Rota  in  decis.  53  n.  10  et  seq. 

▼*•,  m,  420.                '  cor.  Perting.  tradens  Conçil.  Trid,  ideo  perpe* 
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titos  parochos  cxigit,  tit  oves  suas  cognoscoe 
valeant  :  swit  enim  pastores....  melius  igitiir 
suas  o>es  dignoscent  si  perpetui  sint  et  non 
temporales  ;  ut  in  his  tcnyiinis  dixit  Rota  devis. 
24  de  prœbend.  in  novis.  Prœtereacum  sint 
patres  dist.  96  cap.  9  non  decet  eos  esse  tem- 
pora'es....  Deniquesicvtimatrimoniiun  carnale 
ad  ieii:pus  non  contrahUur,  ita  nec  spirituale. 
Quas  juiis  sancliones  deuliliori,  ut  plurimuui 
necessaria  parochorum  seu  Vie  iriorum  perpc- 
tuitate  expendens  alqm^  commcndans  Baibosa 
deoffic.  etpotestuteparoch.  port.  1  cap.  1  num. 
43  et  44  îiœc  ad  rem  animadveilil  «  ibi  »  sicut 
wia  mu'ier  non  potest  duos  vel p'ures  sponsos 
habere,  nec  unum  corpus  duo  capita,  quia 
es  set  mnnstrum,  sic  nec  Ecclesia  duosvelp'ui^es 
Parochos  sive  curatos,  et  in  una  Ecclesia  wius 
débet  esse  sacerdos,  sponsus  et  rector^  qui  cu- 
ram  habeat.  » 

Praefata  doctrina  plnries  firmata  reperitur  a 
s.  Ko!a  et  piae-ertim  in  dec.  52  n.  17  et  seq.  p. 
2  diversorum,  et  in  Massanen.  Jurisdiciiojiis 
1  Martii  1610  c-r.  Lu/duni;  et  a  S.  C.  Conciiii 
in  una  ]\hdlius  ?eu  Montis  L'asini  25  Januarii 
4S26,  in  Sarnen.  7  Julii  1731,  in  Castrimaris 
per  summeria  arecurn  die  M  /}ec.  1825,  ia 
Aarnien.  Curœ  animarum  5  Scptem.  1845,  in 
Neapolitana  Vicarii  Curati  perpetui  26  Junii 
4875  pro  Ecclesia  Collegiata  s.  JoannisiMMJori?, 
in  qua  cura  animarum  per  Vicarium  curatum 
exercebatur,  sirigulis  sex  meu^ibus  a  Canoniois 
eligendum,  ex  facultale  if»sis  impertita  a  fe). 
mem.  Innocentio  XII  in  vim  Bnllae  diei  5  J  ;- 
nuarii  1692  quae  incipit  :  In  supremœ  Aposto- 
licœ  dignilatis. 

Hisce  praejactis  sequens  dirùnendum  propo- 
nebatur 

Dublutns 

An  et  quomodo  curœ  animarum  exercilio 
providenaum  sit  in  casu. 

Resolutio.  Sacra  Cougregatio  Concilii  sub 
die  26  Aprilii  1879  respondere  censuit  : 

Affirmative  per  deputationem  Vicarii  per- 
peiui  cd  forman  jwiSy  facto  verbo  cum 
SSmo  (1). 

{[)  Anîinadvertfts  velim,  ut  innuîmùS  in  «pcciô  facti, 
S.  G.  coociiii  baud  resolvisse  dubia  a  Canonicis  proposita 
qaoad  interpretatioDem  bul!;e  Apostolicae  de  exercitio 
cars  animarum.  VeramtameD  quasi  Caniooram  argumenta 

SOS  habendo,  resolvit  quod  curae  animarum  esset  provi» 
endum  per  deputationem  Vicarii  perpetui,  adjiciens  ai 
jormam  Jurù.  Nam  haud  praetereundum  est  quod  post  Tri- 
dentinuQ,  S.  C.  G.  per  innumeras  resolutiones,  banc 
co^firmaveiit  praxim,  ut  Vicarii  constituerentur  perpetui, 
minime  vero  temporales,  inniza  ejusdem  Tridêntini 
taactioni* 
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AFFICHES  SUR  LES  MURS   ET  PORTES  DES  ÉGLISES.— 

LACÉRATION     OU     ENLÈVEMF.MT.     —     CURÉ, 

VICAIRE.   —  COMRAVENIIQN. 

L'acte  par  lequel  un  membre  du  clergé  parois- 
sial enlève  une  a/ fiche  apposée  par  ordre  de 
r  administrât  ion  municipale  sur  les  murs  ou  sur 
Ifis  porter  d'une  iglise,  dans  l'unique  but  d'em^ 
pêcher  le  publir  d'en  connaître  le  contenu,  constitue 
la  contravention  prévue  et  punie  par  l'art.  479, 
n°  9,  du  Code  pénal,  alors  même  que  l'apposition 
wait  illégale. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  la 
Semaine  du  Clergé  dos  poursuites  dirigées  contre 
M.  l'aljbé  Aninard,  vicaire  à  ia  Madeleine  d'Aix, 
pour  avoir  enlevé  une  affiche  apposée  sur  les 
murs  de  l'église  paroissiale  par  ordre  de  l'au- 
torité municipale.  Le  Tribunal  de  première 
instanced'Aix,  jugeant  en  police  correctionnelle, 
avait,  on  s'en  souvient,  condamné  l'abbé 
Aninard,  à  cinq  francs  d'amende  et  aux  frais 
de  l'instance.  C'est  contre  ce  dernier  jugement 
c[ue  le  prévenu  a  formé  un  pourvoi  en  cassa- 
tion. 

Nous  empruntons  au  Défenseur  des  Conseils 
de  fabriques  (I)  le  résumé  des  moyens  invoqués 
à  l'appui  dudit  pourvoi. 

Ces  moyens  étaient  au  nombre  de  quatre  : 

1°  Violation  des  art.  6,  7  et  8  de  ia  loi  du 
18  germinal  an  X  ; 

2"  Violation  et  fausse  interprétation  de  l'art. 
479,  n°  9,  du  Code  [léual  ; 

3*  Violation  de  l'art.  7  de  la  loi  du  20  avril 
J810; 

4°  Autre  violation  de  l'art.  479,  u*  9,  du 
Code  pénal. 

A  l'appui  du  premier  moyen,  on  disait  : 

L'abbé  Aninard  a  été  poursuivi  devant  le 
Tribunal  de  simple  police  pour  avoir  contre- 
venu à  l'art.  479,  §  9,  du  Code  pénal.  A  l'au- 
dience, il  a  excipé  de  sa  qualité  de  ministre 
du  culte  et  des  droits  qu'il  puisait,  en  cette 
qualité,  dans  la  loi  du  18  germinal  an  X,  de 
s'opposer  à  ce  qu'aucune  afficbe  fût  apposée, 
sans  l'aveu  de  l'autorité  ecclésiastique,  sur  la 
façade  de  l'église  et  de  l'atteinte  qui  aurait 
été  apportée  à  l'exercice  public  du  culte  catho- 
lique dans  une  de  ses  manifestations  légales, 
ainsi  qu'à  la  liberté  garantie  aux  fidèles  par 
les  inconvénients  multiples  que  l'appositioii  de 
l'affiche  présentait. 

(1)  /UvtM  mensuelU  ie  droit  civil  »eelùi<utiqvt,  19 
pages  in-4o  à  2  colonnes,  5  francs  par  an  —  Chez  M. 
Auguste  Farguës,  rue  de*  Gestes,  U,  Toulouse. 
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Doue  la  <ine>-tioii  soulevée  par  le  prévenu 
était  une  question  d'abus,  dans  le  sens  tir 
r.irtirle  7  de  la  loi  du  18  germinal  an  X.  Or, 
aux  lormes  de  cet  article,  combiné  avec  les 
articles  6  et  8  de  la  même  loi,  le  Conseil  d'Etat 
était  seul  compétent  pour  en  cnnnailre.  Il 
devait  êlre  sursis  au  jugement  du  fond,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'eût  résolu.  En  s'atlribuant  la  cou- 
aaissance  de  la  cause  ot  en  condamnant  l'inculpé 
à  l'amende,  le  Tribunal  a  excédé  ses  pouvoirs 
et  violé  les  articles  de  la  loi  ci-dessus  visés. 
Sa  décision  ne  saurait  être  maintenue. 

On  ajoutait  que  deux  principes  rendaient 
illégal  l'aflicliage  contre  lequtl  âl.  l'abbo 
Aninard  s'est  élevé  : 

1°  Un  principe  de  droit  commun  :  Le  droit 
de  propriété  ; 

2"  l]n  principe  de  droit  spécial.  Celui  qui 
garautit  le  lilirc  exercice  du  culte  donne  au 
ministre  du  culte  le  droit  de  police  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur  de  l'église,  interdit  par  là  aux. 
fonctionnaires  de  tout  ordre  de  rien  faire  de 
nature  à  troubler  l'exercice  du  culte  ou  à 
empiéter  sur  les  droits  du  ministre  du  culte,  et 
place  cette  prohibition  sous  la  protection  de 
la  déclaration  d'abus  (Articles  I  du  Concordat, 
6,  7,  8,  et  9  de  la  loi  du  î8  germiual  an  X). 

C'est  ce  droit  spécial,  disail-on,  qui  est  for- 
mellement proclamé  dans  divers  documents 
importants  dont  le  Tribunal  a  pris  connaissance. 

Pour  établir  que  les  maires  n'ont  pas  le  droit 
d'afficher  sur  les  églisec-,  le  Ministre  des  cultes 
fait  Valoir,  dans  sa  circulaire  du  25  juin  1830, 
non-seulement  que  les  fuliriques  sont  usalrui- 
tières  de  ces  édifices,  m.-iis  aussi  que  l'alfichage 
est  de  nature  à  troubler  le  jiièlre  et  le  fidèle 
dans  «  l exercice  du  culte  »  ;  il  invoque  la  liberté 
du  culte. 

Le  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  de  son 
côté,  s'appuie,  dan>  une  d>;  ses  circulaires,  en 
date  du  14  juillet  1878,  ayant  toute  l'autorité 
d'une  circulaire  ministérielle,  car  elle  était 
rédigée  sur  les  instructions  expresses  de  deux 
Minittres,  non-soulament  sur  le  droit  d'usu- 
fruilicr  appai  tenant  aux  fabriques,  mais  aussi 
sur  lé.  dascinution  spéciale  des  églises.  Or,  cette 
destination,  c'est  le  culte.  Il  ajoute  que  les 
maires  ne  peuvent  faire  aucune  entreprise  sur 
les  mues  de  l'église  i^ans  qu'il  y  ait  concert, 
non-seulement  entre  le  propriétaire  (la  com- 
mune) et  l'usufruiliyr  {la  fabiiquc),  mais  aussi 
Hulro  l'autorité  administrative  et  l'autoiilé 
diocéouim^  {ministre  du  culte). 

La  Cour  de  Lyon,  le  19  lévrier  1878,  et  l'au- 
turi'jé  .municipale  d'Aix,  dans  son  arièté  du 
12  janviiir  de  la  même  année  (1),  ont  proclamé 
et  appliqué  (  es  principes. 

(1)  Cet  arrêté  portait  t...  Art.  :j.  n  ne  pour.a  é:  s  af- 
fijlio  Bur  1m  édiiiucâ  consacrés  uux  cultM  religieax  ^u* 


On  invoquait  toutes  ces  autorités  cotîcot 
darites  pour  démontrer  que  le  maire  d'Aix,  en 
faisant  apposer  une  affiche  sur  léglise  de  la 
Ma'leleine,  avait  outrepassé  son  droit,  porté 
atteinte  au  libre  exercice  du  culte  et  empiété 
sur  les  immunités  du  culte. 

Par  là  on  soulevait  une  question  d'abus  au 
sens  des  articles  6  et  7  de  la  loi  de  germinal 
an  X. 

A  l'appui  du  second  moyan,  tiré  de  la  vio- 
lation et  fausse  iclerprétalit.'n  de  l'art.  479, 
n°  9,  du  Code  pénal,  en  ce  que  le  Tribunal 
n'établit  ni  en  fait,  ni  en  droit,  que  l'affiche 
ait  été  ap[iosée  par  ordre  de  l'administration, 
on  disait  :  En  fai\,  le  jugement  allègue  que  le 
prévenu  a  enlevé  une  affiche  «  qui  avait  été 
affichée  (dit  le  texte)  par  ordre  de  l'Adminis- 
tration. »  Mais  il  n'établit  pas  ce  qu'il  avance 
et  ne  donne  pas  à  la  Cour  le  moyen  de  vérifier 
si  l'Administration  a  réellement  donné  cet 
ordre.  Il  importe,  en  eff  t,  de  ne  pas  confondre 
le  maire,  agent  de  i Admiimtration^  avec  l'Admi- 
nistration elle-même.  Quand  la  loi  dit  ;  Ordre 
de  i Administration^  elle  entend  que  Tordre 
d'affichage  doit  émaner  de  l'administralioa 
entière;  c'est-à-dire  qu'il  est  nécessaire  que 
l'agent  de  qui  vient  l'ordre  effectif  de  placarder 
l'affiche  à  un  endroit  déterminé  agisse  d'accord 
avec  ses  chefs  hiércirchiques. 

Dans  l'espèce,  de  quoi  s'agissait-il?  De  l'af- 
fiche d'un  acte  qui  émanait,  non  du  raaire, 
mais  du  chef  de  l'Etat,  et,  avant  le  ch'f  de 
l'Etat,  de  la  plus  haute  autorité  judiciaire  ad- 
ministrative. Le  maire  ne  pouvait  avoir  à  s'en 
occuperques'ilenétaitsaisiailministrativement. 
Il  était  donc  nécessaire  que  le  Tribunal  établit 
que  le  magistrat  municipal  n'avait  pas  agi 
de  sa  propre  initiative,  mais,  appuyé  sur  un 
ordre  du  Préfet,  appuyé  sur  un  ordre  du 
Ministre,  appuyé  sur  un  ordre  du  Chef  de 
l'Etat,  appuyé  lui-même  sur  l'autorité  judi- 
ciaire. A  cette  condition,  lo  jugement  établirait, 
en  t'ait,  que  l'ordre  d'aitichage  émane  de 
rAdministratinn. 

En  droit,  si  le  Tribunal  avait  établi  que  da 
Chef  de  l'Etal  lu  maire,  l'ordre  d'affichage 
avait  été  donné,  il  lui  resterait  à  établir  que 
cet  ordre  était  légal,  c'est-à-dire  que  quel  que 
fût  l'agent  de  qui  émanait  l'ordre  originaire, 
celui-ci  puisait  le  droit  de  le  donner  dans  Va 
loi  qui  seule,  en  dernière  analyse,  a  le  puiivoir 
d'obliger  les  citoyens. 

En  d'autres  termes,  le  Tribunal  avait  le 
devoir  de  rocliercher,  dans  l'espèce,  si,  s'flgis^ 
saut  d'une  décision  judiciaire  ]>rononçaut  contre 

les  annonces  relatives  aux  ccrémonles  de  c«s  cultes... 
Art,  6.  11  est  détendu  d'eiilcv>;r,  arrdclier  ou  décliirer  les 
afliches  apposées,  suivant  les  formes  prescrites,  mémo  celles 
faites  par  las  particuliers.  » 
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on  citoyen  une  véritable  peine,  il  appartenait 
à  un  agent  quelcon  [ue  du  pouvoir  d'ajouter  à 
celte  peine,  par  l'afiichage,  une  aggravation 
que  l'autorité  judiciaire  n'avait  pas  prononcée. 

Loin  de  satisfaire  à  celte  obligation,  le  Tri- 
bunal a  décidé  que,  du  moment  où  il  était 
acquis  au  débat  que  l'alfiche  enlevée  par  le 
prévenu  avait  été  apposée  par  ordre  de  la  per- 
lonne  qui  élait  revêtue  à  Aix  des  fonctions  de 
saaire,  il  n'avait  pas  à  rechercher  si  ledit  agent 
Ce  l'administration  avait  agi  ou  non  «  dans  la 
«  limite  de  ses  athibutions,  ni  si  l'autorilé 
«  avait  le  droit  de  faire  afficher  l'arrêté  du 
«  Con-^eil  d'Elat  du  16  mai  18"9.  » 

Il  s'est,  en  conséquence,  refusé  à  examiner 
si  l'aflii-hage  élait  légal  soit  en  lui-mêm»;,  soit 
eu  égard  au  lieu  où  il  avait  été  affieîié. 

Le  motif  de  sa  décision  est  que  la  loi  n'aurait 
pas  voulu  imposer  au  juge,  dans  l'article  479, 
§  9,  du  Code  pénal,  de  se  prcou^uper  de  la  léga- 
lité de  ruffichage. 

Si  elle  le  voulait,  dit  le  jngement,  elle  l'ex- 
primerait formellement,  couime  elle  le  fait  en 
inalière  de  conlravenliou  à  un  arrêté  municipal 
dans  l'article  47!,  §  15,  oii  elle  ordonne  impé- 
rieusement au  juge  de  se  préoccuper  de  la 
légaliié  de  l'arrêté. 

Ce  motif  est  erroné,  car  la  loi,  ponr  le  cas 
de  conlravention  qui  nous  occupe,  imposa  im- 
plicitement au  juge  le  devoir  auiiuel  le  Tri- 
bunal s'est  soustrait. 

La  loi  [larle,  en  eîîct,  d'une  affiche  apposée 
«  par  ordre  de  l'administration .  » 

Qu'est-ce  que  l'admiiiistration,  sinon  un 
être  de  raison  qui  n'a  d'existence  qu'en  verlu 
d'une  création  de  la  loi  et  qui  cesse  d'exister 
et  par  conséquent  de  pouvoir  donner  des  ordres, 
en  dehors  des  conditions  mises  par  la  loi,  à 
son  existence? 

Par  suite,  comment  concevoir  on  acte,  un 
ordie  de  l'administration  (être  purement  légal) 
qui  ne  soit  pas  un  acte,  un  ordre  lét.'al  ? 

Donc,  s'il  est  élabli  qu'un  ordre  d'alfichage 
a  été  donné  illégalement  par  une  personne 
quelconque,  cet  ordre  ne  pourra,  dans  aucun 
cas,  être  considéré  comme  émanant  de  l'adrai- 
nlstratioQ  qui  ne  saurait  donner  quu  des  ordres 
légaux. 

La  loi,  nou.^  l'avons  re^ïiariiué  plus  haut,  ne 
dit  pas  :  l'ordre  d'ure  fonctionnaire  public,  l'ordre 
d'un  agent  de  l'udminisiiulion;  elle  dit  :  roRDRE 
K>E  l'administration. 

Or,  si  l'administration  ne  peut  donner  ses 
ordres  que  par  i'intermédiairo  de  ses  agents, 
il  n'en  résulte  pas  que  tout  ordre  donné  par 
un  de  ses  agents  doive  être  considéré  comme 
émané  d'elle. 

Le  Tribunal  avait  donc  le  devoir,  pour  ap- 
pliquer la  loi  dont  s'agit,  de  rechercher  si 


l'ordre  d'affichage  donné  par  le  citoyen  revêtt 
à  Aix,  des  fonctions  de  maire  devait  être  con- 
sidéré comme  émané  du  maire  en  sa  qualité, 
c'est-à-dire  dans  la  limite  de  ses  attributions, 
ou  comme  émané  du  citoyen,  ainsi  que  le  sou- 
tenait le  prévenu. 

Il  devait  décidor,  en  droit,  s'il  ne  devait  pas 
trouver  Vordre  d' administration  plutôt  dans 
l'arrêté  municipal,  pris  sous  l'ftgide  des  lois 
qui  y  sont  visée.%  et  régulièrement  approuvé 
parle  Préfet,  que  dans  l'ordre  qui  (d'après  ce 
qui  fut  allégué  à  l'audience)  aurait  été  donné 
secrètement  par  M.  X...,  maire,  à  un  afficheur. 

Il  devait  examiner  s'il  était  acceptable  qu'un 
agent  quelconque  de  l'administration,  maire, 
préfet  ou  minière  pût  ordonner  l'affichage 
d'une  décision  judiciaire  qui  n'était  commando 
ni  par  le  Tribunal  qui  avait  rendu  cette  déci- 
sion, ni  par  la  loi  ;  si,  spécialement  il  appar- 
tenait à  un  maire  d'ordonner  l'affichage  d'un 
décret  rendu  après  une  décision  du  Conseil 
d'Etat,  alors  que  le  magistrat  municipal  ne 
proiiuisait  d'ordre  d'affichage  ni  du  préfet,  ni 
du  ministre,  ni  du  rédacteur  du  décret,  ni  du 
Conseil  d'Etat,  et  ne  justifiait  d'aucune  attri- 
buticm,    quant  à  ce,  puisée  par  lui  dans  la  loi. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  Tribunal  était 
encore  tenu  de  juger  si  la  loi  avait  voulu 
placer  sous  la  protection  de  l'artiide  179,  §  9, 
du  Code  pénal  l'envahissement  arbitraire  et 
illégal  des  mia-s  extérieurs  des  maisons  par- 
ticulières et  des  édifices  religieux,  par  les  af- 
ficlies  administratives,  sans  laisser  aux  parties 
lésées  d'aulre  défense  contre  cette  atteints 
à  leur  droit  de  [  ropriélc  qu'un  recours  judi- 
ciaire ou  admi;iistratif,  alors  (jtie,  toutes 
affiches  pouvant  être  enlevées  sans  contra- 
vention très  peu  de  jours  après  leur  appoi^ition, 
personne  n'aurait  intérêt  à  rechercher  d'obtenir, 
au  moyeu  de  poursuites  plus  ou  moins  lentes 
et  coûteuses,  ce  qu'on  ne  peut  manquer  d'avoir 
rapidement  par  le  seul  laps  du  temps  ;  il  le 
devait  surtout  en  l'élat  de  la  loi  du  11  et  22 
mai  1791,  aux  termes  de  laquelle  des  lieux 
plu.'^  (jue  suffisants  pour  sati.sfaire  à  tontes  les 
exigences  de  la  publicité  admini-tralive  doivent 
être  désignés  par  l'autorité  municipale  comme 
exclusivem'  nt  destinés  à  l'affichage  des  actes 
de  l'antoiité. 

Donc,  en  s'abstenant  d'examiner  si  l' affi- 
chage de  la  décision  du  Conseil  d'Etat  était 
légal  soit  eu  égard  à  la  comp.llence  de  l'agent 
qui  donnait  l'ordre  de  le  pratiquer  ou  au  lieu 
où  il  était  pratiqué,  le  Tribunal  s'est  refuser  à 
rechercher,  en  droit,  comme  il  avait  négligé 
de  le  rechercher,  en  fait,  si  cet  ordre  émanait 
de  l'administration  ;  ce  qu'il  avait  le  devoir 
non-seulemeat  de  rechercher,  mais  encore 
d'é  ablir. 
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H  a,  en  cons'^quence,  violé  rarlicle  de  loi 
qu'il  a  prétendu  appliquer  et  son  jugement 
iloit  être  annulé. 

Le  troisième  moyen  invoqué,  à  l'appui  du 
pourvoi,  était  tiré  de  la  violation  de  l'art.  7  de 
la  loi  du  20  avril  1810  (1),  en  ce  que  le  juge- 
ment attaqué  n'aurait  pas  donné  de  motifs 
pour  répondre  à  la  prétention  élevée  par  le 
prévenu,  qu'ayant  la  police  de  l'église,  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  il  était  dans  son 
droit  et  dans  son  devoir  d'enlever  l'alfiche  qui 
avait  été  apposée. 

EnGn,  à  l'appui  ou  quatrième  moyen,  tiré 
de  la  violation  de  l'art.  479,  n"  9,  du  Code 
pénal,  en  ce  que  l'une  des  circonstances  cons- 
titutives de  la  contravention,  d'avoir  agi  mé- 
chamment, n'est  pas  suffisamment  établi,  on 
raisonnait  ainsi  :  «  Ce  qui  dans  la  constatation 
de  rintention  e^t  du  domaine  du  fait  ne  peut 
être  critiqué  par  la  Cour  Suprême,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  ce  qui  est  du  domaine  de 
la  raison. 

Le  pouvoir  du  juge  du  fait  ne  peut  aller 
jusqu'à  établir  souverainement  un  raisonnement 
absurde  ou  à  imposer  la  coexistence  de  deux 
faits  incompatibles.  S'il  émet  sur  l'inleotion 
deux  affirmations  en  fait  qui  se  détruisent  en 
réalité,  il  ne  décide  rien  ;  et  il  appartient  à  la 
Cour  de  le  constater. 

Or,  que  voyons-nous,  dans  l'espèce  ?  D'une 

{)art,  le  jugement  constate  qu'en  enlevant 
'affiche  le  prévenu  a  eu  l'intention  d'empêcher 
le  public  d'en  prendre  connaissance,  ce  qui 
constituerait,  en  soi,  le  méchamment  de  l'ar- 
ticle 479,  §  9.  D'autre  part,  le  jugement 
convient  que  ie  prévenu  avait  la  conviction 
que  l'affichage  éiait  entaché  d'une  illégalité 
qu'il  a  eu  l'intention  de  réprimer. 

Ces  deux  intentions  peuvent-elles  exister  à  la 
fois,  au  même  moment,  chez  le  même  individu  ? 
Non.  La  même  volonté  ne  peut  simultanément 
vouloir  empêcher  un  acte  illégal,  c'est-à-dire 
avoir  une  intention  droite,  et  agir  méchamment, 
c'est-à-dire  avoir  une  intention  perverse. 

Sans  contredit,  lorsque  le  prévenu  s'est  dé- 
terminé à  arrêter  les  effets  d'un  acte  entaché, 
d'après  lui,  d'illégalité,  il  a  voulu  nécessai- 
rement toutes  li.'S  conséquences  qui  étaient  la 
suite  inévitable,  forcée,  do  son  action,  et 
notamment  l'impossibilité  où  il  mettrait  le 
public  de  lire  l'affiche  qu'il  enlevait.  C'est 
plus  que  de  l'évidence.  Mais  l'intention  seconde 
est  ici  dominée,  régie,  qualifiée  par  l'intention 

(1)  Cet  article  est  ainsi  conçu  :  €  .. .  Les  arrêtés  qaî  d« 
Bont  pas  rendus  par  le  nombre  de  jugei  prescrit,  OU  qui 
ont  été  ren<Ju«  par  des  ju^es  qui  n'ont  pas  assisté  k 
toutes  les  nudiencej  de  la  cause,  ou  qui  n'ont  pas  été  ren- 
dus publiquement,  ou  qui  n«  contiennent  pas  Uà  motif*,  wnt 
déclarés  nuit  , .  » 


première.  En  un  mot,  bien  que  l'intention 
d'empêcher  la  lecture  de  l'affiche  par  sa  sup- 
pression soit,  de  sa  nature,  suffisante  pour 
établir  la  méchanceté,  lorsque  cette  intention 
seule  a  poussé  l;  prévenu  à  l'acte  incriminé,  il 
n'en  saurait  être  aini-i  lorsqu'elle  n'est  qu'ac- 
cessoire ou  subordonnée,  comme  dans  l'espèce, 
à  une  intention  essentiellement  exclusive  de 
méchanceté.  . 

Donc,  de  la  constatation  en  fait  contenue  au    I 
jugement   sur   l'intention  du  prévenu,  il  n'est 
pas  possible  de  conclure  à  une   intention  mé- 
chante. 

Donc,  le  Tribunal,  qui  n'a  pas  constaté,  dans 
ses  motifs,  l'intention  méchante  nécessaire  à 
l'existence  de  la  contravention,  a  déclaré  à 
tort,  dans  son  dispo.-itif,  le  prévenu  coupable 
de  la  contravention  de  l'article  479,  g  9. 

Sa  décision  doit  être  annulée.  » 

Ces  moyens  de  défense  ont  été  rejetés  par  la 
Cour  de  Cassation  qui  a  statué  en  ces  termes^ 
le2o  mars  IS'^O. 

La  Cour,  '> 

Ouï  M.  le  conseiller  Bertrand  en  son  rapport, 
M.  le  procureur  général  Bertauld  en  ses  conclu- 
sions et  M.  Sabalier,  avocat  de  M.  l'abbé  Ani- 
nard,  en  ses  observations; 

Sur  la  première  branche  du  premier  moyen  tiré 
de  la  violation  des  articles  6  et  8  de  la  loi  du  18 
germinal  an  X,  en  ce  que  le  juge  de  police 
devait,  en  l'état,  se  déclarer  incompétent,  le  fait 
dénoncé  constituant  un  abus  qui  devait  au  préa- 
lable être  soumis  à  l'appréciation  du  conseil 
d"Etat  : 

Attendu  que,  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  l'applica- 
tion de  l'article  6  de  la  loi  de  germinal  an  X,  iî 
faut  que  l'abus  ait  été  commis  par  un  ecclésiasti- 
que, et  l'ait  été  en  même  temps  dans  l'exercice 
du  culte  ; 

Attendu  qu'il  est  constaté,  en  fait,  par  le  juge- 
ment attaqué  que  l'abbé  Aninard  avait  lacéré  ou 
enlevé  une  affiche  apposée  par  ordre  de  l'auto- 
rité administrative  sur  le  mur  extérieur  de  la 
Madeleine  à  Aix  ;  qu'en  admettant  que  le  curé, 
que  remplaçait  à  ce  moment  l'abbé  Aninard, 
premier  vicaire,  eût  la  police  de  l'église,  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  il  ne  lui  appartenait 
pas  de  se  rendre  juge  du  di  oit  que  [)ouvait  avoir 
le  maire  d'ordonner  l'apposition  de  celte  affiche  ; 
qu'en  tout  cas,  la  contravention  par  lui  commise 
ne  l'avait  pas  été  dans  l'exercice  du  culte,  et  ne 
pouvait  constituer  un  des  cas  d'abus  prévus  par 
l'article  6  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  ; 

Sur  la  deuzième  branche  et  du  premier  moyen^ 
fondée  sur  la  violation  de  l'article?  M  ^  même 
loi,  en  ce  que  le  fait  pouvant  constituer  un  abus 
de  la  part  du  maire,  de  nature  à  porter  atteinte 
à  l'exercice  public  du  culte  et  à  lu  liberté  que 
les  lois  et  les  règlements  garantissent  à  ses  mi* 
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Dîsirps,  il  devait  préablcmcnty  avoir  recours  au 
conseil  d'Elat  : 

Attendu  que  le  fait,  tel  qu'il  a  été  constaté  par 
le  jugement  attaqué,  ne  pouvait  avoir  ce  carac- 
tère ;  qu'il  ne  [  ouvait  êlre  de  nature  à  porter 
atteinte,  soit  à  l'exercice  du  culte,  soit  à  la  li- 
berté que  les  lois  et  règlenaenls  garantissent  à 
ses  ministres  ;  que  con^équemmcint,  l'article  7 
de  la  lui  du  18  germinal  an  X  ne  pouvait,  dans 
l'esptee  ree.e\oir  sou  applicalion  ; 

Su7-  le  devxicme  moyen  tiré  de  la  violation  etde 
la  fausse  interprétation  de  l'article  479,  no  9, 
du  Code  pénal,  en  ce  que  le  jugement  attaqué 
ij'i.iahlit,  ni  en  fail,  ni  en  droit, que  l'alficlieait 
été  apposée  par  ordre  de  l'adrainislralion  : 

Attt'u^lu  que  ce  moyen  manque, en  fait  ,  que 
le  jugement  attaqué  constate,  au  contraire,que 
l'affiche  avait  été  apposée  par  ordre  de  l'admi- 
nistration, ce  qui,  au  surplus,  n'avait  jamais  été 
contesté  et  résultait  de  procès-verbaux  qui 
avaient  été  dressés  ; 

Sur  le  troisième  moyen,  tiré  de  la  violation 
de  l'article  7  de  la  loi  du  20  avril  1810,  en  ce 
que  le  jugement  attaqué  n'aurait  pas  donné 
de  motits  pour  repondre  à  la  prétention  élevée 
par  le  prévenu,  qu'ayaut  la  police  de  l'église, 
lanl  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  il  était  dans 
son  droit  et  dans  son  devoir  d'enlever  l'affiche 
qui  avait  été  appo^ée  ; 

Attendu  que  si  cette  prétention  a  été  élevéepar 
le  prévenu,  aucuno  conclusion  n'a  été  par  lui 
prise,  que  c'était  donc  un  moyen  qu'il  présentait 
à  l'appui  de  la  défense,  au  fond,  et  que  le  juge 
n'avait  pas,  à  cet  égard,  à  statuer  par  un  motif 
spécial,  et  que  ceux  par  lui  donnés  sont  suffi- 
sants ; 

Sur  le  quatrième  moyen,  tiré  de  la  violation 
de  l'article  479,  no  9,  du  Code  pénal,  eu  ce  que 
l'une  des  circonstances  constitutives  de  la  con- 
travention, d'avoir  agi  si  méchamment,  n'est 
pas  suffisamment  établie: 

Attendu,  à  cet  égard,  que  le  jugementdéclare 
qu'il  est  établi  que  le  prévenu  a  enlevé  une 
affiche  qui  avait  été  apposée  par  ordre  de  l'ad- 
ministration, avec  intention  d'empêcher  le  pu- 
blic d'en  connaître  le  contenu  ; 

Attendu  que  cette  constatation  est  suffisante 
pour  caractériser  cette  contravention  ; 
Par  ces  motifs, 
Rejetle,  etc. 

H.   FÉDOU 
Anteorda  Traité  pratiqut  de  la  Police  du  Cuite, 


ContTcvere* 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 

(Suite.) 

XXXVII.  —  On  peut  instituer  des  églises  natio- 
nales, soustraites  à  l'autorité  du  Pontife  romain 
et  pleinement  séparées  de  lui. 

Certes,  l'Eglise  est  loin  d'interdire  à  ses  en- 
fants tout  sentiment  de  nationalité;  même  dans 
leur  culte,  à  chaque  pays,  elle  concède  facile- 
ment certains  rites,  certaines  fêles  en  rapport 
avec  l'esprit  chrétien  de  la  contrée.  Le  catho- 
lique tient  avant  tout  à  la  grandeur  de  l'Eglise 
romaine  ;  mais  il  veut  celte  grandeur  en  tra- 
vaillant d'abord  à  celle  de  son  diocèse  ;  il  aime 
à  le  voir  se  distinguer  par  sa  science  et  sa  piété, 
comme  il  aime  à  se  dire  membre  d'une  nation 
grande,  héroïque  et  religieuse.  Qu'on  favorise 
l'Eglise,  diront  les  catholiques,  et  nous  tien- 
drons de  plus  en  plus  à  notre  pays,  à  ses  ins- 
titutions ;  avec  un  légitime  orgueil  nous  ajou- 
terons à  notre  titre  de  chrétien,  celui  de 
français.  En  présence  de  tous  les  catholiques 
de  toutes  les  parties  du  monde,  nous  parlerons 
de  l'Eglise  notre  mère,  et  nous  redirons  avec 
amour  la  beauté,  la  grandeur  de  notre  patrie. 
Voilà  comme  nous  comprenons  une  église  na- 
tionale, voilà  en  quel  sens  nous  voulons  qu'on 
dise  l'église  gallicane  ou  l'église  de  France. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entend,  on 
voudrait  rendre  indépendante  de  Rome  l'église 
de  chaque  pays.  Depuis  longtemps  on  a  ré- 
pandu cette  fausse  idée,  que  par  suite  de  leur 
soumission  à  Rome  les  catholiques  cessent 
d'appartenir  de  cœur  à  leur  patrie.  Celle  insi- 
nuation perfide,  lancée  par  des  écrivains  de 
mauvaise  foi,  a  souvent  troublé  des  princes 
ignorant  ce  qu'est  un  catholique  et  lésa  portés 
à  rompre  tout  lien,  à  interdire  tout  rapport 
avec  le  Pape.  Il  était  cependant  bien  simple  de 
remarquer  que  si  l'homme  dépend  d'une  au- 
torité spéciale  pour  le  bien  de  son  âme,  il  n'en 
doit  pas  moins  à  son  pays  son  amuur  et  son 
sang;  aucun  catholique  ne  contesle  ce  principe 
qu'il  ne  cetse  de  pratiquer.  Mais  une  vaine  sus- 
ceptibilité, une  jalouse  ambition,  a  souvent 
agité  le  cœur  dis  rois,  surtout  des  rois  coupa- 
bles; ils  ont  craint  devoir  leurs  sujets  prévenus 
par  le  Pape  à  l'occasion  de  leurs  tristes  agisse- 
ments, et  ils  ont  voulu  attirer  le  peuple  à  eux 
par  le  rêve  séduis;int  d'une  église  nationale. 
Des  évèques  courtisans,  des  catholiques  aveu- 
gles, se  sont  quelquefois  laissés  prendre  à  cet 
appât  flatteur. 

Dévoiler  l'origine  des  églises  nationales,  c'est 
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en  montrer  les  tendances.  Chaque  état  aurait 
une  organisation  religieuse  spéciale,   dont  un 
évèque  serait  peu l-être  le  chef  pour   quelque 
tenops,  mais  dont  le  pouvoir  civil  se  réserverait 
bientôt  l'unique  direction.  Cependant  un  état 
n'a  pas  autorité  pour  statuer  sur    les  matières 
religieuses,  pour  cooférer  la  juridiction  spiri- 
tuelle. Aussi,  par  une  fatale  et  nécessaire  con- 
séquence, chaque  état  aurait  bientôt  une  doc- 
trine difiérente.  Mais  la  vérité  est  une,  le  culte 
doit  être  un  comme  le  Dieu  auquel  il  s'adresse  ; 
il  ne  doit  exister  qu'un  seul  pasteur  et  qu'un 
seul  troupeau.6^numoi;i;Ve,M?îMS/JûA/or. C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  a  dit  à  Pierre   :  Pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis,  et  lui  a  conféré  l'au- 
torité pour  gouverner  l'Eglise.  Or,  s'il  est  per- 
mis de  fonder  des  églises  nationales,  il  sera 
permis  de  rejeter  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Tontes  les  nations  formant  des  églises 
séparées,  le  successeur  de  Pierre  ne  sera  pluslo 
chef  que  de  quelques  vagabonds  sans  nationa- 
lité, la  mission  de  Jésus-Christ  sera  anéantie, 
c'est  en  vain  qu'il  aura  versé  son  sang.  L'Eglise 
doit  exister  jusqu'à  la  fia  des  siècles;   c'en  est 
fini  d'elle,  s'il  est  permis  à  chaque  nation  de 
se  séparer;  toutes  les  églises  nationales  diflérant 
entre  elles,   où  Jésus-Glirist  trouvera-t-il  soq 
troupeau?  L'Eglise  cathoHque  ne    sera   plus 
qu'un  vain  mot. 

Les  partisans  des  églises  nationales  ne  sont 
que  des  précurseurs  de  l'antechrist;  quand  le 
lien  d'uniou  avec  Rome  est  rompu,  non-seule- 
ment l'unité  de  la  foi  a  disparu,  mais  la  foi  a 
cessé  d'être,  la  diversité  des  doctrines  est  es- 
sentiellement ennemie  de  la  vérité  qui  est  une. 
C'est  bien  cette  contradiction,  cette  confusion 
dans  les  croyances  qu'a  prédite  Jésus-Christ 
ouand  il  a  dit  :  «  Pensez-vous  que  le  Fils  de 
1  homme  venant  sur  la  terre  y  trouvera  la 
foi?  1)  Si  Dieu  n'avait  fixé  les  temps,  assuré- 
ment tous  ceux  qui  veulent  ainsi  troubler  la 
foi  hâteraient  l'avènement  des  derniers  jours. 
L'idée  des  églises  nationales  est  nouvelle  et 
formellement  opposée  à  toute  la  tradition. 
Parlant  de  l'Eglise  romaine,  saint  Irénôe  di- 
sait :  a  C'est  à  elle,  à  cause  de  sa  prééminence, 
que  toute  église,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles  du 
monde  entier  doivent  s'unir  (1).  »  Telle  est  la 
doctrine  de  l'Eglise  confirmée  par  le  conciiede 
Constantinoplc  et  par  tous  les  docteurs.  Pour 
des  témoignages  plus  uumoreux  on  peut  con- 
•ulter  les  traités  do  l'unitô  de  l'Eglise,  de  Ni- 
cole ou  de  Thomassin. 


gîeuses,  et  pendant  qu'elle  eslircc  ceux  qui,  à 
son  appel,  versent  leur  sang  pour  la  patrie, 
elles  méprise  les  idolâtres  qui  viennent  plier 
Je  genou  devant  elle,  comme  source  de  toute 
vérité.  Ce  mépris  se  répand  rafMpraent,  et 
bientôt  il  n'y  a  plus  pour  soutenir  un  tel  clergé, 
que  la  force,  les  richesses  ou  les  talents  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  On  voudra  bien  être 
évêque  de  l'église  schismatique  et  nationale, 
mais  on  rougira  de  se  ,'.re  pape. 

Malgré  toute  son  ambition,  Napoléon  !•*  re- 
poussa toujours  l'idée  d'une  religion  civile  avec 
un  bon  sens  vraiment  français.  Quant  à  la  pen- 
sée de  créer  une  église  française,  indépendante, 
comme  l'église  anglaise,  de  toute  suprématie 
étrangère,  et  au  lieu  d'un  chef  spirituel  placé 
au   dehors,  ayant  un   chef  temporel    placé  à 
Paris,  qui  ne  serait  que  le  gouvernement  lui- 
même,   c'est-à-dire  le  premier  Consul,   il   la 
trouvait  aussi  vaine  que  digue  de  mépris.  Lui 
homme  de  guerre,  portant   l'épée  et  les  épe- 
rons, livrant  les  batailles,  se  ferait  chef  de  l'É- 
glise, espèce  de  pape  réglant  la  discipline  et  le 
dogme!  Mais  on  voulait  le  rendre  aussi  odieux 
que  Robespierre  l'inventeur  du  culte  de  l'Etre 
suprême,  ou  aussi  ridicule  que  Laréveillère- 
Lcpeaux,  l'inventeur  de   la  théophilanthrcpîe. 
Qui  donc  le  suivrait, qui  composerait  un  troupeau 
de  fidèles?  Ce  ne  seraient  pas  les  chrétiens  or- 
thodoxes assurément,   formant     d'ailleurs    Je 
grand  nombre  des  catholiques,   et  ne  voulant 
pas  même  suivre  de  saints  prèti'es,  qui  n'avaient 
eu  d'autres  torts  que  celui  de  prêter  un  serment 
ordonné  par  les  lois.  Ce  seraient  quelques  mau- 
vais ecclésiastiques,  quelques  moines  échappés 
de  leurs  couvents,  habitués  de  clubs, ayant  vécu 
de  scandales,  ou  voulant  en  vivre  encore,  et  at- 
tendant du   chef  de  la   nouvelle  église,   qu'il 
permit  le  mariage  des  prêtres.  Il  n'aurait  pas 
même  pour  lui  l'abbé  Grégoire,   qui,  tout  en 
demandant  le  retour  de  la  primitive  église,  te- 
nait cependant  à  rester  en  communion  avec  le 
successeur  de  saint  Pierre...  Il  me  faut  le  vrai 
Pape, disait  le  premier  Consul,  le  Pape  catholi- 
que, apostolique  et  romain,  celui  qui  siège   au 
Vatican  (I). 

XXXVI H.  —  Trûp  d'acUi  arbitraires  de  la  part 
des  fontifes  romains,  ont  poitssé  à  la  dansio» 
de  l'Eglise  en  orientale  et  occidentale. 

Ceux  qui  voudront  juger  de  la  valeur  d'une 
église  nationale,  n'ont  qu'à  lire  rhisloirc  du 
schisme  d'Orient  faite  par  un  écrivain  impar- 
tial. Déchue  depuis  longtemps  de  son  incienue 
splendeur,  par  suite  de  l'oubli  des  saines  maxi 


Faut-il  ajouter  que,  dans  les  églises  natio- 
nales, le  cli;rgé  tombera  dans  un  as.-ervissemont     _^ ,  ^_.  

qui  lui  attirera  le  mbpris,  même  de  ceux  qui  lo  mes  et  de  l'obscurcissement  de  tous  les  principes, 

fégisscQt?  L'autorité  civile  sent  bien   son  in-  l'Eglise  d'Orient  n'avait  besoin,  pour  tomber 

conii)étencc  pour  trancher  les  questions  reli-  dans  l'abime,  que  d'une  main  qui  l'y  pou»§ôt. 

(t)  AAv.  U«r.  L  m.  &  U.  (0  V,  Aobrbacbor,  Bi$t.  di  l'Éyl, 
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Phntius,  lo  plu?  b?l  eî^pïit  et  l'àme  la  pins  por- 
V€rse  de  son  temps,  fui  l'inslrunient  de  celle 
ruine  iumiense.  Âiichel  111,  dit  l'Ivrogne,  avait 
donné  toute  sa  conliance  à  son  oncle  Bardas. 
Cet  lioœnie  impie,  digne  complice  de  toutes 
les  débaucbe'S  de  jon  neveu,  avait  répudié  sa 
lemme  pour  prendre  celle  de  soi  lils.  Le  pa- 
triarche saint  Ignace  s'o[>po*a  à  cette  alliance 
criminelle,  et  pour  ce  feil,  fut  chassé  de  son 
siège  et  jeté  eu  pri<on. 

riiotius,  de  S!m[»le  U.'iqup,  passa  par  tous  les 
wdres  de  la  cléricatore  dans  l'espace  de  six 
jours,  et  se  fit  ronirrier  archevêque  de  Cons- 
lantino[tle.  Michel  cl  B.iiiiijfi  furent  satisfaits; 
leur  ancien  compayiK.n  df  débauches  ne  (.ou- 
Yait  être  un  cenS'Cur  impinrable,  comme  l'avait 
été  saint  Ignace  dont  il  asuîp;âl  le  .'■ièjze.  Pho- 
tius  écrivit  alors  au  pape  ISiiolas  1*',  pour  lui 
annoncer  la  démission  de  saint  Ignace  et  son 
élection  au  siège  de  Coustautinople,  et  lui  de- 
mander de  la  ratifier ,  quoiqu'il  se  reconnût 
très  indigne  du  fardeau  Kjui  lui  était  imposé. 
En  même  temps,  avec  Bardas,  il  assembla  un 
conciliabule  àCou.stantinoi)le,  et  dans  un  écrit 
apocryphe,  prélendit  donner  le  texte  de  la  dé- 
mission de  saint  Ignace.  Il  parvint  à  corrom- 
pre les  légats  que  le  Pape  avait  envoyés  à 
Constantinople  pour  éclaircir  cette  question. 
Cependant  Nicolas  1»''  ne  se  laissa  pas  tromper; 
ilexcommania  Phoiius,  qui  à  contour  excom- 
munia le  Pape,  lui  repruchant  d'avoir  altéré  le 
symbole  de  Nicée  parludditiondumot  Filioque. 
Cette  addition n'élaitcepenriautquefacultative; 
le  pape  Léon  III  avait  résisté  aux  évèquesfraucs 
qui  voulaient  l'imposer. 

Pendant  ce  temps,  les  évêqnes  Oirlhodoxes, 
qui  refusaient  de  reconnaître  Phoiius,  furent 
déposés  de  leurs  s  èges  et  ciiassésen  exil.  Saint 
Ignace,  après  avoir  fté  emprisonné  et  flagellé, 
"vil  metlrc  ?a  tète  à  prix,  it  n'etbappa  à  la  mort 
qu'en  se  déguisant  en  porte-faix.  «  Nous  n'é- 
tions pour  ces  b.irbares,  dirent  ijuelques  évè- 
ques  de  l'epoqr.e,  ni  évèques  ni  préires,  nous 
avions  [lerJu  a  leurs  yeux  jusiju'à  notre  Cf.ndi- 
tion  d'hommes.  On  nous  enihainait comme  des 
animaux  dans  une  ménagerie,  on  nous  jetait 
ironiquement  du  foin  pout  nourriture.  »  tnlia 
le  huitième  concile  œcuménique,  quatrièuje  de 
Constantinople,  mit  fin  à  ce  triste  él.itde  choses, 
en  anathématisant  Photius  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  870. 

S'il  ;>  •^.  des  actes  arbitraires  dans  cetie  pre- 
mière partie  du  schisme  d'Orient,  et  certes  ils 
pulluieut,  nous  demandons  qu'on  nousdi.-e,  en 
conscience,  de  quel  côté  ils  se  trouvent.  SiPho- 
Ims  fut  exilé,  il  Pavait  bien  mérité;  la  p>'ine  lio 
mort  n'eût  pas  paru  exoibilante,  si  on  l'avait 
infligée  à  uu  homme  coupable  de  tant  du 
n&turtrea» 


iMais  la  soflélé  do  C'.nsfanlînonle  était  cor- 
rompue et  inciipable  de  supporter  tout  g>-u^ 
\e!nement,  soit  spirituel,  soit  temporel.  Lt 
schisme  grec  ne  faisait  que  dormir,  rastuca 
grecque  sut  bientôt  le  réveiller.  Michel  Ci  ru- 
laire  monta  sur  le  siège  patriv-ftal  en  1043. 
Ancien  conspirateur  politique,  iî  aviàt  un  fonds 
exliaordin.iiie  d'orgueil  et  d'-imbilion  ;  il  saisit 
h  s  prétextes  les  plus  futiles  pour  exciter,  contra 
Rome,  les  sentiments  de  révolte  qui  existaient 
à  Constantinople.  Selon  lui,  le  siège  de  l'em- 
pire ayant  été  transféré  par  Constantin  sur  les 
rives  de  l'Asie,  ce  n'ciait  plus  à  Rome,  mais  à 
Const,  intinople  que  devait  être  le  siège  de  la 
snpiématie  religieuse.  Il  gagna  quelques  évê- 
(jues  à  sa  cause,  ferma  les  églises  des  latins 
dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction,  excom- 
munia l'Eglise  romaine,  au  nom  des  Grecs  ca 
fidèles  gardiens  de  la  loi  évangélique.  Réfuté 
par  les  légats  du  Pape,  Humbert  de  Moyen- 
m.oulier,  Pierre,  archevêque  d'Amalfî,  le  cardi- 
nal Frédéric  de  Lorraine,  il  refusa  de  se  sou- 
mettre et  fut  excommunié  en  l'an  1054.  Mais, 
digne  successeur  de  Photius,  il  falsifia  l'acte 
n'cxcommuoicatio!)  avant  d'en  donner  lecture 
au  peuple,  et  anathèmati-a  à  son  tour  le  Pontife 
Romain.  Isaac  C(nnmène  ne  pouvant  plus  sup- 
piirter  les  exigem'es  de  cet  indigne  palriarthe, 
l'envoya  mourir  en  exil,  mais  le  schisme  ne 
mourut  pas  avec  lui,  s'il  n'était  pas  encore 
entièrement  prononcé,  il  devait  l'être  bientôt. 

Photius  et  Michel  Cérulaire,  comme  leurs 
disciples  jusqu'à  nos  jours,  reprochaient  à 
l'Eglise  d'avoir  ajouté  à  ces  paroles  du  concile 
de  Nicée:  Le  Saint-Esprit  procède  du  Père,  ces 
autres  paroles,  et  du  Fiis,  Filioque^  sous  pré- 
texte que  le  concile  d^Epbèse  avait  interdit 
d'altérer  la  doctrine  de  Nicée.  Mais  ce  n'était 
là  qu'une  simple  chicane  de  mots.  Si  jamais  il 
y  eut  autorité  pour  formuler  un  symbole,  ce  fut 
certainement  celle  des  Apôtres  ;  or  le  symbole 
des  Apôtres  fut  développé  par  celui  de  Nicée 
qui,  à  son  tour,  peut  être  augmenté  indéfini- 
ment, car  tout  le  symbole  n'est  qu'un  abrégé. 
Par  exemple,  si  on  dit  :  Je  crois  en  Dieu  tout- 
puissant,  rien  n'empêche  d'ajouter  infiniment 
bon,  infiniment  juste.  Si  donc  un  ab'"égé  de  la 
doctrine  dit  simplement,  pour  la  brièveté,  que 
le  Sriint-Esprit  procède  du  Père,  ritn  ne  s'op- 
pose  à  ce  que,  pour  compléter  la  doctrine  sur 
la  Trinité,  on  ajoute  qu'il  procède  aussi  du  Fils, 
puisque  cela  n'est  ui  moins  certain  ni  moins 
bien  établi. 

11  n'y  a  donc  en  cela  que  subtilité  bysantine, 
dont  ccpen<1ant  tous  les  pontiles  qui  se  sont 
succédé  sur  la  chaire  do  saint  Pierre,  ont  tenu 
un  grand  compte.  Jamais,  par  amour  de  l'unité, 
ils  n'ont  voulu  imposer  l'aiitlition  de  ces  paro- 
les /ïVio^ue,  ni  k  l'Eglise  d'Oiieut,  ni  à  l'Eglise 
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d'0cci«1ent;  si  cene-ci  les  a  ajoulées,  c'est  par  foi  ne  soit  violée,  sur  aacun   point,  par  la  ruse 

suite  d'une  permission  et  non  d'un  ordre  du  et  la  fourberie  des  hérétiques.  Or  la  foi  catho- 

Pape.   Aux  conciles   de  Lyon  et  de  Florence,  lique  est  enseignée  au  r)eii pie  et  gravée  dans  sa 

les  Papes  ont  toujours  montré  la  même  défé-  mémoire,  à  l'aide  du  Symbole,  qui  est  l'abrégé 

reoce  pour  la  susceptibilité  des  Grecs;  ils  ovd  le  plus  succinct  de  nos  croyances.  Son  but  est 

d'avance  écarté  du  débat  la  que-tion  en  litige,  d'exprimer,  en  peu  de  mois,   ce  que  doivent 

C'est  là  assurément  une  condescendance  unique  croire  les  néophytes,  les  enfauls  régénérés  dans 

dans  une  matière  aussi  grave.  Si  les  Grecs  se  le  Christ,  sauf  à  les  développer  tout  au  long,  en 

sont  séparés  de  l'Eglise  romaine,  il  faut  en  re-  faveur  des  personnes  plu>  avancées,  dont  l'hu- 

chercher  V,  cause  uniquement  dans  leur  esprit  milité  et  la  charité  leur  oi  lai*  f.iiie  de  solides 

orgunilleux,  remuant  et  insubordonné.  Il  sera  progrès  dans  la  doctrine  siio.rée.  La  plupart  des 

toujours  vrai  de  dire  en  changeant  les  paroles  du  hérétiques  ont  voulu  cacher  leur  venin  sous  les 

poète:  LesGrecs  sontà  craindremêmequand  OQ  brièves   formules  du   Symbole;  la  miséricorde 

leur  fait  d'  s  présents.  Que  l'on  con-idèrela  con-  divine  leur  a  résisté  et  leur  résiste  encore  par 

duitedes  Grecs  et  celle  de  TEglise  romaine,  on  l'intermédiaire  de  ces  hommes   spirituels,  qui 

verra  de   quel   côté   sont  les   assassinats,    les  n'ont  pas  seulement  le  bonheur  d'accueillir  et 

détentions  arbitraires,  les  persécutions  violen-  de  croire  la  vérité  cathol-que^  mais  aussi  de  la 

les,  la  fourberi.^  et  la  duplicité,  et  de  quel  côté  connaître  et  de  la  comprendre,  suivant  l'inspi- 

on  trouve  la  bonne  foi,  la  condescendauce  etla  ration  du  Seigneur.  Car  il  est  écrit  :  Si  vous  ne 

mansuétule.  croyez,  vous  ne  comprendrez  pas  (lsai..Vl[,  9), 

Pour  plus  de  détails  sur  cette  question,  que  Une  controverse  sur  la  foi  est  bonne  pour  dé- 

flous    ne    pouvons    qu'effleurer,    on    pourra  fendre  le  Symbole;  ce  n'est  pourtant  pas  que 

consulti-r  les   histoires  de  Rohrbacher,  de  Dar-  de  telles  disputes  aient  besoin   d'être   apprises 

ras  et  même  de  Fleury,  les  Annales  de  Baro-  et  récitées  des  personnes  qui  jouissent   de  la 

r.ius  et  surtout  l'histoire  de  Photius  par  Mgr  grâce  de  Diou;  elles  sont  destinées  à  défendre, 

Jager.  par  l'autorité  catholique  et  des  ouvrages  plus 

(A  suivre.)         L'abbé  Jules  Larocde,  solides,  les  dogmes  renfermés  dans  le  Sym- 

du  diocèse  de  Saint-Dié.  1®'.  ".    .            ..                                           ,              , 

baiot  Augustm  va  passer  en  revue  chacun  des 

articles  du  Symbole  des  Apôtres.  Il  expose  d'a- 

^  bord   la  croyance  de  l'Eiilise,  et  réfute  ensuite 

les  erreurs  contre  la  foi.  Parmi  les  hérétiques,  il 

Patrologlo  combat  surtout  les  Manichéens,  les  Arieus,  les 

Dt)oatisles  et  les  Pélagiens,  qui  dogmatisaient 

alors  dans  les  provinces  de  l'Afrique. 

^r\  ^>     /\    rj-i  -jp^  Y  "Y  "ps   ^i  En  ce  qui  regarde  le  Père,  l'Ecriture  semble 

"^^          "^^     —   JC^.  K5  nous  dire  qu'il  a  créé  le  ciel  et  la  terre  (Geo., 

SECONDE  PÉRIODE  DU  RÈGNE  GRÉCO-ROMAIN  I,  1],et,  ailleurs,  qu'il  s'est  contenté  d'organi- 

p,        lai'na  ^'^^  ""^^  matière  préexistante  (Sap.,  XI,  i>J.  La 

rares  laiins.  j^i  catholique  nous  atteste  que  le  Pore  est  tout 

XXVIII.  SAINT  AUGUSTIN  puissant.  11  n'a  donc  pas  eu  besoin,  comme  nos 

artistes,  de  prendre  une  matière  pour  façonner 

(Suite.)  soQ  ouvrage;    autrement    dire,  c'est  nier  la 

toute-puissance  de  Dieu,  puisqu'il  n^aurait  pu 

XIX.  —  Nous  traduirons  l'exorde  de  la  Foi  créer  de  rien  les  premiers  éléments  de  toute 

et  du  Symbole  :    «  11  est  écrit   et  démontré  chose.  Admettons  donc  qu'il  a  fait,  dans  le 


par  la  puissance  invincible   de  l'enseignement 


Principe,  une  création  informe,  mais  suscepli- 


apostolique  :  Que  le  juste  vit  de  la  foi  (Habac,  ble  d'ordre  et  d'harmonie:   puisqu'il  donna  la 

l'j  ^'  —  Gai.,  111,  11);  et  que  cette  foi  exige  de  beauté  à  ce  monde  plein  de  contusion, 
nous  un  tribut  du  cœur  et  des  lèvres.  L'Apôtre         Le  Père  a  tout  créé  par  son  Verl.e,  et  c'est  lui 

l'a  dit  en  ell'et  :  L'on  croit  au  fond  de  son  cœur  seul  qui  l'a  engendré.  La  parole  de  Dieu  ne  res- 

pour  la  jubtice   et  l'un  fait  une  confession  de  semble  pas  à  la  nôtre,  qui  s'évanouit  au  mo- 

bouche  pour   le  salut  (Rom.,  X,  10).  Nous  qui  ment  de  sa   naissance;  elle  demeure  en  elle- 

dovons  régner  au  séjour  de  l'élerneile  justice,  même,  et  renouvelle  tout  (Sap.,  VU,  27).  Oa 

nous  ne  pouvons  nous  sauver  de  la  méchanceté  donne  au  Fils  le  nom  dn  Verbe,  parce  que  c'est 

du  siècle  à  moins  de   veiller  aux   intérêts  du  lui  qui  nous  fait  connaître  le  Père. Nu  js  essayons 

prochain,  en  confessant  de   bouche  la  foi  que  par  notre  langage,  si  toutefois   nous  disons  la 

nou^  portons  dans  notre  cœur;  et  il  nous  faut  vérité,  de  révéler  notre   âme  à  l'assemblée,  en 

ttnoi)ieuse,  une  iui^uiclovigilancepour  que  cette  employant  ces  signes  pour  mettre  au  jour  lei 
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mystères  de  noire  oœur;  c'est  ainsi  que  la  sa- 
gesse, engendrée  du  Père,  qu'elle  tait  connaître 
aux  âmes  dignes  de  cette  laveur,  porte  le  nom 
de  Yerbe  à  just»>  litre.  Le  Fils  unii[ue  de  Dieu 
n'a  point  été  créé  pnrlePère,  car  tout  a  é(é  fait 
par  le  Verlie,  noMS  dit  l'Evangéliste  fJoan.,  X, 
37);  il  n'c  pas  été  engendré  dans  le  temps, 
puisque  Dieu,  élernellement  sage,  po?sèdi'.  ea 
lui  réternelle  sagesse;  il  n'est  point  inférieur 
au  Père,  parce  que,  suivant  l'Apôlre,  quand  il 
était  dans  la  forme  divine,  il  n'a  point  regardé 
comme  une  usurpation  de  se  faire  l'égal  de 
Dieu  (Phili|«..  11,6).  Cette  foi  catholique  re- 
pousse tous  ceux  qui  confondent  le  Fils  avec  le 
Père,  ou  qui  traileut  le  Verbe  de  créature  pri- 
vilégiée. 

Mais  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité 
parmi  nous.  L'orgueil  nous  avait  perdus;  c'est 
par  l'humilité  qu'il  nous  sauve  :  «  Grâce  à  l'é- 
conomie du  temps,  pour  notre  délivrance  et 
notre  réhabilitation,  la  bonté  de  Dieu  voulut 
que  la  sagesse  immuable  revêtit  notre  nature 
changeante.  Nous  ajoutons  foi  à  cet  événement 
lieureux  de  l'histoire  et  publions  la  gloire  du 
Fils  de  Dieu  qui,  par  l'opération  de  i'Esprit- 
Saiiit,  est  né  de  la  vierge  Marie.  C'est  le  don 
de  Dieu,  c'est  la  grâce  du  Saint-Esprit,  qui 
nous  a  fait  voir  la  profonde  humilité  d'un  si 
grand  Dieu.  Les  hérétiques  ont  attaqué  de  bien 
des  manières  ce  jilan  de  notre  rédemption.  Si 
Ton  garde  la  foi  catholique,  et  si  l'on  croit  que 
le  Verbe  de  Dieu  a  pris  toute  la  nature  humaine, 
c'est-à-dire  notre  corps,  notre  âme  et  notre  es- 
prit, il  aura  pour  les  vaincre  des  armes  suflî- 
santes...  U  faut  donc  détester  ces  hommes  qui 
supposent  que  Notre-Seigoeur  Jésus-Christ  n'a 
pas  eu,  dans  ce  monde,  iNÏarie  pour  mère  :  dans 
le  mystère  de  l'incarnation,  Dieu  voulut  hono- 
rer à  la  fois  les  deux  sexes,  en  épousant  l'un  et 
en  naissant  de  l'autre.  » 

Ce  n'était  point  assez,  aux  yeux  du  Seigneur, 
de  s'humilier  à  l'heure  de  sa  naissance;  il  de- 
vait encore  s'anéantir  par  le  supplice  delà  croix. 
Nous  croyons  en  Celui  qui  6k  été  crucifié  et  en- 
eeveli,  sous  Ponce  Pilate.  Nous  croyons  que  ce 
premier-né  d'entre  les  morts  est  sorti  de  soi» 
tombeau  le  troisième  jour;  qu'il  est  monté  aux 
cieux,  où  il  nous  a  prépaie  un  trône;  qu'il  y  est 
assis,  à  la  droite  du  Père  ;  et  qu'il  en  descen- 
dra, aux  derniers  temps,  pour  juger  les  vivants 
et  les  oi^rts. 

Saint  Augustin  passe  rapidement  sur  ces  ar- 
ticles, que  l'hérésie  n'avait  sans  doute  pas  en- 
tamés; m<is  il  s'étend  davantage  sur  le  Saint- 
Esprit  et  sur  ses  œuvres.  «  Nous  avons  exposé, 
dit-il,  la  génération  divine  du  Seigneur,  et  sa 
naissance  humaine;  il  faut  encore  ajoutera 
notre  Symhole,  pour  couronner  l'édifice  de  no- 
ire foi  eu  ")ieu,  i'Espril-Saint,  de  ijat':re  égale 


avec  le  Père  et  le  Fils,  ou,  si  l'on  veut,  cansubs- 
tantiel  et  coéternel  aux  deux  autres  personnes. 
Ces  trois  ne  forment  qu'un  seul  Dieu.  Cepen- 
dant le  Pèrs  n'est  ni  le  Fils,  ni  TEsftrit-Saint  ; 
le  Père  est  le  Père,  le  Fils  est  le  Fils,  le  Saint- 
Esprit  est  le  Saint-Esprit;  et  ces  trois  personnes 
ne  forment  qu'un  seul  Dieu,  comme  il  est 
écrit  :  Ecoute,  Israël,  le  Seigtieur  ton  Dieu  est 
«n  seul  Dieu  (Deut.,  VI,  4).  Néanmoins  si  on 
nous  ii\terroge  sur  chacune  des  personnes,  et 
que  l'on  nous  dise  :  Le  Père  esl-il  Dieu?  nous 
répondrons  :  Il  est  Dieu.  Que  l'oo  nous  de- 
mande :  Le  Fils  est-il  Dieu?  Nous  dirons 
de  même.  Si  l'oo  nous  pose  la  même  question 
sur  l'Esprit-Saint,  nous  ne  pouvons  répondre 
rien  autre  chose  sinon  qu'il  est  Dieu.  Encore  ne 
faut-il  pas  prendre  ce  terme  dans  l'acception  de 
ce  passage  où  il  est  dit  :  Vous  ê!es  des  Dieux 
(Ps.,  LXXXl,  6).  Ils  ne  sont  point  dieux  de  leur 
nature,  ceux  qui  furent  créés  du  Père  parle 
Fils,  avec  la  giâce  du  Saint-Esprit.  L'Apôtre 
fait  allusion  à  la  Trinité,  quand  il  dit  :  Tout  est 
de  lui,  en  lui,  et  par  lui  (Rom.,  XI,  36).  Bien 
que  nous  répondions  sur  chaque  personne  du 
Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit-Saint,  qu'elle  est 
Dieu,  que  l'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  nous 
adorons  trois  dieux.  » 

L'évèque  d  Hyppone  emploie  deux  images 
pour  mieux  faire  connaître  le  mystère  de  la 
Trinité.  La  source,  le  fleure,  l'eau  puisée  dans 
le  courant,  ne  peuvent  se  confondre;  et  pour- 
tant l'on  doit  convenir  que  l'eau  est  la  même. 
La  racine,  la  tige  et  les  branches  se  nomment 
différemment,  quoiqu'elles  forment  un  seul  ar* 
bre. 

A  l'époque  de  saint  Augustin,  l'on  avait  déjà 
beaucoup  de  livres  qui  établissaient  l'identité 
du  Verbe  avec  son  Père,  et  les  deux  natures 
distinctes  du  Verbe  fait  chair,  ou  du  Fils  de 
Dieu  et  du  fils  de  l'homme.  Mais  les  commen- 
tateurs de  nos  divines  Ecritures  n'avaient  pas 
encore  signalé,  d'une  manière  aussi  positive, 
les  propriétés  de  l'Esprit-Saint.  Toutefois  ces 
doctes  personnages  l'ont  appelé  don  de  Dieu, 
mais  égal  au  donateur,  ils  ne  disent  point  qu'il 
est  engendré  du  l*ère,  ni  du  Fils;  mais  qu'il 
procède  du  Père  par  le  Fils.  Effectivement,  à 
les  entendre,  l'Esprit-Saint  n'est  autre  que  l'a- 
mour du  Père  pour  son  Fils,  et  du  Fils  pour  son 
Père;  mais  cet  amour  est  Dieu,  comme  le  dé- 
montrent nos  livres  sacrés,  et  surtout  l'épltre 
où  saint  Jean  nous  dit  :  Dieuest  amour  (I  Joan., 
IX,  16).  Des  hérétiques  ont  supposé  que  cet 
amour  était  une  substance  Jiflérente  de  la  na- 
ture divine;  mais,  en  fait  de  mystères,  il  vaut 
mieux  croire  que  prétendra  eavoir. 

«  Nous  croyons  eu  outre  la  sainte  Eglise, 
c'est-à-dire  l'Eglise  catholique.  Les  hérétiques 
et  les  schismuiiques  douueut  le  nom  d'églises  à 
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leurs  réunions.  M;iis  les  hérétiques,   avec  leurs     coulaient;    et  j'y   trouvais    du   plaisir   {Conf. 
fausses  opinions  sur  la  divinité,  violent  la  foi     lib.  ix  c.  67.)  »  Le  même   saint   nous  rapporte 


sèment  les  tantes  de  Sua  prochain,   parce  que  découvrir  les  mystères  du  Psautier  et  d'y  trou- 

nous  demandons  nous-niêRies  grâce  à  celui  qui  ver  le  remède  à  leur  maladie  (/c/.  xb.  c.  4). 

rou'^  réconcilia  avec  Dieu,  détruisit  nos  anciens  Quoique  saint  Augustin  sût,  pav  expérience» 

ciimi^s  et  noue  appela  à  une  vie  nouvelle.  En  que  les  psaumes  sont  le  premi^T  foyer  de  lu- 

att^;udant  que  nous  jouissioQsde  cette  vie  uou-  mière  et  il'amour,  il  se  fût  sans  doute  contenté 

velle,  nous  ne  pouvons  être  sans  péché.  Mais  il  de  les  m^'idiler  en  lui-même,  s'il   n'avait  ren- 

y  a  de  la  dilTérence  clans  ces  fautes.  Ce  n'est  pas  contre  des   motifs  extérieurs  qui  le  détermi- 

le  momcil  d'eu  parler  :  croyons  seulement  que  nèrent  à  les  commenter  devant  l'assemblée  du 

nous  n'obtiendrons  jamais  la  remise  de  ces  det-  peuple.  Tells  était  l'opinion  qu'il  s'était  formée 

te?,  si  nous  refusons  La  miséricorde  à  notre  pro-  de  l'excellence  des  psaume?,  que  les  plus  clairs 

cbain  (Matt.,  VI,  J5).   Nous  croyons  donc  à  la  d'entre  eux  lui   paraissaient  les  plus  cachés; 

rémission  des  péchés.  et  c'e^t  pour  ce  motif  qu'il  relarda  si  longtemps 

L'homme  se  compose   d'un  corps  et  d'une  l'explication    du    psaume   c.wiii.    Cependant» 

&me:  celte  double  nature  gémit  et  enfante  jus-  comme   le  devoir   de  sa  charge   l'obligeait  à 

qu'à  ce  jour  (Rom..  Vin,  2:2).  Nuire  âme  reçoit  instruire  son   Iroupeau,  en    le  corrigeant  par 

les  prémices  de  l'Esprit,  et  jouira  d'une  vie  im-  des   réprimandes,  en    le  formant  à  la  piété,  eo 

mortelle.  Le  corps  viendra  lui-même  plus  tard  lui  iospiiant  le  goût  de  la  vertu  et  des  bonnes 

partager  le  bonheur  de  l'âme  glorifiée.    Nous  œuvres;  bien  que,  suivant   l'Apôtre,  toute  l'E- 

croyons  à  la  résurrection  de  la  chair.  criture  mène  a  ces  fins  (ii  Tim.  m,  iO),  il  dut 

XX.  —  Ce  fut  de  414  à  41G  que  révêque  avant  tout  préférer  le  livre  des  psaumes,  dont 

d^Hyppone  fit  son  volumineux  commentaire  le  texte  était  alors  entre  les  mains  et  sur  les 

sur  les  p?aumes.  Parmi   ces  instructions,  que  lèvres  de   tous  les  fidèles,  d'autant  mieux  que 

l'auteur  appelle  lui-même  des  homélies,  nous  ces  canli<iues  renferment,  dans  un  cadre  abrégé, 

devons  en   distinguer  de  trois  sortes.  Les  unes,  tout  ce  que  la  Bible   contieut  ailleurs  <ie  mys- 

prononcées  devant  le  peuple,  ont  plus  d'éten-  tères  et  de  leçons.  L'évêjue  se  livra  tout  entier 

due,  de  mouvement  et  d'applications  morales,  à  ce   labeur  de  deux  ou  trois  année»  :  il  refu- 

D'autres,  fimplemenl  dictées  à  des  secrétaires,  sait  d'interrompre  la  suite  de  ses  homélies,  pour 

semblent  tantôt  la  préface,  et  tantôt  le  corol-  composer  d'autres  discours,  ou  même  des  trai- 

laire  des  sermons.  Enfin  il  en  est  qui,  tout  en  tés  ;  «  Ce  qui  est   utile  au  plus  grand  nombre^ 

gardant  les  formes  oratoires,  n'ont  jamais  eu  disait-il  à  Evode,  doit  passer  le  premier.  » 

le  relenlissemenl  dô  la  tribune.  Saint  Augustin  Son  intention  n'avait  pas  été  d'abord  de  com- 

les  rédigra  dans  son  cabinet  pour  compléter  menter  en  entier  le  Uvredes  psaumes  :  il  choi- 

ses  autres  homélies  sur  les  livres  des  psaumes:  sissait   un   peu  à  l'aventure   ceux  qui  avaient 

tels  sont,  par  exemple,   ses  entretiens  sur  le  plus  de  r<ipport  à  la  circonstance  ou  au  hesoia 

psaume  cxviii,  que  Possidonius  aCfiime  n'avoir  de  ses   auditeurs.   Mais,  dans  la  suite,  les  ins- 

jamais  été  développés  dans  la  chaire.  t.inces  de  ses  amis,  de  ses    collègues  et  surtout 

Saint  Augustin  professa  toute  sa  vie  la  plus  d'A.irèle  de  Carlhage,  le  décidcient  à  combler 

grande  admiration  pour  les  chants  du  roi-pru-  les  lacunes   de  sou  œus  Ve,  et  à  nous  laisser  ua 

phète.  Quand    il   assistait  aux  offices  de  Milan,  tout  complet  sur  les  canv  ques  de  David, 

nous  voyons  que  la  méiod;*;  des  cantiques  sa-  Quelles  claient  les  règles  de  son  inierpréla- 

crés  lui  louchait  le  cœur,  et  l'ejccitail  à  se  cou-  tion  biblique?  Nous  aurions   peut-élri-  à  faire 

verlir  au  plus  vile  :  <•  En  ces  jours,  dit-il,  j'c-  ici  de  nomoreuses  obser^uliou-;  ;  mais  le   saint 

tais  enivré  d'une  ineifable  douceur  à  con?.i<lcier  évèque  nous  eu  évite  la  peine.  Lui  même  nous 

les  desseins  de  votre  miséricorde  pour  le  salivt  a  dévoilé  sa  méthode   dans   tes  livres  si  origi- 

du  genre  humai   .  Combien  j'ui  pleuré  au  chant  naux  de  la  doctriue   chrétienne.  Ecrequitou- 

de  vos  hymnes   et  de   vos  cantiques  !  combien  che  le   littéral,   notre  bienheureux   docieur  le 

j'étais  ému  par  lesdouces  voix  de  votre  Eglise  1  veut  sain   et  sauf:  aussi  pour  l'explicaliou  dea 

Cette  mélodie  Irapiiait  m'.ai  oreilles,  et  la  vérité  psaumes,  il  coulroule  entre  elles  les  difi'érentes 

se  découvrait  à   mon  âme.    La  charité  s'en-  versions  laliuei^,  et  consulLe  encore  plus  sou- 

HgnamaiL  Uaua  mes  uiUaiUes,  cl  mes  larmes  veut  le  texte  jjiruc  (^ui  lui  sert,  nous  uc  dirons 
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pas  à  faire  une  traduction  nouvelle  de  l'Ecri- 
tnre,  mais  à  corriger  les  fautes  des  anciens  co- 
jâsle?.  De  même  qu'il  est  impossible  d'asseoir 
une  explication  mystique  sur  une  lettre  incer- 
taine, ainsi  le  sens  naturel  deviendrait  inutile 
sans  la  connaissance  de  l'esprit.  Voilà  pour- 
quoi le  saint  évêque,  dans  ses  homélies  sur  les 
psaumes,  n'insiste  sur  le  commentaire  histo- 
rique qu'autant  qu'il  serait  obscur  et  douteux  ; 
le  reste  de  son  temps  est  em[)loyé  à  rompre  les 
sceaux  allégoriques  des  cantiques  sacrés. 

Quelques  auteurs  n'osent  prendre  sur  eux 
la  responsabilité  des  symboles  d'Augustin.  Nous 
admirons  l^ur  scrupule,  sans  être  de  taille  à 
1»'  partager.  Que  saint  Augustin  hasarde  par- 
ibis  une  opinion  spirituelle,  en  la  donnant 
comme  son  fait  propre  et  sous  toute  réservn, 
quel  grand  danger  pour  l'auditeur,  surtout 
quani  Texplicalion  n'entame  pas  la  vraie 
croyance  et  sert  à  fortifier  en  nous  le  règne  de 
la  charité  ?  Mais,  dans  tous  les  autres  cas,  il 
serait  bien  téméraire  d'indigiter  la  méthode 
d'an  philosophe  profond,  et  qui  connaît  le 
temin  où  il  marche.  N'allons  pas  nous  imagi- 
ner que  le  mysticisme  serait,  pour  notre  ora- 
teur, une  affaire  de  fantaisie.  Non  :  deux  prin- 
cipes, également  sûrs,  le  dirigent  dans  toutes 
SCS  courses  poétiques.  D'abord,  il  a  les  yeux 
constamment  ouverts  sur  la  règle  de  foi,  telle 
que  nous  l'offrent  la  lettre  des  saintes  Ecritures, 
les  décisions  de  l'Eglise,  et  la  tradition  des 
Docteurs.  Jamais  il  ne  se  permettra  de  combat- 
tre une  vérité  reçue.  Son  deuxième  principe 
se  base  sur  la  charité  :  «  Toute  chose  salu- 
taire que  l'on  conçoit  dans  l'esprit,  que  l'on 
prononce  des  lèvres,  que  l'on  écrit  dans  un 
livre,  n'a  pas  d'autre  fin  que  la  charité.  »  Cette 
admirable  devise  n'est  point  une  invention  de 
l'illustre  évèque  :  avant  lui,  le  Sauveur  disait 
que  la  Loi  et  les  Prophètes  aboutissent  au  dou- 
ble précepte  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain 
(Matt.  XXII;  40)  ;  et  l'Apôtre  avait  écrit  à  Timo- 
thée  que  la  charité  est  la  fin  du  précepte  (ITim. 
1, 5).  Toutefois,  si  notre  écrivain  d'Hyppone  n'a 
point  créé  cette  règle,  il  faut  dire  qu'il  lui  a 
donné  un  relief  merveilleux,  surtout  dans  ses 
homélies  sur  les  psaumes.  A  l'aide  de  cette 
clef  mystique,  il  redresse  le  sens  des  textes  qui 
semblent  peu  en  harmonie  avec  les  mœurs 
chrétiennes  :  les  désirs  de  vengeance,  les  impré- 
cations contre  les  ennemies  du  pro[ihète-roi  ; 
il  élève  aussi  plus  haut  toutes  les  expressions 
qui  ne  paraissent  que  figurer  des  biens  tem- 
porels. 

Saint  Augustin  découvre  le  Sauveur  dans 
ton*  les  psaumes.  Terlullien  l'avait  déjà  fait, 
dans  son  livre  contre  Praxéas  :  «  Presque  tous 
les  psaumes,  disait-il,  jouent  le  rôle  du  Christ, 
représentant  les  paroles  du  Fils  au  Père,  et  du 


Christ  à  Dieu  (c.  xi).  »  Saint  Jéiôme  écrivait  de 
même  à  Paulin  :  «  David,  notre  Simonide,  notre 
Pindare,  notre  Alcée,  notre  Flaccus,  notre  Ca- 
tulle, notre  Séréuus,  chante  sur  la  lyre  les 
gloires  du  Christ  {Epist.  cuij.  »  Saint  Hilaire, 
en  son  Prologue  sur  les  p:-aumes.  développe  au 
long  cette  idée,  et  montre  que  Icb  allégories  de 
ces  hymnes  sacrées  nous  p.*>:ient  des  vertus  et 
des  œuvres  de  Jésus-Christ,  l'évciiue  d'Hyppone 
revient  souvent  sur  cette  règle,  qu'il  justifie 
d'après  le  témoignage  da  Sauveur,  qui  disait  : 
«  Il  faut  que  s'accompli;^se  tout  ce  qui  est  écrit 
de  mui  dans  la  loi  de  ftiuïse,  dans  les  Prophètes 
et  dans  les  Psaumes  (Luc.  XXIV,  4  4),  n  Quelque- 
fois il  n'attribue  qu'au  Messie,  la  partie  histo- 
rique et  surtout  mystique  d'un  psaume;  mais 
il  lui  arrive, comme  au  psaume  troisième,  d'en- 
trevoir derrière  le  Christ  la  figure  de  l'Eglise 
et  même  du  fidèle.  Et,  de  fait,  comment  sépa- 
rer du  Sauveur  la  personne  de  son  épouse  et 
les  membres  de  son  jtropre  corps  ? 

Les  narrations  d'Augustin  sur  le  livre  des 
psaumes  forment  un  ensemble  complet  de  la 
doctrine  et  de  la  morale  évangélique.  Aussi 
jouissent-elles,  aux  yeux  de  la  critique,  de  la 
plus  haute  considération.  L'orateur,  comme 
on  peut  le  deviner,  ne  manque  pas  d'y  établir 
plus  particulièrement  les  dogmes  attaqués  par 
les  hérésies  et  les  schismes  de  son  temps  ;  ce 
qui  donne  déjà  de  l'attrait  à  son  ouvrage.  Mai» 
son  génie  oratoire  paraît  exceller  dans  les  pein- 
tures morales  qui,  dans  ses  vues,  doivent  con- 
duire l'auditoire  à  la  divine  charité.  C'est  alors 
qu'il  fiiit  de  vives  exhortations,  pour  entraîner 
les  volontés  rebelles  ;  qu'il  emploie  un  langage 
enflammé,  des  figures  accompagnées  d'éclairs, 
pour  obliger  chacun  des  fidèles  à  répéter  ce  mot 
des  disciples:  a  Est-ce  que  notre  cœur  ne  brûlait 
pas  en  nous-mêmes,  tandis  qu'il  nous  parait  en 
chemin,  et  nous  ouvrait  le  sens  des  Ecritures- 
(Luc.  XXIV,  32)  ? 

C'est  le  sentiment  qu'éprouva  un  jour  saint 
Fulgence,  en  lisant  l'homélie  de  saint  Augustin 
sur  le  psaume  xxxvi;  l'orateur  y  débute  par  un 
tableau  du  jugement  dernier,  dont  l'évangile 
du  dimanche  venait  de  faire  mention.  Fulgence 
avait  déjà  conçu  le  dessein  de  renoncer  au 
monde;  mais,  ébranlé  par  les  paroles  du  doc- 
leur  d'Alrique,  il  résolut  de  faire  connaître  son 
projet,  et  voulut  changer  de  vêtement. 

Ordinairement  le  saint  terminait  ses  discour» 
par  la  prière  suivante  :  «  Tournés  vers  le  Sei- 
gneur Dieu,  le  Père  tout-puissant,  témoignons- 
lui,  dans  la  pureté  du  cwur  et  suivant  la  taibl» 
mesure  de  nos  forces,  les  actions»  de  gràee:^  les 
plus  grandes  et  les  plus  sincères  ;  implorant, 
de  toute  notre  âme,  son  incomparable  bouté», 
pour  qu'il  daigne  exaucer  nos  prières  suivant 
son  bon  plaisir;  pour  qu'il  emploie  sa  force  à 
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préserver  nos  actes  et  nos  pensées  des  atteintes 
de  l'ennemi,  qu'il  augmente  notre  foi,  qu'il 
gouverne  noire  esprit,  qu'il  nous  inspire  de 
saintes  réflexions  et  nous  conduise  à  sa  béati- 
tude ;  par  Jésus-CLirisl,  son  Fils,  Noire-Seigneur, 
qui  vit  et  règne  avec  lui,  dans  l'union  avec 
l'Esprit-Saint,  Dieu  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Amen,  » 

PlOT, 

caré-dojen  de  Juzennecourt. 


ÉTUDES   D'ARCHÉOLOGIE  PRATIQUE 


TROISIÈME   PARTIE 


DE  L'ENTRETIEN  DES  ÉG  LISES 

II 

Suite  des  solnei  â  donnei*  aux  murs.  —  RIe~ 
neaux  <Ic>>  tours.  —  Mouluges  des  sculptu- 
res. —  l*i*écùutioi)s  contre  les  incendies. 

Après  les  hivers  rigoureux  on  trouve  fré- 
quemment un  certain  nombre  de  pierres 
fendues  par  la  gelée,  et  dont  les  éclats  peuvent 
faciliter  ensuite  soit  l'introduction  des  eaux 
pluviales,  soit  l'éboulement  des  parties  adja- 
centes. 11  est  d'une  bonne  administration  d'y 
reméiiier  au  plus  tôt,  et  1  on  peut  profiter  pour 
cela  des  tiavaux  d'automne  que  nous  venons 
de  conseiller. 

C'est  une  habitude  trop  fréquente  d'accu- 
muler sur  les  dehors  de  l'église,  entre  les 
contreforts  et  au  pied  du  chevet,  les  pierres 
d'attente,  destinées  à  quelques  réparations 
plus  ou  moins  prochaines,  ou  provenant  de 
démolitions  faites  naguères,  ou  enfin  demeurées 
inutiles  après  des  travaux  terminés.  Ces  amas 
de  matériiux  déposés  ainsi,  et  à  plus  forte 
raison  les  gravois  descendus  des  vnûles  des 
clochers  et  d'ailleurs,  ne  peuvent  que  produire 
beaucoup  de  mal.  Les  eaux  jiluviales  s'y  accu- 
mulent et  s'y  mai'nlieuDeut  sans  qu'on  puisse 
les  voir  et  les  éloigner.  L'huuiidilé  s'entretient 
par  là  au  pied  des  murs,  pénètre  jusqu'aux 
fondements,  les  mine  sourdement  en  détrui- 
BMt  le  mortier,  et  les  prépare  à  des  affais- 
SL^ents  capables  d'entraîner  après  eux  des 
pertes  considérables.  Pourquoi  s'encombrer 
ainsi  de  ce.s  (.ierres  qui  ne  servent  plua  à  rien, 
€t  qu'il  faudrait  vendre  plutôt  qtie  de  sNîn  faire 
un  emijarras  nuisible?  Que  s'il  y  a,  malgré 
tout,  queli]ue  raison  do  les  garder,  au  moins 
qu'elles  «oient  appareillées  à  quelque  distance 


de  l'édifice,    et    laissent    circuler  ]ibr<î:i:.eut 
autour  de  ses  bases,  l'air  courant  qui   doit  let 
maintenir  sèches  et  incapables   de   contracter 
des    dommages    qui    se    répandent     souvent 
jusqu'à  l'intérieur. 

Car  il  arrive  aussi  que  dano  l'enceinte  même 
de  réiiilice  les  murs  verdissent  souvent  par  le 
pied,  surtout  à  la  campagne,  et  ces  taches  sales, 
inconvenantes,  s'élargissent  tellement  qu'on 
l;s  voit  couvrir  bientôt  une  vaste  portion  de  la 
surface  des  absides  et  des  croisillons.  Cette 
lèpre  corrode  les  pierres  tendres  et  endom- 
mage les  fondements,  qu'on  a  retrouvés 
quelquefois  dans  le  plus  mauvais  état,  il  y  a 
donc  un  véritable  danger  dans  celte  aggression, 
outre  l'incommodité  qui  s'ensuit.  Ou  a  pré- 
tendu que  c'était  là  un  envahissement  d'une 
sorte  de  ver,  invisible  à  l'œil  nu,  mais  que  le 
Journal  des  Savants  de  1668  a  observé,  analysé 
et  décrit  avec  les  détails  les  plus  circonstanciés, 
et  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  après  des 
observations  si  précises  comme  un  ennemi  dé- 
couvert qu'il  faut  combattre.  Ou  conseille 
alors  comme  remède  à  ce  mal  un  lavage  réi- 
téré par  l'eau  mélangée  d'une  dissolution  de 
vert  de  gris  nommé  aujourd'hui  sulfate  de 
cuivre.  On  emploierait  avec  plus  de  succès 
peut-être  sur  les  murs  verdis  par  cet  insecte 
une  ou  plusieurs  couches  de  silicate  de  chaux, 
qui,  en  bouchant  les  pores  de  la  pierre,  en 
aurait  bientôt  fini  avec  l'animal.  Mais  au  préa- 
lable la  cause  première  pourrait  en  être  dans 
réiévation  des  terres  extérieures  ou  dans  le 
mauvais  état  de  la  toiture  et  des  achenaux 
qui  déversent  la  pluie  sur  les  parties  inférieures 
des  bâtiments.  On  y  obviera  donc  aus4  par  le 
bon  entrelien  des  tuyaux  de  conduite,  la  recons- 
truction à  neuf  des  portions  des  murs  attaqués, 
et  surtout  par  l'enlèvement  des  terres.  Ce 
déblaiement  toutefois  n'est  pas  toujours  jjrati- 
cable,  par  suite  des  conditions  du  terrain  et 
des  abords  de  l'église.  On  y  peut  suppléer  alors 

f>ar  des  canaux  de  précinction  en  forme  de 
ossés  couverts,  lesquels  se  dév^eloppeut  dans 
tout  le  pourtour  de  l'édifice,  et  qui,  ouverts  au 
moins  à  chaque  extrémité  laissent  circuler 
au  niveau  du  pavé  intérieur  une  masse  d'air 
qui  assainit  bientôt  les  murs  en  les  desséchant. 
Cette  sorte  de  travaux  est  d'une  grande  impor- 
tance, et  doit  l'emporter  dans  le  budget  det 
fabriques  sur  beaucoup  d'autres  qui  ne  seraien' 
que  d'embellissement  ou  de  nécessité  secon» 
daire. 

Deux  observations  regardant  les  clochers  : 
On  leur  prodigue  assez  souvent  des  abat-soî 
coupés  en  jalousies,  dont  on  garnit  leurs  baies  j 
■oit  afin  d'empêcher  Ift  pluie  de  »e  jeter  sur  le«i 
voûtes  et  los  charpentes,  soit  pour  l'opposer  !l 
une  trop  grande  fuite  du  '^on  des  cloches   qt; 
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se  trouve  par  lA  restreint  à  de  certaines  limites. 
Il  semble  qu'on  peut  Irès  bien  se  dispenser 
de  peindre  celte  menuiserie,  comme  il  arrive 
souvent,  en  vert  ou  eu  gris,  et  qu'une  couleur 
plus  conforme  à  celle  du  vieux  clocher  gar- 
dera tout  aussi  bien  le  bois,  et  choquera  moins 
le  regard  contrarié  de  cette  teinte  disparate.  — 
On  a  vu  aussi,  en  cas  semblables  d'honnêtes 
menuisiers  pour  ;rou"er  place  aux  chtfs- 
d'œuvre  de  leur  métier,  couper  des  moulures, 
entailler  des  colonnes,  abattre  des  meneaux 
au  lieu  d'ôtcr  à  leurs  contrevents  quelques 
millimètres  d'épaisseur  dont  le  sacriiice  eut 
trop  coulé  à  leur  amour.  Et  puis,  il  n'est  pas 
que  trop  peu  instruits  de  l'intelligente  esliine 
que  mérite  les  plus  anciens  détails  d'un  monu- 
ment de  pierre,  oes  mêmes  ouvriers  ne  fassent 
éclater,  sous  les  pattes  de  fer  qui  doivent  assu- 
jettir leurs  ouvrages,  le  profil  d'une  base 
sculiitee,  les  expansions  d'un  chapiteau,  ou  les 
joints  jusque-là  iuattaqués  de  Tappareil.  JCette 
espèce  de  vandales  est  à  redouter.  Nous  enga- 
geons instamment  Messieurs  les  curés  et 
les  fabriciens  à  les  suivre,  à  les  guider,  à  ne 
rien  abandonner  à  leurs  déplorables  concep- 
tions, et  à  ne  pas  se  contenter  de  conseiller 
une  maiche  à  prendre,  ni  de  l'indiquer,  fut-ce 
même  avec  la  plus  scrupuleuse  minutie  ;  il  faut 
les  accompagner,  les  voir,  s'assurer  qu'ils  exé- 
cutent les  prescriptions  qu'on  leur  donne,  si 
l'on  ne  veut  pas  que  leur  fatale  routine  ne 
revienne  malgré  tout  à  une  œuvre  maussade, 
dont  la  responsabilité  ne  retombe  pas  tant  sur 
eux  que  sur  ceux  à  qui  ils  doivent  obéir. 

Les  vastes  dimensions  données  aux  cloches 
depuis  longtemps  rendent  inifulfîsantes  celles 
des  lunettes  qu'on  avait  d'abord  pratiquées 
aux  clets  de  voûte  pour  les  introduire  dans 
leurs  flèches  ou  dans  les  tours.  On  est  donc 
obligé,  en  certaines  occasions,  de  hisser  les 
cloches  à  l'extérieur  par  une  des  baies,  et  d'en- 
lever provisoirement  le  meneau  qui  souvent 
en  partage  l'espace.  Cette  mutilation,  indispen- 
sable dans  ce  ras,  doit  être  réparée  immédia- 
tement, car  si  l'on  souffre  qu'elle  soit  différée, 
on  court  grand  risque  que  le  replacement  ne 
s'en  fasse  jamais.  Il  peut  ensuite  résulter  de 
cette  négligence  un  affaissement  de  l'intraJos 
de  l'arcade  ou  de  l'imposte  que  ne  supporte 
plus  son  appui  paturel  ;  et  de  là  toutes  les 

fiarties  voiines  perdront  quelque  chose  de 
eur  aplomb.  Ce  moulant  qu'on  aura  d'ailleurs 
déposé  avec  grand  soin,  sans  secousse  violente, 
et  en  attaquant  le  ciment  sans  déflorer  la 
pierre,  on  l'aura  momentanément  suppléé  par 
deux  étais  appliqués  aux  tableaux  de  la  fenêtre. 
Il  sera  enfla  restitué  avec  les  mêmes  précau- 
tions, et  consolidé  de  façon  à  ne  laisser  aucune 
trace  de  son  dérangement. 


Depuis  que  les  études  archéologiques  sont  en 
honneur,  on  a  senti  le  besoin  de  se  faire  des 
modèles  authentiques  utiles  aux  écoles  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture.  De  là  on  s'est  in- 
génié à  prendre  des  moulages  en  plâtre  de 
certaines  pièces;  ces  moulages  passent  ensuite 
dans  les  musées  où  ils  deviennent  d'intéres- 
sants sujets  d'étude,  et  dans  les  ateliers  où. 
leur  reproduction  par  la  peinture  ou  le  ciseau 
devient  un  véritable  secours  au  développe- 
ment des  arts  du  dessiu.  Rien  donc  de  plus  lé- 
gitime et  de  plus  utile  que  ces  emprunts  faits  au 
nom  du  travail  à  ceux  de  nos  monuments  qu'on 
veut  reproduire.  Mais  que  de  fois  ces  entre- 
prises sont  cause  de  dégradations  qu'il  faut 
toujours  craindre  de  mains  inexpérimentées  ou 
inhabiles.  Elles  ne  doivent  donc  pas  être  per- 
mises par  messieurs  les  curés  qu'à  des  personnes 
dignes  de  toule  confiance.  Et  encore  cette  opé- 
ration, entre  quelles  mains  qu'elle  tombe,  doit 
être  surveillée  afin  qu'il  ne  s'y  fasse  aucune 
brisure,  que  les  vides  des  ornements  ne  restent 
pas  remplis  de  plâtre  ou  de  terre,  et  qu'aucun 
instrument  de  ter  n'altère  la  pureté  des  lignes 
ou  le  fini  des  reliefs. 

La  même  règle  doit  s'observer  dans  le  mou- 
lage des  inscriptions  :  N'en  eut-on  que  des 
restes  incomplets,  les  pierres  qui  les  reçurent 
doiventêtrel'objet  desoins  minutieux.  Exigeons 
qu'aucun  instrument  ne  les  gratte  sous  pré- 
texte de  les  mieux  déchiffrer;  des  lames  de  biis 
doivent  au  plus  suffire  pour  vider  les  creux  des 
lettres  et  des  signes  qui  les  accompagnent, 
quelquefois  elle  sont  trop  élevées  pour  être  at- 
teintes commodément.  On  peut  alors  recourir 
à  la  photographie  dont  les  reproductions  fidèles 
suppléeront  autant  que  possible  à  ce  que  les 
moulages  et  les  estampages  n'auront  pu  pro- 
curer. 

Le  pavé  de  l'Eglise  mérite  aussi  des  soins 
particuliers.  C'est  une  de  ces  choses  fondamen- 
tales dont  on  ne  peut  trop  se  préoccuper,son  déla- 
brement étant  presque  toujours  en  proportion 
du  zèle  sacerdotal  qui  manque  dans  une  paroisse 
à  celui  qui  la  dirige.  En  certaines  contrées  où 
le  granit  est  la  pierre  la  plus  employée,  on 
voit  des  églises  entièrement  pavées  de  ces  dalles 
de  rocher  qui  datent  de  trois  et  quatre  cents 
ans,  grâce  à  la  dureté  de  leur  grain  et  où  se 
lisent  souvent  un  grand  nombre  de  noms  ap- 
partenant à  de  nobles  familles  vivant  encore  sur 
le  même  sol  foulé  autrefois  par  leurs  aïeux.  Tel 
était  le  talent  des  ouvriers  qui  avaient  posé  ces 
blocs  funéraires  que  leur  jonction  n'a  jamais 
cédé  aux  accidents  ordinaires  ;  pas  an  angle  n'a 
eu  d'éraillement,  et  si  par  hasard  une  pierre 
s'est  déplacée  ou  seulement  ébranlée,  un  re« 
jointoiment  s'y  fait  d'autant  plus  vite  que  si  1& 
famille  «iout  la  tombe  invoque  certaine  6ollici<- 


500 


LA  CEMAIiNE  UU  CLERGÉ 


tude  est  env,ore  là,  elle  tient  à  honneur  d'en- 
tretenir avec  respect  la  mémoire  de  celui  qui 
l'y  a  précédé  et  pour  lequel  elle  prie  si  souvent, 
âlalheureusement  toutes  les  églises  ne  sont  pas 
dans  ces   mômes  conditions.    Quelle   tristesse 
d'entrer  souvent  en  certaines  dont  le  paTé  est 
une  ruine:,  où  les  pieds  ne  rencontrent  que  des 
blocs  disloqués,  des  pierres  partout  mobiles  et 
une  poussière  épaisse  remplissant  des  vides  qui 
ne  jieuvent   plus  se  combler   autrement  !  Eh  I 
quoi,  vous  n'ajoutez  aucun  intérêt  à  cette  élo- 
quente preuve  d'une  déplorable  insouciance! 
Que  de  fois  des  paroissiens  attristés  ont  offert 
des  aumônes  pour  remédier  à  cette  plaie  I  Le 
curé  et  la  Fabriqua  ont  préféré  acheter  pour  en 
garnir  les  murs  d'indignes  barbouillages  colo- 
riés sur  toile,  ornés  d'un  beau  cadre  doré  à  la 
colle,    abominables    caricatures    payées    fort 
cher  et  qui,  au  jugement  des  esprits  les  plus 
ordinaires  déshonorent  le  saint  lieu  sous  pi  é- 
texie   des  quatre    évangélisles,  de    la   Sainte- 
Vierge  et  du  Sauveur.  Et  ces  horribles  grima- 
ciers, on  ne  peut  lever  les  yeux  vers  leurs  traits 
avinés,  chargés  d'un   tun  de  brique,   sans  se 
he;!rter  à  des  pierres  roulantes  ou  à  des  car- 
reaux dont  la  place  est  perdue! 

Mais  quelquefois  aus-i  nous  avons  trouvé  de 
consolantes  coiiîpensalions  à  ces  coupables  incu- 
ries. Un  jour  entre  autres  nous  entrâmes  pen- 
dant une  courte  halte  d'une  de  nos  inspiections 
dans  une  église  où  le  curé  s'entreleuaut  avec 
un  ouvrier  paraissidt  s'occuper  du  pavé  qui  n'é- 
tait pas  encore  en  trop  mauvais  état,  mais  atti- 
rait pourtant  déjà  l'attention  sur  plus  d'une 
large  cicatrice.  Après  notre  courte  adoration, 
nous  lûmes  abordé  par  nos  deux  personnages 
qui  en  ctTet  étaient  là  s'occupant  des  répara- 
tions du  pavé  et  cherchant  les  moyens  d'y  par- 
venir. Plusieurs  pierres  tombales  se  remar- 
quaient encore  avec  des  épitaphes  entières  ou 
mutilées,  que  nous  conseillâmes  de  laisser  encas- 
trées dans  l'ensemble  du  dallage,  à  l'endroit 
qu'elles  avaient  toujours  occupé,  détail-ce  pas 
un  droit  de  ceux  dont  les  héritiers  avaient 
acheté  cet  emplacement  à  perpétuilé  et  n'abdi- 
quaient pas  encore  celui  do  vivre  toujours  au 
milieu  de  ces  populations  rcslfe's  chrétiennes? 
Eu  égiud  aux  fonds  votp=  on. devait  se  cxjn- 
tentiT  de  pierres  (inres,  de  la  Ki'.me  nature  que 
celles  de  l'église  prises  de  carrièies  voi.Mnes. 
Comme  on  jjouvait  cependant  se  permettre 
quchpie  lux(  très  modéré,  il  fut  convenu  que 
«la ris  la  longueur  de  la  nef  on  dislancerait  de 
trois  en  trois  inctrea  quelijues-unes  de  ces  ro- 
saces en  bri(pies  vernies,  dont  les  fubriiiucs  ne 
fiont  pas  rares  aujourd'hui  dans  le  nord  de  la 
I<'rau.;e.  Ou  ne  larda  pas  à  eu  admirer  le  bel 
«llei  et  fc»lusii:ui'8  autres  églises  des  paroisses 


voisines  imitèrent  celle-ci,  ou  même  voulurèûl 
faire  plus. 

On  a  conseillé,  et  nous  l'approuvons  fort, 
quand  les  pierres  tombales  qui  ont  garni  long- 
temps le  pavé  de  l'église  (et  quel  plus  convena- 
ble ornement  pourrait-on  lui  donner!),  ne  peu- 
vent plus  s'y  ailapter  par  suite  de  l'adoption 
d'un  autre  genre  d'ornementation  d'ensemble, 
on  a  conseillé,  <hsous-nous,  de  les  relever  avec 
précaution  et  de  les  placer  dans  le  sens  de  leur 
hauteur  le  long  des  murs  de  la  nef,  y  suivant 
pour  chacune  la  date  qu'elle  imlique,  et  d'en 
tenir  un  registre  à  la  sacristie.  Un  seul  tenon 
en  fer  pour  chaque  tombe  sudîrait  à  l'assujettir, 
et  celte  même  dépense  serait  certainement  sup- 
portée parles  familles,  qu'un  sentiment  de  piété 
filiale  y  pousserait. 

Alloas  plus  loin.  Puisqu'on  n'enterre  plus 
dans  les  églises,  et  que  la  piété  des  familles, 
aussi  bien  que  les  morts  eux-mêmes,  y  perd 
trop  souvent  le  sentiment  et  le  bénéfice  des 
prières  pour  les  défunts,  qui  empêcherait  de  sup- 
pléer à  cette  dévotion  dont  l'objet  est  quelque- 
fois éloigné  jusqu'à  une  grandedistancedaus  un 
cimetière  difficile  à  aborder,  en  rangeant  à  cette 
même  place  assignée  aux  vieilles  pierres  tom* 
baies,  de  nouvelles  pierres  indiquant  les  noms 
et  (jualités,  âge  et  jour  de  décès  des  personnes 
de  la  paroisse  qui  consentiraient  à  en  faire  la 
modeste  dépense?  Le  lendemain  de  la  fêle  des 
morts,  ou  le  jour  même  après  l'office,  pourquoi 
u'encouragerait-oo  pas  cette  touchante  dévotion 
en  faisant  une  procession  dans  l'inlérêt  de  ces 
chères  âmes,  à  la  lin  de  laquelle  une  oraison 
commune  rappellerait  aux  familles  leurs  mem- 
bres ainsi  honorés  ?  Nous  avons  remarqué  en 
certaines  paroisses  que  les  mèmc»3  personnes, 
après  la  fin  des  oflices,  venaient  souvent  s'age- 
nouiller dans  le  ixième  endroit  et  y  restaient 
quelque  temps  en  prière.Nous  sûmes  que  c'étaient 
des  parents  de  ceux  qui,  à  cent  ans  de 
là,  et  davantage,  venaient  rendre  un  devoir  fu- 
nèbre, et  très  méritoire  sans  doute,  à  ceux  qui 
les  avaient  précédés  avec  le  même  nom  dans  les 
phases  si  diverses  de  cette  vie.  Un  tel  usage,  si 
favorable  à  la  piété  et  à  l'esprit  du  christianisme 
amènerait  les  mêmes  pratii{ues.  L'esprit  de 
Dieu  n'y  perdnùt  pas  puisque  les  jours  utiles 
du  chrétien  ici- bas  ne  se  composent  que  d'heures 
données  aux  saintes  pensées,  au  souvenir  des 
devoirs  et  aux  seules  espérances  ]uc  Dieu  bénit. 

Ace  propos  qu'on  nous  i)crmelte  de  solliciter 
de  nos  vénérables  confrères  quelipies  mesures 
de  surveillance  toujours  nécessaiies  quand  on 
le  croirait  moins.  Qui  se  serait  douté,  en  elFet, 
que  ces  [dtîries  plus  ou  moins  mutilées  par  les 
accidents,  mais  accolées  aux  murs  latéraux 
d'une  éijlise  par  une  marque  de  juste  respect. 
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auraient  pu  souffrir  encore  quelques  atteintes 
de  plus?  Une  fois  pourtant  il  en  fat  ainsi.  Le 
jeune  sncceseeur  d'un  vi<ux  curé  qui  venait  de 
mourir  et  qui  avait  a!n>i  rlispo^é  au  grand  con- 
tenlement  de  ses  paictissiens  quelques  restes  de 
ces  plus  anciennes  si^puUuros,  eut  la  uaiilcncou- 
treuse  idée  de  laire  blanchir  son  église.  C'était 
une  œuvre  pour  laquelle  il  ne  se  sérail  jamais 
douté  que  lea  arlist»*s  eussent  besoin  d'être  sur- 
veillé*. Et  [ourtani  il  dut  changer  de  sentiment 
lorsque  rentrant  dans  le  saint  lieu,  il  s'aperçut 
que  la  brosse  n'avait  pas  seulement  clapoté  sur 
les  murs,  mnis  s'était  promeuée  jusqu'au  sol 
comprenant  dans  ses  favenrs  les  malheureuses 
tomix's  elles-mêmes  dont  toutes  les  inscriptions 
avaient   absorbé    en    nlein  le  lait   de  chaux  ! 

A 

C'est  tout  au  plus  si  un  lavage  aussi  prompt  que 
possible  et  renouvelé  deux  fois  put  soustraire 
aux  regards  les  dernières  traces  d'un  tel  méfait. 
Mais  aussi,  et  il  semble  que  c'est  bien  le  cas 
de  le  dire  :  pourqiioi  soiirueltre  le  lieu  saint, 
sous  prétexte  de  propreté  (!!!)  à  une  véture  qui 
devient  nécessaire  parfois,  dans  une  grange, 
daus  une  écurie,  aux  appartements  d'une 
maison  rurale,  mais  qui  pour  elle  ne  peut  être 
qu'une  humilialio-u  ? 

Voulez-vous  viir  comment  r.a  iiltéralenr  fri- 
vole du  lerrîps  de  Voltaire  et  de  Rousseau 
appréciait  cette  ridicule  manière  de  restaurer 
une  église  ?  Ecoutons-le:  la  citation  ne  sem- 
blera p:is  trop  longue,  car  elle  est  tout  à  la  fois 
pleine  de  verve  et  de  raison  : 

«Des  Italiens  sont  venus  et  ont  blanchi  nos 
Eglises.  Pourquoi  substituer  le  blanc  du  plâti*e 
àla place  de  la  teinte  des  siècles,  de  cette  teinte 
vénérable  qui  nous  annonçait,  qui  dépos-ait  que 
nos  aueélres  avaient  ]  rié  là  où  nous  prions? 
^Leurs  sou^drs  religieux  seuibiaient  encore  em- 
preints sur  t(.ules  les  pierres  de  taille  de  la 
f voûte  ;  les  marches  de  l'autel  étaient  usées  sous 
,lcs  genoux  su|.pliauts,  et  voici  qu'une  enlumi- 
»ure  fatigante  a  détruit  le  sombre  et  l'imposant 
le  ces  demeures  obscures  et  sacrées.  On  n'est 
>lus  dans  un  temple  où  les  pmbres  mystérieuses 
lisposeût  l'âme  a  s'élever  sur  les  ailes  de  la  mé- 
ditation, mais  dafis  uu  séjour  presque  profane 
où  tout  est  éclairé. 

«  Comment  1  dans  notre  siècle  on  n'a  pas  senti 
qu'il  ne  laliait  point  blanchir  un  temple,  qu'il 
ne  {allait  point  trop  l'éclairer,  et  les  pontifes, 
les  pre'Lres,  ont  appelle  ces  malheureux  Italiens, 
qui  ont  dégradé  le  solennel  majestueux  de  nos 
Eglises,  et  qui,  d'une  antique  et  auguste  reli- 
gion qui  se  marie  aux  foudements  de  notre 
h  sloii'e,  eu  ont  lait  pour  ainsi  dire  une  jeune 
et  [A\q  mondaine,  sous  les  traits  de  leurs  brosses 
uniformes  et  grossières  1  il  n'y  avait  donc  ^jIus 
personune  pour  sentir  que  cette  colle  blan- 
ciiàlre  sortie  de  leur  seau,  perché  sur  des  écha- 


fauds,  allait  déshonorer  ces  voûtes  religieuses, 
qui  avaient  reçu,  pendant  tant  de  siècles,  les 
vœux,  les  prières,  1^'S  géiMissemenls  et  les  can- 
tiques d'un  peu[tlede  fidèles. 

«  Comment  le  mauvais  goût  moderne  a-t-il 
gagné  jus([u*à  Timagination  de  ces  pontifes, 
qui  ont  oublié  que  le  temps  était  le  frère  de  la 
religion  chrétienne,  et  qu'il  ne  fallait  jamais  sé- 
parer cette  liaison  dans  l'esprit  des  hommes? 
Non,  jamais  on  ne  priera  diin?  r.n  temple  neuf 
avec  autant  de  ferveur  que  dans  un  temple 
ancien. 

«  Je  regarde  donc  ces  bsubouilleurs  Italiens 
comme  les  ennemis  de  la  majesté  et  de  la  sain- 
teté de  nos  églises  (I).» 

Voilà  donc  un  d(;s  jnges  les  moins  compélentf 
sur  nos  affaires,  un  romancier  de  mœurs,  u^ 
extravagant  dont  la  plume  aussi  fécouile  que» 
dévergondée  n'a  traité  que  des  sujets  scabreux 
eu  un  style  aujourd'hui  parfaitement  oublié,  la 
voilà  scandalisé  à  juste  titre  de  cette  déplorable 
importation  italienne,  et  réclamant  contre  un 
abus  qu'il  s'efforce  de  flétrir  par  des  raisons 
purement  sentimentales.  Il  est  dur  d'être  con- 
damné par  de  tels  magistrats  ! 

Avouons  pourtant  que  les  murs  d'une  église, 
dans  les  campagnes  surlout,ont  besoin  de  temps 
à  autre  d'être  débarrassés  de  beaucoup  d'im- 
mondices, causés  par  la  poussière  et  les  inéga- 
lités des  matériaux  qui  les  comjtosent  :  ce  sont 
souvent  des  surfaces  de  moellons  mal  posées, 
remplaçant  les  murailles  primitives  renversées 
ou  mutilées  par  les  hordes  barbares  du  XVI« 
siècle,  et  qui  après  avoir  été  blanchies  n'en  re 
deviennent  pas  moins  aussi  sales  que  devant, 
les  mêmes  causes  revenant  encore.  Cette  S(>ule 
raison  indiquerait  assez  qu'une  autre  teinte, 
moins  susceptible  de  se  détériorer,  doit  être 
choisie,  et  "Comme  elle  ne  doit  pas  être  trop 
sombre,  pour  ne  pas  diminuer  outre  mesure 
les  effets  de  lumière,  rien  ne  présente  mieux 
que  la  couleur  grise  ou  jaune  prise  à  une  teinte 
modérée  et  tirant  autant  que  possible  sur  le 
blauc.  Ces  deux  teintes  là  se  conservent  fort 
longtemps  sans  avoir  besoin  de  se  renouveler. 
Elles  donnent  à  l'eneeiute  sacrée  un  certain  air 
de  parure  que  les  campagnards  ne  voient  jamais 
chez  eux,  ce  qui  est  déjà  beaucouj).  Elles  porte- 
ront d'aille»rs  avec  elles  un  certain  vernis  d'un 
éclat  modéré,  car  avant  de  les  appliquer  on  y 
aura  mêlé  une  cei  taine  quantité  de  colle  animale 
qui  leur  donnera  de  la  consistance,  et  les 
maintiendra  plus  longtemps  contre  les  érail- 
lures  et  autres  accidents. 

11  y  a  plus  :  cette  détrempe,  très  économique 
par  elle-même,  pouira  faciliter  par  le  même 
procédé  quelque  ornemenlatiou  modeste,  mais 
convenable,  en  faisant  courir,  par  exemple,  au 

(1)  Lemercier,  tableau  de  Paris,  tom.  sji,  p.  149. 
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bord  des  arcatures,  des  filets  d'une  couleur  uni- 
forme pour  toute  l'église,  en  recouvraut  d'une 
couche  plus  foncée  le  cordon  en  biseau  qui  dans 
les  églises  romanes  s'étend  dans  toute  la  lon- 
gueur des  nefs  et  de  l'abside  en  le  reliant  aux 
tailloirs  des  chapiteaux.  Si  vous  le  pouvez,  vos 
surfaces  murales,  ou  du  moins  vos  chapelles,  se 
couvriront  de  fleurons,  de  palmes  et  de  tentures 
dont  les  modèles  sont  partout  aujourd'hui  et 
qui  choisis  avec  goût,  surtout  si  elles  sont  re- 
levées plus  tard  par  quelques  verrières  ou  gri- 
gailles,  feront  de  la  demeure  de  Dieu,  une 
maison  de  prière,  pleine  d'une  simplicité  digne, 
inspirant  le  respect,  et  enfin  ne  ressemblant 
qu'à  une  église,  ce  qui  est  le  caractère  que  nous 
devcms  lui  vouloir. 

Nous  oublierions,  en  parlant  de  tant  de  cho- 
ses utiles,  un  point  essentiel  si  nous  omettions  de 
parler  des  incendies,  de  ces  fléaux  cruels  qui  dé- 
vastent en  quelques  heures  les  travaux  de  plu- 
sieurs siècles,  consternent  les  meilleures  âmes, 
et  sont  presque  toujours  irréparables,  par  cela 
même  que  le  nouveau  n'atteint  que  rarement  le 
mérite,  si  désirable  pourtant,  de  ce  qui  a 
disparu  sans  retour  1  Nous  conjurons  donc  MM. 
les  curés  ou  autres  à  qui  ce  soin  est  dévolu,  de 
surveiller  avec  la  plus  stricte  exactitude  les 
plombiers  ou  autres  gens  de  métier  dont  les 
travaux  nécessitent  l'emploi  du  feu.  Que  de 
fois  les  incendies  ont  éclaté  par  suite  d'impru- 
dences commises  dans  les  combles,  oùla  moindre 
étincelle  peut  amener  une  catastrophe  1  Lors- 
qu'on hiver  on  a  eu  des  réchauds  ou  autres 
genres  de  chauflfoirs  dans  la  galerie  de  l'orgue, 
dans  la  sacristie,  une  visite  de  précaution  et  de 
prudence  devrait  toujours  précéder  la  ferme- 
ture des  portes.  C'est  faute  de  cette  visite  que 
le  ''26  décembre  1681  l'orgue  de  la  cathédrale  de 
Poitiers  fut  incendié,  dont  la  valeur  était  éva- 
luée à  plus  de  trente  mille  livres,  somme  très 
considérable  pour  le  temps.  Que  d'autres  pertes 
irréparables,  que  d'énormes  malheurs  eus* 
sent  été  évités  partout  au  moyen  de  celte  inspec- 
tion à  luquelleil  est  facile  de  se  résoudre, quand 
on  pense  à  ce  qui  peut  arriver  si  l'on  ne  s'y 
résoud  pas  !.. 

Les  moyens  de  combattre  de  tels  malheurs 
avaient  inlcre:fsé  la  prévoyance  de  nos  père». 
Souvent  dans  hiurs  magnifiques  cathédrales, 
objet  de  taut  de  dépenses  et  de  labeurs,  ils 
avaient  ménag,<^  Vimmenses  réservoirs  dissé- 
minés soit  dans  les  combles,  soit  sur  les  plates 
formes  en  phin  air  qui  avcisinaient  les  tours 
ou  en  formaient  les  étages.  C'étaient  de  vastes 
auges  eu  pierres  de  laille  solidement  cimentées, 
remplies  de  toutes  les  eaux  tombant  sur  toute 
les  parties  de  la  toiture;  lesquelles  au  premier 
signal  d  un  sinistre  pouvaient,  par  des  conduits 
qu'on  diri|jeait  sur  les  divers  poiul  menacés, 


inonder  les  étages  inférieurs  depuis  les  voûtes 
jusqu'au  pavé  des  nefs.  Ce  manège  n'était  pas 
généralement  employé,  il  est  vrai.  Mais  en  "cas 
de  besoin  il  jouait  un  rôle  important  contre  les 
flammes.  De  nos  jours  on  a  voulu  y  suppléer  et 
garder  au  moins  les  combles  en  substituant  les 
charpentes  en  fer  à  la  foréi  qui  avait  -^té  con- 
sumée, comme  à  Chartres  en  ^836.  —  Mais  les 
barres  de  fer,  si  bien  qu'elles  s'enchevêtrent 
avec  leur  mesquinerie  forcée  et  leur  aspect  peu 
monumental,  ne  vaudront  jamais  les  beaux 
arbres  remplissant  l'étendue  du  comble  de 
leursmassesimposantesetrappelantun  travail  de 
la  main  de  l'homme  infiniment  plus  capable 
d'exciter  une  véritable  admiration. 

Mais  eu  fait  de  moyens  préventifs,  il  en  est  uq 
surtout,  que  notre  époque  de  calculs  financiers 
a  vu  naître,  et  qu'on  ne  saurait  prudemment 
négliger.  En  parcourant  les  campagnes  nous 
avons  vu  souvent  accolées  sur  un  tout  petit 
espace  de  la  façade  ou  dans  un  angle  de  contre- 
fort des  plaques  de  quelque  société  d'assurance. 
Plusieurs  même  quelquefois  s'y  avoisinent  et 
témoignent  d'une  prévoyance  qu'on  ne  saurait 
trop  louer.  Une  somme  relativement  modique 
abandonnée  chaque  année  par  une  Fabrique 
peut-ellese  refuser  en  pensant  àl'immense  avan- 
tage d'une  indemnité  immédiate  et  d'un  désas- 
tre irréparable  autrement?  On  ne  saurait  donc 
trop  encourager  cette  dépense  assurément  des 
plus  utiles. Nous  savons  un  curé  dont  la  Fabriquii 
estsi pauvre  qu'elle  hésita  àvoter  une  somme  de 
cinquante  à  soixante  francs  dont  elle  avouait 
pourtant  l'opportunité.  Que  fit-il  ?  Il  prit  la 
résolution  de  faire  souscrire  chaque  année 
avec  lui-même  qui  en  donna  l'exemple,  les  per 
sonnes  aisées  de  la  paroisse,  à  mesure  qu'il 
en  trouvait  une  de  plus  il  l'inscrivait  sur  la  liste, 
diminuait  ainsi  d'autant  la  répartition  annuelle 
de  chacun,  et  transcrite  sur  le  registre  des 
faits paroissùiux,  qu'il  chargeait  annuellement 
de  l'historique  de  sa  localité,  la  coutume  passa 
avec  tout  ses  détails  d'exploitation,  il  la  transmit 
à  son  successeur,  qui  n'eut  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  suivre  la  voie  ouverte,  ses  moyens 
d'action,  et  de  continuer  cette  œuvre  aussi  ori- 
ginale qu'ingénieuse.  Le  génie  est  rare,  l'origi- 
nalité n'est  pas  aussi  commune  qu'on  le  dit  : 
mais  les  deux  réunies  réussissent  toujours. 

(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Ghauoin*  de  Poitiers,  biitoriograpbe  du  diocèM» 
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Varlctos.  s'aîçrémcnle   de   quelques  fiorilufps.  Il   serait 

__  diflicile  de  conlenir  ces  ualiires  riches,  exubé- 

ranles  de  vie  et  d'instinct  artistique,  dans  les 

—     rUAMT      nil     rUADrrir^T  liû^i^es  étroites  d'une  cantilène  rigoureusement 

LE     LnAIMI       L'U     UnArCLLlI  notée.  En  France,  nous  le  ferions  sans  sour- 
ciller; dans  ce  climat  chaud  des  Deu\-Sici)es, 

A  BÉNLVENT  (ÉiAT  PONTIFICAL).  l'élan  semble  irrésistible  et  chacun  y  met  un 

peu  du  sien.  Dans  la  masse,  ces  individualités 

Plus  d'un  usage  italien  mérite  d'être  signalé,  se  fondent  et  disparaissent,  et  tout  le  monde 

afin  que  nous  en  fassions  noire  protit.  Aussi,  est  content. 

je  cite  moins  le  chant  du   chapelet,  que  j'ai  Le  chapelet  se  chanle  tous  les  jours,  dans 

entendu  à  Béuéveut,  comme  une  curiosité,  qu'à  l'après-midi,    à   la   cathédrale,  avant   vêpres, 

titre  de  document  dont  il  serait  bon  de  s'ins-  L'église  est  alors  vide  et  ie  son  du  choeur  des 

pirer  en  des  circonstanci-s  aualogues,  mais  sur-  pieuses  femmes  se  répercute  dans  les  cinq  nets, 

tout  en  temps  de  mission,  pour  tenir  en  éveil  Leur  place,  comme  au  temps  de  B.'noit  Xlll, 

la  piété  des  fidèles.  est  dans  le  transept  droit,  derrière  la  clôture 

Le  cardinal  Orsini,  archevêque  de  Bénévent,  du  sanctuaire, 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Benoit  Xlll,  a  Aux  processions,  —  je  puis  citer  celles  de  la 
laissé  une  mémoire  impérissable  dans  le  diocèse  pète-Dieu  et  du  Jubilé  —  ce  ne  sont  plus  quel- 
qu'il  administra  tant  d'années.  Aussi  la  recon-  ques  personnes  choisies  qui  chaulent,  mais  bien 
naisance  générale  s'est-elle  traduite  spontané-  le  peuple  tout  entier,  hommes  et  femmes,  qui 
ment  par  l'éreclion  d'une  statue  de  marbre  sur  marchent  sans  distinction  de  rangs,  mais  avec 
la  place  publique.                                          ^  séparation  des  sexes,  à  la  suite  du   clergé.  Le 
Non  moins  ineffaçable  est  la  trace  de  ses  ins-  «uré  est  en  tèle  des  femmes,  en  surplis  et  étole, 
titutions  encores  vivaces  comme  au  temps  de  et  lui-même  donne  le  signal  des  chants,  aux- 
«on  épiscopat  fécond.  Je  me  suis  plu,  pendant  quels  je  ne  reprocherai  qu'un  peu  de  précipita- 
•deux  mois  de  séjour  à  Bénévent,  en  1875,  à  la  tion  ;  mais  en  Italie,  tant  de  choses  se  fout  vive- 
suivre  minutieusement,  à  la  fois  pour  m'édifier  iiientettantd'autrestrèslenlement,auconlraire! 
et  y    trouver  une  méthode  d'administration  J'ai  publié,  dans  la  J/w5îca  sacra,  la  partition 
diocésaine,  sûre  et  éclairée.  de  ce  chant  original,  il  lui  a  élé  fait  générale- 
Or  parmi  les  œuvres  de  piélé  implantées  à  ment  bon  accueil  en  France.  Je  pourrais  même 
celte  époque  bénie,  il  en  est  une  qui  m'a  vive-  citer  le  diocèse  de  Tours,  où  on^a  essayé  de 
men*,  frappé  et  qu'il  convient  par  là  même  de  l'exécuter,  en  l'accompagnant  de  l'orgue.  Avec 
5igï»aler,  en  France,  à  l'attention  des  curés  non  un   grand  nombre   de   voix,  ainsi  soutenues, 
moins  que  des  fidèles.  Je  veux  parler  du  chant  l'effet  est  des  plus  saisissants.  11  faut  qu'il  soit 
â\i  chapelet.  chanté  par  des  masses,  ou  à  deux  chœurs  qui 
Orsini  était  sorti,  fort  jeune,  de  l'Ordre  des  alternent.  De  la  sorte  il  n'y  a  pas  de  fatigue 
Frères-Prêcheurs,  pour   mouler  sur  un  siège  pour  les  exécutants.  Il  importe  essentiellement 
episcopal  :  il  en  a  occupé  trois  successivement,  de  ne  pas  traîner  sur  les  notes,  qui  demandent 
Il   aimait   donc  le  Rosaire,  comme  tous  les  ^  être  enlevées  vivement. 
Dominicains.  Il  fit  si  bien  qu'il  en  rendit  la  A  Bénévent,  l'^ie  y»/ana  se  dit  en  italien.  J'ai 
dévotion  populaire,  à  Bénévent.  essayé  de  lui  substituer  la  traduction  française, 
Mais  le  chapelet,  précisément  en  raison  de  sa  maig  q\\q  cloche  par  plus  d'un  endroit  et  la  mé- 
longueur  et  de  sa  monotonie,  risque  souvent  lo.Ues'en  trouve  alors  sensiblement  altérée.   H 
d'être  dit  négligemment.  A  Rome,  dans  les  n'y  a  pas  le  même  inconvénient  avec  le  lalin. 
réunions,  on  ne  le  récite  pas,  mais  on  le  psal-  (.'est  donc  celte  langue  à  laquelle  nous  devrons 
modie  sur  un  ton  spécial,  qui  n'est  en  somme  nous  tenir  pour  populariser  ce  chaut.  C'est  le 
qu'une   diction,   plus  ou   moins   rapide,  mais  cas  de  répéter  avec  saint  François  de  Sales  qu'il 
avec  une  intonation  et  une  finale;  puis  çà  et  est  deux  prières,  le  Pater  et  l'elfe,  qu'on  doit 
là  des  accents   ou  élévations  de  voix.   Ainsi  toujours    réciter    dans    la    la?:i«ue  môme  de 
jécitée,  la  formule  perd  de  sou  uniformité.  l'Eglise.  Tel  était  aussi  l'usage  le  plus  commun 

A  Bénévent,  le  système  a  élé  perfectionné,  en  France  avant  la  Révolution. 

C'est  un  véritable  thant,  un  peu  agreste  au  ^  B^^rbier  de  Montault, 

premier  abord,  mais  fort  original.  Il  u  est  nul-  •     ^^  ^^.^^^  ^^  g^  g^.^^^^._ 
lement  compliqué  et,  par  conséquent,  devient 
irès  facile  à  retenir.  Exécuté  eu  masse,  par  des 

voix  de  femmes  surtout  qui  le   prennent  de  ^ 

haut,  il  produit  un  grand  effut,  d'aulaut  plus 
tiue,  suivant  l'usajjo  italien,  chemin  faisant,  il 
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HENRI      PLANTIER 

ÉVÈÛUE    DE    NIMES. 

L'ôvêque  de  Nimes  avait  appartenu  autrefois 
à  la  frocLion  gallicane  ;  on  se  demamlait,  avec 
«ne  certaine  anxiété,  s'il  en  garderait  l'espiit 
80US  la  iiiîlr.^.  Pour  sonder  le  terrain,  l'abhé 
d'Âlzon,  vicaire-général,  déclara,  dans  un  senti- 
ment de  délicates?e,  qu'il  se  mettait  à  la  ré- 
forme, pour  vaquer  uniqr.ement  à  ses  aîuvr(  s 
particulières,  d'ailleurs  nombreuses,  impor- 
tantes, et  de  nature  à  l'absorber.  Mgr  Plantier 
n'accepta  point  celte  retraite;  il  voulut  garder 
près  de  lui  ce  vaillant  coadjuteur.  D'ailleurs, 
dans  son  mandement  de  prise  de  possession, 
parlant  de  l'épiscopat  et  de  ses  bienfaits,  non 
pas  dans  l'immensité  de  leur  splendeur  histori- 
que, mais  dans  le  cercle  le  plus  restreint  de 
leur  appiicatiou  contemporaine,  il  parla  de 
manière  à  dissiper  tous  les  doutes.  A  propos  des 
derni-Tscnnciles,  onavait  agité,  entre  gallicans 
et  uitramontains,  la  question  de  soumission 
d'acte  au  Saint-Siège,  et  les  gallicans,  surtout 
ceux  de  Paris,  avaient  montré  là,  comme  ail- 
leurs, qu'ils  n'avaient  rien  appris,  ni  rien  oublié. 
Voici  comment  s'exprime  l'évêiiue  de  Nîmes  : 

«  Des  extrémités  de  l'Europe  et  du  monde, 
les  évêques  ont  soumis  avec  la  vénération  la 
plus  unanime  et  la  plus  affectueuse,  le  résultat 
de  leurs  travaux,  au  jugement  souverain  de 
Rome.  A  la  vérité,  c'était  pour  eux  une  obli- 
gation ;  c'était  ce  qu'avait  fait  avant  eux  toute 
l'antiquité  ecclésiai-tique.  Mais  ils  ont  rempli 
ce  devoir  et  continué  ces  traditions  avec  un 
empressement  de  déférence,  de  modestie  et 
d'abnégation  qui  rappelle  les  plus  beaux  siè- 
cles de  ré[)i5Copat.  Ni  l'âge,  ni  le  génie,  ni  la 
longue  expérience,  ni  la  dignité  de  leurs  sièges 
ne  les  ont  empêchés  d'imiter  la  conduite  res- 
pectueuse de  leurs  Pères  de  tous  les  temps,  et 
d'invoquer  la  décision  suprême  du  Vicaire  de 
Jésus-Clirist.  Maîtres  et  dof-.teurs  dans  leurs  dio- 
cèses, ils  se  sont  faits  disciples  et  enl'ants  vis-à- 
vis  du  Siège  Apostolique  ;  brebis  par  rapj  ort 
à  leurs  peuples,  agneaux  à  l'égard  du  pasteur 
universel ,'  et  quand  ils  auraient  été  d'autres 
Paul,  on  les  aurait  vu  se  mettre  avec  amour, 
comme  le  premier,  à  l'école  de  l'ierre.  » 

L'évoque  de  Nîmes  fut  fidèle  à  cette  déclara- 
tion. Gliiirgi;  de  la  direction  du  peuple  chrétien 
à  une  époque  attristée  par  la  guerre,  tantôt 
liypociit.î,  tantôt  ouverte,  à  i'Egli>e  et  au 
Sainl-Siégr»,  il  ne  se  borna  pas  à  répudier  les 
erreurs  gallicanes  qui  avaient  abusé  la  première 
période  de  sa  vie,  il  se  porta  au  devant  de  i'eû 


nemi  et  combattit  sans  cesse  et  sans  repos,  uni» 
sant,  à  la  bravoure  d'un  zouave  pontifical,  l'in- 
trépide sagesse  d'un  général  d'avant-poste. 

Au  raom"nt  où  la  déclaration  de  guerre  à 
rAutriche  lit  pressentir,  à  tout  le  inonde,  une 
guerre  au  Pape,  Mgr  Plantier,  interprète  cou- 
rageux de  ce  pressentiment,  publia  une  ins- 
truction pastorale  sur  l'origine  providentielle 
du  pouvoir  temporel  des  Papes,  sur  les  raisons 
et  grandeuis  de  ce  pouvoir,  ainsi  que  contre 
les  injustes  agressions  qui  voulaient  l'abat- 
tre. Lorsque  parut  la  brochure  le  Pape  et  le 
Congrès,  Mgr  Plantier  reprit  la  plume.  Voici 
son  début  : 

«  Une  nouvelle  brochure  sur  la  question 
romaine  vient  d'être  publiée  ;  slle  a  pour  titre: 
le  Pape  et  le  Congrès.  L'auteur  a  cru  devoir 
taire  son  nom,  et  il  a  bien  fait,  parce  que  son 
écrit  nous  le  montre  sans  franchise  dans  le» 
sentiments,  sans  élévation  dans  le  caractère, 
sans  valeur  dans  les  doctrines,  et  même  sans 
prestige  dans  la  littérature.  Mais  à  juger  de  sa 
situation  par  le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  son 
œuvre,  il  doit  avoir  quelque  importance  dans  la 
pre?se  et  dans  le  monde.  Avant  même  que  l'ou- 
vrage n'eût  paru,  l'opinion  s'en  préoccupait; 
les  initiés  l'annonçaient  joyeux^  souriants^ 
comme  un  événement  décisif  ;  les  vrais  catho- 
liques, émus  de  ces  tressaillements  impies,  ne 
pouvaient  penser  sans  alarmes  à  cet  autre  coup 
dont  le  Souverain  Pontife  allait  encore  être 
frappé,  après  mille  autres  qui  l'avaient  déjà 
meurtri...  ;>  Après  quoi,  examinant  cette  bro- 
chure avec  une  froide  et  ferme  raison,  le  prélat 
montrait  combien  le  Souverain  Pontife  avait  dit 
un  mot  juste  en  la  flétrissant  comme  un  monu^ 
ment  insigne  <ï hypocrisie  et  un  tissu  ignoble  de 
contradiction. 

En  défendant  le  clergé  contre  l'accusation  do 
servir  les  anciens  partis,  l'évoque  de  Nîmes 
s'écriait  :  Oui,  nos  douleurs  n'ont  été  que  trop 
légitimes  et  nos  gémissements  que  trop  justi- 
fiés. Si  les  choses  continuent  à  marcher  du 
même  train,  nous  aussi  nous  devrons  faire  re-' 
teutir  le  monde  des  mêmes  accents  d'inquié- 
tude et  de  tristesse.  On  dira  que  nous  produi- 
sons de  l'agitation  dans  le  pays  ;  mais  cette 
injuste  accusation  ne  fera  ni  cesser  nos  larmes^ 
ni  hésiter  notre  conscience.  En  défendant  les 
droits  du  Saint-Siège,  nous  ne  taibous  pas  uq 
acte  de  factieux;  en  apprenutxt  aux  fidèles  à 
faire  des  vœux  pour  que  ce  p  droits  sacrés 
soient  maintenus,  nous  no  poussons  pas  les 
peuples  à  la  révolte.  Les  év.^%3ues  ont  annoncé 
beaucoup  de  révolutions,  i(  n'en  ont  lait  aucune» 
En  ce  moment  même  où  tant  de  voix  nous 
accusent,  nous  rendons  service  à  tous  les  trônes. 
Tous  les  trônes  ont  intérêt  à  ce  que  celui  du 
Saint-Père  ne  soit  pas  ébranlé  1»  Paroles  admU 
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rabîcs  qui  rei^oiveut,  du  présent,  d'aJinirables  toujours  asioz  maître  de  ses  e?:preçs:ons  pour 

coufîrmalions.  ne  froisser  personne,  serail-il  bien  pénélrc  de 

Au  cours  de  celle  pastorale,  parlant  de  Vi^m-  la  justice  de  sa  cause?  J'en  doute.  Discuter  de 

tei's,  il  rappelle  que  son  ré^îaeleur  en  chef  avait  pareils  intérêts  sans  passion,  nous  piircât  aussi 

parlé  de  l'Emp-reur  et  de  l'Empire,  avec  un  tel  difficile  que  d'aimer  la  vérité  avec  .és-'^ve.  Le 

éclat,  qu'à  celte  occasion  d'anciennes  amitiés  cœur  ne  peut  tout  à  la  fois  se  donner  et  se  re- 

s'étaient  ebani^é(>s  en  boslililés  douloureuses,  tenir.  Ne  nous  y  trompons  pas  :  cette  vivacité 

u  Ce  qu'on  a  frappé  dans  sa  plume  et  dans  son  du  premier  mouvement  que  la  tactique  ne  sau- 

œuvre,   disait-il,  ce  xi'est  pas   l'homme  poli-  rail  rencontrer  et  que  les  juges  les  plus  inlè- 

tique,  c'est  le  défenseur  de  Rome.  »  Il  ajoutait:  grès  peuvent  trouver  excessivi»,  c'est  la  marque 

«  En   parlant  ainsi,  oous  sommes  d'autant  de  la  tonviclion  et  du  dévouement;  c'est  Ta- 

plus   impartial  que  ce  journal  religieux  n'a  mour,  c'est  la  vie. 

jamais  été  notre  drapeau.  Nous  avons  cru  à  la  Au  cours  des  affaires  italiennes,  le  gouverne- 
droiture  de  ses  intentions,  nous  avons  admiré  ment  de  l'Empi-reur  fut  as-ez  slupide  pour  dé- 
plus d'une  fuis  son  talent  ;  en  plusieurs  cir-  sorganiser,  en  France,  la  société  de  S.  Vincent 
constances  nous  avons  applaudi  à  son  courage,  de  Paul  et  pour  favoriser  la  Frauc-Maçonnerie. 
Mais  sur  certuins  points  nous  n'avons  jamais  L'évèque  de  Nîmes,  par  une  lettre  au  ministre 
partagé  ses  doctrines,  et  l'amertume  de  son  des  cultes,  s''éleva  contre  cette  absurdité  gigan- 
langage  nous  a  souvent  contrislé.  Malgré  ces  tesque.  Le  ministre,  c'était  Rouland,  celui-là 
nuancesquinous  séparaient  de  lui,  nous  n'avons  même  qui  se  vantait  de  baisser  la  tête  à  l'élé- 
pu  que  gémir  de  sa  suppression  dans  un  temps  vation  de  l'hoslie  consacrée,  bien  que  la  messe 
où  la  vaillante  épée  de  celui  qui  en  faisait  la  fut  dite  par  un  simple  prêtre,  et  cjui  mourut 
gloire  pouvait  être  si  utile  au  Saint-Père,  alla-  martyr  de  ses  conviclions  impériales,  gouver- 
qué  d'ailleurs  dans  la  presse  par  tant  de  poi-  nant,  pour  le  compte  de  la  Réimblique,  la 
gnards  parricides.  »  Banque  de  France.  Dans  une  lettre  aigre  douce, 

Ce  témoignage  prouve  que  l'évèque  de  Nîmes  publiée  au  Moniteur,  pour  que  personne  n'en 

n'est  pas  de  ceux  qui,  en  présence  d'un  intérêt  ignorât,  ce  Rouland  rap[)ela  l'évèque  de  Nîmes 

supérieur,   peuvent  céder   à   des    préoccupa-  à  la  bienséance,  à  la  charité,  à  la  sagesse,  à 

tious  p;TSonnelles.  L'illustre  prélat,  ainsi  qu'il  toutes  les  vertus  dont  les  ministres  de  l'Empire 

le    rappelait,    n'avait    jamais    pris    l'Univers  étaient  les  ordinaires  modèles;  il  lui  dit  que, 

pour   drapeau;   mais   dès   que  ce  journal  fut  pour  défendre  la  société  de  Saiut-Vincent  de 

frappé  il  voulut  lui  rendre  justice.  Quant  à  ses  Paul,  il  n'était    pas  néce.-saire    d'insulter  la 

réserves,  elles  étaient  indiquées  par  la  pente  Franc-Maçonnerie,  de  la  signaler  à  la  haine  et 

intime  de  son  esprit,  naturellement  ami  de  la  au  mépris  public;  puis,  ce  Tarlufïe  engageait 


valent  froissé,  et,  du  fond,  son  mécontente-  de  s'abstenir  de  lui  adresser  désormais  sur  les 

ment  s'était  entendu  à  la  forme.  Cela  était  à  affaires  religieuses   ou  politiques  des  lettres 

peu  près  inévitable.   Il  est   difiicile,  même  à  auxquelles  il   ne  pourrait  répondre   sans  une 

l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  large,  de  ne  pas  vive  souffrance  pour   lui-même    «    et  sans  un 

trouver   de  l'amertume   dans   une   discussion  grave  dommage  pour  la  religion,  dont  il  faut 

dont  le  fond  lui  déplaît,  surtout  si  ceux  vers  respecter  les  ministres,  même  quand  ils  s'éga- 

lesquels  il  penche  sortent  de  la  lutte  en  assez  rent  hors  des  voies  de  la  sagesse  et  de  la  cha- 

fâcheux   état.    Il  put  arriver    p.  Mgr  Plantier  rite.  » 

d'être  sous  cette  impression  ei' suivant  certaines  L'évèque  répondit  : 

polémiques  de  r6^/ï/yers.  Je  ^e  prétends  pas,  du  «Si  vos  appréciations  sont  sévères,  il  y  a 

reste,  que  cette  feuille  ait  jamais  dépassé  la  trois  grands  arrêts  sur  lesquels  je  compte  avec 

mesure;  je  prélendraio  plutôt  qu'elle  eut  été  une  entière   sécurité  pour  m'absoudre  des  ri« 

très  excusable  de  la  dépasser  souvent.  Le  jour-  gueurs  que  me  prodigue  Votre  Excellence. 

nal  est  improvisé  au  milieu  du  combat.  Cet  ar-  «  Il  y  a  l'opinion  publique  du  woi  monde  ca- 

ticle  qui  sei-a  lu  loin  du  bruit,  à  tète  reposée  et  tbolique,  qui  ne  tardera  pas  à  prononcer  contre 

peut-être  même  avec  prévention,  a  été  néccs-  la  modération  dont  votre  lettre  est  empreinte  et 

«airement  écrit  jous  les  impressions  les  plus  les  l'îo/ences  dont  je  me  suis  rendu  coupable, 

vives  et  quelquefoisles  plus  poignantes.  Il  fallait  «  H  y  a  l'histoire  de  l'Eglise,  tribunal  où  la 

a*elever  tout  de  suite  de  mensongères  accusa-  publicité  de  vus  reproches  vaudra  sans  doute  à 

tiens,   d'iudigues   violences  ou   de  misérables  mon  obscurité  l'honneur  de  comparaître;  elle 

perfidies.   L'écrivain,  qui  dans  ces  conditions  dira  si  l'ancien  clergé  doit  s'estimer  heureux 

resterait  toujours  calme,  toujours  dialectique,  des  éloges  que  Votre  Excellence  lui  décerne. 


èOC 
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fct  si  lï.oi-même  qui  relis  prosq-ie  tous  les  jours 
ses  admirables  mémoires,  j'ai  oublié  le  calme  et 
Ja  digniUi  (le  son  langage. 

«  U  y  aura  enfii)  It;  tiibunal  de  Ditu^  où  vous 
apiircndiez  si  réellemeni  j'ai  eu  besoin,  apiès 
Hj'éUe  égaré,  tûèrae  loin  de  l'observalion  «ies 
bienséances,  d'élre  ramené  par  Vo'rc  Excel- 
icnce  dans  les  voies  de  la  sagesse  et  de  la  cha- 
rité. » 

Autant  révèq\i3  de  Nîmes  combatiait  résolu- 
ment les  écarts  de  l'Empire,  autant  il  mettait 
de  zèle  [>ieux  à  s'as-ocier  aux  grands  actes  du 
pontificat  de  Pie  IX.  A  la  canonisation  des 
martyrs  japonais,  il  se  distingua  tout  particu- 
lièrement, ayant  emmené  avec  lui  ce  qu'on  ap- 
pela gaiement  la  caravane  de  Nimes  :  il  était 
parti  avec  un  bataillon  de  [iièlres.  Voici  com- 
ttient  eu  parle,  dans  sa  correspondance  pu- 
blique, le  rédacteur  de  V  Univers  : 

«  L'évêque  de  Nîmes,  dit-il,  est  à  Rome  de- 
puis quelques  jours.  Ou  est  particulièrement 
content  de  le  vuir,  et  il  est  de  ceux  que  l'on  at- 
tendait. En  un  autre  temps,  les  affaires  de  son 
diocèse,  auxquelles  il  donne  un  soin  si  as^sidu, 
l'auraient  pu  retenir.  Dans  les  circonstances  où 
nous  sommes,  en  présence  de  l'espèce  d'inter- 
diction jetée  sur  le  voyage  des  évéques,  il  ne 
pouvait  manquer.  Il  est  arrivé  suivi  d'une  es- 
corte incom[)arable.  On  a  vu  à  Rome,  il  y  a 
quelques  années,  un  cardinal  hongrois  dans 
toute  la  pomjie  princièie  qui  entourait  autre- 
fois ces  grandes  situations,  des  liciduques,  des 
gardes,  des  secrétaires,  enfin  toute  une  maison, 
L'évêque  de  Nîmes  est  accompagné  presque 
d'un  synode  :  soixante-sept  prêtres  et  quelques 
laïciues  de  son  diocèse  lui  fout  un  cortège  qui 
ellace  celui  du  cardinal  hongrois.  A  la  tele  de 
cette  phalange  marche  le  R.  P.  d'Alzon,  vi- 
caire général  de  Nimes,  avec  son  grand  air 
de  missionnaire,  de  gentilhomme  et  de  soldat. 
Ils  se  sont  logés  ou  plutôt  campés  tous  en- 
semble auprès  de  Saiute-Marie-Majeure,  et 
l'évêque  continue  de  mener  là  cette  rude  vie 
de  communauté,  qui  a  presque  toujours  été  la 
sienne.  Je  le  connaissais  beaucoup  et  je  ne  l'a- 
vais pas  entoie  vu.  J'ai  été  heureux  de  lui 
baiser  la  main,  suivant  l'usage  de  Rome.  Il  est 
de  petite  taille,  maigre,  pâle,  avec  de  grands 
yeux  foits  et  tranquille.^,  Sk.>Ks  un  vaste  front. 
Cette  physionomie  est  sévèic;  je  l'étudierais  et 
je  la  copierais  si  j'étais  peintre  et  que  j'eusse  à 
ieprés:euter  'à  Règle. 

«  Mgr  Plai;tier  est  habiluellement  silencieux, 
mais  j»i  délie  qu'on  le  voie  passer  sans  se  dire  : 
C'est  quelqu'un.  Dans  le  milieu  du  cardinal  Al- 
lieri,  et  ailleurs,  on  demande  beaucoup  son 
nom,  et  pei sonne  n'est  surpris  de  l'apprendre. 
11  est  considéré  autant  qu'il  le  mérite.  Sur  l'as- 
pect que  je  décris  on  serait  disposé  à  le  crain- 


dre. Un  noraêti/  i«ti<?cliéTi  diss  ipe  cette  im- 
pression. Un  sourire  qui  n'ôte  rieii  à  la  gravité 
de  l'ensemble,  éclaire  tout  d'un  rayon  de  la 
grâce  et  de  la  bonté  du  cœur.  » 

«  La  vie  du  prélat,  disait  de  son  vivant  un  ec- 
clésiastique de  Nimes,  est  celle  d'un  moine.  Ton- 
jonrs  levé  à  cinq  heures,  il  consacre  toute  sa 
matinée,  jusc^u'à  midi  et  demi,  à  la  prière  cl  au 
travail.  Après  son  dîner,  il  prend  une  très 
Courte  récréation,  assiste; aux  vêpres,  Jonne  des 
audiences  ou  se  retire  dans  soi/  cabinet  pour 
travailler  encore.  D'un  caractère  très  impres- 
sionnable, très  énergitjue,  il  se  montre  pa- 
tient dans  les  œuvres  qu'il  fonde  et  doux  envers 
ses  contradicteurs.  Son  commerce  est  sûr  ;  il 
aime  la  franchise,  la  sincérité,  l'indépendance. 
Eq  toutes  choses,  il  fait  tout  et  qu'il  doit  sans 
hésitation  et  sans  retard.  Je  dirais  volontiers 
que  la  règle  est  le  trait  particulier  de  sa  vertu.» 

Maintenant,  que  de  grandes  œuvres  accom- 
plies dans  cet  épiscopat  de  vingt  ans  :  toutes 
les  paroisses,  même  les  plus  reculées,  visitées 
pliisicurs  fois  ;  l'hérésie  confondue  et  réduite 
au  silence;  les  catholiques  raffermis;  le  dergé 
fortifié  et  stimulé;  les  vocations  sacerdotales 
accrues  ;  les  établissements  d'instruction  remis 
dans  un  état  prospère;  la  pratique  de  la  litur- 
gie et  du  chant  sacré  partout  encouragée  et 
mise  en  honneur  ;  le  Saint-Siège  défendu  et 
consolé  par  d'abondantes  aumônes  et  par  les  té- 
moignages d'une  piété  filiale  admirable,  etc., 
etc.  On  eût  dit  que  le  travail  était  Télément  vi* 
tal  de  la  grande  âme  de  Mgr  Plantier. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  «postoliqae. 
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Le?  prétentions  des  derniers  schismatiqnes  arméniens 
devant  la  Congrégation  de  la  Propagande.  —  Les 
niuiires  laïques.  —  Les  élèves  laïques.  —  Sîatis* 
tique  des  ravages  du  cullurkampf  en  PrUiSe. 

Paris,  31  jaillel  1880. 

Rome.  —  Le  patriarche  arménien  catho- 
lique de  Cilicie,  S.  B.  Mgr  Hassoun,  vient  de 
quitter  Rome  pour  rentrer  à  Constantinople, 
îiprès  avoir  reçu  du  Souverain  Pontife  et  des 
plus  hauts  dignitaires  de  la  Cour,  les  témoi- 
gnages de  leur  estime  et  de  leur  bienveillauce 
toutes  spéciales. 

Pendant  sou  séjour  à  Rome,  Mgr  Hassoun  a 
dû  s'occuper,  ainsi  que  l'affirment  des  journaux 
bien  infirmés,  d'une  question  délicate  se  rat- 
tachant à  la  question  du  néo-schisme  arménien. 
Ou  sait  que  Mgr  Ohau  Kupéliam,  jadis  prin- 
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cîpal  coryp1i(^e  de  ce  sclii?inc,  s'est  rnnverti  et  qu'il  voulait  punir,  hi<  appnyait  à  la  renvors*" 

a  fait  sa  ploine  soumission  au  Saini-Siége,   et  la  lèle  sur  unelable,  et,  lui  ouvrant  la  bouche, 

que  son  exemple  a  été  suivi  parla  plupart  de  il  lui  crachait  dans  le  f^osier.  Après  enquête 

ceux  qu'il  avait  entraînés  à  la  révolte,  si  hien  adrainistraliv<\  le  sieur  Baudier  fat  suspendu 

qu'il  reste  à  peine  à  Constantinople  et  dans  les  poiir  trois  rnijis.  Mais  plusieurs  pères  de  famille, 

provinces  du  patriarcat  deCilicie  deux  ou  trois  dont  les  enfants  avaient  subi  la  susdite  correc- 

cents   néo-schisrcatiques.   Ceux-ci,   d'ailleurs,  lion,  non  contrnts  de  cette  peine  disciplinaire, 

ne  jouissent  désormais  d'aucune  considération,  intentèrent  contre  lui  une  action  civile  devant 

•jtas  mèmT  auprès  ces  auloiiiés  civiles,  et.  de  le  tribunal  de  Dô!e,  qui  condamna  le  mailre 

guerre  lasse,  ils  manifesleul  à  leur  tour  l'inten-  cracheur  à  30  francs  d'amende  et  25  francs  de 

tien  de  se  réunir  au  reste  de  la  communauté  dommages-intérêts. 

arméno-catholique.  Mais  ils  manifestent  cor-  —  Le  nomme  Lesueur,  instituteur  laïque  aux 

taines  prétentions  au  sujet  desquelles  Mgr  Has-  Anthieux-sur-Calonne,    était    amené   à    Pont- 

soun  a  jugé  opportun  de  s'en  remettre  à  la  l'Evèque,  le  29  février  dernier,  entre  deux  gen- 

Congrégalion  de  la  Propagande.  En  eflet,  ces  darmes,    et   emprisonné    préventivement.    C* 

néo-schismatiques  ne  semblent  guère  soucieux  digne  homme  avait  commis  divers  acies  indéli- 

de  se  soumettre  au  Saint-Siège  d'une  manière  cals  dans  sus  fondions  de  greffier  de  la  mairie 

parfaite,    ils   posent  des  conditions,  et,  entre  et  aurait  même  tou«hé  des  mandats  au  nom 

autres,  celle  d'être   soustraits  à  la  juridiclion  d'une  personne  décédée. 

du  patriarche  des  Arméniens,    Mgr  Hassoun,  —  Le  Pclit  Breton  du  22  février  annonçait 

pour  passer  en  changeant  de  rite,  sous   la  ju-  que  le  sieur  Le  GufT,  in?tituteur  hiïque  commu- 

ridiction  du  Vicaire  patriarcal  latin  et  délégué  nal   de  Locminé,  venait   d'clrc  anèté    par  la 

apostolique,  Mgr  Vannnlelli.  La  Propagande  a  geudarmerie  de  Ponlivy  et  écroué  à  la  prison 

vu  là  un  moyen  détourné  par  lequel  les  dissi-  de  celte  ville,   sous  de   graves  inculpations, 

dents  teuili-aient  à  atténuer  l'autorité  de  Mgr  Le  Guif  remplaçait  depuis  peu  de  temp  •  à  Loc- 

Hassoun  et  à  la  combattre  sous  le  m.isqued'une  miné   les  Fières,    qui   pendant   quarante  f»ns 

conversion  simulée.  C'est  pourquoi  ladite  con-  avaient  constamment  donné  l'exemple  de  la 

dilion  a  été  écai  tee,   cl  il  s'agit  de  vuir  main-  vertu  et  du  dévouement, 

tenant  si  leur  intention  de  se  convertir  est  —  Le  sieur  Vandamme,  instituteur  laïque  à 

sincère,  Clichj  comparaissait  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  la  Seine  sous  l'inculpation  d'ivresse, 

France.  —  Divers  projets  de  lois,  sur  la  de  lapoge  nocturne,  de  bris  de  carreaux  et  de 

lettre  d'obédience  et  sur  l'instruction  laïque,  coups  aux  agents.  lia  été  condamné  à  d'ux  mois 

font  craindre  que  toutes  les  écoles  ne  soient,  de  jirison.  C'est  la  neuvième  condamnation  qu'il 

plus  prochainement  qu'on  ne  croyait,  fermées  subit. 

à  tous  les  congréganistes.  Devant  cette  menace,  —  On  écrit  de  Belfort  au  Gaulois:  «  Un  élève 

il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir,    par  des  de  l'école  primaire  de  Bavilliers,  1p  jeune  Gri- 

exemples,  ce  que  sont  dés  maintenant  beaucoup  sez,  âgé  d'environ  neuf  ans,  ne  pouvait  arriver 

de  maîtres  laïques  et  ce  qui  se  [jasse  dans  leurs  à  résoudre  un  problème;  tout-à-coup  l'inslitu- 

écoles.  Les  faits  qu'on  va  lire  ont  été  iecu<  illis  leur  entra  dans  une  fureur  inexplicaide.  Il  sai- 

aujour  le  jour  depuis  environ  deux  fois,  au  fur  sit  cet  élève  par  les  cheveux,  le  secoua  violem- 

et  à   mesure  que   les  journaux  les  rendaient  ment,  puis  le  prenant  par  le  corps,  il  le  jeta  on 

publics.  Naturellement  beaucoup  d'autres  nous  l'air,  comme  un  paquet;  l'enfant  retomba  si 

sont  restés  inconnus,  et  un    bien  plus  grand  malheureusementqu'ilsebrisala  jambe  gauche, 

nombre  encore  ont  été,  ou  étouffés,  ou  totale-  Depuis  huit  jours,  lejeuue  Grisez  est  sur  son  lit. 

ment  soustraits  à  la  connaissance  du    public,  en  proie  à  d'horribles  souUrances,  et  l'on  craint 

Mais  ceux  qui  suivent  sont  déjà   pas  mal  ius-  encore  pour  sa  vie.  Bien  que  M.  lin-pecteur  ait 

tructifs  Qu'on  en  jogo  :  été  prévenu  du  lait,  aioji  que  l'administrutiun, 

—  Dtipuis  quinze  mois  environ  que  l'école  l'instituteur  laïque  est  encore  en  fonctions,  et 
communale  de  Gentelles  (Somme)  a  été  ravie  personne  ne  songe  à  l'inquiéter. 

au2  religieur^es  qui  la  dirigeaient,  trois  instilu-  —  Nous  lisons   dans    ['Univers,  du  3f>  lo- 

trices  laiqut'sijBs  ont  successivement  remplacées,  vembrel879:  «La  chambre  criminelle  de  la 

en  ce  court  b:<'pace  de  temps.  Uelativement  à  la  cour  de  cassation  a  rejeté  le  pourvoi  d'Adolphe 

dernière  partie,  le  Mémorial  d'Amiens  met  l'ad-  Arnond,  cantonnier,  condamné  à  mort  le  26  oc- 

minislratior  au  défi  de  faire  connaître  pubii-  l<  bre  dernier,  par  la  cour  d'assises  de  ia  Haule- 

quement  le  motif  de  son  changement.  Marne,  pour  assassinat  sur  la  periouuo  de  sa 

—  L'instituteur  de  Piseux  (Jura),  le  sieur  maîtresse  instilulric;>  laïque.  » 

Baudier,  avait  imaginé  cotte  dégoûtante  puni-  —  On  lit  d.ins  le  mémo  journal  da  30  arrii 

iiuu  :  devant  louto  la  u*MS:e,  il  xircnait  l'eulaut  dernier  :  a  L'iuâlitaluur  laï«^ue  de  Provenieuz 
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(Isère),  vientde  passer  en  police  corroctionnolle 
pour  avoir  caché  et  abandonné  pendant  cinq  ou 
six  heures  un  enfant  qu'elle  venait  de  meitre 
au  monde.  Cet!ft  aile-mère  a  été  acquittée.  » 

On  lit  dan»  le  RoussiUon  :  «  La  directrice 

de  l'école  ]nu]ne  de  Rivesaltcs,  connue  par 
l'affaire  des  treize  bancs  el  par  les  mauvais 
trailemcnls  qu'elle  avait  infligés  à  une  de  ses 
élèves,  est.  partie  brusquement  avant-hier. 
Les  bruits  les  plus  fâcheux  courent  irur  son 
compte,  et  la  population  de  Rivesaltes  est  en 
émoi.  Une  instruction  judiciaire  étant  ouverte 
et  se  poursuivant  minutieusement,  nous  nous 
abstenons  d'eu  dire  davantage.  » 

—  On  écrit  d'Avignon  au  Pas-dc-Calais  : 
«  Est-il  vrai  qu'une  demoiselle  exerçant  la 
profession  d'institutrice  laïque  dans  une  école 
du  département  de  Vauclnsc,  récemment  enle- 
vée [)ar  l'intolcraiice  républicaine  à  la  direction 
des  bonnes  et  dignes  religieuses,  a  dû,  au  mois 
de  février  dernier,  cesser  de  faire  sa  ciasse 
i^ovr  cause  de  maladie  ?  Est-il  vrai  qu'elle  est 
alée  se  faire  soigner  chez  la  sage-femme  d'une 
localité  voisine,  el  que,  trois  semaines  après, 
elle  est  retournée  à  ses  élèves  avec  un  frais  et 
gros  poupon  ([u'eile  a  mis  en  nourrice  non 
loin  de  là  ?  Est-il  vrai  que  ce  fait,  dont  on 
narle  dans  Londerneau,  mais  nullement  dafis  les 
journaux,  pourrait  être  cité  par  les  frères  et 
amis  des  bords  de  la  Durance  et  du  Rhône 
comme  une  preuvo  de  la  sv/jcriorité  de  l'ensei- 
gnement laïque  sur  rcnsei(/nç}72ent  evngréfjn- 
niste?  »  Le  même  fait  a  été  aussi  raj-porté  par 
le  Nouveau  Journnl  du  Midi. 

—  La  Gazette  dWuveryne  annonce  qu'une 
institutrice  laï(iue  dcSaint-Préj>t-d'Altier  vient 
d'être  arrêtée  sous  la  prévenlio,-  d'infanticide. 
Celte  fille-mère  a  avoué  elle-même  qu'elle  avait 
Citranglc  eon  nouveau-né. 

—  Le  12  mai  courant,  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Toul  a  condamné  la  nommée  Sidnnie 
Laurent,  femme  Bildc,  et  le  sieur  Jac-iuemin, 
insliîuteur  laïque,  domiciliés  tous  deux  à  Gris- 
court,  pour  adultère  et  complicité  d'adultère, 
chacun  à  trois  mois  d'emprisonnement.  Cette 
affaire  était  poursuivie  à  la  requête  du  mari, 
le  sieur  Auguste  Bildé,  vigneron  à  Jeziinville, 

—  On  lit  danb  Paris-Journal  :  a  Simple 
question  à  M.  Hérold  :  Est-il  vrai  qu'une  ins- 
tilutrire  Jaïipje  du  ijuarlier  Saint-Jacques,  ait 
contrarié  un  mariage  civil  avec  un  amnistié,  et 
que  M.  le  préfet  dP  i  Seine  soit  allé,  le  jour 
même  de  leur  union,  féliciter  les  nouveaux 
é[)-)ux?  N«nis  serions  heureux  do  recevoir  un 
démenti.  » 

—  On  lit  dans  V Union  :  «  Le  fait  s'est  passé 
dans  inie  comnnine  de  la  Loire-Inférieur»^ 
Llnstiluteur  île  .Voisdon  a  été  nommé  à  Poi- 
tiers i  sou  ais,  û^jé  de  onze  ans,  a  d'abord  fait 


la  classe  ,  puis  le  garde-champêtre  lui  a  snccédi 
et  est  demeuré  titulaire  provisoire.  Or,  voio^ 
comment  signe  ce  titulaire  :  X....,  garât 
feanpaitre.  » 

—  La  Bourgogne  s'est  plusieurs  fois  occupée 
de  l'instituteur  de  Scmentron  (Yonne).  Se 
disant  protégé  par  M.  Paul  B 'ri,  cet  instituteur 
narguait  impunément  les  pères  de  famille  et 
bravait  l'Académie.  Ses  actes  de  brutalité 
étaient  de  tous  les  jours,  et  sa  manière  de 
punir  les  petites  filles  (l'ccolo  est  m.ixfe)  était 
de  relever  leurs  ju[ions  et  de  les  foue'.ter  publi- 
quement en  préscijce  des  élèves.  Plaintes  des 
parents,  retrait  îles  enfant-,  démission  du  maire^ 
rien  n'y  faisait.  Comme  secrétaire  de  lamaiiie^^ 
sa  conduite  n'elail  pas  moins  indigne  que 
comme  instituteur.  Nous  ne  savons  pas  où  ea 
sont  l(>s  choses  présentement. 

—  Oii  écrit  de  Longuyon  (Meurthe-et-Mo- 
selle) à  VUnivers,  que  le  mailre  la'ique  de  la 
deuxième  école  communale  de  cette  ville  est 
dépour\u  de  tout  brevet  de  capacité  quelcon- 
que. Le  même  corresjiondant  aifirme  que  trois 
autres  instituteurs  laniues  de  ce  déparlement 
se  {rouvent  daiîs  la  même  situation. 

—  On  écrivait  de  Rivfsaltes  au  Roussillon,  le 
2  novembre  dirnier:  «  Il  s'est  passé,  la  se- 
maine dernière,  à  Rivesaltes,  un  fait  qui  a 
bien  douloureusement  impressionné  la  popula- 
tion de  celte  commune.  Due  petite  fille,  âgée 
de  dix  ans  et  demi,  est  morte  à  la  suite  d'une 
punition  que  lui  infligea  la  directrice  de  l'école 
communale,  une  véritable  torture.  A  la  sortie 
de  l'école,  des  compagnes  de  celle  pauvre  en- 
fant la  conduisirent  chez  ses  parents  dans  un 
état  pitoyable,  et  elle  mourut  après  quatre  jours 
de  maladie.  Elle  a  été  portée  en  terre  hier,  1='' 
novembre.  Le  maire  a,  dit-on,  donné  une  se- 
monce à  la  directrice  de  Técole  et  c'est  tout... 
On  croit  que  les  parents  ne  se  coutenleronlpas 
d'une  satisfaction  si  légère.  » 

—  Le  Courrier  du  Jurn  raconte  que,  le  1" 
mai  de  l'année  dernière,  arrivait  à  Besnin. 
une  nouvelle  institutrice  la'ique.  On  supposa 
d'abord  qu'elle  était  veuve  ou  mariée.  Rensei- 
gnements pris  sur  son  état  civil  elle  était  et 
avait  toujours  été  libre.  Une  g'ève  d'un  nou- 
veau genre  éclata  aussnôt.  Des  la  mi-juin, 
pères  et  mères  de  famille  s'»  mpressèrsnt  de 
retirer  leurs  lîUes.  M.  rins[>ecteur  piimaire 
de  Poligny,  lors  de  sa  visite  au  mois  de  juillet, 
trouve  une  classe  di'>serte,  une  maîtresse  visi- 
blement embarrassée.  Le  l^""  août,  la  directrice 
de  l'école  des  filles  de  Besaiu  élail  ofliciellemen  t 
dcmi.-sionnaire. 

—  On  lit  dans  la  Civilisation  :  «  Nous  savons 
de  source  certaine  qu'une  des  institutrices  com- 
munales de  Paris  s'est  nrariée,  —  civilenutii^ 
bien  entendu,  —  le  jeudi-saint^  et  que  le  dincr 
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4e  noces  a  en  lieu  le  \eT.ifTaa.\n,  vendredi-saint  I... 
Pourquoi  les  journaux  de  la  libre-pensée  ont- 
ils  omis  de  mentionner  un  fait  si  notable  dans 
leur  chronique  des  banquets  du  vendredi- 
saint?.,.  C  est  qu'ils  savent  quelle  indignation 
a  provoquée  chez  tous  les  habitants  du  quar- 
tier de  Taris  auquel  nous  faisons  allusion  cet 
outrage  public  à  la  religion  et  à  la  morale.  » 

—  Le  Propagaceur  picard  et  le  Mémoi-ial  d' A- 
*nje«î  racontent  que  l'instituteur  laïque  de  Mo- 
risel,  le  sieur  Blanchard,  vient  de  quitter  cette 
commune  sans  attendre  l'issue  d'une  enquèle 
ouverte  par  la  gendarmerie.  Ce  particulier  est 
âgé  de  cinquante  ans,  et  était  à  Moriscl  depuis 
un  an.  Il  aurait  commis  de  nombreux  attentats 
à  la  pudeur  sur  trois  écolières,  l'une  âgée  de 
^ouze  ans  et  demi,  l'autre  de  onze  ans,  et  la 
troisième  de  douze  ans.  Procès-verbal  a  été 
dressé  par  la  gendarmerie,  mais  on  ne  dit  pas 
quelles  mesures  ont  été  prises  par  l'autorité 
•académique. 

—  Le  sieur  Bouchart  (Emile-Paul),  ôgé  de 
vingt-deux  ans,  ex-professeur  laïque  au  collège 
laïque  de  Montreuil-sur-Mer,  accusé  contumax, 
convaincu  d'attentats  à  la  pudeur  sans  violence, 
€ur  les  personnes  de  divers  enfants,  alors  âgés 
de  moins  de  treize  ans,  ledit  Bouchart  étant 
înstitutefur  surveillant  de  ces  enfants,  a  été, 
par  arrêt  de  la  cour  d'assises  du  Pas-de-Calais, 
condamné  à  quinze  ans  de  travaux  forcés  sous 
la  surveillance  et  aux  frais  envers  l'Etat. 

—  On  écrivait  de  Châteaudun  au  Gaulois, 
à  la  date  du  2  juin,  qu'un  instituteur  laïque, 
père  de  sept  enfants,  venait  d''êlre  arrêté  sous 
l'inculpation  de  nombreux  attentats  à  la  morale 
«..  puérile. 

^Le  Journal  de  Rouhaix  rapporte  qu'un  jeune 
garçon  de  neuf  ans  aété  enlevé,  en  vingt-quatre 
heures,  par  le  tétanos,  et  que  la  rumeur  pu- 
blique s'est  aussitôt  répandue  qu'il  était  mort 
des  suites  de  coups  reçus  de  son  maître,  un  ins- 
tituteur adjoint  de  l'école  laïque  communale  du 
boulevard  d'Halluin.  Une  enquête  judiciaire  a 
été  faite,  dont  ou  n'a  pas  publié  le  résultat. 
Mais  l'instituteur  adjoint  incriminé  a  été  en- 
voyé en  disgrâce  dans  une  toute  petite  com- 
mune, où  il  ne  gagnera  pas  plus  de  700  francs 
au  lieu  de  2,000  francs  qu'il  gagnait  à  Roubaix. 

—  La  cour  d'assises  de  Saône-et-Loire  va 
avoir  à  juger  Michel  Dussaps,  âgé  de  vingt  ans, 
instituteur.adjoint  à  Uchizy,  accusé  d'attentats 
à  la  pudeur. 

—  On  lit  dans  l'Univers  du  22  juin  :  «  L'ins- 
tituteur laïque,  accusé  de  nombreux  attentats 
à  la  pudeur,  vient  d'être  condamné  par  la  cour 
d'assises  des  Deux-Sèvres  à  cinq  ans  de  réclu- 
sion. » 


—  On  écrit  d'Arras  au  Moniteur  universel  : 
('  Un  fait  assez  sérieux  vient  de  se  passer  à  l'é- 
cole laïque  de  Lens.  L'année  dernière,  un  frère 
de  l'éi'ole  congréganislc  étai'.  suspendu  ainsi 
que  le  frère  directeur,  pour  un  bleu  qu'un  en- 
fant s'était  fait  au  bras,  on  ne  sait  où  ni  com- 
ment. Or,  un  enfant  a  été  tellement  rudoyé  par 
l'instituteur  laïque  que,  jeté  contre  une  mu- 
raille, il  s'est  cassé  le  poignet.  Ou  cherchée 
étouffer  l'affaire.  » 

—  De  Pézenas,  on  écrit  à  ïUnivera  que,  ces 
jours  derniers,  l'institutrice  laïque  a  roué  de 
coups  une  petite  fille  âgée  de  huit  ans,  au  point 
de  la  défigurer;  une  autre  de  ses  élève?  fut 
aussi  fouettée  à  coups  de  règle;  d'autres  enQn 
eurent  les  bras  liés  sur  la  tète  et  furent  obli- 
gées de  rester  assez  longtemps  dans  cette 
position  fatigante.  La  population  s'est  émue  de 
tous  ces  actes  de  cruauté,  et  l'on  assure  que  les 
parents  des  enfants  maltraités  sont  ailes  se 
plaindre  au  maire,  qui  a  promis  de  leur  faire 
justice.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'une  institutrice 
congréganiste,  et  les  parents  pourront  attendre 
longtemps  la  justice  promise. 

—  On  écrit  également  au  Conservateur  de 
Saône-et-Loire  qu'une  jeune  élève  de  la  nou- 
velle école  laïque  de  Tourners,  ayant  eu  le  mal- 
heur d'exciter  la  bile  de  sa  maîtresse,  celle-ci 
lui  attacha  les  mains  derrière  le  dos  avec  une' 
corde  qui  lui  meurtrissait  les  poignets,  et  aprè* 
lui  avoir  lié  également  les  jambes,  elle  la  frappa 
rudement  avec  le  manche  d'un  petit  balai.  Co 
traitement  barbare  aurait  pu  se  prolonger 
longtemps  si  la  mère  de  l'enfant  n'était  venue 
arracher  sa  fille  des  mains  de  celte  furie.  Toui 
ces  faits  ont  été  prouvés  par  l'enquête  à  la 
quelle  s'est  livré  M.  le  commissaire  de  police. 

—  Le  nomméJacques  Kern,  instituteur  à  Pa-r 
ris,  était  récemment  arrivé  à  Condé-sur-No:*- 
reau  (Calvados),  avec  sa  femme  et  ses  deux 
filles,  chez  son  frère.  Le  vendredi  16  juillet, 
après  une  vive  altercation  avec  sa  femme,  il 
s'approcha  d'elle  sans  mot  dire  et  lui  enfonça 
daus  la  poitrine  la  lame  d'un  couteau  qu'il  avait 
acheté  la  veille.  Elle  s'affaissa  aussitôt,  mais 
l'assassin  la  frappa  encore  de  cinq  autres  coups 
de  couteau.  Elle  était  enceinte. 

—  Le  sieur  Claude  Baratier,  âgé  de  cinquante 
et  un  ans,  instituteur  communal  laïque  à  Saint- 
Julien-sur-Dheune,  déclaré  coupable  sans  tir- 
coiistances  atténuantes  d'attentats  à  la  pudeur, 
vient  d'être  condamné  par  la  cour  d'assises  de 
Saône-el-Loire  à  six  ans  de  travaux  forcés. 

Après  ce  coup  d'oeil  sur  les  maîtres  niques, 
jetons-en  un  autre  dansles  écoles  qu'ils  dirigent. 

A  Angers,  le  7  janvier,  révolte  de  deux  divi- 
sions de  l'école  des  arts  et  métiers.  Ecole  cernée 
par  la  troupe. 
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A  Avignon,  le  22  janvier,  cinquante  élèves 
66  mulinent  et  quiUent  le  lycée. 

A  Montpellier,  le  i!4  janvier,  mutinerie,  Li- 
vres brûlés,  coHôge  à  snc  M.  Jules  Ferry  en- 
voie par  télégraphe  l'ordre  de  licencier  trois 
divisions. 

A  Pérignetix,  le  3  février,  mutiuerie,  fuite 
de  vingt-quatre  élèves. 

ABasIia,  la  8  féviier,  mutinerie,  évasion  de 
ciniiuantc  élèves.  On  chaule  la  Marseillaise. 

A  Alger,  17  février,  révolte,  barricades  dans 
les  dortoirs.  Appel  delà  troupe  pour  rétablir 
l'ordre.  Abords  et  intérieur  du  lycée  occupés 
militairement. 

A  Paris,  cin(}uante-deux  élèves  de  l'institu- 
tion l.iïque  Chevallier  ont  pris  pari,  dans  une 
lettre  <!re?sée  au  Mot  d'Ordre,  pour  le  fils  de 
M.  Rochefort,  le  hi'ros  de  la  manifestation  com- 
munarde du  23  mai. 

\}{\  a  groupe  nombreux  »  d'étudiants  des 
facultés  laïques  de  Paris  ont  envoyé  au  même 
jeune  héros  «  leurs  félicitations  et  l'expression 
de  leurs  sentiments  fraternels.  » 

A  Bjurg,  une  division  d'élèves  du  lycée  s'est 
rencontrée  sur  le  parcours  de  la  procession  de 
l'octave  de  la  Fête-Dieu.  Au  passage  du  Saint- 
Sacrem  rit,  malgré  l'invitation  de  M.  le  curé 
et  les  observations  indignées  des  assistants,  ces 
enfants  de  treize  à  quinze  aus,  ont  gardé,  en 
majorité,  leur  képi  sur  la  tète. 

La  même  chose  est  arrivée  à  Evreux. 

Les  cinq  établissements  d'enseignement 
secondaire  que  dirige  en  Corse  l'LJuiversité, 
savoir,  le  lycée  à  Bastia,  le  collège  Fa-^ch  à 
Ajaccio,  le  collège  Paoli  à  Corle,  le  collège 
de  Sartène  et  le  collège  de  Calvi,  sont,  depuis 
un  an,  sans  aumônier.  Tous  les  candidats  pré- 
sentés par  i'évêque  ont  été  écartés  par  M.  le 
minisire  de  l'instruction  publique  comme 
monarchistes  ou  hostiles  à  la  république. 

A  iMonlpellier,  révolte  des  élèves  de  la  faculté 
de  méilecine  en  faveur  du  professeur  Amagnat, 
qui,  au  dire  du  Journal  des  Débâts  lui-même, 
faisait  dans  ses  leçons  abus  de  «  badinage  ero- 
tique »,  et  que  l'autorité  n'avait  pas  nommé  à 
Due  chaire  qu'il  ambitionnait.  Fermeture  de  la 
faculté  pour  un  temps  indéterminé,  et  inter- 
diction pour  les  élèves  de  prendre  ailleurs  des 
inscriptions.  AL  Amagnat,  instigateur  mani- 
feste de  la  sédilioLj,  est  déféré  au  conseil  açadé- 
mii{ue. 

A.  Bordeaux,  M.  le  docteur  Guillaud,  chargé 
du  cours  de  botanique  à  la  faculté  de  médecine, 
ayant  cru  \w  voir  faire  une  excursion  sur  le 
terrain  poliiiijue  et  railler  «  un  régime  tombé  » 
dont  le  114  est  l'imblème,  il  s'en  est  suivi  dans 
l'auditoire  des  applaudissements  et  «les  mur- 
mures, et  comme  lésullut,  après  le  cours,  deux 
étudiants  ont  échainjé  leurs  cartes. 


â*russe.  —  L'Union  d'Also ce- Lorraine  d* 
Strasbourg  a  publié  le  résumé  d'une  petite  bro 
chure  allemande  sur  ies  ravages  faits  par  le 
cultuikampf  en  Prusse.  Ce  résumé  pourrait,  en 
présence  de  cultuikampf  français,  faire  réflé- 
chir plus  d'un  Français  sérieux  et  soucieux  du 
bien  de  son  pays. 

Voici  la  triste  statistique  prussienne  : 

«  De  1872  à  1879.  Eiablissements  réduits  à 
l'inaction  plus  ou  moins  complète  :  dans  37ît 
communes,  48!  ;  établissements  supprimés, 
296  ;  l,tol  religieux  et  2,776  religieuses  quit- 
tent le  pays. 

))  407  couvents  dirigaient  : 

»  1°  134  salles  d'asiles,  avec  10,000  enfants 
de  2  à  6  ans  ; 

»  2»  130  orphelinats  ou  refuges,  8,260  habi- 
sants  ; 

»  3°  730  classes  d'écoles  primaires,  34,000 
élèves  ; 

»  i°  63  écoles  industrielles,  avec  2,200  élèves; 

»  3'  73  écoles  primaires  supérieures  de  filles, 
6,800  élèves  ; 

1»  G"  61  pensionnats,  avec  3.2o0  élèves  ; 

»  7"  15  écoles  préparatoires  ou  normales, 
avec  340  élèves. 

»  Totaux  :  407  couvents  élevaient,  soignaient 
et  instruisaient  84,150  enfants,  jeunes  gens  et 
jeunes  filles. 

»  N'ont  dû  être  remplacés  les  établissement» 
suivants  ; 

»  1»  94  salles  d'asiles,  6,160  enfants  ; 

»  2°  72  orphelinats,  3,240  habitants  ; 

»  3°  40  écoles  industrielles  1,470  élèves  ; 

»  4"  27  écoles  supérieures  de  filles,  1,970  ; 

>  5"  47  pensionnats,  2,430  élèves. 

»  Totaux  :  277  établissemeuts  avec  15,200 
enfants. 

»  Suppléments  de  dépense  par  suite  de  l'exé- 
cution des  lois  contre  les  couvents  : 

))  228  communes,  dépenses  annuelles, 
962,070  marcs  ;  71  communes  descendirent  en 
affaires  d'une  somme  de  2,693,600  marcs. 

»  1,993,500  marcs  s'en  vont  à  l'étranger  tous 
les  ans.  u 

Tels  sonts  les  ravages  causés  dans  un  pays 
qui,  sur  26  millions  d'habitants,  ne  compte 
que  8  millions  de  catholiques.  Quels  ne  seront 
donc  pas  les  ravages  du  culturkauipfeQ  France, 
pays  qui  compte  36  millions  de  cathoUques  i 

P.  d'Hauteriyb. 
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Prédication 

HOMÉLIE 

POU a   LK 

QUATORZIÈME  DIMANCDE  APRÈS  LA  PENTECOTE  ('> 

Quœrite  primum  regnnm  Dei,  et  ju&titiam  ejus. 
Cherchez  premièremenl  le  royaume  de  Dieu,  et 
sa  juslice.  (S.  Matthieu  VI,  33.) 

Que  de  grandes  et  sublimes  vérités  sont 
renlermées  dans  le  Saint-Evangile  de  ce  jour  ! 
Nul,  dit  Jésus-Christ,  ne  peut  servir  deux 
maîtres  (2),  c'est-à-dire,  cehii  qui  veut  aimer 
Dieu  et  fait  ce  qui  l'offense  doit  purifier  et  dé- 
gager son  inteulion  de  toute  duplicité.  C'e=t 
pourquoi,  ne  voulant  pas  que  notre  cœur  se 
partage  par  la  recher<the  du  superflu,  mais 
même  du  nécessaire,  il  ajoute:  a  Ne  vous  in- 
«  quiélez  point  pour  votre  vie  de  ce  que  vous 
a  mangerez,  ni  pour  votre  corps  de  quoi  vous 
«  vous  vêtirez  (3).  »  «  Le  Seigneur  veut  donc 
«  que  nous  ayons  toujours  présente  a  l'esprit 
«  celte  vérité,  qu'en  nous  créant  et  en  formant 
«  notre  èlre  d'une  âme  et  d'un  corps,  il  nous  a 
«  donné  beaucoup  plus  que  la  nourriture  et  le 
a  vêlement,  dont  il  ne  veut  pas  que  le  souci 
«  partage  notre  cœur.  Car  celui  qui  vous  a 
«  donné  votre  âme  vous  donnera  bien  plus  fa- 
a  cilement  la  nourriture,  et  celui  qui  vous  a 
tt  donné  le  corps  vous  procurera  beaucoup  plus 
tt  facilement  de  quoi  le  revèlir.  (4)  » 

Pour  nous  faire  comprendre  toute  l'impor- 
tance de  cet  enseignement,  Jésus-Christ  nous 
le  présente  sous  la  forme  d'une  double  com- 
paraison :  Il  nous  montre  les  oiseaux  du  ciel 
que  le  Père  céleste  nourrit,et  les  lis  des  champs, 
que  Dieu  a  soin  de  vêtir  (o).  C'est  nous  dire 
que  pour  exister  et  pour  vivre,  nos  soins  per- 
sonnels ne  suffisent  pas,  mais  qu'il  faut  encore 
l'action  de  la  divine  Providence  ;  car  si  les  oi- 
seaux trouvent,  sans  travailler,  leur  nourriture, 
et  les  lis  des  champs  leur  parure,  combien 
l'homme,  qui  a  été  fait  pour  Dieu,  sera-t-il  à 
même  de  trouver  sa  nourriture  el  son  vêtement, 

(1)  Voir  Optra  tancli  Bonaventurœ.  Sermones  de  tempore. 
DominicaXlV  post  Pentecoslen.  Serm.  IV,  Ed.  Vives  xili,419. 
—  (2)8.  Uatlh.  VI,  21.  —  (3)  Ibid.  -  (4)  S.  Aug.  serm. 
(m  moMt  Ed.  Vive»  IX,  108.  —  (5)  S.  Matth,  VI,  26,29. 


lui  qui  a  la  science  du  iravail  el  1" espérance  dr 
succès  ?  Aussi  Jésus-Christ,  après  nous  avoii 
enseigné  les  sentiments  et  les  préoccupations 
que  nous  devons  rejeter,  nous  trace-t-il  une 
règle  de  conduite,  nous  indique-t-il  le  travail 
qui  nous  est  demandé  :  «  Cherchez  première- 
«  ment,  nous  dit-il,  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
«  justice,  et  toutes  ces  choses  vous  seront  don- 
«  nées  par  surcroit.  »  «  Le  royaume  de  Dieu  et 
«  sa  juslice,  voilà,  dit  saint  Augustin,  notre 
«  bien  véritable,  et  c'est  dans  ce  bien  que  nous 
a  devons  placer  la  fin  de  toutes  les  bonnes 
«  œuvres  que  nous  pouvons  faire.  Mais  comme 
«  nous  avons  à  combattre  en  cette  vie  pour 
«  conquérir  ce  royaume,  et  que  nous  ne  pou- 
«  vous  conserver  celte  vie  sans  le  soutien  de  ces 
(t  biens  temporels,  le  Seigneur  nous  dit  :  «  Ils 
«  vous  seront  donnés  par  surcroît,  »  mais  cher- 
ce  chez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice. 
«  Ces  paroles  signifient  qu'il  faut  chercher  en 
a  second  lieu  les  choses  de  la  terre,  non  selon 
«  l'ordre  du  temps, mais  selon  l'estime  que  nous 
«  devons  en  faire  ;  cherchons  le  royaume  de 
«  Dieu  comme  notre  bien  :  les  choses  de  la  terre 
«  comme  une  nécessité  de  la  vie,  et  les  chose* 
«  nécessaires  en  vue  du  bien  véritable.  (I)  » 
Plaçons-nous  à  ce  point  de  vue  pour  apprendre 
comment  nous  devons  mettre  en  pratique  le 
précepte  que  Jésus-Christ  nous  donne  à  la  fin 
du  Saint-Evangile  de  ce  jour.  C'est  pourquoi 
voyons  comment  nous  devons  chercher  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  quel  est  le 
royaume  qu'il  nous  faut  chercher. 


le  Partie.  —  Il  nous  faut  chercher  le  royaume 

de  Dieu  et  sa  juslice  avec  un  grand  esprit  de 

foi.  Quand  il  s'agit  d'acquérir  une  science  ou 

de  trouver  un  trésor,  on  s'adresse  à  des  hommes 

instruits  ou  bien  on  s'appuie  sur  l'expérience 

de  ceux  qui  nous  ont  précédé  dans  ces  éludes 

et  ces  recherches.  Ici  nous  devons  aller  à  la 

conquête  du  royaume  de  Dieu  comme  un  enfant 

)orié  entre  les  bras  de  sa  mère,  ^t  cette  mère 

)Qur  nous,  c'est  l'Eglise.  11  nous  faut  donc  avoir 

a  simplicité  et  la  fui  d'un  enfant.  C'est  ce  que 

e  Sage  nous  dit:  «  Ceux-là  trouvent  Dieu  qui 

«  ne  le  tentent  pas,  et  il  apparaît  à  ceux  qui  ont 

«  foi  en   lui.  (3)  >>  Dès  l'instant  que  l'Eglise 

nous  prend  par  la  main  ou  nous  porte  dans  ses 

bras,  nous  n'avons  qu'à  nous  la'^ser  conduire, 

nous  trouverons  certainement  ïe  royaume  de 

Dieu,  puisque  Jcsus-Chri^t  lui-même  lui  en  a 

(1)  s,  Aug.  u(  tuprà,  Ed.  Vives  ix,  109.  —  (1)  Sag.  i,  I. 
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donné  les  clefs  :  Elle  seule  a  la  puissance  de 
nous  en  ouvrir  les  portes.  Malheur  aux  âmes 
qui  voudraient  discuter  ou  se  suffire  à  elles- 
mêmes.  Ce  n'est  point  en  vain  que  nos  saints 
livres  nous  disent  :  «  Celui  qui  scrute  la  majesté 
«  sera  accablé  par  la  gloiie.  (!)•  "  C'est  l'his- 
toire de  toutes  ces  âmes  orgueilleuses  qui  inter- 
rogeant leur  raison,  ont  voulu  être  à  elles- 
mêmes  leur  maitr«-  ;t  ne  prendre  dans  le 
symbole  de  la  foi  que  les  vérités  qui  ne  contra- 
riaient poinlleuiJ'Sence  humaine, leurs  passions 
ou  leurs  préjugés. ^.ussi  'aurs  pensées  perverses, 
au  lieu  de  leur  faire  trouver  le  royaume  de 
Dieu,  l3S  ont-elles  séparées  de  Dieu  et  jetées 
dans  la  voie  mauvaise. 

lien  serait  autrement  si  elles  avaient  possédé 
la  foi  qui,  en  les  fixant  dans  la  vérité,  les  aurait 
fait  arriver  à  l'union  avec  Dieu  ;  car  «  si  l'igno- 
0  rance  est  pour  l'ignorant  une  source  d'inces- 
«  saute  versatilité  et  d'incohérence  personnelle, 
«  rien  n'ébranlera  le  fidèle  dans  le  foyer  de  la 
«  foi  véritable  où  il  conservera  la  fixité  d'une 
«  immuable  et  invariable  union  avec  Dieu.  (2)  » 
C'est  pourquoi  nous  vous  redirons  avec  l'Esprit- 
Saint  :  «  Ne  vous  unissez  pas  à  la  multitude 
«  des  indisciplinés  (3),  »  mais  soyez  fermes 
dans  la  foi  de  vos  pèi  es,  et  vous  trouverez  le 
royaume  de  Dieu.  Il  nous  faut  chercher  le 
royaume  de  Dieu  et  sajusliceavec  un  grand  désir 
des  joies  spirituelles.  Saint  Paul  nous  le  dit:«Ne 
«  cherchez  les  choses  d'en  haut  où  le  Christ  est 
«  assis  à  la  droite  de  Dieu.  Goûtez  les  choses 
a  d'en  haut,  et  non  les  choses  de  la  terre.  (4).  » 
Tel  est  le  devoir  qui  s'impose  à  tous  ceux  qui 
veulent  trouver  le  royaume  de  Dieu.  Nul,  en 
effet,  ne  peut  posséder  nubien  s'il  ne  le  cherche 
où  il  se  trouve,  et  le  royaume  de  Dieu  est  en 
naut,  il  esi  là  où  le  Christ  habite  éternellement. 
Enfant  de  la  terre,  retenu  dans  la  prison  de 
mon  corps,  je  dois  m'élever  par  mes  dc>-irs  jus- 
qu'aux biens  qui  se  trouvent  à  la  droite  de 
Dieu.  Ahl  les  pensées  et  les  affections  terrestres 
apportent  plutôt  l'amertume  que  le  plaisir. 
Lorsque  l'homme  croit  toucher  au  bonheur, 
c'est  la  souffrance  qui  vient  déchirer  son  rœtir,, 
parce  que  toute  joie  de  ce  monde  renlerme 
du  fiel.  Mais  le  bonheur  d'en  haut,  que  nous 
pouvons  goûter  en  espéiances,  a  le  privilège 
d'unir  l'âme  à  Dieu  qui  l'a  créée  à  sou  image 
et  ressemblance  et  qui  la  transforme  par  sa 
grâce  pour  lu  rendre  participante  de  ses  joies 
éternelles.  Alors  on  puise  dans  la  conscience 
de  ses  bonnes  œuvres  la  force  de  contempler  le 
souverain  l)ieu  (juine  peut  être  aperçu  i\\ui  par 
une  intelligence  pure  et  sans  tache.  C'est  l'ini- 
tiation qui  commeui'C  par  de  douces  et  suaves 
cousolations  que  Dieu  distribue,  mesure,  selun 

(1)  Pnov.  XXV,  27.— {'^)  s.  Denys  Aréop.  M,  D.  C.  VII,  4. 
—  (3)  Eflcles.  VII,  17.—  (4)  Colos»,  lu,  l. 


le  degré  de  noire  correspondance  et  de  nos 
mérites.  Aussi  la  jouissance  de  ces  biens  d'en 
haut  se  développe,  grandit  au  fond  de  notre 
âme  dans  le  degré  où  s'y  grandit  notre  ressem- 
blance avec  Dieu,  et  plus  une  âme  reçoit  ces 
joies  divines,  plus  cette  âme  se  trouve  rappro- 
chée du  terme  de  ses  recherches,  ^l  nous  faut 
chercher  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ?.q 
menant  une  vie  sainte  et  parfaite.  Dès  le  j(mr 
où  nous  trouvons  le  royaume  de  Dieu,  nous 
devenons  les  concitoyens  des  angeset  des  saints, 
nous  sommes  reconnus  par  Dieu  comme  ses 
enfants  bien-aimés  et  par  Jésus-Christ  comme 
ses  frères.  Ce  serait  donc  se  tromper  étrange- 
ment que  notre  vie  de  concitoyens  du  ciel, 
jl'enfants  de  Dieu  et  de  frères  de  Jésus-Christ 
ne  doit  commencer  que  le  jour  de  notre  entrée 
triomphante  dans  la  gloire.  Il  nous  faut  com- 
mencer dès  ici-bas  d'inscrire  nos  titres  sur  le 
grand  livre  des  récompenses.  Le  concitoyen  du 
ciel,  l'enfant  de  Dieu  et  le  frère  de  Jésus-Christ 
se  forme,  grandit,  et  arrive  à  l'état  parfait  du 
sein  de  l'exil  au  milieu  des  combats  et  des  tris- 
tesses. Bien  que  le  royaume  de  Dieu  ne  soit 
point  de  ce  monde,  c'est  sur  la  terre  que  nous 
devons  cependant  le  chercher  et  le  trouver. 
De  même  que  l'homme  fouille  dans  les  entrailles 
de  la  terre  pour  chercher  un  trésor,  ainsi  de- 
vons-nous travailler  en  tous  sens  la  terre  de 
notre  cœur  par  l'accomplissement  des  préceptes 
divins,  par  la  pratique  des  vertus  et  des  bonnei 
œuvres  ;  puis  le  jour  où  Dieu  juge  démettra 
un  terme  à  nosreclierches,  il  place  devant  nous 
son  loyaume  avec  tous  les  titres  qui  nous 
donncal  le  droit  de  le  posséder  éternellement. 
C'est  l'heure  bénie  où  cette  perle  précieuse 
c;ant  trouvée,  ou  s'en  va,  on  vend  tout  ce  que 
l'on  a,  et  on  l'achète  (I). 

Ile  Partie.  —  Le  royaume  de  Dieu  est  le 
séjour  d'une  lumière  indéfectible.  C'est  avec 
ju-te  raison  que  dans  uotre  symbole  de  la  foi, 
nous  appelons  Notre  Dieu  Notre-  Seigneur 
Jésus-Christ,  lumière  de  lumière.  De  même  que 
deux  grands  luminaires  et  un  nombre  incalcu- 
lable d'étoiles  éclairent  notre  terre,  ainsi  Dieu 
cl  Jésus-tUiiist  sont  les  plu?  grandes  lumières 
qui  brillent  au  ciel  d'une  clarté  inellable  ;  les 
anges  et  les  saints  participent  à  cette  lumière 
et  resplendissent  comme  autant  de  soleils.  Aussi 
le  Psalmiste  disait-il  à  Dieu  :  «  En  vous  est  une 
«  source  de  vie,  et  dans  votre  lumière  nous  ver- 
ci  rons  la  lumière.  (2)  o  D'autre  part,  Jésus- 
Christ  n'est-il  pas  au  témoignage  de  »Qiut  Jean» 
Il  lumière  des  hommes?  Cioyez-\_ds  qu'au 
ciel,  il  cessera  d'être  ce  qu'il  a  été  sur  la  terre? 
Loin  de  nous  celle  pensée  :  Au  ciel,  il  n'y  aura 
plus  de  nuit,  et  les  saints  n'auront  pas  besoin 

(1)  s.  Mattli.  XIII,  46.  —  (2)  Ps.  xxxv,  10. 
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de  lampe,  ni  de  la  lumière  du  soleil,  parce  que 
le  Seigueur  les  éclairera,  (l)  Mais  voulons-nous 
savoir  combien  sera  resplendissant  le  royaume 
de  Dieu  ?  Saint  Joseph  nous  le  dit  encore  : 
«L'ange,  ecrit-il  dans  sou  Apocalypse,  me 
«  transporta  en  esprit  sur  une  moutagne  grande 
«et  haute,  et  ii  me  montra  la  cité  sainte,  Jt^ru- 
«  salem,  qui  descend  du  ciel,  d'auprès  de  Dieu, 
«  ayant  la  clarté  de  Dieu;  sa  lumière  était  sem- 
«  blable  à  une  pierre  précieuse,  telle  qu'une 
«  pierre  de  jaspe,  semblable  au  cristal.  (■2).  » 
C'est  pourquoi  l'Esprit-Saint,  en  nous  parlant 
de  ce  royaume,  qui  nous  sera  donné  en  récom- 
pense, dit  justement  :  «  Les  saints  recevront  le 
«  royaume  d'honneur  et  le  diadème  d'éclat  de 
t  la  mnin  du  Seigneur.  (3).  »  «  Alors  nous  ver- 
«  mus  la  vérité  sans  aucuue  difficulté,  dit  saiot 
«  Augustin,  et  nous  en  jouirons  dans  la  plus 
a  grande  clarté  et  la  plus  grande  certitude. 
«  Nous  ne  chercherons  plus  rien,  en  mettant 
«  en  œuvre  les  ressources  du  raisonnement, 
«  mais  nous  verrons  toutes  choses,  de  l'œil  de 
«  l'âme  en  contemplation.  (4)  » 

Le  royaume  de  Dieu  est  le  séjour  d'un 
bonheur  ineffable.  Si  le  Sage  dit  au  sujet  du 
prophète  Elle  :  «  Bienheureux  sont  ceux  qui 
«  ont  vu,  et  qui  ont  été  honorés  de  votre 
«  amitié  (5),  »  quelle  idée  ne  devons-nous  pas 
avoir  du  bonheur  de  toutes  les  âmes  qui  voient 
Dieu  face  à  face  et  qui  jouissent  pleinement  de 
son  amitié  ?  Si  la  reine  de  Saba  disait  à  Sa- 
lomon  :  «  Heureux  vos  sujets,  et  heureux  vos 
«  serviteurs,  qui  sont  toujours  devant  vous  et 
«  qui  écoutent  votre  sagesse  I  (6)  »  quel  n'est 
pas  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  vivront  éter- 
nellement auprès  de  Dieu?  Oui,  ne  craignons 
pas  de  nous  écrier  avec  le  Psalmisle  :  «  Qu'ils 
«  sont  aimables  vos  tabernacles,  Seigneur  des 
«  armées  1  Mon  âme  désire  avec  ardeur,  et  lan- 
«  guit  après  les  parvis  du  Seigneur  bieoheu- 
«  reux.  Ceux  qui  habitent  dans  votre  maison, 
«  Seigneur,  il  vous  loueront  dans  les  siècles 
«  des  siècles.  (7)  »  «  Car  le  ciel,  dit  saint  Ber- 
«  nard,  c'est  voir  Dieu,  vivre  avec  Dieu,  vivre 
«de  Dieu,  être  avec  Dieu,  [losséder  Dieu,  qui 
«  est  le  souverain  bien,  et  là  oîi  il  y  a  le  sou- 
«  verain  bien,  il  y  a  le  souverain  bonheur.  (8)  » 
A  cette  pensée,  saint  Augustin  ne  pouvait  re- 
tenir le  cri  de  .son  être  tout  entier  aspirant  à 
habiter  dans  la  maison  de  Dieu  :  «  Heureuse 
«  l'âme,  disait-il,  ^ui,  délivrée  de  cette  prison 
«terrestre,  s'envole  libre  vers  le  ciel.  Là  où 
«  TOUS  habitez,  Seigneur,  toute  amertume,  tout 
«fiel  sont  bannis,  car  il  n'y  a  ni  méchant,  ni 
«  méchanceté  à  craindre,  ni  enneini  à  com- 

(1)  Apoc.  xxn,  5.  —  (2)  Apocal.  xxi,  11.  —  (3)  Sag. 
V,  17.—  ('»)  S.  Aug.  de  Trin.  L.  XV,  G.  XXV,  Ed.  Vives, 
XXVII,  551.  —(5)  Eccles.  xlvui,  11.—  (6.  Ill  Kois,  x,  8. 
—  (7)Ps.  Lxxxiii,  5.  —  (8)  S.  Uern.  Méditationt. 


«  battre.  On  n'y  connsîl  ni  les  dangers  des 
«  plaisirs,  ni  la  pauvreté,  ni  le  déshonneur,  ni 
«  querelles,  ni  reproches,  ni  [>rocès,  ni  crainte, 
«  ni  inquiétude,  ni  peine,  ni  ir''rarlilude,  ni 
«  violence,  ni  discorde.  Votre  mai&rtn.  Seigneur, 
«  est  le  séjour  de  la  paix,  de  la  parfaite  charité, 
«  de  l'allégresse  avec  la.juclle  on  yélèbre  éfer- 
«  uellement  vos  louanges.  (1)»  Puiss^ir-ns-ncus 
comprendre  cet  enseignement  afin  de  pouvoir 
redire  avec  le  saint  docteur  celte  prière:  «  0 
«  Jésus,  venez  dans  mon  cœur,  je  vous  en  con- 
ttjure,  enivrez-le  des  torrents  de  vos  délices, 
«  aliu  que  j'oublie  toutes  les  choses  tempo- 
«  relies  ;  faites,  qu'animé  de  votre  saint  amour 
«  et  du  désir  de  vous  posséder,  je  puisse  déposer 
«  le  fardeau  de  toutes  pensées  charnelles  et  de 
«  toute  coucupiscence  ;  faites  que  ma  chair 
«  soit  soumise  à  mon  âme,  mon  âme  à  ma 
«  raison,  ma  raison  à  voire  grâce,  et  tous  mes 
«  actes  extérieurs  et  intérieurs  à  voire  sainte 
volonté.  (2)  » 

Le  royaume  de  Dieu  est  le  séjour  d'une  gloire 
éternelle.  «  Seigneur,  disait  le  Psalmiste,  que 
«  vos  saints  vous  bénissent.  Ils  diront  la  gloire 
et  de  votre  règne,  et  ils  publieront  votre  puis- 
«  sance,  afin  qu'ils  fassent  connaître  aux  fils 
«  des  hommes  votre  puissance  et  la  gloire  de 
«  la  magnificence  de  votre  règne.  Votre  règne 
«  est  le  règne  de  tous  les  siècles, et  votre  domi- 
«  nation  s'étend  à  toutes  les  générations.  (3)  » 
Et  cette  gloire  ne  peut  souffrir  aucun  amoin- 
drissement, aucune  interruption  ;  elle  est  tou- 
jours la  même,  toujours  immuable,  à  l'abri  de 
tout  changement,  toujours  dans  sa  fleuret  dans 
sa  force  ;  elle  est  indépendante  de  tout  culte, 
de  tout  hommage,  elle  est  essentielle  en  Dieu. 
C'est  pourquoi^  en  entrant  dans  le  royaume  de 
Dieu,  nous  en  serons  environnés,  pénétrés, 
nous  serons  dans  la  gloire  pour  les  siècles  des 
siècles.  «  Ne  vous  contentez  donc  pas,  dit  saint 
«  Ctirysostome,  de  considérer  le  spectacle  des 
«  créatures  visibles  ni  l'ordre  admirable  des 
«  sphères  célestes,  mais  élevez-vous  par  la 
«  pensée,  des  objets  sensibles  jusqu'aux  choses 
«  intelligibles,  jusqu'à  la  beauté  des  natures 
«  spirituelles,  jusqu'à  l'éclatante  splendeur  de 
«  ce  royaume  céleste,  et  vous  comprendrez 
«  alors  comment  la  gloire  de  Dieu  est  grande 
«  et  infinie.  (4)»  Ah  1  bien  différente  est  la 
gloire  des  royaumes  de  la  terre.  Aujourd'hui 
elle  paraît,  demain  elle  est  évanouie  ;  aujour- 
d'hui fleur  éclatante,  demaiû  poussière  que 
balaiera  le  souffle  du  vent  ;  aujourd'hui  flamme 
ardente,  demain  cendre  glacée.  D'autre  part, 
Cette  gloire  céleste,  à  l'encontie  de  la  gloire  de 
la  terre,  n'inspire  pas  des  sentiments  d'orgueil, 

(1)  s.  Aug.  Lib.  Xaunal.  In  app.  Ed.  Vives  xxri,  647.  — 
f2)  Ibid.  —  (3)  Ps.  CXLIV,  11,  —  (4J  S.  CLrya.  In  Pt.  CXU, 
Ed.  Vive»  v„t98, 
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elle  ne  fait  pas  naître  d'enflure,  n'apporte 
aucune  inquiétude,  ne  suscite  pas  la  jalousie, 
ne  rnine  pas  le  corps,  ne  communique  pas  la 
corruptio'i  à  l'àme,  n'attire  pas  la  haine  et 
l'envie.  0)  Q"i  doue  pourrait  hés^iler  dans  le 
choix  qu'il  doit  faire  entre  cette  gloire  céleste 
et  la  gloire  terrestre,  a  0  mon  âme,  s'il  nous 
«  fallait  chaque  jour  endurer  les  plus  cruels 
«  tourments,  afin  de  pouvoir  contempler  Jésus- 
«  Christ  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  ne  de- 
«  vrions-Dous  pas  nous  soumettre  à  tout  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  pénihle  et  de  plus  triste 
c  pour  jouir  d'une  telle  gloire  (2)  ?  »  Eh  bien, 
on  ne  vous  impose  pas  tous  ces  saciifices,  on  ne 
vous  demande  pas  de  grands  travaux,  il  vous 
suffit  de  préférer  dès  ici-bas  la  lumière  de  la 
grâce  aux  ténèbres  du  péthé,  les  délices  spiri- 
tuelles aux  plaisirs  du  siècle,  la  gloire  du  ciel 
à  la  gloire  humaine,  alors  vous  chercherez  avec 
foi,  avec  un  grand  désir  et  en  menant  une  vie 
chrétienne.  Alors  vous  trouverez  certainement 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice. 

L'abbé  C.  Martel. 


Mobilier  d'égllBe. 


UN   AUTEL   IVIÈROVINGIEN 


I.  —  Tout  monument  archéologique,  dès 
qu'il  reparait  à  la  lumière,  doit  être  signalé, 
afin  qu'il  profite  à  ceux  (ju'il  intéresse.  Le  tenir 
dans  l'oubli  serait  nuire  au  progrès  de  la 
science,  qui  vit  d'observations.  Il  importe  donc 
d'abord  de  le  décrire,  i^uis  d'en  préciser  l'usage, 
d'en  bien  établir  la  date,  et  enfin  de  le  compa- 
rer à  ses  similaires. 

Le  curé  de  N...  découvrit,  l'année  dernière, 
en  faisant  bêcher  son  jardin,  un  bloc  de  marbre 
blanc  qu'il  put  reconnaître  de  suite  pour  un 
aulel,  sinon  à  sa  forme,  du  moins  aux  cinq 
croix  gravées  à  sa  surface.  Il  n'était  pas  rare, 
autrefois,  qu'uu  objet  devenu  impropre  au 
culte  lût  enfoui  en  terre,  afin  de  le  soustraire  à 
la  profanation.  Souvent  môme  on  l'inhuma 
dans  le  cimetière,  parce  que  c'était  un  lieu 
béni  et  consacré  à  la  lois  par  les  prières  de 
l'Eglise  et  la  dévotion  des  fidèles.  Celte  pra- 
tique s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  il  est 
donc  fort  possible  que  l'autel  de  N...  ail  été 
enlevé  de  l'église,  soit  que  ses  supports  fussent 
brisés,    soit  même  qu'à  un  moment  donné  on 

(1)  S.  Chry.  hom.  XLUi,  In  Joau.  Ed.  Vive»  vu,  314.  — 
(2)  S,  Ku^.  ut  luprà, 


voulût  le  remplacer  par  un  autel  de  plus  grandes 
dimensions,  pour  suivre  le  courant  des  idées 
dominantes  ou  de  la  mode,  qui  trop  fréquem- 
ment s'est  imposée  au  clergé, 

Mellie  ainsi  en  terre  un  objet  sanctifié  par 
l'onction  sainte  était  une  sage  pensée.  Elle 
témoignait  du  respect  que  l'on  doit  toujours 
avoir  pour  les  choses  vouées  au  culte  de  Dieu. 
Ce  qui  est  combustible  doit  être  brûlé,  et, 
quant  aux  malériui/x  solides  et  résistants,  le 
droit  canonique  établit  qu'on  ne  peut  les  af- 
fecter à  un  usage  profane.  C'est  donc  une  faute 
réelle  que  de  se  servir  des  anciennes  tables 
d'autel  comme  dalles  de  pavage,  ce  qu'on  ren- 
contre souvent  dans  certaines  églises  rurales  ; 
je  pourrais  même  citer  une  cathédrale  où  est 
donné  ce  mauvais  exemple,  lequel  subsiste 
encore  par  économie,  malgré  ma  réclamation. 

Le  bloc  de  N.  étant  légèrement  creusé,  oa 
s'avisa  d'en  faire  un  lavoir,  et,  pour  plus  de 
commodité,  on  pratiqua  môme  une  rigole  sur 
un  des  flancs.  Il  servait  ainsi,  lorsque  le  décou- 
vrit un  marbrier  de  la  ville  voisine,  (]ui  en 
proposa  l'acquisition,  comptant  le  débiter  en 
tablettes  ou  en  plaques  de  revêtement.  L'autel 
mérovingien  fut  acheté  à  bas  prix. 

Le  curé  n'avait  pas  le  droit  de  le  vendre,  car 
la  loi  ecclésiastique  et  la  loi  civile,  qui  le  consi- 
dèrent simplement  comme  usufruitier,  le  lui 
défendent  expressément. Or,  la  propriété  s'étend 
non-seulement  à  l'église,  mais  encore  à  toutes 
ses  dépendances  naturelle?,  comme  sacristie, 
cimetière,  presbytère.  Il  n'y  avait  qu'une  chose 
à  taire,  et  elle  était  dictée  à  la  fois  parla  raison 
et  l'amour  de  la  paroisse  :  c'était  de  replacer 
cet  aulel  dans  l'église  môme  où  il  avait  été 
érigé  à  l'origine.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  de  le 
remonter  sur  ses  piliers,  vu  qu'il  serait  impos- 
sible d'y  célébrer  avec  les  exigences  de  la  li- 
turgie moderne.  Toutefois  il  y  a,  dans  les  églises 
qui  n'ont  qu'un  seul  prêtre,  de  ces  autels  que 
j'appellerai  votifs,  parce  qu'on  n'y  dit  pas  la 
messe,  et  qu'ils  servent  seulement  à  honorer 
les  saints  auxquels  on  les  ilédie.  A  Rome,  on 
conserve  avec  jalousie  ces  vénérables  débris 
d'un  autre  âge.  Tantôt  on  les  encastre  dans  de 
nouveaux  autels  agrandis,  ou,  mieux  encore, 
on  les  plaque  le  long  du  mur,  soit  sous  le 
portique,  soit  même  dans  l'intérieur  des  nefs. 
A  Sainte-Pudentienne,  par  exemple,  à  main 
droite  de  la  chapelle  saint  Pierre  et  presque 
au  niveau  du  sol,  on  voit,  dans  la  paroi  laté- 
rale, une  table  d'autel  qui  ne  manque  pas 
d'analogie  avec  la  table  eu  question. 

De  cette  façon,  l'histoire  de  l'église  revit  tout 
entière  dans  le  monument  rajeuni,  et  l'on  suit 
les  diverses  phases  de  son  existence  à  travers 
les  siècles.  Je  ne  saurais  donc  trop  féliciter  le 
zélé  et  intelligent  curé  de  Noaillé  (Vienne)  qui, 
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arec  un  scjiî  reî'gieux,   recueWlc,  à  IVcasion  ou  profcndeur,  7C  conlitiièlres  ;    en   longueur, 

de  la  restauration  de  son  éj^lice,  tous  les  nior-  i  mètre  37,  et  en  éjiaisseur,  15  centimètres, 

ceauxd'architcelure  et  de  sculpture  qui  peuvent  L'épaisseur  paraîtra  considérable,  d'autant 

intéresser   l'arcliéologie.    Il  constitue  ainsi,  à  plus  qu'au  milieu  de  la  table  on  ne  voit  pas  le 

peu  de  frais,  dans  un  des  bas-côtés  du  monu-  séj>ulcre,   creusé   d'ordinaire  pour  recevoir  les 

ment  confié  à  sa  vigilance,  une  petite  collection  saintes  reliques.  Mais,  d'autre  part,   elle  était 

locale  qui  a,    d'^s  maintenant,  son  utilité  évi-  nécessitée  par  l'évidement  intérieur,  qui  a  une 

dente.  profondeur  de  trois  centimètres.  La  table  est 

Quand  un  curé  se  permet  d'aliéner  un  objet  bordée  comme  d'un  cadre,  composé  d'un  filet 

qui  ne  lui  appartient  pas,  l'autorité  diocésaine  et  d'une  doucine,    assez  pe*',ement.   profilés, 

doit  intervenir  immédiatement  pour  qu'il  soit  Assurément,    le  sculpteur,    eu    ^irenant    son 

racheté  et  replacé  dans  le  lieu  d'où  il  n'aurait  marbre  aux  thermes  voisins,  y  a  oherohé  aussi 

pas  dû  sortir  sans  autorisation  supérieure.  La  le  motif  de  ces  moulures,  que  sa  main,  moins 

loi  civile  est  non  moins  sévère,  comme   on  a  expérimentée  que  celle  d^  Romains,  a  néces- 

pu  le  voir  tout  récemment  encore  dans  des  sairement  alourdies. 

procès  retentissants,  où  ont  été  condamnés  en  Une  moulure  dialogue  existe  à  tous  les  autels 

itéme  temps  le  vendeur  et  l'acheteur,  mais  oîi  anciens  que  l'on  connaît.  En  général,  aux  plus 

l'église  est  rentrée  dans  sa  possession  inalié-  simples,  elle  est  aussi  modeste  que  possible  ; 

nahle.  aux  autels  riches,  elle  est  décorée  d'ornements 

Heureusement,  le  marbrier  eut  un  scrupule,  spéciaux  qui  rappellent  les  sculptures  antiques. 

Le  bloc  de   marbre  faisait  bien  son  affaire  au  Cet  encadrement  était  motivé  par  les  besoins 

point  de  vue  industriel,  mais  il  lui  répugnait  de  la  liturgie  et  la  multiplicité  des  offrandes 

instinctivement  de  sacrifier  à  tout  jamais  un  que  présentaient  les  fidèles  au  moment  de  l'of- 

objet  qui  lui  semblait  au  moins  curieux  par  fertoire.  Les  pains,  posés  sur  l'autel   pour  la 

son  antiquité.  Aussi,  en  homme  bien  pensant,  consécration,  ou  même  pour  la  bénédiction  des 

il  s'empressa  de  l'offrir  à  une  Société  d'anli-  eulogies,    ne  risquaient  pas  de  glis%'er  et  de 

quaires,  qui  ne  recula  pas  devant  une  si  bonne  tomber  à  terre,  grâce  à  ce  rebord  protecteur, 

fortune,  acquit  pour  son  musée,  dont  il    est  Nous  trouvons  la  trace   de  cet  usage  dans 

une  des  raretés  archéologiques,  ce  spécimen  à  deux  faits  contemporains.  J'ai  vu  encore,  au 

peu  près  unique  dans  la  contrée,  au  prix  mo-  dôme  de  Milan,  à  la  messe   capitulaire,  un 

dique  de  vingt-cinq  francs.  Avouons  que  le  homme  et  une  femme,  âgés  et  vêtus  de  blanc, 

mérovingien  n'e.-t  pas  taxé  liop  cher.  Voilà  ce  que  l'antiquité  nommait  seniores  populi,  pré- 

donc  ce  précieux  monument  sauvé  de  la  ruine  senter  à  la  balustrade  le  pain  et  le  vin  du  sacri- 

et  désormais  à  l'abri  de  toute  aliénation.  Il  fice ,  que  l'officiant  vient  recevoir   de    leurs 

devait  rester  sur  la  terre  natale  comme  un  té-  mains.  La   liturgie  primitive,  dans  plusieurs 

œoin  de  nos  origines  chrétiennes.  secrètes,  c'est-à-dire  les  oraisons  qui  suivea*" 

1(.  —  Que  le  bloe  découvert  à  N...  soit  un  l'offrande,   fait  allusion  aux  dons   multipliéj 

autel,  plusieurs  caractères  Tindiquent  à  la  fois:  des  fidèles,  car  elle  emploie  cette  métaphore  . 

la  matière,  la  forme,  les  croix  de  consécration  «  Seigneur,  nous  comblons  vos  autels  :  AUaria 

et  les  trous  pratiqués  dans  l'épaisseur  de  la  tua  cumulamus,  Domine.  » 

tranche.  Chaque  année,  l'autel  était  lavé  solennelle- 

La  matière  est  un  marbre  antique.   La  lar-  ment,  le  Jeudi  saint,  rite  qui  a  lieu  encore  à 

ge  veine  bleue  qui  le  traverse  dans  toute  sa  Ion-  Saint-Pierre  de  Rome  pour  l'autel  papal.  Nous 

gueur  m'autorise  à  croire  qu'il  a  été  fourni  par  l'avons  vu  subsister,  jusque  dans  ces  dernières 

la   Grèce.   En   conséquence,   je   le   nommerai  années,  sous  l'influence  des  liturgies  particu- 

marbre  du  mont  Hymesse,  marmor  Uymettium:  lières,  pour  tous  les  autels  indistinctement.  On 

Le  monde  chrétien  vécut,  à  son  début,  des  les  lavait  avec^du  vin  et  de  l'eau, qui  s'enlevaient 

dépouilles  du  paganisme.  Aussi  je  ne  serais  pas  ensuite  avec  des  éponges  ou  des  linges.  A  Rome, 

étonné  que  ce  marbre,  qu'évidemment  on  n'a  on   se  sert  dans  cette  circonstance  de   petits 

pas  fait  venir  tout  exprès  de  la  Grèce  pour  une  balais  en  bois  de  cornouiller,  découpés  et  frisés 

église  rurale,  ait  été  emprunté  à  quelque  mo-  d'une  manière  élégante  et  ingénieuse.   L'opé- 

nument  païen    en  ruine,  probablement  dans  ration  était  beaucoup  plus  facile  avec  ce  rebord, 

l'antique  cité,  capitale  de  la  province,  où  de  qui  empêchait  le  liquide  de  couler  tout  autour 

tels  édifices  abondaient.  On  a  donc  pris  le  bloc  d  de  salir  à  la  fois  le  massi/  et  le  sol. 

où  il  était,   o'est-à-dire  dans  un  éditice  hors  Ce  lavage   liturgique,  qiu  rappelait  que  le 

d'usage.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  le  tailler  à  la  corps  de  Jésus-Christ  avait  été  lavé  et  aromatisé 

dimension  voulue,  si  môme  il  n'était  pas  déjà  après  sa  mort,  était  également  une  mesure  de 

dans  les  proportions  exigées  par  le  rite.  propreté,  car  l'autel  restait  nu  en  dehors  des 

Les  dimensions  de  cet  autel  sont  •  en  largeur  saints  offices  pour  lesquels  on  le  parait,  et  alors 
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à   la  longue,   la   poussière  pouvait  s'y  ac^.u-  siècle;  il  en  est  ainsi  jusqu'au  xvi%  où  le  céré- 

tnuler.  monial  chaugo  brusquement  et  en  requiert  sixà 

L'autel,    pour   le   saint  sacrifice,   s'habillnù  l'habitude  et  sept   pour  l'évè que   officiant.  A 

comme  le  prêtre,  et,  la  messe  achevée,  se  dés-  Rome  encorejes  cbandeliers  des  messes  basses 

habillait.  Ou  comprend  ainsi  mieux  celle  triple  se  placent  sur  !a  table  même  de  l'autel,  et  noo 

dévotion  du  prêtre  étranger  qui,  ayant  célébré,  sur  le  gradin.  Mais,   en  beaucoup  d'églises  de 

à  cet  aulel,  à  roccasion  d'un  vœu  ou  d'un  pé-  France,  à  Poitiers,  par  exemple, on  s'était  mon- 

lerinage,  y  gravait  son  nom  ;  puis   des  fidèles,  tré  plus   respectueux    pour  lu   tradition.    Les 

qui  venaient  baiser  respectueusement  la  pierre  messes  basses  ne  datent  que  du  vi' siècle;  avant 

sacrée,  et  t"-Sn  des  criminels,  qui  étaient  assurés  elles    étaient   toujours  chantées.  Les  acolytes, 

de  l'immunité   lorsqu'ils  avaient  pu  saisir  une  au    lieu    de    déposer     leurs    chandeliers  sur 

des  colonnes  de  support.  la   crédence,  les  plaçaient   au  bivs  des  degrés, 

11   ne   faudrait   {las  juger  de  l'antiquité  par  usage  que  la  liturgie  romaine  a  ii.^intenu,  pour 

les  usages  actuels,  quoique,  par  certains  côtés,  l'oftice  des  vêpres.  Des  messes  chantées  la  cou- 

loat  vestige   n'en  ait  pas  encore  disfiaru.  Mais  tume   avait  passé  aux  messes  basses  ;  aussi,  à 

tout  s'explique,  tout  a  sa  raison  d'être,  qnand  Poitiers,  ces  dernières  se  célébraient-elles  géné- 

on  est  quelque  peu  familiarisé  avec  la  tradition,  ralement  avec  deux  chandeliers  d'acolytes,  qui 

Cet  autel  est  très  petit,  et  il  serait  à  peu  près  se  dressaient  sur  la  dernière  marche, 
impossible  actuellement  d'y  célébrer.    Or,    les         Les  croix  de  consécration  sont  un  usage  fran- 

anciennes  représentations,  mosaïques,  peintures  çais,"car  le  pontilical  ne  les  exige  pas,  et  à  Rome, 

et  ivoires,  nous  montrent  conslammenl  l'autel  on  s'en  dispense  absolument. Sans  doute,  le  pon- 

dépouillé  de  ce  qui  en  fait  pour  nous  le  décor  tife  consécrateur  les  fait  lui-même  avec  l'huile 

obligé.  Ainsi,  pas  de  chandeliers',  pas  de  cru-  sainte,  des  grains  d'encens  et  de  petits  cierges  ; 

cifix,  mais  seulement  le  calice,  le  livre   (sacra-  mais,   la   cérémonie  achevée,  les  croix  n'appa- 

raentaire  ou  missel)  et  le  diptyque.  Le  crucifix,  raissent  plus.  En  les   gravant  dans  le  marbre, 

rendu  obligatoire   sous  peine  de  péché  grave,  on  a  eu  l'idée  de  rendre  uu  témoignage  perma- 

n'apparaît  que  tardivement,   au   moyen  âge,  nent  de  la  consécration.  Ce  n'est  ni  à  louer  ni  à 

vers  le  xiie  siècle,  et  encore  se  conl'ond-il  avec  blâmer  ;  cependant  le  symbolisme  devient  plus 

la  croix  de  procession,  comme  l'atteste  l'évêque  accentué  par  celte  impression  sensible,  qui  si- 

de  Monde,  Guillaume  Durand.  Le  clergé  venait  gnifie  les  cinq  plaies  du  Sauveur,  l'autel  étant, 

processionnellement  dans  le  sanctuaire,  croix  selon  le  Pontifical,  le  symbole  même  du  Christ 

eu  tète;  on   enlevait   alors  le   crucifix  de   sa  ?oiifîraut   et  victime.  Sur  la  table  de  l'autel  de 

hampe  pour  le  mettre  sur  l'autel,  où  on  l'adap-  N.,  les  croix  n'ont  pas  été  tracées  par  l'ouvrier 

tait  à  un  pied  fait  exprès,  et,  le  sacrifice  achevé,  qui  a  taillé  le  marbre,  mais  par  une  main  mal 

le  crucifix  était  ôlé  et  replacé  au  sommet  de  la  habile   et   peu    habituée  à  ce  genre  de  travail, 

croix  processionnelle,  à  la  suite  de  laquelle  le  Ce  sont  de  petites  croix  à  branches  égales, unpeu 

clergé  retournait  au  sar.rarium.(^\i'o\i  remarque  gauches  d'aspect.  On  peut  alors  faire  cette  sup- 

la  persistance  des  tradilions  :   celte  croix  pro-  position  :  ou  l'évêque  lui-même,  avant  la  con- 

cessionnelle  est  deveuue  l'insigne  du  pape,  des  secration,a  incisé  le  marbre,  comme  le  Pontifical 

archevêques  et   des   chapitres.    Noa  liturgies  le  prescrit  lors  de  la  pose  d'une  première  pierre; 

françaises  l'avaient  conservée  partout,   comme  ou  l'opération  a  pu  être  faite  après  coup  par  le 

au  moyen    âge,  jusque  dans  les  plus  humbles  prêtre  à  qui  l'autel  était  destiné.  Mais  j'accep- 

paroisses  :  elle  n'a  disparu  qu'avec  le  romain,  torais  plus  difficilement  cette  sec{)nde  iuterpré- 

Muis  avant  l'usage  de  cette  croix,  qui  ne  se  talion,  car  c'oût  été  altérer  le  rite  même  de  la 

trouve  pas  dans  les  anciennes  représentations,  consécration,   en  enlevant  quelques  parcelles 

le  prêtre  célébrant,  tourné  vers  l'orient,  avait  sanctifiées  par  les  onctions, 
devant  lui  le  symbole  même  du  Christ  éclairant        En  plusieurs  endroits,  l'autel  présente  des 

le  monde,  dans  le  soleil  levant  dont  les  rayons  graphites,  gravés  à  la  pointe,    peu  profondé- 

illuminaient  l'église  et  l'auîe!.  On  conçoit,  dès  ment  et  très  maladroilcmeul.  L'autel  del'église 

lors,   que  le  misse-l  romain  ait  conservé   cette  de  Minerve  (Hérault)  montre  un  nombre  consi- 

rubrique,  qui  ordi/nne  de  ne  mettre  sur  l'autel  dérable  de  noms  ainsi  écrits  par  des  pèlerins  qui 

que   ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  le  avaient  célébré  ou  assisté  uu  ^ainl  sacrifice,   et 

saint  sacrifice.  qui  tenaient,  bien  inutilement,  à  laisser  ce  sou- 

Les  ihandcliers  n'étaient  pas  de  première  né-  venir  de  leur   passage,  cartes  noms,  bons  à 

cessité,  pui.siju'i!  y  avait  des  cierges  plantés  ou  constater  une  coutume  et  à  fixer  une  date,  n'ont 

suspendus  eu   différents  endroits,  autour,  au-  aucun   intérêt  historique,    parce  qu'ils  appar- 

dessus  ou  en  avant  de  l'autel.  Les  deux  chan-  tiennent  à  des  gens  obscurs  dont  il  n'est  nulle 

deiiers  lont  leur  apparition  à  j)eu  près  en  même  part  fait  mention  ailleurs.  H  importait  de  cons- 

temps  que  le  crucifix,  c'est-à-dire  vers  le  xiii»  tater  que    l'usage  déjà  signalé  dans  le  Midi 


LA  Sfc^{Al^E  DU  CLERGE 


»2) 


s'observait  également  dans  rOncst,  en  Poitou, 
cooime  l'atte?le  encore  l'autel  carlovingien  de 
Saint-Savin-sur-Garlempe  (Vienne). 

La  tranche  delà  table  offre  cette  particulari- 
té, qu'elle  est  percée  de  onze  trous  disposés 
ainii  :  nn  sur  une  face,  quatre  sur  l'autre,  et 
trois  sur  cha'iue  petit  côté.  Ils  sont  carrés  et 
d'une  largeur  de  deux  centimètres.  Trois  sup- 
positions ont  fHc  faites  jusqu'ici  pour  les  expli- 
quer, mais  aucune'i»  elles  ne  me  satisfait  pleine- 
ment .  Ou  a  d'abord  dit  que  ces  trous  indiquaient 
une  ornementation  de  lettres  ou  d'appliques  en 
métal.  Je  ne  sais  pas  si  on  pourrait  citer  des 
textes  ou  des  monuments  à  l'a^spui  de  cette  as- 
sertion. L'autel  est  trop  6im{)lepour  avoir  com- 
porté ce  déi;or;  quant  aux  lettres,  à  la  dédicace 
par  exemple,  on  les  a  gravées  sur  le  marbre 
même,  comme  on  peut  le  constater,  au  ive  siècle, 
à  l'autel  de  saint  Alexandre  sur  la  voieNomeu- 
taue  i  Rome,  et  au  ve  sur  l'autel  déjà  cité  de 
l'église  de  Minerve. 

Une  auire  hypothèse  est  celle-ci  :  dans  ces 
trous  étaient  fixés  des  boulons  auxquels  on  au- 
rait suspendu  des  festons  de  feuillages  et  de 
fleurs.  Il  y  a  là  nue  méprise  évidente.  Quand  les 
textes  anciens  disent  que  les  aw/e/i"  sont  cou  verts  de 
fleurs,  il  importe  de  bien  s'entendre  sur  ce  mot 
auiei,  qui  est  pris  ici,  non  dans  un  sens  restreint 
mais  avec  sou  acception  la  plus  large.  Ainsi  au- 
tel ne  signifie  pas  alors  exclusivement  le  massif 
sur  lequel  le  prèlre  célèbre,  mais  encore  la  con- 
fession au-dessus  de  laquelle  il  est  bâti,  et  l'éJi- 
cule  qui  l'abrite  et  le  surmonte.  D'ailleurs,  pour 
bien  comprendre  un  texte,  le  meilleur  inter- 
prèle est  la  tradition.  Or  le  Cérémonial  des 
évêques  prescrit  d'orner  de  fleurs  la  confession, 
ce  qui  se  constate  encore  à  Rome  à  toutes  les 
fêtes  et  principalement  aux  stations,  ainsi  que 
le  ciborium,  qui  est  le  complément  de  l'autel. 
Pour  l'autel  lui-même,  s'il  permet  qu'on  y  mette 
des  fl-'urs,  c'est  une  tolérance,  qui  ne  remonte 
pas  au-delà  du  xvie  siècle,  et  encore  ces  fleurs 
sont-elles  placées  sur  le  gradin  en  arrière  de  la 
table  et  non  autour;  même  les  cathédrales  gé- 
Déralement,  se  sont  opposées  à  cette  innovation. 

Il  est  une  autre  raison  non  moins  péremp- 
toire,  à  savoir  que  ces  boulons  et  ces  guirlandes 
en  saillie  auraient  gèué  singulièrement  le  célé- 
brant; de  plus,  que  l'autel,  pendant  le  saint 
sacrifice  étant  couvert,  en  dessus,  d'une  nappe 
tombante,  et  autour,  d'un  parement  qui  des- 
cendait jusqu'au  sol  ou  à  mi-hauteur,  les  guir- 
landes auraient  été  inutiles,  puisqu'on  n'aurait 
pu  le?  voir  précisément  au  moment  où  il  eût 
été  le  plus  utile  de  les  mottre  en  évidence  pour 
exciter  la  dévotion  des  fidèles. 

L'on  a  dit  encore  que  ces  trous  renfermaient 
4es  reliques  de  la  consécration.  Je  ne  puis  par- 
tager cette  apinion.  Autrefois;  comme  de  juos 


jours,  les  reliques  se  mettaient,  non  à  même  le 
marbre,  mais  dans  des  boîtes  :  nous  en  con- 
naissons deux  spécimens  découverts  à  Grada  et 
à  Rimini.  Or  ces  boîtes  s'inscruslaient  dans  le 
marbre  à  deux  endroits  seulement,  dans  la  table 
ou  le  massif.  Dans  ce  dernier  cas,  'a  table  re- 
couvrait les  reliques,  que  l'on  ne  pouvait  plus 
voir  que  par  suite  d'une  démolition;  dans  le 
premier,  elles  étaient  incluses  dans  le  sépulcre, 
fermé  par  une  plaque  de  marbre  scellé  au  ci- 
ment. J'admets  un  instant  la  possibilité  qu'on 
ait  garni  ces  trous  de  reliques  ;  mais  on  ne  ré- 
fléchit pas  alors  à  rinconvenance  du  procédé. 
Comment  eût-on  bouchéles  orifices?  Ce  ne  pou- 
vait être  qu'avec  du  ciment  ou  du  plomb,  mais 
l'une  et  l'autre  matière  ont  leurs  inconvénients". 

Comme  le  scellement  doit  se  faire  ou  du 
moins  être  con'.mencé  par  le  pontife  consécra- 
teur,  se  lîgure-l-on  l'embarras  causé  par  la 
mise  en  fusion  du  métal,  non  moins  que  par 
son  emploi  immédiat,  qui  n'admettait  pas  de 
retard?  Si  Ton  lient,  au  contraire,  pour  le 
ciment,  celte  matière  trop  fragile  n'exposait-elle 
pas  à  des  profanations  et  à  des  vols,  à  une 
époque  surtout  où  l'on  se  montrait  très  avide 
de  posséder  des  reliques,  par  des  moyens  sou- 
vent peu  honnêtes  et  avouables? 

Je  crois  avoir  suifisammcnt  réfuté  les  asser- 
tions de  mes  devanciers.  A  mon  tour  d'exposer 
un  sentiment  peut-être  plus  nouveau,  mais  in- 
contestablement d'une  doctrine  plus  claire. 

Mon  opinion,  qui  contredit  formellement  les 
hypothèses  émises  jusqu'ici,  est  basée  à  la  fois 
sur  une  inscription  et  sur  un  monument.  L'ins- 
cription se  trouve  dans  le  souterrain  de  la  basi- 
lique vaticane,  et  je  l'ai  publiée  dès  lh>66.  Je  la 
reproduis  textuellement  : 

TEMPORIBV  (s) 

i)N  (domni)  uadrian  (?) 

PAPiE  HIC  REGYN 

DITA  SYM  {sic)  RELIQV  (i) 

AS  .  SANCTORVM  .  IN 

MENSE  .  NOBEBE  {novembris) 
IN  DIE  XXII  liSD  {iclione) 

SEl'TIMA  niH 
A  CLVSVR*>    ' 
INTEGRC 

Cette  inscription  remonte  au  pontificat  dtl 
Pape  Adrien  l^%  qui  siégea  de  771  à  795. 

L'autel  du  Sancta  Sanctorum  au  patriarcat  de 
Latran,  donne  une  idée  exacte  de  la  double 
clùinie,  bina  clav  sur  a,  qui  est  ici  mentionnée. 
Il  y  a,  en  effet,  pour  protéger  les  reliques  pré- 
cieuses qu  i  y  étaient  renlermées,un  premier  rem- 
part de  marbre  épais,  plus  une  forte  grille 
munie  de  serrures.  La  grille  s'ouvre  à  ,1a  partie 
antérieure,  et  l'on  a  alors  devant  soi  deux  volet» 
de  bronze  portant  les  effigies  de  saint  Pierre  et 
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de  samt  Paul  et  le  nom  d'Innocent  lïl.  La  pré- 
sence des  apôtres  indique  que  là  étaient  con- 
servés leurs  chefs  et  la  date  de  l'érection  de 
cet  autel  grillé  est  fixée  par  le  nom  du  Pape  qui 
dut  rélever  et  le  consacrer,  et  qui  siégea  de 
1198  à  1216. 

La  tradition  s'affirme  donc  sur  ce  points  au 
Xiii^  comme  au  viii*  siècle.  Pourquoi  alors  ne 
pas  la  faire   remonter   plus    haut  et  l'étendre 

a  l'autel    de  N qui     dut   être    défendu 

par  une  série  de  grilles  contre  l'indiscrétion  des 
visiteurs  ? 

On  m'objectera  peut-être  que  mes  deux  exem- 
ples sont  choisis  en  Italie.  Je  puis  montrer  par 
le  Cartulairede  l'abbaye  de  Saini-Vaast  d'ArraSy 
qui  a  été  rédigé  au  xii«  siècle  et  édité  par  le 
chanoine  Van  Drivai,  qu'il  n'en  était  par  autre- 
ment en  France.  On  va  voir  un  autel  contenant 
Bue  châsse  et  renforcé  de  verroux  et  de  serrures, 
à  cause  du  trésor  incomparable  qu'il  enclôt  : 
o  In  hoc  igitur  loco  (ecclesia  beati  Vedast), 
«  corpus  in  scrinio,  quod  ex  auro,  argento  et 
«  lapidibus  pretiosis  operose  constructum  est, 
Q  decenter  collocatum,  in  lemplo  quod  ei  fieri 
«  ab  augelis  jussum  est  hominibus,  sub  ipsa 
a  principalis  altarJs  mensa  quiescit,  quod  seris 
«  et  vectibus  observatum  utpote  thésaurus  in- 
«  comparabilis,  assiduis  liliorumexcubiis  et  pia 
<(  devolione  colitur.  »  (p.  105.). 

Un  autre  fait  me  rend  cette  explication  plus 
plausible  :  c'est  que  la  table  ne  porte  pas  trace 
de  sépulcre.  Alors,  au  lieu  de  reliques  de  pe- 
tites dimensions,  il  est  à  peu  près  certain  que 
les  reliques  ainsi  entourées  devaient  avoir  quel- 
que importance,  tant  au  point  de  vue  de  leur 
quantité  que  sous  le  rapport  du  saint  à  qui 
l'autel  était  dédié,  et  qui  devait  reposer  ou  dans 
un  sarcophage  ou  dans  une  châsse,  ainsi  que 
le  prouvent  d'autres  monuments. 

La  dis;;«ositioii  de  ces  grilles  mérite  d'être 
observée.  Elles  soai  espacées  à  une  des  faces, 
serrées  latéralement;  et,  à  l'autre  face,  il  n'y  en 
a  qu'une  série,  comme  si  l'on  eût  prévu  que 
l'extraclion  sacrilège  se  feraitplus  facilement  par 
les  côtés.  La  place  même  des  trous  dénote  que 
les  liges  de  la  grille  descendant  verticalement 
étaient  légèrement  coudées  en  haut  et  en  bas. 
Je  dis  légèrement^  car  une  saillie  un  peu  forte 
eût  nécessairement  incommodé  le  célébrant. 
L'autel  du  Saint  des  saints  nous  apprend  em 
outre  que,  pour  plus  de  sûreté,  d'autres  tiges 
de  fer  s'échelonnaient  horizontalement  et  se 
croisaient  avec  les  tiges  verticales,  de  manière 
à  faire  comme  un  treillis. 

m.  — 'Vn\t  autel  se  décompose  en  deux  par- 
ties, la  table  et  la  base,  l'une  servant  de  support 
&  l'autre.  Noua  venoas  de  voir  quelle  était  k 

table  do  l'autel  de  N Essuyons  maintenant 

ée  ëétermiuer  quel  f  ouvuil  ea  élre  i'appui« 


D'après  les  monumtnts,  la  base  présenietroii 
aspects  :  elle  est  phine,  creuse  ou  ..vidée.  Quand 
elle  est  pleine,  elle  forme  un  massif  compact, 
qu'il  soit  d'UB  seul  bloc  ou  de  plusieurs  pierres 
Maçonnées.  Je  connais,  à  Rome,  six  exemples 
du  premier  type.  Ces  autels  sont  faits  avec  un 
ci{>pe  romain,  qui  se  prêtait  naturellemeut  à 
cet  usage.  Un  seul,  à  Sainte-Marie  in  via  lata^ 
a  conservé  sa  table  ;  pour  les  autres,  elle  a  dis- 
paru ou  elle  est  devenue  invisible,  par  suite 
d'un  remaniement  postérieur  de  l'autel.  L'orne- 
mentation de  ce  cippe,  outre  ses  moulurei  clas- 
sitjues,  consiste  en  une  croix  et  une  inscription. 
L'inscription  nomme  les  reliques  déposées  dans 
la  partie  supérieure  de  la  base,  creusée  à  ctt 
eôet  et  recouverte  ensuite  de  la  table  qui  les 
protégeait.  Ce  n'est  que  plus  tard,  vers  le- 
vii«  siècle,  que  la  table  fut  elle-même  creusée 
pour  recevoirles  ossements  de  martyrs  nécessaires 
à  la  validité  de  la  consécration. 

La  croix  continue  et  sanctionne  efficace- 
ment le  symbolisme  de  l'autel,  destiné  à  re- 
présenter la  personne  même  du  Christ.  Or, 
comme  disait  saint  Paulin  de  Noie,  du  v'  siècle, 
époque  très  rapprochée  de  l'érection  de  notre 
autel,  la  croix  c'est  le  martyr,  de  sorte  qu'en 
voyant  l'instrument  du  supplice,  le  fidèle  a  de 
suite  l'idée  de  Celui  qui  y  fut  attaché.  Celte 
croix  est  tellement  traditionnelle  que  Benoit  XiU 
a  cru  devoir  la  rendre  obligatoire. 

Un  cippe  païen  était  économique,  parce  qu'il 
n'exigeait  aucune  main-d'œuvre.  On  le  prenait 
tel  qu'il  était  et  où  on  le  trouvait,  probablement 
parmi  les  ruines  tant  de  fois  accumulées  par  les 
dévastations  des  barbares.  D'ailleurs  on  ne  res- 
pectait les  souvenirs  du  paganisme  qu'autant 
qu'ils  étaient  utiles,  et  saint  Grégoire  lui-même 
ordonnait  la  conservation  de  tous  les  monu« 
menls  quand  il  n'y  avait  pas  danger  de  retou: 
aux  pratiques  d'un  culte  supplanté  parle  chris- 
tianisme. Aussi  on  ne  dédaignait  pas  d'afïectet 
aux  besoins  du  culte  les  édifices  qui  pouvaient 
encore  servir,  et  alors  on  se  contentait  de  ie? 
purifier  par  l'eau  bénite  et  de  les  sanctifier  par 
l'huile  sainte. 

En  France,  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore 
signalé  plus  de  deux  autels  d.5  selle  sorte. 
A  Poitiers,  où  le  marbre  manquait,  on  prit  des 
matériaux  qu'on  avait  sous  la  main  et  on  cons- 
truisit en  moellons  une  base  quadrangulaire 
que,  pour  l'aire  meilleure  figure,  on  revètil 
d'un  crépissage.  Le  tout  lut  ensuite  peint  en 
blanc  et  en  rouge,  parce  que  ce',  autel  était  con- 
sacré à  la  gloire  des  confessc-rs  de  la  foi,  dans 
l'endroit  nommé  encore  le  Chiron-Marlyr.  Un 
encadrement  contourne  chaque  panneau,  et, 
en  avant,  est  inscrite  une  cro.x  pattée.  La 
partie  supérieure  de  l'autel  manque  presque 
complètement,  car  elle  a  été  emportée  par  i«v 
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raîne  de  Foratoire,  d<^couvert  et  exploré  par 
le  zèle  iufalijiable  du  R.  P.  de  la  Croix  ;  toute- 
fois une  des  ''urnières  a  survécu  au  désastre. 

Je  ne  pense  pas  que  l'autel  de  N.  ait  reposé 
6ur  uu  massif;  la  table  recouvrant  les  reliques 
et  étant  imnidbile  par  son  poids,  l'entourage 
grillé  eùî  élé  une  précaution  superflue.  Passons 
doue  à  l'élude  du  second  système,  qui  s'applique 
mieux  au  cas  en  question.  îi  consistait  à  fermer 
l'autel  dô  fous  côlé:^,  en  l'enlouraut  de  quatre 
dalles  disposées  de  manière  à  laisser  l'intérieur 
vide.  J'emploie  le  moi  dalle  pour  indiquer  que 
les  parois  n'avaient  qu'une  médiocre  épaisseur. 
La  dalle  antérieure  était  ajourée  d'une  baie 
carrée  ou  cintrée  par  le  haut,  qui  permettait 
d'introduire  les  reliques.  La  baie  elle-même 
était  fermée  par  des  volets,  dont  parle  Anastase 
le  bibliothécaire.  Les  reliques  étaient  alors  en- 
fermées dans  des  reliquaires,  ou  bien,  comme 
à  Ravenne,  déposées  au  ras  du  sol,  dans  des  lo- 
cules  qu'on  recouvrait  ensuite  d'une  petite 
plaque  de  marbre,  scellée  avec  du  ciment.  Tels 
sont  les  autels  que  l'on  dit  à  base  creuse. 

Un  troisième  système,  moins  commun  aux 
hautes  époques,  fut  néanmoins  pratiqué  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  car  il  eu  existe,  à  Rome 
€t  à  Saint-Germain,  deux  types  qui  remontent 
incontestablement  au  V*  ou  \[*  siècle.  Le  sup- 
port est  évidé  ou  à  jour  ;  la  table  repose  sim- 
plement sur  quatre  piles  ou  colonnettes,  ali- 
gnées en  carré  aux  quatre  angles.  Tout  l'espace 
"vide  pouvait  fort  bien  alors  être  occupé  par  une 
châsse,  de  marbre  ou  de  métal,  contenant  les 
saintes  reliques.  Dans  cette  hypothèse,  les  grilles 
n'étaient  pas  une  vaine  précaution,  puisqu'elles 
empêchaient  un  vol  sacrilège  ou  l'indiscrétion 
trop  fréquente  des  pieux  visiteurs.  Qu'à  N.  on 
ait  agi  ainsi,  je  le  croirais  sans  peine,  car  le 
troisième  système  est  aussi  acceptable  que  le 
«econd. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  je  suis  autorisé  à 
conclure  que  ces  reliques,  pour  être  ainsi  pro- 
tégées, devaient  avoir  une  notable  importance 
quant  à  la  quantité  et  à  la  qualité,  aussi  bien 
qu'à  la  notoriété  dans  la  contrée.  On  ne  cherche 
d'ordinaire  à  sauvegarder  des  mains  avides  oa 
rapaces  que  ce  qui  est  rare,  précieuxou  vénéré. 
Je  ne  dis  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  eu  à  N.  un 
corps  saint  tou'>.  entier  —  la  tradition  ne  s'en 
serait  pas  perdue  —  mais  un  fragment  assez 
considérable  de  ceux  que  l'on  nomme  insignes. 

Les  corps  sa.ots  s^e  mettaient  souvent,  non 
dans  l'autel,  mais  sous  l'autel,  à  l'endroit  nom- 
mé avec  tant  d'à-propos  martyrium  ou  confes- 
sion. Si  l'on  voulait  bien  se  rendre  compte  de 
la  confession,  de  l'autel  et  du  ciborium^  je  ne 
pourrais  fournir  un  meilleur  exemple  que  celui 
de  la  diaconie  de  Saint-Georges  au  Vélabre,  à 


Rome,  dont  la  collection  Parker  contient  une 
bonne  photographie. 

Je  ne  fais  qu'effleurer  ici  la  question  si  com- 
plexe et  si  intéressante  des  autels  primitifs,  que 
mon  savant  ami  M.  Rohault  de  Fleury  appro- 
fondira, en  lui  donnant  tout  lo  développement 
que  le  sujet  comporte;  mais  je  dois  enor»'  un 
mot  au  sujet  d'un  quatrième  type  qui  combine 
à  la  fois  les  colonnettes  d'angle  et  les  dalles  de 
remplissage. 

Peut-être  l'autel  de  N.  pourrait-il  nous  four- 
nir un  cinquième  type,  qui  consisterait  à  ap- 
puyer sur  une  dalle  la  partie  postérieure  de  la 
table,  tandis  que  les  deux  coins  antérieurs  se- 
raient soutenus  par  deux  colonnettes.  Celle  as- 
sertion n'est  nullement  fantaisiste,  car  je  puis 
la  corroborer  d'une  double  preuve.  D'abord,  la 
table  de  N.  n'ayant  qu'un  seul  trou  sur  une  de 
ses  grandes  faces,  il  faut  nécessairement  que 
cette  partie  ait  été  suffisamment  protégée  d'une 
autre  façon,  comme  le  ferait  une  dalle,  et  alors 
la  tige  de  fer  verticale  n'aurait  eu  d'autre  but 
que  de  réunir  et  de  consolider  les  pièces  hori- 
zontales de  l'armature.  De  plus,  Benoît  XIII, 
qui  était  un  si  fidèle  observateur  des  anciennes 
traditions,  a  construit,  dans  sa  métropole  renou- 
velée de  Bénévent,  des  autels  analogues.  Le 
fond  est  formé  par  une  paroi  de  marbre,  sur 
laquelle  est  sculptée  une  croix,  et  deux  consoles 
latérales  remplacent  les  colonnettes,  auxquelles 
le  pontife  prévoyant  avait  renoncé,  parce  qu'elles 
se  déplacent  facilement,  et  surtout  que  cette 
rupture  entre  la  table  et  la  base  entraîne  de  soi 
la  perte  de  la  consécration.  Aussi  ce  n'est  que 
dans  ces  dernières  années  que  la  consécration 
des  autels  avec  piliers  d'angles  a  été  autorisée 
par  la  congrégation  des  Rites,  qui  a  mis  pour 
condition  à  cette  tolérance  que  les  supports  de- 
vraient présenter  des  garanties  réelles  de  soli- 
dité, de  résistance  et  de  durée. 

L'église  abbatiale  de  Saint-Savin,  au  diocèse 
de  Poitiers,  avait  un  autel  qui  peut  servir  à 
expliquer  celui  de  N.  :  c'est  l'autel  de  saint  Marin , 
que  j'ai  encore  vu  en  1857  porté  parquaire  co- 
lonnettes, actuellement  remplacées  par  un  mas- 
sif maçonné  pour  l'assimiler  aux  autres  autels 
des  ahsidiales.  Une  première  mutilation  avait 
eu  lieu  lorsque  les  bénédictins,  au  XVll'  siècle, 
placèrent  le  corps  de  saint  Marin  dans  une 
châsse  de  bois  doré  qu'ils  élevèrent  au-dessus 
de  l'autel,  reléguant  dans  la  crypte,  où  elle  a 
été  récemment  retrouvée,  la  boîte  de  pierre  qui 
contenait  les  ossements. 

Avec  ces  éléments,  il  est  possible  <ie  reconsti- 
tuer l'autel  primitif,  tel  qu'il  fut  conçu  au  Xi" 
siècle.  Cet  autel  abritait  sous  sa  table  la  caisse, 
que  laissait  parfaitement  voir  l'écartement  des 
colonnettes;  mais,  pour  que  les  reliques  a» 
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fussent  pas  volées,  on  avait  pris  la  précaution 
«l'entourei  ^ecolire  de  chaînes  de  fer. 

Le  xie  slpcle  n'a  suivi  en  cela  que  la  tradition, 
et  voici  commenl  la  chose  a  dû  se  passer.  A 
l'origine,  saint  Marin  fut  enseveli  dans  la  crypte 
qui  porte  son  nom,  ou  plutôt  la  crypte  fut  cons- 
truite en  son  honneur,  à  l'endroit  de  sa  dépo- 
sition première.  Lorsque  l'éijlise  abbatiale  tut 
reconstruite  au  XF-  siècle,  les  moines  levèrent 
le  corps  de  terre  pojr  le  transporter  dans  l'ab- 
sidiale  principale,  au-dessus  même  de  la  crypte. 
Un  sarcophage  n'était  plus  nécessaire,  puisque 
les  ossements  étaient  disjoints  :  on  se  contenta 
donc  d'une  simple  caisse,  proportionnée    aux 
dimensions   d'un   autel   restreint.    Si  Ton  eût 
trouvé  le  corps  dans  un  sarcophage,  ce  sarco- 
phage eût  été  conservé  et  placé  derrière  l'autel, 
comme  on  en  voit  un  exemple  à  l'aulel  Saint- 
Pierre.  La  caisse  a  éîé  faite  pour  des  ossements, 
non  pour  un  corps  entier,  et  pour  une  place 
déterminée. 

Les  traces  de  scellement  que  j'ai  constatées 
sur  la  table  permettent  de  supposer,  outre  la 
chaîne,  un  griilage  qui  formerait  ain^i  la  bina 
ilusura  de  l'inscription  du  Vatican. 

IV  —  Reste  maintenant  un  dernier  point  à 
élucider  :  Comment  était  disposé  l'autel  de  N.  ? 
Les  plus  anciennes  représentations  nous  mon- 
trent constamment  le  célébrant  tourné  vers  les 
fidèles,  ce  qui  leur  permet  de  mieux  suivre  les 
diverses  phases  du  saint  sacrifice.  Ce  rite  est 
encore  pratiqué  par  le  Pape  quand  il  officie 
dans  les  basiliques  majeures.  Plusieurs  églises 
d'Italie  Tout  conservé,  entre  autres  Anagui  et 
Terracine.  En  était-il  ainsi  à  N.?  Je  n'oserais 
l'affirmer,  car  je  trouverais  immédiatement  ua 
démenti  dans  les  fouilles  récentes  du  P.  de  la 
Croix.  En  effet,  à  l'oratoire  des  Duues,  l'autel 
présente  ce  quadruple  caractère  :  la  marche  or- 
née est  du  côté  de  ia  nef,  et  il  n'y  en  a  pas  du 
côté  du  chevet;  la  croix,  peinte  sur  un  des  pan- 
neaux, indique  nettement  quelle  est  la  partie 
antérieure,  celle  qui  regarde  les  fidèles;  le  che- 
vet est  percé  d'une  fenêtre,  dirigée  vers  le  soleil 
levant,  et  le  prêtre,  en  célébrant,  devait  regar- 
der celte  fenêtre  pour  se  conformer  aux  lois  de 
l'orientation  maiiitenues  jusque  dans  les  autels 
tournés  en  sens  inverse;  enfin,  i'espac»;  entre 
l'autel  et  le  chevet  n'étant  que  de  65  centimètres, 
le  prêtre  aurait  Bu  \  peine  la  place  suffisante 
pour  se  mouvoir  librement.  De  tout  cela  je  dé- 
duis qu'aux  Dunes  le  prêtre,  pendant  la  messe, 
tournait  le  ilos  aux  fidèles.  Or  cet  autel,  qui  n'a 
pas  été  dérangé  et  qui  est  encore  au  lieu  même 
où  il  fut  érigé,  date  du  Ve  siècle,  peut-être 
même  de  la  lin  du  iv".  Il  est  alors  contempo- 
rain, ou  à  peu  près,  de  celui  de  N.,  qui,  en 
raison  de  leur  proximité,  pouvait  avoir  été  éta- 
Jbli  dans  les  mêmes  conditions.  Eu  supposant 


un  fond,  comme  support  postérieur,  \  la  table 
de  N.,  j'établirais  une  certaine  parité  de  dispo- 
sition avec  l'autel  des  Dunes.  La  dalle  termi- 
nale aurait  regardé  le  chevet.  Je  ne  puis  ad- 
mettre que  cet  autel  fut  plaqué,  car  il  n'en 
était  pas  ainsi  à  l'époque,  ce  qui  n'eut  lieu  que 
tardivement,  et,  d'ailleurs,  le  Pontifical  main- 
tient la  tradition  lorsque,  plusieurs  fois,  pen- 
dant la  cérémonie  de  la  consécration,  il  exige 
que  l'évèque  fasse  le  tour  de  Tautel,  soit  en 
l'aspergeant,  soit  en  l'encensant.  Tous  les  au- 
tels primitifs  sont  isolés,  et  celui-ci  ne  peut 
faire  exception. 

V.  —  Pour  fixer  rigoureusement  la  date 
d'érection  de  l'autel  de  N...,  un  des  éléments 
du  problème  me  manque,  à  savoir  le  support 
qui  eût  été  le  complément  de  la  table,  car,  lui 
aussi,  par  sou  ornementation  et  sa  forme,  con- 
court à  renseigner  sur  l'époque.  Cependant  la 
comparaison  de  ce  petit  monument  avec  ses 
similaires  me  permet  de  l'attribuf-r  au  v*  siècle, 
ni  plus  tôt,  ni  plus  tard.  L'évidence  ressort  de 
la  forme,  qui  n'est  pas  le  carré  primitif,  ni  le 
rectangle  plus  allongé  des  époques  postérieures. 
Les  moulures  de  l'encadrement  sont  simples  et 
classiques,  comme  tout  ce  qui  se  rapproche  de 
l'époque  romaine.  Si  l'on  préférait  une  déter- 
mination moins  précise,  je  me  contenterais 
alors  de  dire  que  cet  autel  appartient  à  l'époque 
mérovingienne,  plutôt  à  sou  début  qu'à  sa  fin, 
et  qu'il  est  absolument  impossible  de  le  faire 
descendre  jusqu'à  l'ère  carlovingienne,  ce  qui 
serait  beaucoup  trop  tard  et  en  opposition  avec 
les  types  connus,  qui  servent  nécessairement  de 
point  de  comparaison  et  pour  ainsi  dire 
d'étalon. 

Mais  nous  possédons  un  autre  élément  d'in- 
formation dans  les  graphites  tracés  à  la  pointe 
sur  la  table  de  l'autel.  Les  noms,  comme  l'écri- 
ture, se  réfèrent  à  l'époque  mérovingienne.  La 
forme  est  latine  et  les  majuscules  sont  encore 
romaines,  à  part  quelques  minuscules  interca- 
lées ou  placées  à  la  fin. 

Sur  ces  trente-six  noms,  on  compte  deux  fois 
seulement  une  désinence  féminine.  Tous  les 
scripteuis  n'étaient  donc  pas  exdusivement  des 
hommes,  et  en  cela  il  y  a  concordance  avec 
l'autel  de  Minerve  ;  mais  l'un  d'eux  est  peut- 
être  un  prêtre,  comme  sur  l'autel  de  saint  Félin 
d'Amont.  Voilà  une  vérilable  découverte. 

Trois  conclusions  vont  ressortir  encore  de  la 
disposition  de  ces  graphites,  relativement  à 
l'orientation  de  l'autel  et  à  sa  décoration  litur- 
gique. 

L'autel  était  isolé,  comme  je  Tai  déjà  insinué. 
En  le  comparant  à  celui  de  Tehessa,  eu  Afritiue, 
qui  est  du  ive  siècle  et  que  M.  de  Laurière  a 
décrit  dans  k  Hivkta  orc/icologica  aella  provin- 
cia  di  Coino,  tome  1,  il  devait  être  placé  un  peu 
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6n  avant  de  l'aliside.  entouré  de  transpnncs  qni 
en  auraient  tenu  éloigné  le  public.  Mais,  plus 
près  de  nous,  si  on  le  confronte  avec  celui  d''S 
Dunes,  i'  devait  presi|ue  toucher  au  chovet. 
D'après  les  graphites,  je  suis  autorisé  à  déchi- 
rer qu'il  n'était  pas  entouré  d'une  balustraile, 
son  grillage  suffisant  à  le  défendre.  On  l'appro- 
chait donc  librement,  comme  ceux  des  cryptes 
d'AnaQ:ni  et  de  Bari,  où  reposent  les  corps  des 
saints  Magne  et  Sabin.  Cet  ouvrage  doit  remon- 
ter à  une  époque  b  eu  reculée  pour  qu'on  l'ait 
ainsi  scrupuleusement  conservé. 

Les  deux  faces  ne  sont  pas  égales  quant  au 
polissage.  D'une  part,  la  tranche  est  presque 
brute,  et  alors  on  pourrait  supposer  qu'elle  était 
dissimulée  danp  la  maçonnerie,  ce  qui  donne- 
rait un  autel  adossé,  contre  toute  probabilité, 
ou  plutôt  qu'elle  était  tournée  vers  le  fond  de 
l'abside,  à  l'orient.  L'autre  tranche,  au  contraire, 
est  polie  avec  intention.  C'est,  en  effet,  à  inoa 
sens,  la  face  principale,  celle  que  regardait  le 
prêtre  en  célébrant.  Aussi  tous  les  graphites  se 
groupent-ils  de  préférence  à  ce  rebord,  s'éten- 
dant  aussi  un  peu  à  droite  et  à  gauche.  Les 
fidèles  avaient  écrit  leurs  noms  sur  la  partie 
qui  était  à  proximité  de  leur  main,  la  partie 
opposée  se  trouvant  trop  éloignée  d'eux  pour  y 
accéder  commodément. 

De  la  sorte,  l'autel  devait  être  tourné  à  la 
romaine,  c'est-à-dire  vers  les  fidèles,  que  le 
prêtre  regardait  en  célébrant.  Autrement,  si  on 
eût  pu  faire  le  tour,  comme  aux  Dunes,  on  n'au- 
rait pas  manqué  d'écrire  sur  les  quatre  côtés  à 
la  fois.  Mais  ceux  qui  connaissent  Rome  et  qui 
se  rappelleront  surtout  les  autels  de  saint  Cé- 
saire,  de  sainte  Cécile,  de  saint  Georges  in  Vela- 
bro,  des  saints  Nérée  et  Achillée,  et  même  de 
saint  Pierre  au  Vatican,  comprendront  mon 
explication.  Aux  autels  auxquels  on  moule  par 
deux  escaliers  latéraux,  la  face  postérieure  est 
à  pic  et  réellement  inabordable,  tandis  que  les 
degrés  conduisent  naturellement  à  la  face  anté- 
rieure, où  le  prêtre  se  lient  pour  célébrer.  Que 
ce  rite,  actuellement  anormal,  fût  pratiqué  daus 
nos  contrées,  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
les  trois  ivoires  du  Louvre,  de  la  bibliothèque 
nationale  et  de  Francfort,  qui  ont  été  sculptés 
au  IX»  siècle  et  qui  représenleut  la  célébration 
de  la  messe. 

On  m'objectera  que,  pour  graver  ces  noms, 
il  fallait  entrer  nécessairement  dans  le  sanc- 
tuaire, malgré  les  défenses  des  canons.  Mais  on 
sait  que  les  lois  canoniques,  même  aux  hautes 
époques,  n'ont  pas  toujours  été  scrupuleuse- 
ment observées,  et,  d'ailleurs,  la  pratique  ita- 
lienne est  encore  là,  pour  excuser  le  fait  et 
attester  sa  possibilit.:'. 

Ma  dernière  conclusion  est  que,  pour  pouvoir 
écrire,  ce  qui  exigeait  quelque  temps,  l'autel 


devait  être  nu  et  dépouillé.  En  eSet,  on  no  !e 
parait  (jue  pour  l'oflice,  et,  la  mes.-e  tf.-minrV, 
on  lui  enlevait  ses  napjies  et  son  vêlement, 
vesiis,  selon  l'expression  sigailicative  du  Liùer 
pGvtificalis. 

Les  graphites  sont  donc,  à  plus  d'un  point 
'Je  vue,   une  source  de   renseif^nemonls  (ju'il^ 
importe  de  ne  pas  négliger  dans   l'étiule  des 
anciens  autels,  et  ils  éclairent  à  la  fois  l'urchéo- 
lofjrie  et  la  liturgie. 

VI.  —  Un  archéologue  français  a  imprimé 
qu'il  aimait  mieux  voir  les  objets  anciens  dans 
les  musées  que  dans  les  églises.  Au  fait,  il  n'a 
I)as  absolument  toit,  puisque  le  clergé  a  aidé 
lui-mcrae  au  dépouillement  systématique  et 
vandale  des  édifices  confiés  à  ses  soins.  Mais, 
en  droit,  c'est  autre  chose,  et  il  faudra  toujours 
en  revenir  au  droit,  car  il  est  à  la  fois  l'expres- 
sion de  la  vérité  et  l'instrument  de  la  justice. 
Que  les  évêques  fassent  scrupuleusement  leur 
devoir,  et  alors,  la  visite  s'aceomplissaut  régu- 
lièrement, l'inventaire  étant  minutieusement 
(Iressé,  les  curés  déclarés  responsables  et  le^ 
élèves  des  séminaires  instruits  de  ce  qu'ils  ne 
jicuvent  plus  ignorer,  toute  dilapidation  de- 
viendra absolument  impossible,  puisque  les 
vendeurs  manquant,  il  n'y  aura  plus  d'ache- 
teurs. La  menace  des  peines  canoniques  ou 
même  des  simples  amendes  au  profit  des  œuvres 
pies  coupera  court  à  ce  désordre,  déjà  trop 
ancien  et  trop  persévérant,  puisqu'il  a  appau- 
vri toutes  nos  églises. 

Je  ne  blâmerai  pas  l'institution  des  musées 
diocésains,  puisque  j'en  ai  moi-même  fondé 
deux  pour  les  diocèses  d'Angers  et  de  Taren- 
taise.  Mais  le  musée  ne  doit  être  considéré  que 
comme  un  lieu  de  refuge  et,  si  l'on  veut,  un 
hôpital  où  l'on  assure  un  dernier  abri  aux 
pauvres  et  aux  abandonnés.  Les  gens  riches 
n'envoient  pas  leurs  parents,  ni  même  leurs 
serviteurs,  finir  leurs  jours  à  l'hôpital. 

Faisons  de  même  et  ne  sacrifions  pas  impru- 
demment nos  titres  de  gloire  et  de  noblesse.  Il 
y  aura  toujours,  dan=  an  coic  de  l'église  ou  de 
la  sacristie,  une  place  pour  un  objet  démodé 
ou  hors  d'usage.  Le  donner  à  un  musée,  c'est 
lui  ôter  une  partie  de  sa  valeur,  oar  il  sera  con- 
fondu avec  une  foule  d'autres  objets  qui  maintes 
lois  l'effaceront  complètement.  En  tout  cas,  là 
il  fixera  certainement  moins  l'attention  et  raror 
meut  on  se  préoccupera  de  son  origine,  qui, 
pour  l'histoire  locale,  a  une  importance  réelle. 
D'ailleurs,  les  titres  de  famille  se  conservent 
tiaus  la  famille  même,  et  on  est  ma  avisé  de 
les  vendre  à  des  fripiers,  comme  aussi  de  les 
enterrer  dans  les  casiers  des  archives  départe- 
mentales et  générales,  où  l'on  ignore  presque 
toujours  leur  existence.  Certes,  c'eût  été  une 
gloire  pour  l'église  de  N...  de  pouvoir  affirmer, 
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par  un  monumont  authentique,  son  existence  à 
l'époijue  icérovii);^icnne.  Peu  d'églises  dans 
l'uuest  seraicut  ci'-  Ijles  d'attester  ainsi  l'anti- 
quité de  leur  ori^i-ri-.  La  petite  bourgade  pos- 
sédant un  autel  du  v®  siècle  eût  acquis  quelque 
renooi  [larmi  les  archéologues,  qui  se  seraient 
arrêtés  pour  le  visiter.  Toulc^s  ces  choses  n'ont 
pas  été  corjjjuisrs  à  temps.  L'église  rurale  perd 
ainsi  tout  ensemble  sou  titre  le  plus  anciim  et 
son  seul  intérêt. 

Puisse  cette  leçon  profiter  aux  gardiens  de 
nos  monuments  religieux! 

X.  DARBIEh  DE  MONTAULT, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 

(Suite.) 

XXXIX.  —  LEtat^  comme  étant  l'origine  et  la 
source  de  tous  les  droits,  jouit  d'un  droit  qui 
n'est  circonscrit  par  aucune  limite. 

Rappeler  l'origine  du  pouvoir  et  sa  fin,  c'est 
en  montrer  la  nature,  les  droits  et  les  devoirs; 
nous  exposerons  donc  ces  vérités  en  nous 
appuyant  sur  les  auteurs  les  plus  compétents 
eu  pareille  matière,  a  L'homme  est  fait  pour 
la  société.  Tout  nous  le  dit  et  personne  aujour- 
d'hui ne  dit  plus  le  contraire.  L'homme  n'a  pu 
naître,  se  conserver,  atteindre  son  complet  dé- 
veloppement que  dans  la  société  et  par  la  so- 
ciété. Il  y  tient  par  son  esprit,  par  son  âme, 
par  son  cœur,  par  toute  sa  vie  morale  autant 
que  par  sa  vie  matérielle.  La  société  est  un  fait 
universel  et  primitif,  fait  que  nul  homme  n'a 
pu  créer,  puisque  sans  elle  nul  homme  ne 
serait,  fait  antérieur  à  toute  combinaison  hu- 
maine et  aussi  par  une  loi  indépendante  de 
ceux  qu'elle  assujettit.  Et  cette  loi  est  vraiment 
une  loi  naturelle,  puisque  c'est  l'auteur  môme 
de  la  nature  qui  l'a  portée  et  qu'elle  prend  sa 
source  dans  l'acte  ciéàwur  qui  a  constitu''?  cette 
nature. . .  La  société  a  pour  devoir  essentiel,  je 
dirai  même  pour  mission  première,  de  mettre 
les  individus  à  mêjnc  d'accomplir,  par  leurs 
forces  propres  et  Itères,  la  destinée  à  laquelle 
ils  sont  appelés  (1).  » 

Qui  dit  société  dit  un  chef  et  des  membres. 

Dans   la  société    temporelle  il    faut   un  chef, 

comme  dans  la  société  spirituelle  et  la  société 

domestique,   il  faut    un    pouvoir  assurant  à 

(1)  Lût  loti  de  la  société  chrétienne,  par  Charles  Pirin, 


chacun,  dans  l'ordre  et  la  paix,  le  moyen  d'ar- 
river à  la  lin  stable  et  sans  mélange  de  la  vie 
future.  L'homme  vient  de  Dieu,  l'homme  re- 
tourne à  Dieu.  La  théologie  purement  natu- 
relle, nous  dit  que  Dieu  agissant  en-Jehors  de 
sa  substance,  ad  extra,  ne  peut  "igir  que  pour 
sa  gloire.  De  même  que  Dieu  a  posé  aux  astres 
les  lois  de  leurs  mouvements,  et  à  l'homme 
une  règle  de  ses  actions  dans  la  Ici  naturelle, 
de  même,  en  fondant  la  société,  il  a  posé  des 
lois  pour  la  régir. 

Quoi  donc,  dirons-nous  aux  despotes  mo- 
dernes, hier  vous  n'étiez  rien,  aujourd''hui  vous 
êtes  sur  la  terre,  et  voilà  qu'aussitôt  vous  voas 
dites  le  père  et  l'auteur  de  toutes  les  lois  qui 
régissent  un  Etat!  Vous  pouvez  faire  des  lois 
et  des  règlements,  c'est  votre  mission,  mais 
vous  ne  sauriez  créer  le  droit,  il  existe  avant 
vous. 

La  famille  fut  d'abord  toute  la  société,  et 
dans  la  famille,  il  y  avait  déjà  des  droits  et  des 
devoirs;  parce  qu'elle  s'est  agrandie,  ces  droits 
et  ces  devoirs  n'ont  fait  que  s'étendre,  loin  de 
disparaître.  Dans  la  famille,  l'homme  possédait, 
le  fils  devait  respect  et  obéissance  à  son  père, 
l'un  et  l'autre  devaient  obéissance  à  Dieu,  et 
parce  que  aujourd'hui  la  famille  est  devenue 
la  société,  sa  possession  dépendrait  du  pou- 
voir, l'enfant  pourrait,  selon  les  caprices  d'un 
gouvernement,  être  dispensé  des  devoirs  sacrés 
que  lui  impose  la  nature!  C'est  une  prétention 
dont  l'absurdité  apparaîtra  clairement,  si  l'on 
veut  bien  se  souvenir  qne  le  premier  roi  fut  le 
père  de  famille,  et  qu'il  n'avait  pas  un  pouvoir 
illimité. 

Quand  l'homme  fait  son  entrée  dans  la  so- 
ciété, il  a  droit  à  la  vie  présente  et  à  la  vie 
future,  il  entend  bien  s'assurer  l'une  et  cou- 
server  l'autre.  Toujours  ce  sera  un  crime, 
même  pour  l'Etat,  d'enlever  la  vie  à  un  inno- 
cent, toujours  ce  sera  un  injustice  sacrilège  de 
l'empêcher  de  rendre  à  Dieu  le  culte  qu'il  lui 
doit  comme  à  son  Créateur.  Voilà  des  droits 
indépendants  de  l'Etat,  dans  leur  origine  et 
dans  leur  exercice. 

Le  droit  véritable  doit  être  uniforme,  car  les 
hommes  ne  sont  pas  de  nature  diverse;  or, 
comment  prétendre  que  toutes  les  prescriptions 
ou  exigences  d'un  roi  barbare  sont  aussi  justes 
que  l(îs  ordonnances  d'un  roi  chrétien  et  civi- 
lisé? Le  roi  de  Dahomey,  se  faisant  un  fleuve 
de  sang  humain,  serait  aussi  juste  que  le  roi 
protégeant  la  vie  de  ses  sujets,  leur  assurant  le 
bien-être?  En  entrant  dans  le  monde,  j'ai 
droit  à  l'héritage  de  mon  père,  il  ^  a  injustice 
criante  à  dire  que  ce  droit  n'est  piûs  qu'une 
concession  facultative  parce  que  je  deviens 
membre  de  la  société.  Que  les  rois  le  veuillent 
ou  non,  il  y  a  uu  droit  qui  prime  le  leur  ;  leur 
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P'iiî^atK'e  n'est  qu'un  éoouloment  de  celle  de 
bieu,  elle  n'est  doue  ni  indépendante,  ni  sou- 
veraine. 

«  C'est  pour  le  bien  des  peuples,  dit  saint 
Irénée,  que  la  souveraineté  terrestre  a  été  éta- 
blie par  la  volonté  de  Dieu,  non  par  celle  du 
diable,  «lui,  toujours  inquiet  lui-même,  ne  vou- 
drait jamais  que  les  hommes  restassont  en 
paix;  et  qu'elle  a  4lé  établie  afin  que  les  hom- 
mes, retenus  i  ar  là  crainte  qu'elle  inspire, ne  se 
dévorent  pas  les  uns  les  autres  comme  font  les 
poissons,  mais  qu'au  contraire,  le  pouvoir  soit 
"wur  eux  uu  fière  qui  les  retient  sur  le  pen- 
chant de  l'injustice,  que  c'est  en  ce  sens  que 
ies  souverains  sont  les  ministres  de  Dieu,  que 
c'est  pour  cela  que  nous  leur  payons  le  tribut 
et  que  le  pouvoir  dont  ils  sont  dépositaires,  est 
véritablement  ordonné  de  Dieu(l).  » 

Les  rois  ont  donc  le  devoir  de  protéger  leurs 
sujets  dans  la  jouissance  de  leurs  droits. 
«  L'expérience  que  les  hommes  firent  bientôt, 
dit  Cicéron,  que  les  plus  faibles  d'entre  eux, 
qui  ont  toujours  compris  le  grand  nombre, 
étaient  opprimés  par  les  puissants,  les  convain- 
quit de  la  nécessité  de  recourir  à  un  plus  puis- 
sant encore,  qui  pût,  par  l'ascendant  de  son 
autorité,  défendre  les  faibles  contre  l'injustice, 
établir  entre  tous  une  juste  équité,  et  mainte- 
tenir  les  droits  de  tous  mali,'ré  la  diversité  des 
conditions  (2).  »  —  «  Ces  choses  sont  bonnes  et 
aont  des  bienfaits  de  Dieu,  dit  ?aint  Augustin, 
mais,  si  au  mépris  des  biens  qui  appartiennent 
à  la  céleste  cité,oîi  la  victoire  possédera  l'inal- 
térable sécurité  de  la  paix  éternelle,  on  s'é- 
prend des  biens  d'ici-bas,  jusqu'à  -les  rroire 
uniques,  ou  du  moins,  jusqu'à  les  pieférer  à 
ceux-là  même  que  l'on  croit  plus  excellents,  la 
misère  ou  un  surcroit  de  misère  est  inévi- 
table (3).  »  Alexandre  Sévère  disait  que  rien 
ne  convient  mieux  à  un  empereur  que  de 
vivre  selon  les  lois.  Plus  tard,  Théodose  et  Va- 
lentinien  ajoutaient  que  c'est  aux  lois  que  les 
empereurs  empruntaient  leur  autorité.  Ces 
illustres  payens  ne  se  regardaient  donc  pas 
2omme  la  source  de  tout  droit;  ils  ne  revendi- 
quaient pas  un  (ouvoir  illimité,  ils  se  fai- 
saient, au  contraire,  un  honneur  de  respecter 
les  lOis  établies  par  la  nature  et  de  s'y  sou- 
mettre. 

Vous  êtes  jaloux  de  votre  puissance,  dirons- 
nous  aux  maîtres  de  ce  monde,  vous  voulez 
l'augmenter,  cela  vous  est  facile,  gouvernez 
selon  la  jusliie,  vous  vous  attacherez  vos  peu- 
ples. Justitia  élevât  génies  (Prov.,  xix,  34).  De 
simple  sujet  vous  devenez  roi,  vous  possédez 
l'autorité  royale,  comme  l'homme  devenant 
père  avait  l'autorité  paternelle.  Ces  deux  aulo- 

(1)  Àdv.  hœr.,  1.  XV,  c.  4. -(2)  ût  officiû,  1,  II,  c.   12. 
—  (3)  Di  Civil.  Dei,  1.  V,  c,  24. 


rites  viennent  également  ?e  Difti.  Prétendre 
créer  le  droit,  mais  y  pense-t-on  ?  c'est  se 
mettre  en  contradiction  avec  tous  les  senti- 
ments les  plus  intimes  et  les  plus  vivaces  de 
notre  nature.  Si  je  fais  une  perte,  jr  \c  vois  là 
qu'un  accident,  mais  si  on  me  dépouille  injus- 
tement par  la  violence,  je  sens  <;ue  j'ai  droit  à 
une  réparation,  avant  même  que  l'Etat  pro- 
nonce. 

Si  l'Etat  veut  être  v/a^ment  grand,  qu'il  re- 
connaisse, qu'honoré  par  Dieu,  de  la  puissance 
et  de  l'autorité  sur  les  hommes,  il  ne  doit  en 
user  que  selon  la  volonté  même  de  Dieu.  Que 
si  l'Eiat  se  proclame  ipdépendnnt  de  toute 
autorité,  ses  prétentions  despotiques  seront 
toujours  un  appel  cfiicace  ù  Ja  révolte.  Les 
sujets  (liront  bientôt  :  Vous  avez  le  pouvoir, 
mais  c'est  nous  qui  vous  le  maintenons;  nous 
vous  soutenions  pour  notre  bien,  vous  ne  tra- 
vaillez qu'à  noire  perte,  snchez  que  vous  n'êtes 
qu'un  seul  contre  tous.  Qu'au  contraire,  l'Etat 
donne  l'exemide  de  la  soumis.^ion  à  Dieu,  il 
sera  vraimimt  fort,  car  il  n'y  a  de  fort  que  le 
gouvernement  qui  a  le  cœur  de  ses  sujets  avec 
lui. 

XL.  —  La  doctrine  de  l'Eglise  catholique  est 
opposée  au  bien  et  aux  intérêts  de  la  société 
humaine. 

Les  biens  de  toute  société  sont  matériels  ou 
moraux  :  l'homme  a  le  droit  de  rechor^her  un 
certain  bien-être  en  ce  monde,  et  le  devoir  de 
rassurer  le  bonheur  inaltérable  de  l'autre  vie, 
voilà  sa  mission  sur  la  terre.  L'Eglise  prend 
l'homme  tout  entier  et  ne  l'abandonne  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  de  ses  aspirations,  elle 
seule  donne  deux  grandes  vertus  qui  peuvent 
assurer  le  bonheur  complet  de  l'humaniié;  par 
la  justice  elle  règle  ses  droits  temporels,  par  la 
charité,  elle  lui  assure  la  paix  de  ce  monde  et 
celle  de  l'autre.  Théoriquement  et  pratique- 
ment, l'Eglise  est  le  salut  de  la  société. 

Nous  ne  supposoiî?)  pas  qu'on  veuille  gou- 
verner par  l'attraction  passionnée  de  Fourier, 
nous  voulons  bien  supposer  que  c'en  est  fait  des 
folies  du  phalanstère,  alors  nous  sommes  en 
face  d'un  gouvernement  repoussant  toute  idée 
surnaturelle  et  voulant  gouvefner  uniquement 
par  la  loi  et  la  force.  Dans  cette  hypothèse  oa 
dira  avec  Proudhou  :  «  La  justice  est  l'efflores- 
cence  de  notre  âme.  La  loi  e.  .>;i  législation 
sont  un;  or  cette  loi,  ce  législateur  ne  sont 
autre  que  l'homme;  dans  Ihumme  la  loi  est 
consciente,  vivante  et  personnifiés.  La  justice 
en  deux  mots,  c'est  riiumanilé,  •  Eu  s'inspi- 
ranl  de  ces  idées,  on  parviendra  à  organiser  la 
société  comme  une  grande  mathine;  par  des 
lois,  .'es  décrets,  des  constitutions,  des  senatus- 
consultes,  on  aura  prévu  et  réglé  tous  les  actes 
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de  la  vie  humaine.  Dan?  une  société  ainsi  orga- 
nisée, tout  sera  soumis  à  une  impulsion  néces- 
saire et  comme  fatale,  ayant  la  prison  et  le 
bagne  pour  Sduction. 

Sans  lioiite  il  faut  tout  cela  dans  une  sooiéîé 
chréiienne,  mais  à  ces  liens  légaux  qui  enchaî- 
nent riiomme  de  toutes  parts,  la  religion  ajoute 
la  douceur  en  même  temps  que  la  force,  elle 
forme  l'homme  et  le  disjtose  à  la  soumissiou  aux 
lois.  «  Je  ne  suis  pas  venu  briser  la  loi,  dit  le 
Divin  Maître,  mais  bien  l'accomplir.  »  La  foi 
établit  dans  chaque  individu,  un  tribunal  où  il 
sera  jugé  par  la  voix  de  sa  conscience.  La  loi 
humaine  punit  le  vol  et  la  révolte^  le  chrétien 
ne  l'ignoie  pas,  mais  il  sait  que  quanrl  même 
le  crime  resterait  secret  et  écha[q)erait  à  la 
repression  humaine,  il  n'échappera  pas  à  celle 
du  souverain  juge.  Non-seulement  il  ne  faut 
point  faire  de  tort  au  prochain,  mais  il  n'est 
même  pas  permis  au  chrétien  de  se  ranger 
parmi  ces  êtres  inutiles,  qui  consuiiieut  leur 
temps  dans  l'oisiveté.  Il  sait  qu'il  doit  sa  part 
de  travail  à  la  société,  toujours  il  lui  semble 
entendre  ces  patolfs  :  Pourquoi  restez-vous 
tout  les  jours  dans  l'oisiveté  (1)? 

Le  chrétien  a  appris  ses  devoirs  de  citoyen 
dans  l'Evangile,  et  quel  force  persuasive  il 
trouve  dans  la  loi  divine  I  Dieu  commande  d'une 
manière  qui  lui  est  propre,  sa  volonté  est 
moins  un  or^lre  qu'une  grâce;  en  tout  le  chré- 
tien voit  la  volonté  de  Dieu,  d'avance  sa  sou- 
luission  est  ac(]uise  à  l'ordre,  d'après  ce  piécej;te 
de  l'apôtre  :  Soyez  soumis  à  vos  sufiéiieurs, 
que  la  loi  se  maïutienne  dans  l'ordre  de  la  jus- 
tice, personne  ne  sera  plus  fidèle  i\ue  le  sujc!; 
chrétien.  Avant  de  reconnaître  l'autorité  de 
l'Etat,  il  connaît  déjà  l'autorité  paternelle,  sur- 
tout il  lui  accorde  l'amour  respectueux  qu'elle 
mérite;  en  dehors  de  Tenceinte  de  la  famille, 
d'après  ses  convictions  religieuses,  il  ne  voit 
que  des  frères  dans  tous  ceux  qui  l'environnent. 
On  se  plaint  de  l'égoïsme  actuel  qui  met  t.int 
de  méfiance  et  de  dureté  dans  les  rapports  des 
hommes  entre  eux.  Rendez  donc  les  hommes  à 
la  religion,  ils  sauront  qu'il  faut  se  supporter 
mutuellement  et  que  donner  au  pauvre  c'est 
prêter  à  Dieu. 

Dans  la  religion,  dit  un  homme  peu  suspect 
de  parlialilé  envers  le  catholicisme,  vous  trou- 
verez plus  que  l'amour  iraleruel,  vous  trou- 
verez le  dévouement  porté  jusiju'à  Ihéroïsme. 
Dans  son  rapioil  à  l'Académie  sur  les  prix  de 
vertu  en  1876,  Jaint-Kené  Tallandier  dit  : 
«  JNon,  la  source  du  bien  n'est  pas  tarie,  le 
cœur  de  France  bal  comme  aux  meilleures 
années  de  son  histoire;  il  est  toujours  grand  ce 
ca;ur,  un  foyer  d  hurLanité,  par  conséquent  un 
foyer  de  religion.  C'est  là  en  effet  un  symptômo 

(1)  Uourdaloue,  Sermon  pour  le  iepluagéttm». 


que  révèle  manifestement  noffe  étude;  dan« 
tous  les  sacrifices,  dans  presque  tous  au  moins, 
je  puis  bien  le  dire,  neuf  lois  sur  dix,  c'est  le 
sentiment  religieux  qui  a  (té  le  principe  géné- 
rateur, en  sorle  que  la  philosophie  impartiale 
et  vraiment  libre  est  obligée  de  reconnaître 
:hez  le  peuple  de  France,  bien  loin  des  ma- 
mœuvres  de  parti,  à  l'abri  des  agitations  fac- 
tices et  des  polémiques  irritsates,  un  fonds  sain 
et  solide,  un  fonds  de  'diri-tianisme  indestruc- 
tible. »  En  effet  qu'on  examiise  de  quel  côté  se 
trouve  le  plus  souvent  l'homme  sans  foi  et  sans 
entrailles,  qu'on  se  reporte  seulement  aux  jours 
si  tristes  de  la  Commune,  et  qu'on  nous  dise 
quels  étaient  les  bourreaux,  quels  étaient  les 
martyrs. 

Nous  ne  rechercherons  pas  qui  a  réppindu  la 
civilisation  dans  l'ancien  monde  aussi  bien  que 
dans  le  nouveau,  la  question  est  tranchés 
depuis  longtemps  pour  tout  homme  de  bonne 
foi.  Guizot  comme  Gibbon  dira  que,  grâce  au 
christianisme  nous  ne  sommes  plus  dans  la 
barbarie.  On  s'est  fait  une  mode  de  vanter  la 
civilisation  romaine  au  temps  des  Césars,  mais 
grâce  à  qui  n'avons-nous  plus  cette  multitude 
d'esclaves,  maintenue  d'iuie  mauière  systéma- 
tique dans  l'abrutissement? 

Je  ne  dirai  pas:  voyait-on  alors  la  sœur  de 
charité  prodiguer  sa  vie  et  ses  soins  les  plus 
tendres  dans  les  hôpitaux,  puisque  alors  les 
hôpitaux  n'existaient  pas,  mais  d'oii  vient  que 
la  charité  est  entrée  si  profondément  dans  nos 
mœurs?  D'oîi  vient  qu'à  la  nouvelle  d'une 
catastrophe,  non-seulement  les  creurs  sont 
attendris,  mais  les  bourses  se  vident?  Qui  donc 
de  la  matrone  romaine, voluptueusement  étendue 
sur  son  lit  de  repos,  déchirant,  avec  son  stjlet, 
la  chair  de  ses  esclaves,  a  fait  la  dame  chari- 
table respectant  ses  serviteurs  comme  ses  égaux 
devant  Dieu,  occupant  ses  loisirs  à  confec- 
tionner des  vêtements  aux  pauvres,  où  à  porter 
dus  consolations  et,  des  soulagements  à  l'infir»' 
mité?  Qui  sinon  l'E^îlise? 

La  société  a  aussi  ses  devoirs  envers  DieQ, 
elle  a  un  avenir  éternel  à  se  préparer  ;  l'Eglise 
fait  retentir  partout  ses  avertissements  salutaires 
à  l'homme  oublieux  de  ses  devoirs  et  de  ses 
intérêts  les  plus  chers  et  les  [dus  sacrés.  Par- 
tout elle  dit  qu'il  ne  faut  pas  seulement  honorer 
Dieu  du  bout  des  lèvres,  mais  du  fond  du  cœnr, 
partout,  à  l'aide  des  sacrements,  elle  répand  la 
paix  et  donne  une  force  surnaturelle  pour  le 
bien. 

11  est  facile  à  l'impiété  de  jeter  l'injure  à  la 
face  de  l'Eglise,  de  repousser  une  mère  aux 
yeux  de  lacjuelle  elle  est  une  enfant  coupable, 
mais  qu'elle  se  mette  donc  à  l'œuvre,  au  lieu 
simplement  de  détruire,  qu'elle  se  mette  à 
construire,  que  pour  le  bien  elle  entre  en  lutta 
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avec  le  christianisme.  Voilà  ce  qie  nous  lui 
demandons,  mais  l'impiété  se  gardera  bien  de 
tenter  une  épreuve,  où  d'avance  elle  sait  qu'elle 
serait  vaincue,  elle  préfère  maudire  une  religion 
à  laquelle,  dans  l'excès  de  sa  détresse,  elle  ne 
rougira  pas  de  emander  son  salut.  Nous  con- 
cluernns  donc  avec  saint  Bernard,  lettre  244, 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  j'approuve  ceux  qui 
prétendent  que  la  paix  et  la  liberté  de  l'Eglise 
sont  nuisibles  aux  intérêts  de  l'empire,  ou  que 
la  grandeur  et  la  f»r(ispérité  de  l'empire  sont 
contraires  aux  intérêts  de  l'Eglise,  car  Dieu  qui 
les  a  institues  l'un  et  ^'autre,  ne  les  a  pas  unis 
pour  se  détruire,  mais  pour  s'édiûer  mutuel- 
lement. » 

XLI.  ' —  La  puissance  civile,  même  quand  elle 
tst  exercée  pur  un  prêtre  infidèle^  possède  un  pou- 
voir indirect  négatif  sur  les  choses  sacrées,  elle  a 
par  conséquent^  non-seulement  ledroit  d'exequatur, 
mais  encore  le  droit  d'appel  comme  d'abus. 

Cette  proposition  équivaut  à  celle-ci  :  Le 
temporel  est  supérieur  au  spirituel  et  au  di- 
vin, or  le  prince  exerçant  le  pouvoir  temporel 
dans  son  royaume  est  maître  de  tout,  cons- 
cience, révélation,  sacrements,  tout  lui  est  sou- 
mis, rien  ne  lui  échappe.  Dieu  lui-même  ne 
peut  mettre  des  bornes  à  ses  prétentions.  Ra- 
mener la  proposition  à  ces  termes  c'est  déjà  l'a- 
voir réfutée. 

Le  pouvoir  cherche  bien  à  marquer  ses  pré- 
tentions contre  l'Eglise,  mais  ce  pouvoir  indi- 
rect négatif  qui  est  vraiment  un  droit  de  veto, 
finira,  avec  l'ambition  qui  manque  rarement 
aux  princes  civils,  par  devenir  un  pouvoir  po- 
sitif, A  force  de  mettre  des  obstacles  et  des  res- 
trictions à  la  jouissance  d'un  droit,  on  arrivera 
tellement  à  l'amoindrir  qu'il  sera  bientôt  comme 
anéanti.  C'est  ce  que  disait  déjà  d'Aguesseau 
au  Parlement,  le  5  avrii  175'7  :  «  11  semble 
qu'on  cherche  à  affaiblir  le  pouvoir  qu'a  l'E- 
glise de  faire  des  décrets,  en  le  faisant  tellement 
dépendre  de  la  puissance  civile  et  de  son  con- 
cours, que  sans  ce  concours,  les  plus  saints  dé- 
crets de  l'Eglise  ne  puissent  obliger  les  sujets 
des  ruis.  » 

Nous  l'avouons  franchement,  il  peut  se  faire 
que,  sous  prétexte  de  religion,  des  esprits  témé- 
raires troublent  rorà\-e  civil  et  légal.  La  per- 
fection n'es*  pas  de  ce  monde,  et  nous  n'auto- 
risons pas  à  "ouvrir  du  manteau  de  la  religion, 
des  actes  que  l'Eglise  elle-même  réprouve.  Mais 
là  n'est  pas  la  question,  et  cette  exception 
posée,  ou  doit  reconnaître  qu'à  l'aide  d'un  pou- 
voir négatif  on  veut  entraver  l'action  de  l'E- 
glise et  s'attaquer  à  l'ordre  établi  par  Dieu  lui- 
même. 

Par  le  fait  même  de  sa  nature,  tout  homme 
•A  les  notions  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 


l'injuste.  Mais  Dieu  ne  «"est  pas  contenté  de 
nous  donner  la  loi  naturelle.  Sans  doute  cette 
loi,  qui  ne  fait  qu'un  avec  notre  raison,  est  dans 
ses  principes  généraux,  immuable  comme  la 
raison  elle-même,  elle  durerg  'utant  que  Fta- 
manité,  mais  dans  l'application  ^u'elle  en  devra 
faire,  la  raison  pourra  s'égarer.  Les  inclination» 
vicieuses  d'une  nature  déchue  répandent  des  té- 
nèbres dans  l'esprit,  la  volonté  pervertie  fait 
dévier  l'intelligence  des  sentiers  de  la  vérité. 
C'est  pourquoi  Dieu  a  formé  son  Eglise,  en  qui 
se  trouve  la  vérité  révélée  et  le  suprême  crité- 
rium de  toute  révélation. 

Si  le  pouvoir  civil  se  conduit  d'après  les  sim- 
ples lumières  de  la  raison,  il  n'a  rien  à  voir 
dans  l'administraticn  de  TEglise,  qui  lui  est 
supérieure  par  sa  mission  et  ses  enseignements 
divins.  Si  l'Etat  est  vraiment  catholique,  il  ne 
jugera  pas  autrement  que  l'Eglise,  il  pourra 
bien  exercer  un  certain  droit  d'exequatur,  si  re- 
cevant les  décrets  pontificaux,  qui  sont  obliga- 
toires au  for  intérieur  dès  leur  apparition,  il  les 
rend  obligatoires  au  for  extérieur  eu  les  faisant 
enregistrer  par  le  Parlement. 

Mais  telle  n'est  pas  aujourd'hui  la  prétention 
des  gouvernements,  et  ce  prétendu  droit  d'exe- 
quatur par  lequel  on  prétend  réviser  les  déci- 
sions des  papes  est  une  injure  à  Jésus-Christ 
qui  a  dit  :  Je  suis  la  vérité,  car  en  contrôlant, 
ou  plutôt  en  contestant  les  instructions  apos- 
toliques, on  conteste  la  véracité  de  Jésus  Christ 
parlant  par  son  Eglise,  avec  laquelle  il  sera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Mais  une  lutte  peut  surgir  entre  les  deux 
pouvoirs,  et  ce  n'est  point  à  l'Eglise  à  céder 
mais  à  l'Etat.  Pour  juger  d'un  conflit,  il  faut 
examiner  les  deux  parties  qui  sont  en  opposi- 
tion. Dans  l'EL^lise,  je  ne  vois  que  l'autorité  di- 
vine et  infaillible  de  Jésus-Christ;  dans  l'Etat 
séparé  de  l'Eglise,  je  ne  peux  voir  que  l'autorité 
de  la  raison  sujette  à  mille  erreurs.  Cela  étant, 
de  quel  côté  se  trouve  la  présomption,  ou 
mieux,  la  réalité  du  droit?  Mais  qu'est-ce  donc 
que  ce  droit  civil  que  l'on  vante  si  haut?  sinon 
un  droit  propre  à  chaque  nation,  et  con^é- 
quemment  variable  à  ^infini  ;  voilà  ce  que  l'on 
oppose  à  l'Evangile  I  Que  sur  certaines  ques- 
tions de  détail,  il  y  ait  opposition  entre  les 
deux  pouvoirs,  c'est  possible,  mais  qu'alors  on 
entre  en  relation.  Si  pour  le  bien  d'un  peuple, 
l'Eglise  peut  transiger  sur  un  point,  elle  le 
fera,  mais  si  elle  ne  le  peut,  l'Elat  n'aura  qu'à 
se  soumettre,  et  bien  ii  tera,  car  en  etlàçaot  de 
son  code  un  article  contraire  aux  lois  de  i'E- 
glise,  il  aura  certainement  supprimé  une  loi  ia- 
juste. 

A  propos  du  prétendu  droit  d'exequatur  et 
d'appel  comme  d'abus,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  liue  citer  ce  qu'écrivait  le  cardinal  Caprer* 
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au   ministre  Talieyrand  :   «  Cette  dispcsilion  l'li\secoi\ûçQ.sà'ahvise?,i\aconirnventwnouxlois 

prise  dans  toute  son  étendue,  ne  biessse-t-elle  et  règlements  de  la  république.  Mais  si  ces  lois, 

pas  évidemment  la  liberté  de  l'enseignement  si  ces  règlements  sont  eu  opposition  avec  la 

ecclésiastique?  Ne  soumet-elle  pas  la  prédica-  doctrine  chrétienne,  faudrait-il  que  le  prêtre 

tion  des  vérités  chrétiennes  à  des  formalités  gê-  les  observe    de  préférence  à   la  loi  de  Jésus- 

nantes?  K  ^met-elle  pas  les  décisions  concernant  Christ  ?  Telle  ne  fut  jamais  l'intention  du  gou- 

la   foi  et  la  discipline  eous  la  dépendance  ab-  vernement,  »  On  range  encore  dans  la  classe  des 

solue  du  pouvoir  temporel? Ne  donne-t-elle  pas  abus,  l'infraction  des  règles  consacrées  en  France 

à  la  puissance  qui  serait  tentée  d'en  abuser,  les  par  les  saints  canons.   Mais  ces  règles  ont  dû 

droits  et  les   facilités  d'arrêter,  de  suspendre,  émaner  de  l'Eglise,  c'est  doac  à  ellb  seule  de 

d'étouSer  même  le  langage  de  la  vérité,  qu'un  prononcer  sur  leur  infraction,  car  elle  seule  ea 

pontife  fidèle  à  ses  devoirs  voudrait  adresser  connaît  l'esprit  et  les  dispositions. 

aux  peuples  confiés  à  sa  sollicitude?  »  ,  On  dit  enfin  qu'il  y  a  lieu  à  l'appel  comme 

«  Telle  ne  fut  jamais  la  dépendance  de  l'E-  d'abus,  pour  toute  entreprise  qui  tend  à  com- 

glise,  même  dans  les  premiers  siècles  du  chris-  promettre  Thonneur   des  citoyens,  à  troubler 

tianisme.    Nulle   pui«sance  n'exigeait  alors  la  leur  conscience,  ou  qui  dégénère  contre  eux,  ea 

vérification  de  ses  décrets.  Cependant  elle  n'a  oppression,  injure  ou  scandale  public.  Mais  si 

pas  perdu  ses  droits  en  recevant  les  empereurs  un  divorcé,  si  un  hérétique  connu  se  présente 

dans  son  sein.  «  Elle  doit  jouir  de  la  même  ju-  en  public  pour  recevoir  les  sacrements,  et  qu'on 

ridiction  dont  elle  jouissait  sous  les  empereurs  les  lui  refuse,  il  prétendra  qu'on  lui  a  fait  injure, 

payens.    11  n'est  jamais  permis  d'y  porter  at-  il  criera  au  scandale,  il  portera  sa  plainte,  on 

teinte,  parce  qu'elle  la  tient  de  Jésus-Christ  (I).  l'admettra  d'après  la  loi;  et  cependant  le  prêtre 

Avec  quelle  peine  le  Saint-Siège  ne  doit-il  pas  inculpé  n'aura  fait  que  son  devoir,  puisque  les 

voir  les  entraves  qu'on  met  à  ses  droits  ?  »  sacrements  ne  doivent  jamais  être  conlérés  à 

«  Le  clergé  de  France  reconnaît  Iui-même,que  ^^^  personnes  notoirement  indignes.  » 

leyjugements  émanés  du  SaLintSlège  et  auxquels  Richelieu,  dans  son  testament  politique,  dé- 

adhère  le  corps  épiscopal^soutirTéîra.<^ah\es,\wnT-  clare  l'appel  comme  d'abus,  dépouillé  de  l'ap- 

quoi  donc  auraient-ils  besoin   de   l'autorisation  parence    même     de    la   justice,    absolumen* 

du  gouvernement,  puisque,  suivant  les  princi-  intolérable,    et  en    demande    la    suppression» 

pes   gallicans,  ils    tirent  toute    leur   force   de  Hauteserre  dit  que,  par  cet  appel,  on  bafoue  et 

l'autorité  qui  les  prononce  et  de  celle  qui  les  on  insulte  rE[iiscopat  au  tribunal,  le  zèle  de  la 

admet  ?  Le  successeur  de  saint  Pierre  doit  con-  discipline  estaccuse  d'orgueil  etde  tyrannie, et  le 

firmer  ses  frères  dans  la  foi,  selon  l'expression  respect  de   la   dignité    épiscopale   qualifié   de 

de  l'Ecriture  :  or  comment  pourra-t-il  le  faire,  faste;  ainsi  par  de  fausses  inlerprétations,  on 

si,  sur  chaque  article  qu'il  enseignera,  il  peut  altère  la  religion,  et  le  tribunal  civil  devient  le 

être,  à  chaque  instant,  arrêté  par  le  refus  ou  le  Capitule  des  clercs  incontinents  et  criminels;  et 

défaut  de  vérification   de  la  part  du  pouvoir  l'on  décore  du  nom  de  discipline  les  outrages 

temporel?  Ne  suit-il  pas   évidemment  de  ces  faits  aux  évêques.  (TVac^  c?e /«nsd.) 

dispositions,  que  l'Eglise  ne  pourra  plus  savoir  ^n  1873,  M.  de  Bismarck  se  trouvant  blessé 

et  croire,  que  ce  qu  il  plaira  au  gouvernement  p^p  une  instruction  pastorale  de  Mgr  Plantier, 

de  laisser  pubiier...         ^  demanda  au  gouvernement    français   de  pro-^ 

Qu'un  tribunal  ou  un  juge  ecclésiastique  par-  noncer    l'appel    comme    d'abus,    contre    cet 

ticulier  puisse  se  tromper,  personne  ne  le  con-  évêque,  mais  le  gouvernement  s'y  refusa  en  di- 

teste,  l'Eglise  a  prévu   ce    cas,   en   autorisant  sant  que  cette  condaïunation  n'était  <|u'une  an- 

l'appel  d'un  juge  inférieur  à  un  juge  supérieur,  cienne  et  vaine  formaîité,  Puisse  ce  précédent 

tout  en  défendant  d'en  appeler  d'un  tribunal  être  la  règle  de  l'avenir  l 

ecclésiastique  à  un  tribunal  civil.  Mais  laissons  ,.       .       .           r»ii.   t          r 

encore  la  parole  au  cardinal  Caprera.  «  On  dit,  (^  suivre.)         Labbe  Jules  ^ahocue, 

par  exemple, qu'un  des  cas  d'abus  est  l'usurpa-  ^^  diocèse  de  Saiût-Dié. 
tion  ou  l'excès  de  pouvoir.  Mais,  en  matière  de 
juridiction  spirituelle,  l'Eglise  est  le  seul  juge,, 
il  n'appartient  qu'à  elle  de  déclarer  en  quoi  l'on 
a  excédé  ou  abusé  des  pouvoirs  quelle  seule  peut 

confértr;  la  puissance  temporelle  ne  peut  con-  ^___— __— — 
naître  de  l'abus  excessif  d'une  chose  qu'elle 
n'accorde  pas.  » 

(I)  D'IIéricourt,  Lois  ecclésiastique», 
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Patrologio 


SECONDE  PhUlODE  DU   RÈGNE  GRÉCO- ROMAIN 

Pères  latins. 
XXXI.  —  SAINT  AUGUSTIN  (suite). 

XXI. — Erasme  fail  h  plus  grand  éloge  du 
travail  d'Auiïusiin  sur  les  psaumes  :  «  Le  saint 
docteur,  dit-il,  nomme  traités  son  explica- 
tion oratoire  tie  l'Ecriture;  les  Grecs  donnent 
le  titre  d'homélies  à  cette  sorte  d'ouvrages 
que  nous  avons  le  droit  d'appeler  sermons. 
C'était  des  secrétaires  qui  recueillaient  ordinai- 
rement ces  instructions  faites  au  peuple.  Quel- 
quefois pourtant  l'orateur  faisait  un  canevas 
sur  le  thème  qu'il  avait  à  développer,  on  rédi- 
geait ensuite  ce  qu'il  avaitdit.  Dans  ce  genre  de 
littérature  l'on  fait  beaucoup  de  sacrifices  en 
faveur  d'une  multitude  ignorante  et  composée 
d'éléments  divers.  L'évèque  est  plus  court  et 
plus  poli  dans  quelques-uns  des  premiers  psau- 
mes ;  dans  le  reste,  il  fait  de  temps  en  temps 
de  longues  disgressions,  et  semble  avoir  changé 
sa  méthode.  Lisez-le  avec  soin,  et  vous  trou- 
verez chez  lai  un  trésor  inestimable  de  doctrine 
cachée.  » 

A  peine  Augustin  terminaîtses  homélies  sur  les 
psaumes,  qu'il  entreprenait  ses  traités  sur  saint 
Jean  ;  après  avoir  commenté  les  plus  beaux  des 
livres  de  l'Ancien  Testament,  il  veut  expliquer 
le  plus  majestueux  des  quatre  évangiles. 

Voyons  déjà  la  haute  idée  qu'il  se  forme  du 
disciple  que  Jésus  aimait:  «Parmi  les  quatre 
évangiles,  ou,  pour  mieux  parler,  dans  les 
quatre  livres  du  seul  évangile,  l'apôtre  saint 
Jean,  que  l'on  compare  à  l'aigle,  à  cause  de  la 
profondeur  de  ses  regards,  élève  sa  prédication 
plus  haut  que  les  trois  autres  et  transporte  nos 
cœurs  dans  les  plus  sublimes  régions.  Les 
trois  autres  évangélistcs  marchent,  pour  ainsi 
dire,  à  terre  avec  Dieu  fait  homme,  et  ne  par- 
lent que  rarement  de  la  divinité  du  Seigneur  ; 
mais  celui-ci,  comme  rempli  de  dédain  pour  le 
monde,  ainsi  qu'il  le  fait  entendre  dès  le  com- 
mencement, se  redresse,  plane  au-dessus  de  la 
terre,  de  la  voûte  des  cieux,  de  l'armée  des 
anges,  de  la  hiérarchie  des  puissances  invisi- 
bles, s'élance  vers  le  siège  de  Celui  par  qui 
tout  a  été  fait  f  en  disant:  Au  commencement 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
Verbe  était  Dieu:  il  était  en  Dieu  dès  le  prin- 
cipe. Tout  a  été  fait  par  lui,  et  sans  lui  rien  n'a 
été  fait  (Jean,  i,  1-3).  La  suite  répondit  à  cet 
exorde  majestueux  et  Tapôlre  prouve,  mieux 


qtie  tout  autre,  la  divinité  du  Seigneur.  Il  dis- 
tribuait la  nourriture  qu'il  avait  amassée  aupa- 
ravant. Son  évangile  nous  raconte,  et  non  sans 
motif,  qu'à  la  Cène  il  reposa  sur  la  poitrine  du 
Sauveur  (xiii,  23).  Il  se  désaltéra  d'abord  en 
secret  dans  les  fontaines  du  Sauveur;  mais  les 
trésors  qu'il  avait  amassés  daùs  l'ombre,  il 
les  répandit  au  grand  jour,  de  manière  à  mani- 
fester, devant  tous  les  peuples,  non-seulement 
l'incarnation,  la  passion  et  lu  résurrection  du 
Seigneur,  mais  encore  l'état  du  Fils  unique,  du 
Verbe,  du  Père,  coéternel  à  son  principe,  égal 
à  celui  qui  l'envoya,  humilié  pendant  sa  mis- 
sion, et  moins  grand  que  son  Père  (Tract. 
XXX VI,  1).  » 

Les  homélies  d'Augustin  sur  l'évangile  de 
saint  Jean  furent  prononcées  à  l'église,  les  di- 
manches et  même  plusieurs  jours  de  suite. 
C'était  pendant  le  Carême  que  les  premières  fu- 
rent données  aux  fidèles  d'Hyppone,  car  le  pré- 
dicateur y  fait  allusion  aux  catéchumènes  et 
aux  jours  des  fêtes  de  Pâques.  Il  nous  avertit 
en  outre  que  les  évangiles  particuliers  du  temps 
pascal  l'obligèrent  à  interrompre  le  cours  de 
ses  entreliens  sur  saint  Jean.  Nous  ignorons 
quand  et  comment  il  acheva  ses  commentaires 
sur  l'évangile  du  grand  apôtre. 

Nous  avons  vu  ailleurs,  et  même  à  diverses 
reprises, que  saint  Augnstin,dans  ses  écrits  et  dans 
sessermons,  visait  toujours  à  la  charité, qu'il  re- 
garde comme  la  dernière  fin  de  nos  discours  et 
de  nos  livres.  C'est  assez  dire  que  l'orateur  fait 
une  large  place  aux  exhortations  morales.  Saint 
Jean,  qui  était  aussi  l'apôtre  de  l'amour,  lui 
fournit  souvent  l'occasion  de  développer  les 
préceptes  et  les  conseils  de  la  loi  nouvelle.  Parmi 
les  sujets  que  l'évèque  traita  dans  ce  genre, 
nous  avons  remarqué  la  correction  fraternelle, 
la  croyance  en  Dieu,  la  fuite  du  monde,  le  dé- 
tachement des  biens  terrestres,  l'observance 
des  commandements,  l'utilité  de  la  crainte, 
l'horreur  des  petites  fautes  et  la  pratique  natu- 
relle des  bonnes  œuvres.  Il  serait  peut-être  utile 
d'analyser  ces  homélies  ;  mais  comptez  donc  les 
grains  de  sable  qui  environnent  les  bords  de 
l'Océan. 

Tout  en  insistant  sur  le  rôle  moral  de  son 
évangile,  saint  Augustin  n'abandonna  jamais 
l'exposition  de  nos  dogmes.  Il  disait  lui-même 
dans  sa  rhétorique,  que  tous  les  prédicateurs 
doivent  en  même  temps  éclairer  la  foi,  fortifier 
l'espérance  et  finalement  allumer  la  charité 
divine.  Il  se  fût  donc  bien  gardé  de  prêcher  une 
morale  sans  principe,  comme  le  font  parfois  les 
sermonaires  d'aujourd'hui. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  les  vérités 
que  notre  évêque  expose,  et  sur  les  erreurs 
qu'il  discute,  dans  ses  nombreux  traités  sur  l'é- 
vangile de  l'apôtre  saint  Jean.  Mais  comme  noua 
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nous  réservons  de  faire  cette  étude  à  proposées  le  combat,   suivant  la  tactique   de  ses  adver 

sermons  proprement  dits  de   l'orateur   d'tlyp-  saires. 

pone,  pour  ne  pas  revenir  deux  fois  sur  le  même  En   premier  lien,  notre  orateur   blâme   les 

sujet,    nous  nous  contenterons   de  donner   ici  philosophes  du  siècle.  Ces  savants  connurent  le 

quelques  extraits  de  sa   polémique   contre  les  Verbe  créateur  et  n'eurent  pas   le  courage  de 

philosophes,  les  manichéens,  les  ariens,  les  pela-  l'honorer  comme  Dieu.  «  Il  y  a,  dit-il,  des  pbi- 

giens,  ou  d'autres  hérétiques.            ^  losophes  de  ce  monde  qui  crierchèrent  le  Créa- 

Le  grand  principe  de  saint  Augustin,  la  pierre  teur  dans  la  créature  ;  car  i'o  i  peut  connaître 

angulaire  sur  laquelle  il  établit   son  système  le  Créateur  par  ses  œuvres,  ainsi  que  l'enseigne 

d'exposition  et  de  controverse,  c'est  la   distine-  expressément  l'Apôtre.  Ses   richesses  invisibles 

tion  des  deux  natures  dans  la  seule  personne  de  depuis  la  constitution  du  monde,  sont  décou- 

Jésus-Christ  :    avec   ce   glaive   à  double  tran-  vertes  (ît  comprises  par  le  moyen  de  ce  qui  a 

chant,  tout  le   monde,    dit-il,    est   capable  de  été  fait  ;  ils  ont   vu  sa  puissance  éternelle  et  sa 

réfuter  chacune  des  erreurs  passées,  présentes  et  divinité,  de  manière  à  se  rendre  inexcusables  : 

futures.  Ecoutons-le  d'ailleurs  :  «Tous  les  abais-  car,  après  avoir   reconnu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas 

sements  que  vous  entendez  raconter  sur  Notre-  glorifié  comme  Dieu,  et  no  lui  ont  point  rendu 

Seigneur  Jésus-Cbrist,  regardent  le  mystère  de  grâces:  mais  ils  se  sont    évanouis    dans   leurs 

son  incarnation.  Nous  voyons  ce  qu'il  s'est  fait  pensées,  et  leur  cœur  insensé  s'est  obscurci.  En 

pour  nous  et  non  point  ce  qu'il  était  pour  nous  disant   qu'ils   étaient   sages,   ils  sont   devenus 

créer.  Quand  l'Evangile  nous  entretient   de   la  fous  (Rom.  i,  20-22).  Ils  ont   vu  où  il  fallait  en 

sublimité  du  Verbe,  de  sa  préséance  sur  toutes  venir:  mais,  sans   reconnaissance    pour  Celui 

les  créatures;  de  sa  divinité  qui  le  rend  égal  au  qui  les  illuminait, ils  voulaient  s'attribuer  le  mé- 

Père,  et   éternel  comme  lui,  sachez-bien   qu'il  rite  de  leur  science;  et  leur  orgueil  les  aveugla, 

s'agit  alors  de  sa  forme  divine,  et  non  point  de  les  poussant  vers  les  idoles,  les  simulacres,    le 

sa  forme  d'esclave.  Vous  qui  pouvez  comprendre,  culte    des   démons   :    ils   finirent    par  adorer 

embras-^ez   cette  règle-là.    Tous  ne    sont    pas  la  créature,  et  par  mépriser  le  Créateur.  Mais 

capables  de  la  comprendre,  mais  chacun  doit  la  ils  étaient  brisés,  lorsqu'ils  tombèrent  dans  cet 

croire.   En   vous   armant  de  cette  règle,  vous  abime  ;  ce  fut  l'orgueil  qui  les  brisa;  et  ils  res- 

^.ombattrez  sans  crainte  les  calomnies  des  héré-  sentirent  cet  orgueil  le  jour  qu'ils  se  dirent 

tiques,  et  votre  lumière  dissipera  les  ténèbres  sages.  Ceux  dont  il  est  é(;rit  qu'ils  connurent 

de  vos  ennemis.  Il  y  en  eut  un  certain  nombre  Dieu,  virent,  comme  le  rapporte  saint  Jean,  que 

qui,  lisant  dans  les  évangiles  qui  se  rapportent  toutes  choses  ont  été  créées  par  le  Verbe  de  Dieu, 

aux  humiliaiions  du  Christ,   fermèrent  l'oreille  0:1  trouve   effeftivement  cette  vérité  dans   les 

aux    témoignages    de    sa    divinité    :    et    ces  livres   des   philosophes,  savoir  que   Dieu  a  un     . 

sourds  parlèrent  assez  mal.  D'autres  n'envisa-  Fils  unique,  par  lequel   tout  a  été  fait.  Ils  ont     j 

géant  que  les  titres  de  gloire  du  Seigneur,  ne  pu  voir  ce  qui  est,  mais  de  loin  :    ils  n'ont  pu 

crurent  pas  à  la  miséricorde  qui  lui  lit  prendre  garder  riiinnilité  du  Christ,  ils  ont  rougi  de  sa 

notre  nature,  et  traitèrent  de   fable   l'économie  croix.  0  sagesse  orgueilleuse  !  vous  riez  de  Jésus 

delà  rédemption  :  ils  prétendaient  que  Notre-  en  croix,  et  c'est  pourtant  lui  que  vous  avez  vu 

Seigneur  Jésus-Christ  est   seulement   Dieu,  et  de  loin    :   Au  commencement   était    le  Verbe, 

non  pas  homme.  Ainsi  parlaient  ceux-ci,  ainsi  Pourtjuoi  fut-il  attaché  à  la  croix?  Le  bois  de 

répondaient  ceux-là:  tous  se  trompaient.  La  son  supplice  vous  était  nécessaire  (Tract,  ii,  4).  » 

foi   catholique   gardant    le    vrai  sur     chaque  La  t^ecte  des  Manichéens  supposait  que  le  bon 

foint,    prêche  sa    croyance  sur  la   divnitô   et  princijje  créa  les  substances  spirituelles,  et  que 

humanité  du   Christ:   ces   deux  choses  sont  le  t;énie  du  mal  fut  l'auteur  de  la  matière.  Saint 

écrites, et  représentent  la  vérité. En  n'admettant  Augustin  renverse  aisément  cet  échafaudage  du 

que  la  divinité  du  Christ,  vous  niez  le  remède  m^isonge.   En  effet,   dit-il,  c'est   le  Verbe  de 

qui  vous  a  guéris;  si  vous  appelez  le  Christ  un  Di'eu'(jui  a  tout  créé:   les    plus  petites  choses 

homme,  vous  détruisez  la  puissance  qui  vous  a  comuje  les  plus  grandes.  «  Tout  ce  qui  a  été  fait 

créés.  Ame  fidèle,  cœur  catholique,  admettez,  eu'  nature  et  tout  ce  qui   est   dans  la  création  ; 

croyez  et  confessez  ce  double  article.  Le  Christ  les  êtres   attachés  à  la   voûte  des  cieux  et  qui 

est  Dieu,  le  Christ  est  homme,  quel  Dieu?  l'égal  brillent  sur  nos  tètes,  ceux  qui  voltigent  dans 

du  Père,  un  avec  le  Père.  Quel  homme?  n'ô  de  Ic!^  ai  ris  et  qui   se  meuvent  sur  le    globe,  sottt 

la  Vierge,  révélant  notre  nature,  sans  prendre  fuiavre  du  Verbe.  J'irai  plus   loin,  mes  frères, 

nos  péchés(Tract.  xxxvi,  2).»  pour  être  lUicux  cempris.  Le  Verbe  a  créé  depuis 

Après  avoir  invoqué  ce  principe  général  ({ui  l'ange  jusqu'au  ver  de  terre.  Quoi  de  plus  beau 

est   de  force  à   ruiner   toutes   les  hérésies  du  que  l'ange  parmi  les  créatures?  Quoi  de  plus 

monde,  saint  Augustin  signale  quehiues  erreurs  humble  ([ue  le  vermisseau?  Eh  bien  I  le  Créateur 

particulières  et  les  prend  corps  à  corps,  variant  de   l'ange  est  aussi  le  Créateur  du  ver.   Mais 
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l'ange  est  iligre  du  ciel  et  'e  vrr  de  la  boue.  Le 
Créateur  l'a  voulu  ainsi.  S'il  plaçait  le  ver  dans 
les  cieux.  el  s'il  faisait  naître  lange  d'une  chair 
en  fermentation,  vous  lui  en  feriez  nn  crime. 
Pourtant  Dieu  le  fait  et  ne  mérite  aucun 
blâme.  L»>-  lu)mn3es  qui  naissent  de  la  chair 
sont- ils  au,i-e  cli-ise  qu'an  ver  de  terre?  Eh  bien  I 
de  ces  vers  il  fait  des  anges  (Tract,  i,  13).  » 
Dn  même  coup  de  m!îs«iie,  l'évèque  détruit 
I  le  système  de  .Manès  et  rhérésie  d'Arius.  Sans 
j  vouloir  mctttre  le  Christ  au  niveau  des  autres 
I  créatures,  les  ariens  prétendaient  qu'il  avait  été 
I  fait  lui-même  et  placé  à  la  tète  de  tous  les 
élres  finis.  «  Au  commencement  était  le  Verbe, 
6'écrie  Augustin.  Virnne  donc,  je  ne  sais,  quel 
infidèle  ari-n,  pour  nous  dire  que  le  Verbe  de 
Dieu  a  été  fait  !  ('ommcnt  le  Verbe  de  Dieu  a-t-ii 
été  fait,  puisque  Dieu  créa  tout  par  son  Verbe? 
Si  ce  Verbe  de  Dieu  a  été  fait,  à  quel  autre  Verbe 
dcvra-t-il  son  existence?  Si  vous  dites  que  c'est 
le  Verbe  du  Verbe  qui  a  fait  celui-ci,  je  l'appelle 
Fils  unique  de  Dieu.  Si  vous  ne  me  parlez  pas 
de  ce  Verbe  du  Verbe,  avouez  qti'il  n'eût  pas  fait 
Celui  qui  a  créé  toutes  choses.  Il  n'a  pu  se  faire 
lui-même,  puisqu'il  a  tout  fait.  Croyez-en  donc 
TEvangéliste.  Celui-ci  aurait  pu  dire  :  Au  com- 
mencement Dieu  fit  le  Verbe  :  c'est  ainsi  que 
s'exprime  Moïse  :  Au  commencement  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre (Gen.  i,  \).  Il  énumère  tout, 
et  ajoute  :  Dieu  dit:  Que  la  lumière  soit!  et  la 
lumière  fut.  S'il  a  dit,  qui  parlait?  Dieu  sans 
doute.  Et  qu'a-t-il  fait?  une  créature.  Entre 
Dieu  qui  disait,  et  la  créature  qui  a  été  faite, 
quel  est  celui  par  lequel  tout  a  été  fait,  sinon  le 
"Verbe  ;  car  Dieu  a  dit  que  cela  se  fasse,  et  cela 
a  été  fait;  Ce  Verbe  est  immuable  ;  il  crée  ce 
qui  change,  et  lui-même  ne  change  pas.  N'allez 
donc  pas  vous  imasiner  qu'il  a  été  fait  ce  Verbe 
par  lequel  toutes  choses  furent  tirées  du  néant  ; 
autrement  vous  ne  seriez  pas  réformé  par  le 
Verbe,  qui  réhabilite  toutes  choses  (Tract,  i, 
41  et  12).»  _ 

Les  Pélagiens  ne  firent  que  tirer  la  consé- 
quence pratique  de  l'arianisme.  Si  Jésus-Clirist 
n'est  pas  Dieu,  comment  sa  morta-t-elle  enlevé 
le  péché  du  monde  ?  Gomment  pourra-t-il  nous 
sancUlier  aujourd'hui  par  l'influence  de  sa 
grâce,  don  à  la  fois  de  l'homme  et  de  Dieu? 
Chacun  de  nous  sera  donc  l'auteur  de  sa  propre 
justification,  dans  les  grandes  choses  comme 
disaient  les  pélaglens,  ou  au  moins  dans  les  pe- 
tites, ainsi  que  le  murmuraient  les  semi-péla- 
giens.  Voyons  avec  quelle  force  de  logique  saint 
Augustin  r<  ite  les  uns  et  les  autres  :  a  De 
même  que  la  branche  ne  saurait  porter  du  fruit 
<i'eile-même,  si  elle  ne  demeure  sur  le  cep  de 
la  vigne  ;  ainsi  si  vous  non  plus,  si  vous  ne  de- 
meurez en  moi  (Joan.  xx,  4).  Voilà,  mes  frères, 
un  bel  éloge  de  la  grâce  :  il  instruit  le  cœur  des 


humbles  et  ferme  la  bouche  aux  orgueilleux. 
S'ils  en  ont  l'autiace,  qu'ils  répondent  tous  ceux 
qui,  ne  connais?ant  point  la  justice  <le  Dieu,  et 
voulant  être  justes  par  eux-mêmes  ne  se 
soumettent  point  à  la  grâce  de  Dieu  (Rom.x,3). 
Qu'ils  répondent  ces  amateurs  de  leur  personne 
qui  prétendent  n'avoir  pas  besoin  des  secours 
de  Dieu  pour  faire  de  bonn^is  œuvre«.  Est-ce 
qu'ils  ne  résistent  pas  à  la  érité,  ces  hommes 
corrompus  dans  l'esprit,  et  réprouvés  d'après  la 
foi  (il  Tim.  III,  8).  Ils  répondent  en  impiété  et 
disent  :  Nous  sommes  redevables  à  Dieu  d'être 
hommes,  mais  nous  avons  retrouvé  en  nous  le 
moyen  d'être  justes.  Que  dites-vous  là?  c'est  un 
mensonge.  Loin  de  soutenir  votre  libre  arbitre, 
vous  le  précipitez,  des  hauteurs  d'un  toi  or- 
gueil, dans  les  abîmes  de  la  perdition.  Votre 
opinion  est  que  l'homme  opèr»  la  justice  avee 
ses  propres  forces  :  c'est  là  le  sommet  de  votre 
superbe.  La  vérité  vous  contredit  :  la  branche 
ne  saurait  porter  du  fruit  d'elle-même,  si  elle 
ne  demeure  attachée  à  la  vigne.  Courez  mainte- 
nant à  travers  les  écueils,  sans  trouver  un  lieu 
de  repos,  et  multipliez  vos  paroles  de  jactance. 
Telle  est  la  folie  de  votre  présomption.  Mais 
prenez  garde  à  ce  qui  vous  menace,  et  s'il  vous 
reste  un  peu  de  crainte,  tremblez.  Celui  qui 
croit  porter  du  fruit  de  lui-même  n'est  pas  sur  la 
vigne  ;  celui  qui  n'est  pas  sur  la  vigne,  ne  de- 
meure plus  dans  le  Christ;  celui  qui  n'est  pas 
uni  au  Christ,  n'est  pas  chrétien.  Voilà  la  pro- 
fondeur de  votre  misère.  Ecoutez  en  outre  ce 
que  la  vérité  ajoute  :  Je  suis  la  vigne,  vous  les 
branches.  Celui  qui  demeure  en  moi,  pendant 
que  j'habite  en  lui,  porte  beaucoup  de  fruits, 
parce  que  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire. 
Pour  votis  empêcher  (ie  croire  que  la  branche 
est  à  même  de  porter  quelque  fruit,  il  ne  dit 
pas,  à  la  suite  de  ces  mots  :  Portera  beaucoup 
de  fruits,  qu'elle  en  produira  du  moins  un  peu> 
mais  :  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Sans  Jésus- 
Christ  rien  ne  se  fait,  ni  grand,  ni  petit  ;  car 
sans  lui  l'on  ne  saurait  rien  faire.  Si  la  vigne 
rapporte  quelque  chose,  le  vigneron  l'émonde 
afin  qu'elle  donne  davantage  :  néanmoins  si  elle 
ne  demeure  sur  le  cep,  et  ne  vit  des  racines, 
elle  ne  fournira  pas  le  moindre  fruit.  Le  Christ 
ne  serait  pas  la  vigne,  s'il  n'était  homme  ;  et  il 
ne  communi(incrait  pas  cette  grâce  aux  bran- 
ches, s'il  n'était  Dieu  en  même  temps  (Tract. 
LXXXI,  2,  3).  » 

On  voit  que  snint  Augustin  base  l'économie 
de  la  grâce  sur  les  deux  natures  de  Jésus-Clirist». 
11  en  agit  de  même  avec  les  Donatistes.  Ces 
schismatiques  avaient  hien  reçu  le  baptême, 
qui  est  le  signe  extérieur  de  l'union  de  l'âme 
avec  le  Christ  ;  mais  le  Verbe  ne  forme  qu'un 
seul  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  et  là, 
où  ne  se  trouve  pas  l'Esprit  de  Dieu  n'habite 
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pas  son  Verbe.  An  milien  du  schisme,   le  bap- 
tême reste  sans  effet.  «  C'est  ce  que   nous    en- 
seigne la  colombe,  dit  l'orateur.  Elle  nous  ré- 
pond du  haut  de  la  tête   du  Sauveur,  et  nous 
dit  :  Vous  avez  le  Baptême,  mais  vous  n'avez  pas 
la  charité  qui  me  fait    gémir.   Qu'est-ce?  dira 
l'un,  j'ai  le  Baptême  et  non  la  charité,  le  sacre- 
ment  et  non   pas   l'amour  ?  Ne    vous  récriez 
point,  répondrai-je.  Montrez-moi  que  l'on  peut 
avoir    la  charité,    en  troublant    l'unité.  J'ai, 
me  direz-vous,  j'ai  le   Baptême.  Oui;    mais   le 
Baptême,  sans  la  charité,  ne  vous  servira  de 
rien  ;  car,  en  dehors  de  la  charité,  vous  n'êtes 
rien  vous-même.  Le  Baptême  est  d'une  grande 
valeur,  même  dans  celui  qui  n'est  rien  ;  il  est 
d'un  prix  inestimable,  à  cause  de  Celui  don»  il 
est  écrit  :  Lui-même  baptise.  Mais,  afin  que  voas 
sachiez  que  cet  auguste  sacrement  devient  inu- 
tile pour  ceux  qui  vivent  en  dehors  de  l'unité,  la 
colombe  descend  sur  la  tête  du  Christ,  et   dit  : 
Si  vous  avez  le  Baptême,   habitez  avec  la  co- 
lombe, à  moins  de  rendre  inutile  ce  que  vous 
possédez.  Venez-donc,  dirons-nous,  venez  à  la 
colombe.  Ce  n'est  pas  pour  vous  procurer  ce  qui 
vous  manque,   mais  pour  utiliser  votre  trésor. 
A  l'extérieur  vous  avez  le  Baptême  pour  votre 
perte  ;  si  vous   l'avez  encore  à  l'intérieur,   il 
servira  désormais  à  votre  salut  (Tract,  vi,  14).  » 
Dans  ces    cxxiv   homélies  sur  l'évangile  de 
saint  Jean,   l'évêque   d'Hyppone   revient  fré- 
quemment sur  les  erreurs  que   nous   venons 
d'effleurer,  et  que  nous  étudierons  d'une  façoa 
plus  sérieuse,  dans  la  suite,  ainsi  que  nous  en 
avons  déjà  pris  l'engagement  avec    nos  lec- 
teurs. 

Nous  avons  fait  observer  que  l'oraleur  fut 
obligé  d'interrompre  le  cours  de  ces  homélies,  à 
l'occasion  des  joyeuses  fêtes  de  Pâques.  Saint 
Augustin  remplit  cet  intervalle  par  dix  traités 
sur  l'épitre  de  saint  Jean  aux  Parthes.  Avant  de 
commencer  la  nouvelle  série  de  ses  instructions, 
il  »  donna  au  peuple  l'avis  suivant  :  «  Votre 
Sainteté  se  rappelle  que  nous  expliquions  l'évan- 
gile de  saint  Jean,  d'après  l'ordre  des  lectures 
qui  en  étaient  faites  ;  mais  l'arrivée  de  la  solen- 
nité des  saints  jours,  pendant  lesquels  on  doit 
réciter,  dans  l'église,  des  évangiles  qu'il  est  im- 
possible de  déplacer,  nous  força  d'interrompre, 
je  ne  dis  pas  d'abandonner,  la  série  que  nous 
avions  commencée.  Or,  en  réfléchissant,aux  su- 
jets que  l'Lcriture  peut  nous  fournir  comme  les 
plus  convenables,  vu  l'allégresse  de  cette  se- 
maine, et  qut.  le  Seigneur  nous  permit  déter- 
miner dans  cet  intervalle,  nous  avons  rencontré 
l'épitre  de  saint  Jean.  De  cette  manière,  en 
ex[)liquant  sa  lettre,  tout  en  mettant  de  côté 
son  évangile,  nous  ne  quittons  point  l'Apôtre. 
D'ailleur.s  cette  épilre  roule  principalement  sur 
la  charité,  olfraul  aux  personnes  d'un  goût  sûr 


les  parfums   d'une  nourriture  divînp,   et  bien 
connue   dans   l'Eglise   de   Dieu.    Saint  Jean  y 
parle  de  beaucoup  de  choses,  mais  il  s'yattache 
surtout  à  faire  l'éloge  de  la  charité.  Celui  qui  a 
le  bonheur  d'entendre,  devra  nécessairement  se 
réjouir  de  nos  paroles.  La  lecture  de  cette  lettre 
produira  l'effet  de  l'huile  sur  \h,  flamme,  s'il  y 
a  déjà  un  feu  qui  puisse  sô  nouik'"ir,  s'accroître 
et  persévérer.  Dans  d'autres  âmes,  ce  sera  une 
flamme  douce  dans  le   foyer  :    si  elles  étaient 
froides,   notre  discours   les  enflammera.  Ainsi, 
chez  les  uns,    l'épitre   alimentera  le    feu    qui 
existe:   et,  chez  les  antres,  elle  le  rallumera,  si 
bien  que  nous  goûterons  tous  les  douceurs  de 
la  charité.  Mais,  où  se  trouve  la  charité,  règne  la 
paix;   et  là  où    règne    l'humilité,  se  trouve 
la  charité.    Ecoutons  maintenant  l'Apôtre  ;   et 
sur  ce  texte,  disons,   moyennant   la  grâce  de 
Dieu,  des  choses  qui  vous  soient  intelligibles.  » 
Les  discours   d'Autj^ustin    sur  l'évangile  de 
saint  Jean,  passèrent  dans  les  commentaires  du 
vénérable    Bède,  d'Alcuin  et   de   Florus.  Les 
définitions   dogmatiques,  qui    les  enrichissent, 
reparaissent  aussi  dans  les  traités  de  Cas.<ien  et 
les  épitres  de  saint  Léon-le-Grand.  Mais  si  vous 
voulez  vous  rendre  compte  de   l'influence  que 
l'orateur  d'Hyppone  exerça  sur  un   génie  fran- 
çais, vous  lirez  les  Elévations  de  Bossuet  sur  les 
mystères. 

(A  suivre).  PiOT, 

corê-doyea  de  Jazennecoart, 


ÉTUDES    D'ARCHÉOLOGIE    PRATIQUE 


QUATRIÈME  PARTIE 


Principe»  sur  l'ameubîement,  la  déco* 
ration  Intérieure  et  la  conservutioik 
des  objets  d'art. 


Objet  de  cette  quatrième  partie. 

L'art  catholique  ne  s'est  pas  exercé  unique» 
ment  à  faire  de  belles  et  vasttîs  églises.  Il  a 
su  encore  les  enrichir  par  les  charmants  détails 
d'un  ameublement  tout  empreint  de  son  esprit. 
En  cela  comme  dans  le  monument  considéré  en 
lui-même,  rien  qui  n'ait  son  eau'  1ère  exclusif, 
qu'il  fut  possible  de  consacrer  à  autre  chose. 
Aptitude  et  convenance  de  formes,  fini  du 
travail,  richesse  de  la  matière,  tout  a  concoura 
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à  faire  clés  artistes  chrétiens  du  moyen-âge  les  Sous  la  loi  nouvelle,  il  doit  être  de  pierre,  et  cette 

vérilaliles  mo  ièles  à  suivre,  et  de   leurs  chefs-  rè,^:le  remonte  au  moins  jusqu'au  concile  tenu 

d'oeuvre  les  plus  beaux  types  à  imiter.    Quel  à  Agde  en  506,  lequel  défend  d'en  consacrer 

soin  ne  devons-nous  pas  prendre  de  reproduire  aucun  qui  ne  soit  de  cette  matière,  tant  par  al- 

ces  magnificences  religieuses,  et  de  conserver  lusion  à  N.- S.  Jésus-Christ, />î"erre  an^u/aire  de 

ce  qui  nous  eu  est  resté  !  Il  n'est  guère  qu'un  l'Eglise,    que  pour  la  solidité  -matérielle  de 

petit  nombre  d'é;ilises  où  ne  se  voient  encore  l'oUjet  lui-même.  Ou  a  depuis  ce  temps,   et 

quelques    débrii    lu    moitts    de   ces    magni-  fort  souvent,  renouvelé  ce  décret  auquel  la  dis- 

fiques  tiésors  que  spolièrent  en  des  temps  mal-  cipline  ecclésiastique  attache  un  grand  prix, 

heureux  des  mains  rebelles,  coupables  du  crime  surtout  pour  les  églises  principales.  (1) 

de  sacrilège  et  de  cupidilé.   Paiioui   où  cous  Mais  lu  nécessité  a  fait  autoriser  aussi  dans  la 

les  rencontrons,  sachons  les  honorer  d'une  at-  suite,  un  grand  nombre  d'autels  portatifs,   ou 

tention  respectueuse,    et  ne  négligeons  rien  pierres  sacrées,  et  il  se  trouve  que  par  une  ex- 

pour  les  transmettre,  par  une  sorte  de  perpé-  tension  peut-être  trop  large  de  cet  usage,  la 

tuité  dont  nous  pouvons  renouer  la   chaîne,  plupart  des  autels  sont  maintenant  conformes 

aux  générations  suivantes  pour   qui  elles  doi-  à  ce  qui   devrait  n'être  que  l'exception.  La 

vent    être    une    précieuse    portion  de   netre  cause  en  est  dans  l'impossibilité  où  l'on  dut 

héritage.  être  souvent  d'attendre  la  visite  de  Tévêque 

Or,  celte  transmission  se  fera  de  deux  sortes  :  pour  user  d'une  nouvelle  église  où  il  ne  pour- 

en  donnant  aux   meu!)les  de  nos  églises  des  rait  venir  que  fort  tard.  Il  était  aisé  alors  de  se 

formes   avouées  par  les   véritables    principes  procurer  une  do  ces  pierres  consacrées  à  la  fois 

liturgiques  toujours  d'accord  avec  ceux  de  l'ar-  et  en  grand  nombre  pour  les  besoins  d'un  dio- 

chéologie  sacrée,  et  en  ménageant  l'existence  cèse.  Mais  le  principe  n'en  reste  pas  moins 

de  ceux  que  nous  avons  déjà.  intact  :  la  conservation  de  l'autel  nouveau  est 

En  parlant  de  la  construction  de  l'édifice,  inséparable  d'une  église  nouvelle,  et  de  notre 

nous  avons  signalé  par  quelles  règles  étaient  temps  il  est  rare  que  les  évèques  ne  préludent 

prescrits  d'avance  les  emplacements  que  ré-  pas  par  cette  solennité  si  remarquable  à  toutes 

clament  certains  détails  de    ce   remarquable  les  cérémonies  qui  devront  désormais  s'accom- 

ensemble  :  On  sait  où  doit  être  la  chapelle  des  plir  dans  le  saint  lieu. 

baptêmes,  le  confessionnal,  s'il  n'y  en  a  qu'un.  On  doit  doue  tenir,  pour  rester  dans  l'esprit 

les  portes  principales  ou  latérales,  les  chapelles  de  l'Eglise,  à  n'avoir  désormais  que  dos  autels 

de  la  Sle  Vierge   et  de  St.  Joseph.   Entin   le  de  pierre  qui  puissent  être  consacrés,  et  repré- 

sancluaire  qui  peut  s'établir  au  fond  de  l'abside,  senter  dignement  et  complètement  l'idée  mys- 

soit  à  l'extrémité  orientale  de  la  nef  médiane  tique  imposée  par  la  religion.  Au  moins  cela 

avec  un  pourtour  ou  déambulatoire  si  favora*  est-il  plus  nécessaire  pour  l'autel    principal, 

ble  aux  pèlerinages  ou  chemin  de  la  croix,  et  figure  plus  sensible  de  l'agneau  immolé.  Car 

aux  grandes   processions  qui  s'y  développent  l'autel,  dit  Hugues  de  St. -Victor  (1),  signifie  le 

avec  une  si  émouvante  majesté.  Christ  sans  lequel  rien  de  digne  ne  peut  être 

Tout  cela  établi,  il  s'agit  de  meubler  chacun  offert  au  Père  Céleste.  Il  est  par  cela  même  ua 

de  ces  appendices  de  son  mobilier  spécial,  et  ce  symbole  de  l'Eglise  catholique  n'intercédant 

doit   être    l'objet    de    nos    premières    obser-  jamais  que  par  Notre-Seigneur.  Or  nous  savons 

vations.  combien  de  textes  bibliques  comparent  le   Sau- 

Commençons  très  naturellement  par  ce  qui  se  veur  à  une  pierre  fondamentale,  au  rocher  d'où 

rattache  au  sanctuaire,  et  d'abord,  parlons  de  jaillirent  sous  la  verge  de  Moïse  les  eaux  qui 

l'autel.  fécondent  et  désaltèrent.  L'autel  qui  le  symbo- 

Nous  n'avons  pas  dessein  d'en  faire  l'histoire;  lise  doit  donc  être  d'une  matière  incorruptible, 

elle  est  partout  :   seulement  certains   détails  inébranlable,  mais  aussi  traité  respectueuse- 

de  cette  histoire  touchent  essentielltment  à  ce  ment,  et  digne  par  les  magnificences  dont  on 

que  nous  devons  dire,  ici  :  c'est  pourquoi  nous  l'entoure    d'attirer    toutes    les  adorations  da 

y  entrerons,  autant  pour  l'intérêt  de  la  chose  cœur  et  ses  pieux  hommages, 

elle-même  que  parce  que  beaucoup  de  pre%-  On  croit,  en  maintes  églises,  faire  preuve 

criptions  ecclésiastiques  ressortent  encore  de  ce  d'une  grande  et  artistique  générosité  en  dépen- 

symboli^me    d«nt  l'ameublement  sacré  s'em-  sant  beaucoup  pour  un  grand  autel  en  marbre, 

preint  comme  d'un  cachet  qui  lui  est  propre.  accompagné  d'un  vaste  retable  et  d'un  taber- 

Les  autels,  presque  toujours  en  pierre  dans  nacle  monumental  s'élevant  en  pyramide  démê- 
les temps  primitifs  où  les  sacrifices  n'étaient  surée.  Nous  nous  garderons  bien  de  louer  cet 
qu'une   figure  du  sacrifice  chrétien,  ont  été  ,.»„,.  ^     ,                 „^    .    „       .  ^ 

louvpntdp  hni9  niiT  nrpmipr';  iniir«i  rlr»   la   rpli  {\)  Conetl.  Agath,  c,  XIV  —Décret,   3  part.  d$  cotuirvat 

BOUVeul  ae  dois  aux  premiers  jours  ÛG   la  rell-  ^i^^   i  ^an,  altaria.)-  (l)  Spéculum  de  Mystêr.  BcGltt.  c,  I). 

«lOû,    devant  être   nécessairement  portatifs.  |  (2)  Ration,  dxv.  offic.  mihi  vol.  vj,  col.  2.) 
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élan  si  louable  en  apparence.  Il  est  vrai  qu'au 
moven  â^-e,  le  luxe  artistique  inspiré  par  la 
renaissance  du  onzième  siècle  fit  employer  pour 
les  autels  oomme  pour  les  pavés  et  autres  orne- 
ments les  marbres  de  couleurs  variées  alors  fort 
communs  en  France  comme  en  Italie.  Mais  dès 
le  douzième,  et  au  treizième  siècle  surtout,  les 
carrières  vinrent  à  n'y  plus  suffire,  et  la  pierre 
de  liais,  au  prrain  délicat  et  poli,  prêta,  et  bien 
plus  docilernfrnt.  ses  surfaces  éléj^antes  au  ciseau 
du  scnlptet  et  aux  couleurs  symboliques  du 
peintre.  Nous  avons  donc  à  peine  un  regret  à 
donner  au  changement  que  nous  signalons.  Le 
marbre  aussi  froid  au  regard  qu'au  loucher,  ne 
souiïre  pas  la  peinture,  et  le  plus  habile  ciseau 
ne  lui  donne  qu'un  relief  toujours  insuffisant 
dans  lequel  les  ombres  n'ont  qu'un  rôle  trop 
secondaire  et  presque  nul  d'etïet  et  de  perspec- 
tive. C'est  aux  autels  portatifs,  simples  pierres 
carrées  destinées  aux  voyages  et  aux  églises 
moindres,  qu'il  faut  laisser  une  telle  matière, 
fort  convenable  par  son  poli  et  sa  durée,  et  que 
d'ailleurs  une  règle  expresse  prescrit  d'enve- 
lopper d'une  toile  sous  laquelle  on  l'abrite 
contre  les  mains  profanes  et  les  accidents.  Mais 
quant  aux  autels  eux-mêmes,  nous  dissuade- 
rons toujours  d'y  employer  le  marbre,  fut-il  le 
plus  magnifique.  Encore  une  fois,  il  est  trop 
rebelle  à  toute  décoration,  par  conséquent  a 
toute  tentative  symbolistique  ;  autre  chose  serait 
pourtant,  pour  suppléer  efficacement  à  cette 
espèce  de  nullité,  d'essayer  le  mélange  des 
marbres  et  des  pierres  précieuses  aux  couleurs 
diverses,  réalisant  pour  l'œil  des  espèces  de 
mosaïques  distribuées  en  compartiments  en  y 
encadrant  des  sujets  dont  la  science  mystique 
et  le  bon  goût  inspireraient  le  nombre  et  le 
choix.  Mais  quelles  dépensesl...  et  que  de  dé- 
ceptions aussi  sur  l'exécution  de  telles  œuvres, 
qui  ne  sont  assez  ni  de  notre  temps  ni  de  notre 
pays! 

C'est  qu'une  fois  l'autel  placé,  et  son  lieu  nor- 
mal répondant  à  l'emplacement  qu'a  occupe 
tout  d'abord  et  au  jour  même  de  la  pose  de  la 
première  pièce,  la  croix  verte  que  nous  avons 
indiquée  d'u[)rès  les  règles  symboliques  du 
Pontifical,  il  faut  s'occuper  d'un  entourage  qui 
relève  autant  que  possible  dans  le  cœ.ur  et  dans 
l'esprit  ce  signe  vénérable  de  U»ut  ce  que  nous 
devons  adorer.  Si  la  forme  des  autels  a  dû 
varier  nécessairement  aux  âges  divers  du  Saint 
Sacrifice,  elle  a  pris  depuis  longtemps  celle 
qu'assign(înt  les  règles  désormais  invariables 
de  la  sainte  il  turgie.  Nous  en  avons  vu  qu'on 
pouvait  faire  .jmonterdu  sixième  au  neuvième 
siècle  lesipiels  n'avaient  pas  plus  d'un  mètre 
de  déveloiq)ement  sur  quarante  centimètres 
de  proloudcur.  C'est  qu'alors  il  suffisait  d'un 
«spacc    relativement   re&truiut  pour  yoser  le 


pain  et  le  calice.  Les  livres  n'avaient  pas  le> 
dimensions  et  l'épaisseur  que  nos  missels  ont 
re(^ues  depuis  longtemps;  deux  chandeliers  en 
faisaient  toute  la  parure,  et  les  officiers  du  Saint 
Sacrifice  se  tenaient  de  chaque  côté  en  dehors 
de  Tofficiant.  Depuis  longtem^^s  c'est  bien  autre 
chose.  La  solennité  très  convenable  dont  on  a 
entouré  les  cérémonies  de  lai^^sse,  surtout  de- 
puis le  treizième  siècle,  demandent  de  plus 
amples  mesures.  En  le  proportionnant  toutefois 
aux  dimensions  du  sanctuaire,  il  ne  peut  guère 
avoir  moins  de  deux  mètres  de  long  ni  plus  de 
trois,  ces  deux  e^^tremes  comportant,  semble- 
t-il,  tout  ce  que  peu«-"''Qô  exiger  les  convenances 
et  le  bon  goû*,  qa'ea  z^Àa,,  comme  dans  tout  le 
reste,  on  delt  taap?.;fg  avoir  en  vue.  Un  autel 
mesquin  et  raccGurci  manque  de  dignité  et  ne 
répondra  jamais  aux  grandes  idées  que  la  reli- 
gion veut  nous  donner  du  plus  auguste  de  ses 
xM  y  stères. 

Au  reste,  sa  place  normale  est  d'être  au  fond 
de  la  nef  principale  dans  l'abside,  au-dessous  de 
la  fenêtre  terminale  et  recevant  le  jour  des 
deux  autres  qui  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche 
de  celle-ci.  C'est  par  un  oubli  regrettable  des 
plus  hautes  convenances  mystiques,  et  par  un 
déplorable  contre-sens  qu'il  a  été  rapproché  de 
la  nef  au  détriment  de  toutes  les  règles  faites 
par  nos  pères.  Nous  devons  excepter  de  ce  re- 
proche, il  est  vrai,  certaines  églises  de  la  tran- 
sition où  un  déambulatoire  ayant  commencé  à 
régner  vers  le  chevet,  afin  de  placer  de  part  et 
d'autre  des  chapelles  latérales,  on  éloigna  l'au- 
tel d'une  travée,  on  le  plac^a  sous  la  seconde  où 
il  semble  que  par  son  isolemeiit  même,  et  se 
retranchant  toujours  dans  une  sorte  de  mys- 
tère sous  les  conopées  qui  l'enveloppèrent  de 
toutes  parts,  cette  nouvelle  disposition  se  prêta 
mieux  à  un  luxe  d'apparat  auquel  le  respect  des 
choses  saintes  ne  perdit  rien.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  y  eut  des  abus  commis  contre  la  règle  et  ses 
rares  exceptions  même,  car  on  alla  en  certaines 
églises  jusqu'à  avancer  fautel  sous  la  seconde 
travée,  laissant  le  haut  derrière  lui,  contre 
toutes  convenances,  et  brisant  avec  la  liturgie 
jusqu'à  donner  à  l'autel  deux  faces  dont  cha- 
cune pouvait  receveur  le  prêtre  pour  l'ofliande 
du  Saint  Sacrifice.  H  résultait  de  cette  inconce- 
vable anomalie,  avec  l'oubli  de  toutes  les  tra- 
ditions ecclésiastiques,  une  autre  singularité 
non  moins  déplacée  :  c'est  que  le  prêtre  se 
désorientait  parfois,  ofiiant  la  Sainte  Victime 
vers  l'Occident,  et  que  lors  même  qu'il  revenait 
à  l'orientation  régulière,  le  clergé  n'y  était 
jamais,  se  tournant  tout  Aiaturellemeut  vers 
l'autel  si  mal  adroitement  disposé.  Et  comme 
s'il  fallait  toujours  qu'en  fait  de  bizarreries 
liturgiques  messieurs  les  architectes  renfor- 
çassent à  leur  gré  toutes  les  mauvaises  inspira-' 
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lions,  nous  en  avons  rencontré  un,  lequel  hélas  ! 
n'avait  pas  seulement  ce  petit  méfait  à  se  repro- 
cher, qui  avait  trouvé  charmant  de  couronner 
les  soius  qu'il  s'él-iit  donnés  pour  une  magni- 
fique abbatiale,  en  dépiai^arit  le  i^rand  aulel  du 
sanctuaire  normal  pour  le  transporter  au  milieu 
du  transsept,  et  cela,  sous  prélexte  v  que  tout 
le  monde  verrait  mieux  les  cérémonies  ».  Nous 
avions  caractère  pour  nous  opposer  éuergique- 
ment  à  celt^  absurdité  qui  fut  ainsi  épargnée 
à  la  pauvre  église,  et  à  laquelle,  il  est  pénible 
de  le  dire,  un  curé  trop  facile  avait  consenti 
dans  l'espérance  «d'une  belle  grille  euier», 
qui  aurait  entouré  ce  chef-d'œuvre. 

Revenons  autant  que  possible  à  cette  dispo- 
sition primitive  qui  rond  au  clergé  et  au  peuple 
une  même  position  voulue  pour  la  prière,  et  ne 
produit  plus  l'un  eu  re^rard  de  l'autre,  quand 
tous  doivent  porter  leur  cœur  et  leur  atlentiou 
vers  le  même  Orient  d'où  nous  est  venue  la 
Lumière  évaugélique. 

Quels  doivent  être  les  ornements  et  décora- 
tions d'un  aulel  qu'on  veut  parer  selon  l'esprit 
de  l'Eglise?  Le  champ  est  si  vaste  où  cette  ques- 
tion pourrait  se  traiter  qu'il  est  bien  difiicile 
d'en  glaner  tous  les  sillons.  C'est  qu'en  eii'et 
l'Eglise  a  toujours  laissé  une  grande  liberté  sur 
ce  point,  tout  en  voulant  toujours  qufl  tout  y 
soit  grave  jusqu'à  une  facile  austérité,  digue  du 
meuble  sacré  par  excellence,  et  toujours  ca- 
pable d'instruire  les  tidèles  en  les  édifiant.  En 
certaines  basili.iues  ries  évêcliés  ou  des  abbayes, 
rien  ne  fut  plus  beau  au  moyen-âge  que  cer- 
tains autels  dont  l'orfèvrerie,  les  bijoux  et  les 
pierres  précieuses  faisaient  autant  d'objets 
d'une  richesse  inimaginable.  Nous  n'eu  sommes 
plus  là.  Nous  dev(tns  nous  contenter  de  moins; 
heureux  de  pouvoir  atteindre  encore  aux  frais 
relaliv -ment  peu  considérables  mais  pourtant 
assez  élevés,  que  semble  réclamer  la  dignité  de 
certaines  églises  principales  et  qu'on  s'efforce 
de  leur  donner  par  une  dévotion  aussi  louable 
qu'elle  est  bien  entendue. 

Le  grand  luxe  des  autels  est  aujourd'hui  de 
les  décorer  de  sculptures  symboliques  ou  his- 
toriées d'un  très  grand  effet,  surtout  quand  les 
sujets  sculptés  y  sont  rehaussés  de  couleurs  et 
de  dorures  qu'un  peintre  exercé  et  intelligent 
sait  distribuer  avec  goût.  La  Cène,  les  Disciples 
d'Emmaus  éclairés  par  la  fraction  du  pain  ; 
le  sacrihce  d'Abraham;  la  Manne  tombant 
dans  le  désert  ;  l'Agneau  immolé  sur  le  livre 
aux  sceaux  mystérieux  ;  la  Multiplication  des 
pains  par  1&  Sauveur...  —  ou  bien  le  divin 
Maître  siégeant  au  milieu  des  douze  apôtres 
devenus  les  juges  des  douze  tribus  d'Israël,  et 
mille  autres  scènes  de  l'ancienue  et  de  la  nou- 
velle loi  parlent  éloquemmeut  à  la  loule  qui 
les  comprend  et  les  aime.    L'autel  moindre 


d'une  simple  chapelle  pourra  s'orner  de  moin- 
dres emblèmes,  encore  sulûsammeut  signili- 
califs;  tels  le  Pélican  se  saignant  pour  ses 
petits  qui  boivent  sou  san^  ;  les  Pains  de  pro- 
position posés  sur  la  lal.-le  du  Tabernacle  ;  un 
Calice  surmonté  de  l'Hostie  rayonnante  ;  un 
Sacré-Cœur  couronné  de  flammei  et  d'épines 
et  beaucoup  d'autres  d'une  exécution  facile, 
d'un  prix  modeste  et  qu'adopte  toujours  la 
piélé  publique. 

Après  que  les  désorciresdes  guerres  civiles  du 
XVi*  siècle  eurent  dépouillé  toutes  les  églises 
des  riches  spécimens  qu'elles  possédaient  de 
temps  immémorial,  elles  furent  longtemps  dans 
la  pénurie  et  dans  le  deuil.  Ne  pouvant  pas 
remplacer  dignement  les  objets  perdus,  il 
fallut  s'en  tenir  à  une  pauvreté  affligeante,  et 
le  superflu  du  monde  fut  accepté  non  sans 
gratitude  en  faveur  du  culte  qu'il  fallait  relever. 
De  ce  temps  datent  surtout  les  étoffes  de  soie 
et  autres  fort  précieuses  en  elles-mêmes,  et 
qui  ajirès  avoir  tiguré  dans  les  fêles  mondaines 
de  no;  trisayeules,  entraient  dans  les  sacristies 
pour  se  changer  en  devant- d'autels,  en  vête- 
ments sacerdotaux.  Ces  belles  chamarrures 
auxquelltîs  venaient  se  mêler  les  filigranes  et 
les  franges  d'or  et  d'argent  jouèreut  leur  rôle 
jusfju'à  extinction,  et  n'ont  disparu  de  nos  cé- 
rémonies liturgiques  et  de  notre  ameublement 
sacré  que  devant  la  résurrection  c|ue  nous 
avons  faite  heureusement  de  ces  étolîes  du 
moyen  âge,  maintenant  si  répandues  et  par 
lesquelles  se  renouvelle  entièrement  le  vestiaire 
sacré.  Mais  cet  emploi  n'est  pas  le  seul  qu'on 
puisse  en  faire.  Pourquoi  ne  l'adopterait-on 
pas  aussi  aux  devant-d'autel?  On  ne  peut  pas 
toujours  se  donner  ces  coûteuses  suites  d'ar- 
cades remplies  de  statuettes,  qu'accompagnent 
les  animaux  évangéliques,  ou  des  anges,  ou 
une  gracieuse  végétation  de  lys,  de  feudles  de 
vigne,  de  rose  ou  de  nénuphar.  Trop  souvent 
alors  on  croit  bien  faire  de  remplacer  ces  sculp- 
tures pleines  et  solides  d'une  si  belle  oruemen- 
tation  par  des  reliefs  eu  pâtes  plus  ou  moins 
grossières,  façonnées  en  divers  symboles  dorés 
qui  se  dessèchent,  s'écaillent  aux  alternatives 
d'humidité  et  de  chaleur,  et  se  détachent  pour 
ne  laisser,  après  quelques  mois,  au  regard 
attristé  que  d'informes  débris  indignes  du 
sanctuaire.  Par  un  déplorable  abus  et  une 
indifférence  sur  laquelle  peut  s'interroger  la 
conscience  de  quelque  pasteur,  ces  degraualions 
qu'on  ne  voudrait  pas  supporter  huit  jours  sur 
un  meuble  de  salon  ou  de  chambre  à  coucher, 
on  les  souiTre  avec  une  héroïque  patience  dans 
une  éghse  où  elle  dépose  longtemps  contre  le 
maître  de  la  maison  qui  les  revoit  tous  les 
jours,  repasse  tant  <le  fuis  devant  elles  et  s'y 
jiccoutume  comme  à  une  chose  ordinaire  et 
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permise.  Nous  proposerons  de  revenir  à  un 
moyen  lieaucoup  plus  simple  et  d'autant  plus 
beau  qu'il  a  des  résultats  plus  variés.  11  con- 
siste à  se  procurer  un  cadre  mobile  qu'on 
adapte  par  des  crochets  au  tombeau  de  l'autel. 
La  masse  en  est  découpée  eu  arabesques  variées, 
séparées  par  une  suite  d'arcades  ou  d'enca- 
djements  derrière  lesquelles  on  glisse  un  autre 
cadre  garni  d'une  étoffe  qu'on  peut  changer 
chaque  jour  selon  les  exigences  de  la  liturgie. 
Le  fond  uni  de  ce«  étoffes  apparaissant  à  travers 
les  découpures  dorées,  forme  un  charmant 
semis  de  mille  motifs  d'un  grand  effet.  On  voit 
encore  en  de  certaines  églises  des  spécimens 
heureux  de  ce  genre,  fort  remarquables  par  le 
mélanine  de  la  soie  et  de  l'or,  des  pierreries  et 
des  combinaisons  habiles  de  l'aiguille  et  du 
pinceau,  H  en  est  même  qui  le  composent  d'une 
tenture  de  maroquin  rouge  frappée  à  Testam- 
pille  d'arabesques  d'or  qui  entourent  de  toutes 
parts  un  sujet  historique  ou  un  symbole.  Loin 
d'être  laissés  au  rebut,  ces  objets,  devenus  si 
rares,  méritent  de  devenir  encore  des  modèles 
qu'on  peut  toujours  imiter.  Cette  œuvre  serait 
facile  surtout  dans  les  communautés  où,  plus 
qu'ailleurs  on  doit  apprécier  les  belles  inspi- 
rations de  l'antiquité  ecclésiastique.  On  pourra 
toujours  y  confectionner  de  tels  objets,  aussi 
bien  que  des  étoles  et  des  chasubles;  et  une 
église,  toute  riche  ou  pauvre  soit-elle,  restera 
pour  le  prix  qu'elle  y  voudra  mettre,  dans  les 
limites  permises  par  son  budget.  On  voit  que 
cette  méthode  peut  être  fort  utile.  Il  n'est  pas 
un  peintre  de  quelque  intelligence  qui,  guidé 
par  de  bons  modèles  dont,  grâce  à  Dieu,  on  ne 
manque  plus,  ne  puisse  s'emparer  d'un  tel  pro- 
cédé pour  procurer  à  une  modeste  paroisse  un 
devaut-d'aulel  en  harmonie  avec  toute  l'archi- 
tecture de  son  sanctuaire. 

(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chauoiae  de  Poitiers,  historiographe  du  diocise. 
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LeP'ipe  pendant  les  chaleurs.— Audience  de  Sa  Sain- 
teté à  Mgr  Curméué. -.»  Le:<  biens  de  la  Propagande 
devant  le  tribunal  civil  de  Rome.  —  Influence  du 
Bainl-Siége  pour  le  réiablisseaieiit  do  lu  paix  dans 
la  République  Argentine,  —  Sollicitude  du  Pape 
pour  les  clirétiens  d'Orient.  —  Aulorivalion  d'ajou- 
ter aux  litanies  de  la  sainte  Viurge  !'invo",iition 
Begina  clert.  —  Prise  de  possession  du  titre  (X»,:ique 
de  Saxnt-Malo.  —  Encouragements  du  Pape  aux  étu- 
des du  séminaire  du  Mans.  —  Application  de  la  loi 
abrogeant  l'aumôucrie  militaire.  —  La  lôte  de  saint 
Ignace  de  Loj'ula  eu  ISiiO.  —  Réorguuisatioa  des 


collèges  des  jésuites.  —  Le  style  et  les  réformes  de 
M.  Jules  t<'erry.  —  Histoire  et  statistique  des  mornes 
de  Citeaux.  — Résolutions  du   congiès  do   Cologne. 

—  Renaissance  religieuse  au  Paraguay. 

7  août  1(580. 

Rome.  —  Les  chaleurs  accablantes  et  la 
crainte  de  la  malaria  ,  qui  mettent  tout  1© 
monde  eu  fuite,  ne  semblent  point  troubler  1© 
Saint-Père,  écrit-on  à  V Univers.  Les  libres-pen^^ 
seurs  eux-mêmes  devront  avouer  qu'il  y  a  une 
grâce  spéciale  du  ciel  pour  le  Vatican.  Jamai? 
on  n'a  vu  Léon  XIII  travailler  autant  que  dans 
ces  jours.  Lorsqu'il  a  pris  son  bain  et  fait  sa 
courte  promenade  du  matin,  on  ne  le  voit  plus 
dans  les  jardins  du  Vatican  que  pour  la  prome- 
nade du  soir.  Le  reste  de  la  journée  est  consa- 
cré à  la  prière  et  à  l'étude, 

—  Sa  Sainteté  a  reçu  en  audience  de  congé, 
il  y  a  quelques  jours,  le  très  zélé  évêque  de  la 
Martinique,  iMgr  Carméné.  Le  pape  a  beaucoup 
loué,  dit  VOsservatore  romano,  l'ardeur  de  l'in- 
fatigable prélat,  qui  gouverne  avec  tant  de 
sagesse  les  fidèles  confiés  à  ses  soins  ;  il  a  loué 
aussi  l'affection  filiale  de  ces  pieux  fidèles 
envers  le  Saint-Siège,  Une  offrande  de  qua- 
rante mille  francs.1  que  Mgr  Carméné  avait 
apportée  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre, confir- 
mait avec  éloquence  les  éloges  du  pape  tant  à 
l'égard  du  pasteur  qu'à  l'égard  du  troupeau. 

—  On  se  souvient  de  ce  que  nous  avons 
récemment  rapporté  au  sujet  des  propriétés 
foncières  ou  biens  immeubles  de  la  Propagande. 
Le  tribunal  civil  de  Rome  vient  de  décider  que 
ces  propriétés  doivent  être  assujetties  à  la  con- 
version en  rente,  sauf  le  palais  où  sont  établis 
le  collège,  les  bureaux  de  la  congrégation  et  le 
cardinal-préfet  de  la  Propagande.  En  vain  les 
puissances  catholiques  et  même  hétérodoxes, 
la  Turquie,  par  exemple,  sont  intervenues 
auprès  du  gouvernement  itahen  pour  empêcher 
cette  spoliation.  En  vain  le  Souverain-Pontife 
lui-même  a  fait  faire  des  démarches  directes 
auprès  du  roi  Huinberl  pour  sauver  une  insti- 
tution si  éminemment  internationale.  On  espé- 
rait que  la  conversion  susdite  serait  eÛectuée 
au  moins  de  la  manière  relativement  moins 
injuste  dont  il  a  été  précédemment  question, 
à  savoir  que  la  Propagande  elle-même  pour- 
rait vendre  ses  biens  et  les  placer  en  lilies  de 
rente  de  son  choix,  ce  qui  eût  été  différent 
d'une  vente  qui  se  fera  désormais  aux  enchères 
publiques  )iar  autorité  du  gouvernement,  et 
dont  le  produit  ne  sera  remboursé  qu'en  titres 
nominatifs  et  inaliénables.  Sur  l'orilre  du 
Saint-Père,  l'Eme  cardinal  Simeoni,  préfet  de 
la  Propagande,  a  recouru  en  appel  contre  le 
tribunal  civil  de  Rome. 

—  C'est  grâce  à  une  intervention  toute  spé- 
ciale du  Saiut-Siégo  que  la  paix  a  pu  se  réla- 
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blir  dans  la  République  Ar^'entine.  La  Foce  (/e//a  En   atlcDdani  que  î«  f.aroîe  de  Léou  XIII 

verità  annonce,   en   eiïet,   que  Mgr   Matera,  vienneéclairer  celte  grande  question^  nous  rap- 

chargé  d'aflfaires    du   Saint-Siège   à    Buenos-  porterons  ici  les  termes  dans  lesquels  un  savant 

Ayres,  a  déployé '<î  zèle  le  plus  intelligent  pour  ecclésiastique  de  Rome,  M.  l'abbé  Pressutti, 

induire  le  corpt  ûiplomatique  à  offrir  la  média-  terminait  naguère,  à  VAcadémU    de  Religion 

tion  olfîcieus"  qui  a  pu  heureusement  ramener  catholique,  une  dissertation  qu'il  y  a  lue,  sous 

la  paix.   Mgi    Matera  s'est  aussi  dévoué  pour  le  titre  :  La  Papauté  et  la  civilisation  dss  Slaves. 

accomplir  auprès  du  président  Avellaneda  et  du  «  Dieu  veuille,  disait-il,  que  les  intentions  du 

gouverneur  Tejelor,  des  démarches  personnel-  pieux  et  magnanime  empereur  de  l'Autriche- 

les  d'où  ont  résulté,  entre  les  deux  parties,  des  Hongrie  produisent  d'heureux  résultats  pour 

entrevues  et  des  pourparlers  que  la  conclusion  l'organisation  religieuse   de  la  Bosnie  et  de 

de  la  paix  a  couronnés  ensuite,  à  la  satisfaction  l'Herzégovine,   et  qu'il  serve  ainsi  d'exemple 

générale.  aux  princes  auxquels  sont  confiées  les  destinées 

—  Une  autre  contrée,  ou  plutôt  toute   une  des  autres  peuples  slaves  !  Si   ma  faible  voix 

race   avec  ses  quatre-vingts   millions  d'âmes,  pouvait  arriver  jusqu'à  eux,  je   voudrais  leur 

est  l'objet  des  plus  vives  sollicitudes  du  vicaire  dire  :  0  princes  de  la  Serbie,  du  Monténégro 

de  Jésus-Christ.   C'est  la  race  slave,  l'une  des  et  de  la  Bulgarie,  si  vous  avez  réellement  à 

plus  nombreuses  dont  se  compose  la  famille  cœur  le  bien-être  de  vos  sujets,  pendant  que 

humaine,  mais  aussi  l'une  des  plus  divisées  par  vous  reconstruisez  l'édifice  social  sur  les  ruines 

les  ravages  du  schisme,  par  les  luttes  des  inté-  laissées  par  le  schisme  et  par  l'islamisme,  vous 

rets  et  des  passions.  Il  y  a  là  les  éléments  d'uu  ne  devez  pas  omettre  d'appeler  à  votre  aide  la 

grand  avenir;  mais,  dispersés  encore  et  comme  religion  catholique...   Souvenez-vous    que  la 

perdus  dans  le  chaos,  ils  attendent  la  parole  décadence  morale  des  peuples  slaves  commença 

qui  doit  leur  donner  l'organisation  et  la  vie.  le  jour  où  les  ancêtres  désertèrent  la  cause  du 

C'est  de  Rome,  il  y  a  mille  ans,  que  partit  Catholicisme  et  de  la  Papauté.  Si  vous  voulez 

cette  parole,  lorsque  le"  premiers  apôtres  des  mener  à  bon  terme  la  sublime  mission  d'assu- 

Siaves,  saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  tirent  rer  le  bonheur  de  ces  peuples,  vous  n'avez,  ô 

Jeur  œuvre  d'évangélisation  confirmée  et  déve-  princes,  qu'un  parti  à  choisir,  et  c'est  de  vous 

Joppée  par  les  admirables  enseignements  que  le  mettre  d'accord  avec  le  Pape  Léon  XIII,  afia  de 

Pape  Nicolas  1"  donna  au  roi  des  Bulgares  et  reprendre  et  de  continuer  sous  sa  direction  la 

qui  devinrent  la  base  de  la  civilisation  la  mieux  grande  œuvre  des  saints  Cyrille  et  Méthode.  » 

adaptée  à  cette  époque  et  à  ces  peuples.  Jean  L'impuissance  bien  constatée  des  gouverne- 

TIIl,  Adrien  II,  Jean  X,  Grégoire  Vil,  Grégoire  ments  à  résoudre  par  eux  seuls  la  question 

IX  poursuivirent  cette  mission  civilisatrice  avec  d'Orient,  ne  tinira-t-elle   pas  par   leur  ouvrir 

nn  merveilleux  succès.  Il  y  eut  en  ce  temps-là,  les  yeux  sur  la  vérité  si  bien  exprimée  dans  la 

une  correspondenee  parfaite  entre  la  sollicitude  citation  qu'où  vient  de  lire  ? 
4u  Saint-Siège  et  le  dévouement  de  ceux  qui  en 

ressentaient  les  effets,  si  bien  qu'en  925,  le  Pape  France.  ■— M.  Dominique  Sire,  directeur 

JeanX,écrivant  àTamislave,roideCroatie,rap-  au  grand  séminaire  de  Paris,  a  fait  demander 

Eelait  specialis  filiussanctœ  Romance  Ecclœsiœ.  au  Saint-Siège,  par  Mgr  Langénieux  archevè- 

epuis  lors,  hélas  i  la  civilisation  a  reculé  en  que  de  Reims,  l'autorisation,  pour  la  Société 

proportion  directe  de  l'invasion  du  schisme,  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  d'introduire  dans 

Elle  ne  fleurit  encore  que  là  ou  peut  s'exercer  le  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  l'invocation  Rc" 

magistère  de  l'Eglise  catholique,  c'est  à-dire  gina  c/m  (Reine  du  clergé).  N.  S.  P.  le  Pape 

dans  la  Dalmatie,  la  Croatie  et  l'Esclavonie.  Léon  XIII  s'est  empressé  d'aquiescer  à  cette 

Comprenant  la  grande  mission  réparatrice  demande, 

que  doit  remplir  le  Saint-Siège  en  faveur  des  —  On  adresse  de  Saint-Malo  à   ï Univers, 

peuples  slaves,  le  Pape  Léon  Xill  n'a  pas  man-  sous  la  date  du 30  juillet,  l'intéressante  relation 

que,  lors  du  premier  congrès  de  Berlin,  de  ré-  qu'on  va  lire  : 

Marner  et  d'obtenir  des  concessions  spéciales  «  Parmi  les  évêchés  disparus  dans  la  tour- 

pour  leur  liberté  religieuse  ;  et  maintenant,  l'on  mente  révolutionnaire,  il  en  étai''  un,  celui  de 

assure  qu'il  se  nropose  de  renouveler  les  subli-  Saint-Malo,  dont  le  sort  avait  quelque  chose  de 

mes  enseignements  de  ses  prédécesseurs  et  de  particulier.  Rétabli  par  le  concordat  entre  la 

Jes  confirmer  par  la  démonstration  historique  Bretagne  et  le  Saint-Siège,  existant  donc  aux 

de  l'expérience,  afin  de  montrer,  à  l'occasion  yeux  de  la  cour  romaine,  il  ne  lui  manquait 

du  millénaire  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  que  qu'un  titulaire,  pour  reparaître  sur  la  carte 

les  peuples  slaves  doivent  attendre  leur  salut  ecclésiastique  de  France.   Or,  le  Saint-Siège 

de  la  bienfaisante  influence  du  Siège  apostoli-  vient,  non  de  nommer  un  titulaire,  ce  qui  ne 

^uç«  lui  appartenait  pas^  mais,  de  concert  avec  le 


540                                                           LA  SEMAINE  DU  CLERGZ 

gouvernemeLi  françnîs,  de  conférer  le  titre  de  nouveaux  et  précieux  encouragements  de  la 
d'évêque  de  Saiat-Malo  à  Sa  Grandeur  Mgr  part  du  Souverain-Pontife.  Déjà,  l'année  der- 
Place,  archevê  iue  de  Reunes,  et  c'est  samedi  niere,  Sa  Sainteté  avait  de  vive  voix  et  par 
dernier,  17  juillet,  qu'avait  lieu  la  prise  de  pos-  écrit  félicité  M ^^r  d'Outremont,  d'avoir  remis 
session  du  nouvel  évèque  de  Saiat-Malo.  La  en  honneur  les  doctrines  de  saint  Thomas  parmi 
vieille  cité  de  Jacques  Cartier,  Duguay-Trouia  ses  jeunes  élèves,  en  leur  assi;^  aut  pour  ma- 
et  Chateaubriand  n'avait  pas  vu  pareille  fête  nuels  le  Comoewc^mm  de  Sanse\\,^.^o  et  le  texte 
depuis  l'année  1786.  Aussi,  lorsque  Mgr  Place  même  de  la  Somme  théologique.  Ayant  appris, 
fit  son  entrée  solennelle,  chacun  se  reportait  il  y  a  quelque  temjts,  qu'une  séance  académi- 
aux  vieux  souvenirs  que  cent  années  de  deuil  que  avait  eu  lieu  le  12  mars  dernier,  sous  la 
û'avaieut  pas  effacés.  Le  peuple  malouin,  on  présidence  de  Mgr  l'évèque  du  Mans,  en  pré- 
peut le  dire,  était  debout.  Quand  l'évèque,  pré-  sence  de  Mgr  Sauvé,  recteur  de  l'université 
cédé  de  sou  chapitre,  eut  fait  son  entrée  dans  catholique  d'Angers  et  du  clergé  de  la  ville 
l'antiquecathédrale,  l'archidiacre  de  Saint-Malo  épiscopale,  Lcou  XIII  a  daigné  donner  la  plus 
lui  adressa,  de  la  grille  du  chœur,  un  éloquent  flatteuse  approbation  à  la  méthode  d'enseigne- 
discours,  meut  suivie  dans  ce  séminaire.  Heureux  de 

»  La  foule  qui  envahissait  l'enceinte  et  les  constater  les  excellents  résultats  obtenus  par 
voûtes  mêmes  du  temple  semblèrent  tressaillir  ceux  qui  se  conforment  aux  désirs  qu'il  a  si 
lorsqu'il  fit  l'énuméralion  glorieuse  des  saints  souvent  exprimés,  le  Très-Saint-Père  renouvelle 
et  des  évêques  produits  par  le  diocèse  de  Saint-  ses  plus  ardentes  fécilitations,  assurant  qu'il 
Malo  pendant  les  treize  ou  quatorze  siècles  de  voit  dans  ce  retour  aux  saines  traditions  un 
son  exislence.  Bientôt  l'évèque  de  Saint-Mùlo,  gage  de  salut  pour  la  France.  Voici,  au  reste, 
en  mitre  et  en  chape,  se  lève  dans  la  chaire,  le  principal  passage  de  la  lettre  pontificale  : 
Il  rappelle  l'entrée  de  son  prédécesseur  Mgr  de  «  Ce  que  Nous  avons  appris  au  sujet  des 
Pressigny,  et  le  vieux  chapitre  «jui,  sur  le  seuil  argumentations  philosophiques  et  théologiques, 
de  cette  église,  lui  adressa  cette  double  ques-  soutenues  par  les  élèves  du  séminaire  du  Mans, 
lion  :  «  Ingressus  tuus  estne  legitimus...  estne  a  rempli  notre  cœur  de  consolation.  Nous  Nous 
;oa«/tcMs  ?»  Ce  fut  ce  double  thème  que  déve-  réjouissons,  en  effet,  de  voir  brillamment 
loppa  Mgr  Place.  Il  montra  comment  le  Saint-  appliquée  dans  les  études  philosophiques  et 
Siège,  en  rétablissant  le  titre  d'évèque  de  Suint-  théo logiques  de  ce  séminaire,  la  méthode  que 
Malo,  exprimait  l'espoir  de  voir  rétablir  un  Nous  avons  cru  devoir  fortement  recommander, 
jour  le  diocèse  lui-même,  et  rappela  à  cette  po-  et  de  constater  dans  les  élèves  une  ardeur  au 
pulation  si  profondément  catholique  les  bien-  travail  qui  montre  si  bien  les  excellents  fruits 
faits  dont  ses  évêques  l'avaient  si  longtemps  de  cette  méthode.  Et  ainsi,  Nous  sommes  heu- 
comblée.  Du  reste,  la  décoration  de  la  cathé-  reux  de  trouver  là  non-seulement  une  preuve 
drale  racontait  bien  aussi  son  histoire.  Oo  avait  frappante  du  fidèle  empressement  avec  lequel 
eu  l'ingénieuse  pensée  de  reproduire,  sur  les  le  clergé  du  Mans,  sous  la  conduite  de  son  pas- 
piliers  de  la  nef  et  du  chœnr,  les  armes  des  teur,  répond  aux  exhortations  et  aux  avis  du 
anciens  évêques,  leurs  noms,  les  dates  de  leur  Siège  Apostolique ,  mais  encore  un  gage  qui 
épiscopai,  et  au-dessus,  sur  de  riches  bannières,  Nous  promet  que  le  clergé  de  France,  ramené  à 
écrit  en  lettres  d'or,  le  fait  principal  de  leur  vie.  l'unité  d'études  dans  tous  les  diocèses  et  armé 
Chacun  pouvait  se  rendre  compte  du  passé  de  de  fortes  doctrines,  contribuera  puissamment 
cette  ville  célèbre.  Ou  se  montrait  les  armes  à  la  paix  et  au  salut  de  cette  illustre  nation,  qui 
des  deux  cardinaux  Guillaume  de  Montfort  et  soufire  des  erreurs  du  siècle  les  plus  grands  dé- 
de  Briçounet;  de  Mgr  de  Pressigny,  exilé  en  triments.» 

1790;  de  Mgr  Des  Laurents,  mort  sur  le  Sillon,  —  La  loi  qui  supprime  l'aumônerie  militaire 

en  revoyant  sa  ville,  après  un  long  voyage,  et  et  dont  l'exécution  pouvait  être  différée  jusqu'au 

s'écriant:  «Je  meurs  heureux  puisque  je  re-  1**"  janvier  prochain,  a  été  rendue  exécutoire 

vois  enfin  mou  cher  Saint-Malo  1  0  Un  gracieux  dès  le  l*""  août  dernier.  Cette  décision  a  été 

tableau  représentait  saint  Malo,  debout  sur  un  signihée,  le  31  juillet,  aux  aumôniers  militaires 

xocher,  bénissant  la  fière  cité  qui  porte  son  nom.  de  Paris,  par  la  pièce  suivante  qui  leur  a  été 

Tout  élaiw  /^rand  et  beau  dans  cette  fête  !  Les  remise  ; 

autorités  civiles  s'y  étaient  rendues.  Rien   ne  j  ,     ,      j  r       ■,       o» 

manquait  à  la  solennité,  et  en  retrouvant  leur  Rapport  de  la  place  du  dO  luillet  18.S0. 

antique    foi   toujours  vivante  sur  ce   rocher  «  Monsieur  le  ministre  de  la  guerre  a  décidé 

qu'ils  habitèrent,  les  saints  évêques  de  Saint-  que  la  loi  du  8  juillet  1880,  concernant  i'abro- 

Malo  durent  tressaillir  et  bénir,  du   haut  du  gation  de  la  loi  des  20  mai  et  3  juin  1874,  sur 

ciel,  ce  troupeau  oui  leur  est  resté  si  cher!  d  l'aumônerie  militain',  recevrait  son  applicatioa 

•-T  Le  séminaire  du  Mans  vient  de  recevoir  à  partir  du  [•'  août  prochain. 
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«  En  const-quencc,  tons  le?  anmônîors  de 
garnisons,  titulaires,  auxiliaires  et  VDlontaires, 
seront  remis  à  t;ette  date  à  ia  disposition  de 
raiit(»rité  ecciésiaSiique. 

u  D'après  les  ordres  i]\i  ministre,  les  auicô- 
niers  cesseront  à  la  même  date  toute  participa- 
tion aux  réunions  militaires,  cercles  ou  biblio- 
thèques des  casernes  ;  enSn,  les  différents 
locaux  adectés  au  service  du  culte  seront,  par 
suite,  affectés  aux  besoins  rlu  service,  et  le  ma- 
tériel mis  à  la  disposition  des  aumôniers  pour 
l'exercice  du  culte,  et  dont  ils  sont  responsa- 
bles, devra  être  réiulcgré  au  magasin  central 
des  bôpitaux. 

«  Messieurs  les  chefs  de  corps  et  de  troupe 
voudront  Lien  donner  connaissance  de  ces  dis- 
positions à  Messieurs  les  aumôniers,  et  veiller 
à  leur  stricte  exécution.  » 

Comment  les  choses  se  sont-elles  partout  pas- 
sées au  départ  de  l'aumônier,  nous  ne  le  savons 
pas.  Nous  savons  seulement  qu'à  l'Ecole  mili- 
taire, à  Paris,  aumônier  et  soldats  pleuraient 
et  sanglotaient.  A  la  messe  du  dernier  jour, 
un  certain  nombre  de  femmes  de  généraux  et 
d'officiers  supérieurs  ont  communié  ;  les  saintes 
espèces  fureut  consommées,  le  tabernacle  resta 
ouvert,  la  lampe  fut  éteinte.  Le  soir,  la  chapelle 
était  comble  de  soldats,  d'oCGciers  et  de  géné- 
raux. Ne  pouvant  plus  donner  la  bénédiction, 
M.  l'aumônier  fit  le  chemin  de  la  croix,  puis  il 
monta  en  chaire  pour  faire  ses  adieux  à  tous. 
C'est  alors  que  la  désolation  devint  générale  : 
l'orateur  et  l'auditoire  pleuraient  à  chaudes 
larmes.  On  termina  enfin  eu  priant  pour  les  pa- 
rents, les  amis,  les  chefs,  les  bienfaiteurs  et 
même  les  ennemis.  Puis,  la  foule  des  soldats, 
après  avoir  attendu  dans  la  cour  M.  l'aumônier 
pour  le  remercier,  le  reconduisit  chez  lui,  pleu- 
rant et  exprimant  l'espoir  que  cette  séparation 
De  serait  que  momentanée. 

—  Lu  fête  de  saint  Ignace  a  été  célébrée  cette 
année  avec  une  incomparable  dévotion.  Le 
public  s'est  associé  à  cette  solennité  dans  une 
proportion  qu'on  n'avait  jamais  vue.  A  Lyon, 
tout  le  monde  n'a  pu  entrer  dans  l'église  où  l'on 
honorait  le  saint  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  A  Bordeaux,  lei  fidèles  ont  porté  de 
véritables  monceaux  de  fleurs  et  de  feuilles  de 
laurier  sur  le  pavé  de  la  rue  Margaux,  devant 
la  chapelle  fermée  des  Jésuites.  Et  de  partout 
l'on  mande  des  faits  semblables. 

—  C'est  aussi  cette  semaine  qu'ont  eu  lieu  les 
distributioiis  d^,  ms.  dans  les  collèges  des  Jé- 
suites. On  y  a  annoncé  que  ces  établissements 
allaient  être  obligés  de  se  transformer,  par 
suite  des  décrets  du  29  mars,  mais  qu'ils  rou- 
vriraient leurs  cours,  comme  de  coulume,  au 
commencement  d'octobre. 

^  J  a  diotribulion  des  pris  du  concours  gé- 


néral a  aussi  eu  lif>n  oolfe  son-'îilno,  <à  la  Sor- 
lio'ine.  M.  Jules  Ferry  y  a  i-rorHimé  un  liiscuuis 
011  ne  manquent  ni  les  déclarations  libres-pen- 
seii^es,  ni  Téloge  à  outrance  <ie  ce  qu'il  fait,  ni 
les  contradictions  les  plus  clioi;*' :iite.s,  îe  tout 
écrit  daiisun  style  que  h;  Consnhflii)tinela\'i[V'AUi 
«  le  ménage  civil  du  l'iliios  et  du  pathos  4]ans 
un  degré  inexprirn.ih  e.  »  Exemple  :  «  Enfer- 
mer des  enfants  du  huit  an.i  dans  les  d»  filés  de 
la  grammaire,  leur  donner  pour  principale  pâ- 
ture les  broussailles  du  rudiment,  n'es-t-ce  pas 
refaire  contre  eux  le  maillot  et  la  prison  ?  » 
—  Quant  aux  réformes  qu'il  «'attribue,  le  mi- 
jiisire  les  a  t(»ut  sinipienient,..  eni])ruiitées  aux 
insiitulions  libres,  où  depuis  lougtemps  elles 
sont  pratiquées. 

AMtricBse.  —  Les  abbés  et  supérieurs  des 
maisons  de  l'ordre  de  Citeaux  se  sont  réunis  le 
29  avril  à  l'îdibaye  de  Sainte-Croix  (Heiligen- 
kreuz),  près  de  Vienne,  ahn  d'élire  un  nouveau 
père  général.  Il  y  avait  en  tout  17  abbés,  re- 
présentant 23  voix.  Le  supérieur  de  la  cougré- 
gation  italienne,  l'abbé  Grégoire  Bartolini,  a 
été  élu. 

Le  Kirclwiblatt,  organe  de  l'ordinaire  de 
Salzbourg,  a  donné  des  détails  fort  curieux  sur 
l'histoire  des  moines  de  Citeaux  depuis  la  révo- 
lution française.  Lorsque  Citeaux  a  été  sup- 
primé, SCS  succursales  à  l'étranger  se  sont 
constituées  en  congrégations.  Il  y  eut  des  con- 
grégations italienne,  suisse,  allemande  et 
austro-hongroise.  Après  1830,  les  congrégations 
française  el  belge  s'y  joignirent. 

En  1868,  le  Saint-Père  Pie  IX  donna  à  ces 
congrégations  un  Père  général  commun  auquel 
furent  en  même  temps  subordonnés  les  trap- 
pistes. Le  dernier  général  était  le  très  révérend 
abbé  dom  Cesari,  de  l'abbaye  de  St-Bernard 
aux  Termes  dioclétiens  à  Rome.  11  est  mort  le 
29  avril!  879,  et  le  Saint-Père  Léon  XIU  or- 
donna un  chapitre  général  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix,  près  de  Vienne,  parce  que  l'Autriche 
compte  le  plus  grand  nombre  de  maisons  de 
l'Ordre  de  Citeaux.  Depuis  le  chapitre  général, 
tenu  le  3  novembre  1748  à  Citeaux,  l'Oidre  n'a 
plus  élu  lui-même  un  Père  général. 

En  ce  moment  Citeaux  compte  encore  les 
filles  suivantes:  1*  Rein  en  Styrie  (fondée  en 
1 129);  2°  Heiligenkreuz  (Sainte-Croix),  près  de 
Vienne;  3°  Zweeltl,  près  de  Vienne  ;  4"  Wilhe- 
riqg,  près  de  Linz,  5°  Ossegg  «în  Bohême  ;  6* 
Zircz  ;  T  Pilis  ;  8»  Pazto  ;  Q"  St-Godard,  ces 
dernières  en  Hongrie;  10"  Liiienfeld,  près  de 
Vienne  ;  H"  Mogila,  près  de  Cracovie  ;  12" 
Szcyrziv,  en  Galicie  ;  13°  Uohenfurt,  en  Bo- 
hême; 14'*  Stams  en  Tyrol  ;  15°  Schlierbach, 
prés  de  Linz;  16»  Neukloster,  près  de  Frohs- 
dorff;  W  Mehrerau,  sur  le  lac  de  Constance  ^ 
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48*  Bornhem  en  Belgique;   19»  Lérins  ;  àO*  tières  d'enseignement,  le  choix   des  livres  ap- 

Sénanane   en   France,    avec    ks    prieurés    de  parlienneot   exclusivement     aux    organes    de 

FoDtroide,  Haulecombe   et  Segries  en  Frauce,  l'Eglise  et  particulièrement  aux  personnes  que 

et  six  abbayes  en  Italie,  actuellement  sous  le  celle-ci  a  investies  d^un  mandat  régulier  à  cet 

coup  dfe  Ja  loi  subalpine.  Les   trappistes  comp-  efiet.  » 

lent  quarante  abbayes  ou   prieurés,   mais   qui 

n'ont  pas  voix  au  cbapitre.  Paraguay.  «-  Un  journal  ûe  l'Amérique 

Les  maisons  de  femmes  de  l'ordre  de  Giteaux  du  Sud  rend  compte  du  succès  de  la  mission  de 

ont,  hélas,  presque  toutes  disparu.  Il  n'y  a  plus  Mgr  de  Pielro,  au  Paraguay,  Il  avait  réussi  à 

que  l'abbaye  de  Mariastern,  dans  le  Vorarlberg,  découvrir,  au  sein  des  forêts  vierges,  un  prêtre 

celle  de  Lichtenthal,  près  de  Bade,  conservée  que  sa  vie  exemplaire  semblait  désigner  pour 

parce  qu'une  princesse  de  Bade  en   était  ab-  la  dignité  épiscopale.  Il  en  fit  effectivement  un 

besse  et  y  est  enterrée,  les  splendides  abbayes  évêque   et  parvint  à   établir  la  soumission  de 

d'Oberschonfebi,  de  Seligenthal  et  de  Wald-  l'Eglise  du  Paraguay  à  l'Eglise  romaine.   Puis 

sassen,  en  Bavière  ;  de  Mariastern  et  de  Marien-  Mg  de  Pietro  fonda  le  séminaire,  qui  est  le  seul 

thaï,  dans  la  Lusace  saxonne  ;  celles  d'Eschen-  espoir  et  la  pépinière  du  futur  clergé.  Ce  sémi-. 

bach,  de  Filles-Dieu,  deFrauenthal,MaK<leuau,  naire  est  sous  la  direction  des  Pères  lazaristes, 

de  Maigrange,  de  Wurmsbach  et  de  Colombey  L'édifice  peut  contenir  trente  à  quarante  élèves. 

en  Suisse,  et  finalement  celle  de  Vézelise  en  Le  Paraguay    compte  en    tout    vingt-quatre 

France.  prêtres  indigènes,  dont  six  infirmes.  Tous  sont 

L'ordre    de    Cileaux,    commune    observance,  forts  âgés,  excepté  trois.  En  sorte  que  dans  dix 

compte  650  religieux  et  580  religieuses.  ans  il  n'y  aurait  plus  de  clergé. 

Le  Gouvernement  est  très  bien  disposé  en  fa- 

AUemagne.  —  Le  parti  catholique  des  pro-  veur  de  cette  renaissance  religieuse  et  sociale, 

vinces  rhénanes    s'est   réuni    le    10  juillet  à  p     'H 

Cologne  en   congrès  et  a  voté  les  résolutions  *^*  ^  "AUTERIYB. 
suivantes   : 

«  4*  L'assemblée  donne  son  approbation  ab- 
solue à  l'attitude  du  Centre  dans  sa  dernière 
session  législative  : 

2"  Elle  repousse  de  nouveau  comme  incom- 
patible avec  le  droit  divin  de  l'Eglise  et  l'auto- 
torité  paternelle  la  prétention  de  l'Etat  à  l'au- 
torité absolue  en  matière  d'enseignement  : 
elle  condamne  les  écoles  mixtes  et  déclare  que 
l'enseignement  religieux,  la  répartition  des  ma- 
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Prôdloation 


H  O  i\I  É  L  I  E 


POUR  LE 


QUINZIÈME  DIMANCDE  APRÈS  LA  PENTECOTE'^') 


Deinceps  ibat  in  civitofcm,  guœ  vocatur  Ndim; 
et  ibant  cum  eo  discipvli  ejun^  et  lurba  copiosa. 
Jésus  s'en  alla  ensuite  clans  une  ville  appelée 
Naim  ;  et  ses  disciples  l'accompagnaient  ainsi 
qu'une  foule  nombreuse  (S.  Luc,  vu,  ^^). 

C'est  en  ces  termes  que  saint  Luc  ouvre  son 
récit  du  miracle  de  la  résurrection  du  fils  de 
la  veuve  de  Naïin.  Jésns-Clirist  venait  à  peine 
de  guérir  le  serviteur  du  centurion  dont  la 
mort  semblait  prochaine,  et  voici  qu'il  va  main- 
tenant rendre  la  vie  à  un  mort  que  l'on  portait 
au  tombeau.  Aussi,  nous  pouvons  proclamer 
avec  juste  raison  qu'il  opérait  prodiges  sur 
prodiges  et  qu'il  devançait  même  les  désirs  des 
malheureux.  Pour  le  serviteur  du  centurion, 
il  avait  attendu  qu'on  vînt  le  prier;  mais  pour 
le  fils  de  la  veuve  de  Naim,  il  vient  sans  être 
appelé.  D'autre  part,  si  la  guérison  du  servi- 
teur du  centurion  pouvait  être  attribuée  à  une 
cause  toute  humaine  par  des  esprits  téméraires 
et  malveillants,  il  en  sera  tout  autrement  du 
miracle  que  Jésus  va  accomplir,  car  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  soit  le  maître  de  la  vie  et  de  la 
mort.  C'est  ce  que  proclamait  le  Sage  :  «  Sei- 
«  gneur,  disait-il,  vous  avez  la  puissance  de  !a 
«  vie  et  de  la  mort,  et  vous  menez  jusqu'aux 
«  portes  de  la  mort  et  eu  iamenez(2).  »  Quelle 
bonté  de  Jésus  qui  multiplie  ses  prodiges  pour 
enlever  tout  prétexte  à  l'erreur  et  porter 
la  convictii)n  dans  les  âmes,  et  par  tous  ces 
différents  miracles,  s'il  nous  révèle  ses  divins 
mystères,  il  ue  nous  annonce  pas  moins  les 
vérités  qui  sont  l'objet  de  notre  fui  :  «  Le  Sau- 
tt  veur,  en  effet,  prouve  ici  la  vérité  de  la 
»  résurrectiim  moins  pur  ses  paroles  que  par 
a  ses  œuvres.  Il  commence  par  des  miracles 
u  moins  importants  pour  préjtarer  notre  foi  à 
«  des  prodiges  plus  éclatants;  il  essaye,  pour 
n  ainsi  dire,  le  pouvoir  qu'il  a  de  ressusciter, 
«  sur  la  malailie  désespérée  du  serviteur  du 

(i)  Voir  Opéra  omnia  $ancti  Bonaventura ;  Expositio  in 
eap.  VU  Evang.  S.  Luca,  Ed.  Virés  X,  394  et  aeq.  — 
(2)  Sajjes.  xvi,  13, 


«  centurion;  puis,  par  un  acte  d'une  plu? 
0  grande  puissance,  il  conduit  les  hommes  à  la 
«  foi  de  la  résurrection,  en  rendant  à  la  vie  le 
«  fils  de  la  veuve  de  Naïm  (!}.  »  Il  y  a  encore 
dans  ce  miiacle  une  admirable  figure  des  mer- 
veilles divines  dont  nous  sommes  les  heureux 
témoins.  Ce  jeune  homme  porté  au  tombeau 
nous  représente  les  chrétiens  plongés  dans  le 
péché;  cette  veuve  toute  désolée  et  en  larmes, 
c'est  l'Eglise  qui  les  accompagne  jusqu'au  seuil 
de  rélernilé,  dans  resi>érance  de  leur  obtenir 
par  ses  prières  la  grâre  d'une  résurrection  spi- 
rituelle. Ces  personnes  qui  forment  le  cortège, 
ce  sont  les  parents  et  les  amis  chrétiens  qui 
pleurent  sur  cette  destinée  malheureuse.  Mais 
voici  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  ses 
prêtres  ou  par  sa  grâce  qui  veut  leur  rendre  la 
vie  avec  Dieu  ;  les  disci[)les  et  cette  foule  nom- 
breuse nous  sont  une  figure  des  anges  et  des 
saints,  des  prêtres  et  des  âmes  fidèles  qui  ne 
cessent  d'intercéder  pour  tous  les  morts  spiri- 
tuels. Et  ce  miracle  de  la  mort  du  péché  à  la 
vie  de  la  grâce,  nous  en  sommes  les  témoins  : 
il  s'accomplit  en  nous  ou  autour  de  nous  (2). 
C'est  pourquoi  en  étudiant  la  résurrection  du 
fils  de  la  veuve  de  Naïm,  nous  constaterons  en 
même  temps  la  résurrection  spirituelle  de  nos 
âmes.  Nous  allons  donc  considérer  ceux  qui 
sont  l'objet  du  miracle  de  la  résurrection  du  fils 
de  la  veuve  de  Naïm,  les  sentiments  qui  por- 
tent Jésus-Christ  à  accomplir  ce  miracle,  et  les 
conséquences  qui  le  suivirent.  Ce  sera  tout  le 
sujet  de  cette  instruction. 

I"  Pabtie.  —  En  allant  vers  la  ville  de  Naïm, 
Jésus-Christ  était  accompagné  de  ses  disciples 
et  d'une  foule  nombreuse.  Voilà  ceux  qu'il  va 
instruire  et  récompenser  par  l'accoraplissement 
du  miracle.  Le  bon  Maître  est  ici,  comme  il  était 
dans  le  cours  de  ses  voyages:  «  Jésus,  dit  S. Mat- 
ci  thieu,  parcourait  toute  la  Galilée,  enseignant 
«  dans  les  synagogues,  prêchant  l'évangile  du 
«  royaume,  et  guérissant  toute  langueur  et 
«  toute  infirmité  pariiii  le  peupl''(3).  »  C'est 
pourquoi  il  était  toujours  accompagné  de  ses 
disciples  et  d'une  foule  nombreuse,  car  il  prê- 
chait tantôt  en  secret  ou  en  public,  tantôt  dans 
des  entretiens  familiers  ou  sous  forme  de  dis- 
cours. Ne  sachant  point  le  jour,  l'heure  et  le 
lieu  où  Jésus  prêchait  son  Evangile,  les  dis- 
ciples et  le  peuple  ne  voulaient  pas  se  séparer 

(1)  s.  Grég.  de  Nj's.  Tract.de  anim.  et  ressurect,  post 
mortem,—  (2)  Bed.  Quoad  sen:iura.~  (3)  S.  Matth.  iv,  23. 
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de  lui,  mais  le  suivre  partout  dans  l'espérance 
de  ne  perdre  aucun  enseignement,  ni  aucune 
grâce,  et  quand  Jôsus  no  parlait  point, il  enpci- 
gnait  tncoK?  nar  ses  exemples  ou  ses  rairac.leo. 
Non,  ce  n'est  point  en  vain  qu'il  avait  été  dit  à 
ce  peujile  :  Ne  méprise  point  le  récit  des  sages 
«  vieiilarJs,  mais  entretiens-loi  de  leurs  para- 
c  boles;  car  c'est  d'eux-mêmes  que  lu  appren- 
«  dras  la  sagesse  ç  Ja  doctiine  de  l'intelli- 
«  genee(l).»  Aus-i  Jésu--Clirist  ne  les  trompait 
jamais  dans  leurs  espéraîices,  il  les  rceompen- 
sait  soit  eu  les  nourrissant  du  pain  de  la  parole 
divine,  soit  en  les  rendant  témoins  de  ses  mi- 
racles. Heureuses  âmes  qui,  vivant  au  sein  des 
merveilles,  en  pleine  lumière,  trouvaient  la 
sagesse,  car  (f  celui  qui  marche  avec  les  sngcs 
a  sera  sage (2).»  Oui  combieu  notre  vie  serait- 
elle  heureuse  et  tranquille,  si  nous  savions  la 
passer  en  la  sainte  com{)agnie  de  Jésus,  si  nous 
savions  nous  approcher  de  lui  avec  foi  et  per- 
sévérance. C'est  le  conseil  que  le  Psalraiste 
nous  donne  en  disant  :  «  Approchez  de  lui,  et 
«  vous  si^rez  tc'aircs,  et  vos  faces  n'éprouvf-ront 
«pas  la  confiisioii  (3).  »  —  «Comme  Jésus 
«  approchait  des  pnrles  de  la  ville,  voilà  qu'on 
«  empoi  tait  un  mort,  fils  unique  de  sa  mère  ; 
«  et  celle  ci  était  veuve,  et  beaucoup  de  per- 
«  sonnes  de  la  ville  l'accompagnaient  ('i).  » 
Nous  avons  ici  tous  ceux  que  Jésus  va  délivrer 
et  consoler  par  l'accomplissement  du  miracle. 
«  Par  ce  peu  de  mots,  l'évangéliste  nous  fait 
«  connaître  le  poids  de  la  douleur  qui  accablait 
«  cette  pauvre  mère.  Elle  était  veuve,  et  no 
a  pouvait  plus  espérer  d'avoir  d'autres  enfanis; 
•  elle  n'en  avait  aucun  sur  lequel  elle  put 
«  reporter  les  regards  de  sa  tendresse,  à  la 
«  place  de  celui  tju'elle  venait  de  perdre;  il 
«  étiut  le  seul  qu'elle  eût  nourri  de  son  lait; 
«  lui  seul  était  la  joie  de  sa  maison,  lui  seul 
n  était  toute  sa  douceur,  tout  sou  trésor  (5).  » 
Aussi  pouvail-fdle  dire  avec  juste  raison  cfjmme 
la  femme  de  Théeua  :  «  Hélas!  moi  je  suis  une 
«  femme  veuve  (6),  »  c'ei^t-à-dire  sans  espé- 
rance ni  consolation.  Mais  son  fils  couché  dans 
le  cercueil,  prêt  à  être  enseveli,  combien  ne 
devait-il  pas  exi  iter  des  sentiments  de  compas- 
sion 1  Le  voilà  tout  à  coup  [lassaot  de  la  vie  à 
la  mort,  alors  qu'il  sii  promettiiit  de  longs 
jours.  A  [leme  a-t-il  connu  la  [)remière  jeunesse 
que  les  ombres  do  lu  mort  l'ont  environné. 
Pauvre  fleur  qui  n'a  pu  atteindre  son  épanouis- 
sement et  donner  sou  parfum.  «  Il  y  a  quelques 
«  heures  encore, il  (îtait  la  joie  et  le  bonheur  des 
0  regards  de  sa  mère,  de  ses  parents  et  i!e  ses 
«  amis  ;  peut-être  déjà  il  soupirait  après  le  temps 
«  où  il  deviendrait  le  chef  de  sa  famille  et  le 

(1)  Eccl.  vin,  9.  —  (2)Prov.  xiii,  20.  —  (3)  P».  xxxiii, 
«,  —  (/i)  S.  Luc,  VII,  Vi.  —Ib)  S.  Gretr.  de  Nv8,  ut  saura. 
—  (C)  Il  Ilois.  \iT,  5, 


«  bâtcn  de  vieillesse  de  sa  m^re  (l).  »  La  mor 
est  venue,  et  l'a  couché  dans  le  cercueil.  |)o  sa 
cunessp,  de  sa  beauté,  de  ses  espérances,  ■  e 
ses  lèves  de  bonheur,  il  ne  reste  plus  rie;i. 
Aussi  voyez  les  nombreuses  personnes  qui  l'ac- 
compagnent à  sa  dernière  demeure.  Elles  pleu- 
rent et  partagent  la  douleur  de  la  mère.  Parmi 
celte  foule,  il  y  avait  peut-être  un  autre  David 
qui  pleurait  sur  un  autre  icnathas  et  qiii  disait: 
«Mon  frère, je  pleure  sur  toi.  Comme  une 
«  mère  aime  son  fds  unique,  î.insi  mi>i  je  te 
((  chérissais (2).» Touchant  témoignage  de  sym- 
pathie qui  console  et  relève  les  âmes  affligées  : 
Et  tous  ceux  que  nous  venons  de  considérer, 
nous  les  retrouvons  encore  dans  les  miracles 
de  ces  résurrections  spirituelles,  dont  nous 
sommes  les  témoins.  Si  nous  sommes  fidèles  à 
suivre  Jésus-Christ,  nous  aurons  la  Joie  d'être 
instruits  et  récomjjensés  dans  la  contempla- 
lions  de  ces  divines  merveilles.  «  Mais,  comme 
«  l'a  dit  snint  Augustin,  tous  ne  peuvent  voir 
«  ressusciter  ceux  qui  sont  morts  spirituelle- 
«  ment,  il  faut  pour  cebi  être  soi-même  ressus- 
«  cilé  intérieurement  (3).  »  C'est  nous  qui 
devons  commencer  nous-mêmes  par  obtenir 
la  glace  de  notre  résurrection,  et  Jésus-Christ 
ne  tardera  pas  de  nous  biire  assister  à  de  plus 
granités  merveilles;  car  cette  veuve  de  Naïm, 
la  voilà  toujours  devant  vous.  «  L'Eglise,  bien 
«  que  composée  d'un  grand  nombre  de  per- 
«  sonnes,  ne  fait  cependant  qu'une  seule  mère; 
«  et  toute  ârae  qui  se  souvient  d'avoir  été  ni- 
(i  chetée  par  la  mort  du  Seigneur,  sait  que 
<i  l'Eglise  est  veuve  (-4).  »  D'autre  part,  mil 
n'ignore  que  tout  chrétien  qui  meurt  à  la  grâce, 
est  un  enfant  que  perd  l'Eglise,  qui  doit  par  ses 
larmes  et  ses  prières  lui  obtenir  le  bonheur  de 
la  résurrection  spirituelle.  Dans  sou  cœur  et 
devant  ses  yeux  nous  sommes  tous  ses  lils  uni- 
ques, parce  que  nous  ne  formons  qu'un  seul 
corps  en  Jésus-Christ.  Et  comment  la  douleur 
de  l'Eglise  n'éclaterait-elle  point  en  présence 
de  la  mort  de  nos  amis?  Hier,  par  nos  vertus, 
notre  fidélité,  par  nos  bonnes  œuvres,  nous 
étions  sa  joie,  son  espérance,  sa  gloire,  et 
aujourd'hui  elle  nous  voit  étendus,  suns  mou- 
vement et  sans  vie  dans  le  cercueil  de  no9' 
vices;  le  feu  d'une  passion  violente  nous  a  con- 
sumés, les  eaax  de  l'indiffér(!nce  nous  ont  sub- 
mergés, une  mauvaise  habitude  nous  conduit 
au  tombeau,  et  vous  pourriez  croire  que  l'E- 
glise est  insensible  à  notre  malheur?  Ahî 
détrom[)ez-v()us,  voyez  ses  larmes,  entendez 
Ses  gémissements  :  «  Me  voilà,  dit-elle,  ren- 
«  <lue  désolée,  accablée  de  chagrin  tout  le 
((jour  (5),  » 

(I)  s.  Grég,  (le  Ny8.  Ut  supra.  —  (2)  II  Roi»,  1,  2B.  — 
(3)S.  Aug.  SuiiTi.  xcviii  ad  popul.  éd  Vivét;,  XVU,  98.  — 
(4)  iJède.  —  (j)  Treu.,  I,  13. 
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!!•  Patitie.  —  Passons  nJaintenant  à  l'accom-  tude,  on  pourrait  croire  que  le  Seigneur  leur  a 

plissement  du  miracle  :  «  Lorsque  le  Seigneur  dit  intérieurement  la  parole  qu'il  avait  adressée 

a  eut  vu  le  mort,  il  fut  touché  de  compassion  à  Job:  «  Ecoulez  ceci  attentivement,  arrêtez- vous 

■  pour    cette   veuve,  et  lui   dit  :  Ne   pleurez  «  et  considérez   les   merveilles   do  Dieu   (1).» 

«  point  (1).»  loi  nous  apparaît  la  bonté  de  Je-  Combien  est  grande  la  merveille  qui  va  s'ac- 

stJs-Cbrist,  qui  se  bàle  de  consoler  cette  grande  complir  sous  leurs  regards  :  «  Jésus  dit  au  mort  : 

doul'ur,  bien  digne  de  compassion  et  bien  ca-  «jeune  homme,  je  te  le  commande,  lève-toi  (2),» 

pable  de  taire  couler  les  larmes.  Quelle  puissante  parole!  f  Le  Sauveur  ne  res- 

Voilà  certainement  ce  Uieu  de  toute  conso-  «  semble  point  ici  au  prophète  Eîie,  qui  pleure 
lation  qui  pouvait  dire  avec  plus  de  vérité  que  «  le  fils  de  la  lémme  de  Sarepta  (3),  ni  au 
Job:  a  Dès  mon  enfance,  la  compassion  a  cru  en  «  prophète  Elisée,  qui  étendit  son  corps  sur  le 
«  moi,  et  du  sein  de  ma  mère  elle  est  sortie  avee  «  catiavredu  fils  de  laSunamite  (4),  ni  à  l'apôtre 
«  moi  (2).B  Durant  trente  années,  nul  n'avait  «  saint  Pierre,  qui  prie  Dieu  de  rendre  la  vie  à 
connr.  ce  divin  trésor  de  miséricorde;  l'heure  de  «la  pieuse  Tliabita  (5);  mais  il  est  celui  qui 
la  manifestation  est  venue,  et  Jésus  le  découvre  «  appelle  ce  qui  n'est  pas  comme  ce  qui  est  (6), 
à  t-vus  les  regards,  il  passe  à  travers  la  Judée  «  et  qui  peut  faire  entendre  sa  parole  aux  morts 
disant  :  «  Je  pleurais  autrefois  sur  celui  qui  «  aussi  bien  qu'aux  vivants  (7).»  Car  il  est  le 
«  était  alfligé,  et  mon  âme  était  compatissante  principe  lui-même  qui  nous  parle  (8).  Ainsi  se 
€  pour  les  i)auvres  (3),  mais  aujourd'hui  je  suis  réalise  ce  que  le  Psalmiste  avait  dit  de  lui: 
«  le  consolateur  du  cœur  de  la  veuve  (4),  et  je  «  Voici  qu'il  donnera  à  sa  voix  une  voix  de 
«  lui  dis:  ne  pleurez  point.  »  Quelle  belhi  espé-  «  puissance  (9).»  En  sorte  que  si  le  Sage  pro- 
rance  est  renfermée  dans  cette  parole  1  Elle  lui  clame  que  le  Seigneur  guérit  toutes  choses 
annonçait  de  ne  plus  pleurer  comme  mort  celui  par  sa  parole,  nous  avons  bien  le  droit  d'ajouter 
qu'elle  allait  voir  ressusciter  plein  de  vie  ;  elle  que  c'est  encore  par  sa  parole  qu'il  ressuscite 
lui  annonçait  encore  que  son  fils  retrouverait  les  morts  (lO).  Alors  «celui  qui  élailmortse  mit 
tout  à  la  fois  la  vie  du  corps  et  la  vie  de  l'âme,  «  sur  son  séant  (II).  »  Le  miracle  était  accompli  : 
car  si  Jésus  ressuscite  le  corps  qui  doit  mourir  Jésus  avait  dit  et  la  vie  était  revenue  :  «  Le 
de  nouveau,  c'est  pour  ressusciter  l'âme  qui  ne  «jeune  homme  obéit  aussitôt  à  l'ordre  qui  lui 
doit  plus  mourir.  0  veuve  de  Naïm,  que  votre  «  est  donné  et  il  se  lève,  car  rien  ne  peut  ré- 
voix cesse  ses  gémissements  et  vos  j'eux  leurs  «  sister  à  la  puissance  divine,  elle  ne  souffre 
larmes,  parce  qu'il  est  une  récompense  à  vos  «  aucun  retard,  elle  n'a  besoin  d'aucune  ins- 
ceuvres  (5).  «  Alors  Jésus  s'approcha  et  toucha  «  tance.  C'est  la  vie  qui  a  vaincu  la  mort  d'un 
M  le  cercueil  (6).»  Quel  fidèle  observateur  de  la  «seul  mot  (12).»  Ahl  reconnaissons  ici  les 
loi  de  Moï^e  !  C'était  contracter  une  souillure  miséricordes  du  Sauveur  Jé.'-us  !  Cette  com- 
que  de  toucher  un  corps  mort;  et  Jésus,  voulant  passion  qu'il  a  eue  pour  ce  jeune  homme,  il 
montrer  néanmoins sabonté,  touche  simplement  vous  l'a  témoignée  en  maintes  circonstances,  il 
le  cercueil.  Mais  il  y  a  un  mystère  caché  sous  est  venu  à  votre  rencontre  pour  vous  sauver; 
cette  action  si  naturelle  :  «  Il  vous  fait  ainsi  votre  âme  était  morte,  exposée  aux  regards  de 
«  comprendre  l'efficacité  toute  puissante  de  son  tous,  comme  aux  portes  d'une  ville;  vos  désirs 
«  corps  sacré  pour  le  salut  du  monde;  c'est  en  mauvais,  les  séductions  du  monde,  les  démons 
«  effet  un  corps  plein  de  vie  et  la  chair  du  Verbe  vous  portaient  au  tombeau,  c'est-à-dire  dans 
«  dont  il  a  toute  la  vertu.  De  même  que  le  fer  l'enfer.  0  jour  de  bonheur!  Jésus  s'est  approché 
«  pénétré  par  le  feu  produit  les  etïels  du  feu;  de  vous,  c'est-à-dire  il  a  touché  votre  cercueil, 
«  ainsi  la  chair  étant  unie  au  Verbe  qui  vivifie  votre  conscience  coupable  plongée  dans  le 
«  toutes  choses,  se  pénètre  elle-même  d'une  sommeil  de  ses  fautes  mortelles.  11  vous  a  tou.- 
«  puissance  vivifiante  qui  chasse  le  mort  (7).»  ché  par  la  crainte  de  ses  jugements,  il  a  dit  à 
C'est  ce  que  semblèrent  comprendre  ceux  qui  votre  Mère  l'Eglise  ces  paroles  de  consolation 
portaient  le  cercueil,  car  ils  s'arrêtèrent  (8).  Ils  et  d'espérance  qui  changent  la  tristesse  en  joie 
étaient  là  dans  l'attente,  ils  connaissaient  Jésus  et  tarissent  la  source  des  larmes  :  «  Ames  chré- 
etsavaientpar jà-mèmequ'unegrandemerv^eille  «  tiennes,  si  vous  êtes  coupables  d'une  grande 
allait  s'accomplir.  Ils  voyaient  combien  il  était  «faute  que  vous  ne  puissiez  laver  dans  lés 
touché  de  compassion,  ils  avaient  entendu  la  «  larrnes  de  la  pénitence,  recoures  aux  larmes 
parole  qu'il  avait  dite  à  la  pauvre  mère.  Ils  «de  l'Egiise  votre  mère  (13)»,  et  Jésus  voyant 
s'arrêtèrent  donc,  n'ayantaucundoutesur  l'issue  alors  la  douleur  de  votre  mère,  vous  parlera 
de  riutervenlion  de  Jésus,  Eu  voyant  leur  atti- 

(l)  JobxxxvTi,  14.— (2)  S.  Luc  ut  supta.  —  (3)  ITI  Roig 

(I)  S.  Luc,  nt  Bupra.  -   (2)  Job.  xxxi.  18.  —  (3)  Job,  xvu    —  (4)  IV  Rois  iv.  —  (5)  Act.,  .x.  —  (6)  Hom.,  iv. 

Xxx,  25.  —  (4)   lbi(J.    XXIX,  13.  —  (5)  Jér.    xxxi,  16.  —  (7)  Tite  de  Bostr.  —  (8)  S.  Jean,  viii,  25.  — (iJrjPs.,  lXVU, 

(6)  S.  Luc,  ul  supra.— (7)  S.  Cyr.  la  caten.  Graicor.Pa-  31.  —  (10)  Sagess.,  xvi,  12.  -  (II)  S.   Luc  ut  sUBra^  — 

4rum.  —  (8)  S.  Luc,  ut  supra,  (12)  Tite  de  bostra.  —  (13)  S.  Ambr.  iu  Lucam. 
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comme  il  a  parlé  au  fils  de  la  veuve  de  Naïm  ; 
vous  entendrez  sa  voix  puissante  vous  comman- 
dant de  vous  lever  du  cercueil  de  vos  vices,  de 
vos  passions,  de  venir  reprendre  votre  place 
parmi  les  enfant^  de  l'Eglise,  de  rejetter  les 
voluptés  charnelles,  de  vous  dépouiller  de  votre 
linceul,  et  de  fouler  à  vos  pieds  tout  ce  qui 
vous  rappelle  votre  première  mort;  puis  vous 
vous  tiendrez  debout  pour  le  devoir,  pour  la 
vertu,  pour  le  combat  ;  vous  vous  tiendrez  debout 
pour  commencer  uue  nouvelle  vie,  la  vie  des 
enfants  de  Dieu,  des  âmes  res?uscitées;  vous 
vous  tiendrez  debout  pour  marquer  votre  ferme 
résolution  de  marcher  vaillamment  dans  le 
chemin  que  Jésus-Christ  ouvrira  devant  vous. 
Que  l'heure  de  votre  résurrection  ne  tarde  point 
à  venir.  Que  le  monde  soit  encore  admi'S  à  ce 
touchant  spectacle  d'une  âme  sortant  de  la 
mort  du  péché  pour  entrer  dans  la  vie  de  la 
grâce  à  la  voix  et  par  la  puissance  du  Sauveur 
Jésus. 

m*  Partie.  —  Il  nous  reste,  enfin,  à  exami- 
ner quelles  furent  les  conséquences  du  miracle. 
C'est  ce  que  nous  allons  faire  brièvement  :  «  Le 
«  jeune  homme  commença  à  parler,  et  Jésus  le 
rendit  à  sa  mère  (i).»  Oh!  n'est-ce  pas,  quel 
cantique  de  joie  et  de  reconnaissance  dut  jaillir 
du  cœur  de  ce  jeune  homme  revenu  à  la  vie  1 
Son  regard  rayonnant  de  bonheur  allait  de 
Jésus  son  Sauveur  à  sa  mère,  ses  paroles  se 
pressaient  sur  ses  lèvres  pour  leur  dire  les  mille 
sentiments  pieux  qui  agitaient  son  âme.  Pour 
lui  c'était  le  jour  succédant  à  la  nuit,  la  lumière 
aux  ténèbres,  la  terre  aux  horreurs  du  tombeau, 
la  vie  à  la  mort.  Et  Jésus  le  rendit  à  sa  mère. 
Ah  IquandleSeigoeurse  montre  miséricordieux, 
non,  il  ne  l'est  point  comme  les  hommes  qui 
veulent  y  trouver  un  intérêt.  Jésus  aurait  pu 
dire  à  ce  jeune  homme  comme  il  avait  dit  aux 
apôtres  ;  Suivez-moi  ;  mais  il  n'en  fait  rien,  pour 
montrer  qu'il  l'avait  ressuscité  dans  l'intérêt  de 
la  veuve.  Ainsi  avait  fait  Elle  pour  la  femme  de 
Sarephla  :  «  Il  lui  remit  l'enfant  qull  avait 
«  rappelé  à  la  vie  et  lui  dit  :  Vois,  ton  fils  vit  (2).» 
Quelle  consolation  pour  cette  veuve  tantôt  toute 
désolée!  Avec  son  fils  c'est  encore  le  bonheur, 
l'espérance,  un  avenir  calme  et  tranquille;  avec 
*on  fils  c'est  encore  la  joie  dans  sa  maison,  le 
soutien  dans  sa  vieillesse;  avec  son  fils  c'est  sa 
propre  vie  qui  lui  est  rendue,  son  plus  cher 
trésor  qui  est  retrouvé,  son  cœur  qui  se  reprend 
à  aimer  cette  terre  de  l'exil.  Ahl  combien  sont 
vite  oubliées  les  heures  tristes  et  pénibles  de  la 
maladie,  de  1*  mort  et  des  fuuérailles  de  ce  fila 
unique,  qu'elle  recommence  à  posséder.  Il  lui 
semble  que  nul  désormais  ne  pourra  plus  le  lui 
ravir,  puisque  l'auteur  de  la  vie  et  du  salut  le 
(I)  8,  Luc  ut  «apr».  —  ('.!)  m  Roi»,  xvii,  23. 


lui  a  rendu.  Et  nous,  les  enfants  de  TEglise,' 
pourquoi,  uue  fois  que  Jésus  nous  a  rendus  à 
son  amour,  ne  lui  donnerions-nous  pas  la  joia 
de  vivre  toujours  à  ses  côtés,  pourquoi  ne  cher- 
cherions-nous pas  à  conserver  la  vie  qui  nous 
a  été  rendue?  Dans  la  joie  de  la  veuve  de  Naïm, 
il  n'y  avait  point  de  place  pour  la  tristesse  ou 
la  crainte,  et  cependant  elle  aurait  dû  entrevoir 
le  jour  où  son  fils  subirait  encore  la  mort  du 
corps.  Eh  bieni  l'Eglise,  quoiqu'elle  n'ait  point 
à  entrevoir  le  jour,  ne  peut  se  défendre  d'un 
sentiment  de  tristesse  ou  de  crainte  en  nous 
voyant  revenus  à  la  vie  Àe  la  grâce  ;  car  elle  sait 
que  par  notre  propre  volonté  nous  pouvons  de 
nouveau  nous  laisser  porter  au  tombeau.  Eloi- 
gnant de  notre  mère  ces  tristesses  ou  ces  craintes 
par  notre  foi,  notre  fidélité  et  notre  persévé- 
rance, et  nous  jetant  dans  ses  br.is,  disons-lui  : 
Mère,  non,  je  ne  mourrai  plus  à  Dieu,  à  la 
grâce,  je  serai  ta  joie  et  ta  consolation,  je  veux 
toujours  reposer  sur  ton  cœur  où  je  puiserai 
une  force  de  vie  que  la  mort  ne  pourra  jamais 
atteindre  et  que  je  saurai  conserver  jusqu'au 
ciel.  Mais  que  votre  reconnaissance,  que  vos 
protestations  de  fidélité  aillent  aussi  trouver 
Votre  Dieu,  votre  Sauveur,  et  dites-lui  en  toute 
vérité  :  «  Seigneur,  ce  ne  sont  point  les  morts 
«  qui  vous  loueront,  ni  aucun  de  ceux  qui  des- 

•  cendent  dans  l'enfer.  Mais  nous,  qui  vivons, 
«  nous  bénirons  le  Seigneur,  dès  ce  moment  et 
«jusqu'à  jamais  (I).»  Que  votre  bénédiction 
soit  paisible  et  soleanelle,  qu'elle  soit  tout  ;i 
la  fois  dans  votre  cœur  et  dans  vos  œuvre?, 
alors  vous  commencerez  réellement  à  parler  e. 
vous  serez  rendus  à  l'Eglise  votre  mère.  Eu 
présencede  ce  miracle,  «  tous  les  assistants  furent 
«  saisis  de  crainte  et  glorifiaient  Dieu,  disant  ; 

•  Un  grand  prophète  s'est  levé  parmi  nous,  et 
«  Dieu  a  visité  son  peuple  (2).»  11  n'en  pouvait 
être  autrement;  crainte  des  seciets  de  Dieu, 
crainte  de  se  trouver  en  présence  delà  majesté 
divine,  crainte  de  la  faiblesse  et  de  l'impuis- 
sance de  l'homme.  Voilà  bien  cette  crainte 
dont  Job  nous  parle  en  ces  termes:  «  Que  les 
a  hommes  tremblent  en  sa  présence!  Leur  sa- 
«  gesse  est  le  néant  à  ses  yeux  (3).»  Mais  ils 
n'oubliaient  pas,  dans  leur  crainte,  de  faire 
monter  jusqu'à  Dieu  l'expression  de  leur  recon* 
naissance.  Ils  se  souvenuient  de  cette  parole  du 
Sage:  «Glorifiez  le  Seigneur  autant  que  vous 
«  pourrez  ;  sa  gloire  l'emportera  encore,  et  sa 
«  magnilicence  sera  au-dessus  de  toute  votre 
«  admiration.  Vous  qui  bénissez  le  Seigneur» 
«  exaltez-le  autant  que  vous  pourrez  :  car  il  est 
«  plus  grand  que  toutes  les  louanges,  Ea 
«  l'exaltant,  fortifiez-vous,  ne  vous  lassez  ptdut; 
«  car  vous  ne  le  comprendrez  jamais.  Qui  pourra 

(1)  Ps.,  cxxu,  17.  —  (2)  3.  Lu5  ut  aupra.  —  (3;  Job,. 
XXX vu,  24, 
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«  le  voir  el  le  représenter?  Qui  le  glorifiera 
«  selon  ce  qu'il  est  dès  le  commenccmnil?  Un 
«grand  nombre  \le  ses  œuvres,  plus  gramles 
«  que  celles  que  nous  voyons,  nous  sont  cachées  ; 
«  car  nous  ne  voyons  que  le  petit  nombre  (!).» 
Et  tous  ces  heureux  témoins  lui  décornèrent  le 
titre  de  grand  prophète,  c'e?t-à-direle  reconnu- 
rent pour  le  Messie.  Voilà  nos  modèles  :  en 
préseiue  des  résurrections  spirituelles  que  nous 
contemplons,  carcesrésurri'clionsde  nos  âmes, 
selon  la  pensée  de  .«-aint  Augu-^tin,  sont  encore 
plus  merveilleuses  et  attestent  une  plus  grande 
puissance  (2).  Sachons  donc  reconnaître  notre 
faiblesse  tlans  uu  grand  sentiment  de  crainte  et 
d'humilité,  et  puis  n'oublions  pas  de  proclamer 
oar  nos  oeuvres  que  nous  croyons  en  Dieu, 
comme  au  Messie  que  Dieu  nous  a  envoyé  pour 
nous  ressusciter  et  nous  faire  vivre  de  la  vie 
des  enfants  de  Dieu  et  de  l'Ei^lise. 

L'abbé  C.  Martel. 


Sujet  do  circonstance. 


INSTRUCTION  POUR  L'ADORATION  PERPÉTUELLE 

PRÉSENCli:   RÉELLE, 

Ecce  vobiscum  sum  vsque  ad 
confiommationnem  sœculi. 
(St  Matth.  28). 

1.  —  Telle  est  la  certitude  consolante  que  le 
Sauveur  du  monde  donna  autrefois  à  ses  apô- 
tres et  par  eux  à  tous  les  fidèles  à  venir.  En 
remontant  dans  les  cieux,  il  laissa  tomber  de 
ses  lèvres  ces  paroles  :  «  Ne  pleurez  point, 
vous  ne  serez  pas  orphelins,  non  relinquam  vos 
orphanos;  je  ne  vous  quitte  pas  :  voici  que  je 
suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  :  ecce  ego  vobiscum  sum....  » 

Et  comment  peut-il  être  avec  nous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles?  Par  un  moyen  su- 
blime, par  an  cacrement  ineffable,  par  cette 
adorable  Euchiii  Lie,qui est  aujourd'hui  l'objet 
de  nos  solennelles  vénérations.  C'est  là  que, 
tant  que  le  monde  sera  monde,  il  veut  être 
avec  nous  et  pour  nous,  il  veut  être  notre 
nourriture,  notre  lumière  et  notre  consolation. 

Mais  est-il  croyable,  est-il  possible  cet  excès 
d'amour  qui  enferme  un  Dieu  sous  la  clé  d'un 
humble  tabernacle,  et  ne  l'en  fait  sortir  que 
pour  répandre  ses  grâces  et  se  prodiguer  lui- 
même?  Telle  est  la  question  que  vous  vous 
êtes  peut-être  adressée  souvent.  Permettez-moi 
d'y  répondre. 

Oui,  Jé.-us-Christ  est  réellement  présent  dans 
▼03  tabernacles.   En  faveur  de  cette  vérité, 


rus     lauci  uav^ics.     lju.    lavcui     uc     cciic 
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vous  souffrirez,  mes  frères,  que  je  ne  vous 
îipporte  d'autre  preuve  que  la  parole  même  du 
Sauveur.  Je  lirai  devant  vous  quelques  pa.ijes 
de  nos  saints  évangiles,  et,  je  l'espère,  votre 
foi  au  grand  dogme  de  l'Eucharistie  en  sera 
fortifiée  sinon  augmentéCi 

II.  —  Deux  époques  do  la  vie  du  Sauveur, 
choisies  entre  mille,  me  suffisent.  Dans  l'une 
comme  dans  l'autre  son  langage  est  précis, 
formel,  au-dessus  de  toute  discussion.  La  pre- 
mière est  celle  où  il  promet  l'Eucharistie  ;  la 
seconde,  celle  où  il  institue  ce  sacrement. 

Un  jour  Jésus-Christ  entre  à  Capharnaum, 
cité  populeuse,  suivi  d'une  multitude  de  cinq 
mille  hommes  qu'il  vient  de  nourrir  au  désert 
par  la  mir.iculeuse  multiplication  des  pains. 
Cette  foule  empressée  lui  demande  quelles 
œuvres  de  salut  elle  doit  faire  :  «  Quid  ergo 
faciemus  ut  opuremur  opéra  Deil  »  (S.  Jean.  6.)  : 
et  Jésus  répond  :  «  Croyez  en  moi,  croyez  que 
je  suis  l'envoyé  de  Dieu  :  hoc  est  opus  Dei  ut 
credatis  in  eum  quem  misit  ille.  »  Prouvez  votre 
mission,  s'écrie- t-on  de  toutes  parts.  Jésus  se 
recueille,  puis  promet  à  ce  peuple  un  miracle 
plus  grand  que  celui  qui,  pendant  quarante 
jours, lit  pleuvoir  du  ciel  autrefois  une  merveil- 
leuse nourriture.  On  l'entoure  alors,  on  le 
presse,  on  veut  qu'il  s'explique  et  voici  ce  qu'il 
dit  à  celte  foule  étonnée  et  suspendue  à  ses 
lèvres:  «Vos  pères  ont  été  nourris  de  la  manne 
au  désert  el  ils  sont  morts  :  patres  vcstri  mandu- 
caverunt  mauna  in  deserlo  et  mortui  sunt  ;  moi 
je  vous  promels  un  pain  qui  donnera  la  vie  et 
à  jamais  ;  le  pain  de  vie  c'est  moi-même  : 
«  ego  sum  punis  vitœ.  »  Uu  violent  murmure 
éclate  à  ce  te  parole,  dit  l'évangéliste.  Que  fait 
Jésus-Christ  eu  présence  de  celte  foule  mugis- 
sante ?  Pensez -vous  qu'il  va  rétracter  sa  parole? 
Non,  il  la  réitère  :  «  Oui,  je  suis  le  pain  de  vie, 
s'écrie-t-il  de  nouveau,  e^o  sum  panis  vitœ  \ '\e 
suis  le  pain  de  vie  descendu  du  ciel  et  qui  con- 
duit au  ciel  celui  qui  s'en  nourrit;  et  ce  pain 
que  vous  devez  manger,  cest  ma  propre  chaire 
cette  chair  même  que  je  livrerai  pour  le  salut 
du  monde.  » 

L'agitation  est  à  son  comble,  n'importe,  le 
Sauveur  affirme  de  nouveau  ce  qu'il  a  avancé 
et  il  ajoute  d'une  voix  solennelle  qui  commande 
le  silence  :  «  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis, 
si  vous  ne  mangez  ma  thair,  si  vous  ne  buvez 
mon  sang,  la  chair  et  le  sang  que  j'ai  comme 
fils  de  l'homme,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous  ;  nisi  manducaveritis  carnem  Filii  hominis  et 
biberitis  ejus  sanguinem,  non  habebiirs  vitam  in 
vobis,  car  ma  chair  est  un  aliment  véritable  et 
mon  sang  un  vrai  breuvage,  caro  tnea  vere  est 
cibus  et  sanguis  meus  vere  est  pot  us  ;  clui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  s'incarne 
en  moi  et  moi  en  lui  ;  m  me  manet  et  ego  in  iUo.)t 
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Ainsi  lonl  nn  peuple  l'a  entendu,  Jésus- 
Christ,  parlant  comme  docteur  aux  Caphar- 
naïle?,  l'a  répété  en  termes  différents,  mais  qui 
toujours  se  fortifient  ;  ce  pain  qu'il  doit  donner 
aux  chrétiens,  ■■'e  breuvage  qui  leur  procurera 
la  vie,  c'est  sa  chair,  c'est  son  sang,  le  corps 
du  Fils  de  l'homme  qui  doit  être  livré  à  la 
mort  pour  le  salut  du  monde.  Cette  promesse 
si  claiie,  si  admirable  a-t-elle  été  exécutée  ? 
Comment  Jésus-Christ  a-t-il  fait  pour  se  don- 
ner à  tous  les  hommes  sans  se  diviser?  Il  y  a 
là,  mes  frères,  une  œuvre  d'amour  dont  toutes 
les  circonstances  doivent  vous  être  chères,  et 
dont  je  vous  dois  le  détail. 

IlL  —  Franchissons  donc  par  la  pensée,  les 
distances  des  temps  et  des  lieux  ettransporlons- 
nous  en  esprit  au  cénacle.  C'est  le  Jeudi-Saint. 
Tous  les  disciples  sont  assemblés  pour  la  man- 
ducation  de  l'agneau  pascal.  Sur  la  fin  du  repas, 
Jésus  prend  du  pain,  le  bénit  et  le  distribue  à 
ses  disciples  :  «  Prenez  et  mangez,  dit-il,  ceci 
est  mon  corps  qui  sera  livré  pour  vous»;  et 
prenant  la  coupe,  il  rend  grâces,  la  donne  à 
ses  disciples,  en  disant  :  «  Prenez  et  buvez-en 
tous,  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle 
alliant  e,  qui  sera  répandu  pour  vous».  Paroles 
mémorables  sorties  de  la  bouche  d'un  Di.'u, 
prononcées  par  lui  sur  un  morceau  de  pain,  sur 
quelques  gouttes  de  vin  !  paroles  qui  furent 
presque  les  dernières  d'un  Dieu  sur  la  terre,  et 
qui  semblèrent  être  son  testament.  A  nos  yeux, 
mes  frères,  ces  paroles  ont  été  toutes  puissantes 
et  nous  croyons  à  la  présence  réelle  du  Sauveur. 
Jésus-Christ  s'est  vraiment  donné  lui-même  à 
S3S  apôtres;  c'est  vraiment  sa  chair  et  son  sang 
(jui  les  a  nourris,  et  même,  par  ces  autres  paro- 
les: «  Faites  ceci  eu  mémoire  de  moi  »,  le 
Seigneur  a  consacré  ses  disciples  prêtres  de 
l'Euchurislie,  il  leur  a  donné  le  pouvoir  de 
r*'nouveler  le  miracle  qui  détruit  la  substance 
du  pain  et  du  vin  et  lui  substitue  son  corps  et 
son  sang.  Telle  est  notre  croyance.  «  Ceci  e^t 
mon  corps;  ceci  est  mon  sang»,  dit  le  prêlre, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  et  aussitôt  li  fléchit  le 
genou,  il  élève  l'hostie  sainte,  et  vous  tous, 
chrétiens,  vous  vous  inclinez  dans  le  silence  et 
la  terreur  de  l'adoration. 

S'il  était  ici  quelqu'un  qui  doutât,  je  lui  dirais: 
«  0  vous,  qui  refusez  de  croire  à  la  réalité  eucha- 
ristique, parlez  et  dites-nous  :  comment  se  fait-il 
que  |iendant  dix  siècles,  les  Apôtres  du  chris- 
tianisme, tous  les  Pères,  tous  les  Docteurs  de 
l'Eglise,  tout  ce  (ju'il  y  a  eu  dans  le  monde 
catholi(iue  de  grand,  d'instruit,  d'illustre,  aient 
pu  trouver  dans  l'Ecriture,  la  même  que  je 
viens  de  citer,  le  doj,;me  de  la  présence  léelle, 
adorer  un  morc(!au  de  pain  ccimme  Dieu,  et 
preM-ntei  aux  peuples  idolâtres  une  idolâtrie 
nouvelle,    plus    grossière  que   l'ancienne.    Si 


Jésus-Christ  était  Dieu,  comment  sa  sagess» 
infinie  n'a-t-elie  pas  prévu  cette  extravagance 
plus  pitoyable  que  les  erreurs  du  paganisme? 
Comment  sa  bonté  ineffable  s'est-eUe  endormie, 
quand  il  voyait  tous  les  penplesrévéri_'i  adorer, 
prier  de  bonne  foi  un  vain  symbole?  Comment 
Jésus-Christ  nous  laisse-t-il  tous  les  jours  encore 
nous  enfoncer  dans  cet  abîme  d'impiété,  en 
n'éclairant,  à  cet  égard,  ni  nos  saints,  ni  nos 
pasteurs?  Direz-vous  que  vous  ne  pouvez  vous 
déterminer  à  croire  ce  que  vous  ne  comprenez 
pas  ?  Mais  un  tel  langage  n'est  pas  raisonnable, 
puisi]ue  c'est  oublier  qu'autour  de  vous  tout  est 
mystère.  Vous  croyez-bien  qu'une  partie  du 
pain  que  vous  mangez  est  changé  par  la  diges- 
tion en  votre  substance;  comprenez-vous  com- 
muent se  fait  ce  changement?....  Vous  croyez- 
bien  qu'un  noyau  jeté  en  terre  y  pourrira,  et, 
que  de  celte  pourriture  sortira  un  arbre  qui  se 
couvrira  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits,  mais 
comprenez-vous  comment  s'opère  cette  repro- 
duction?.... Vous  croyez  ces  choses  et  bien 
d'autres  non  moins  incompréhensibles,  parce 
que  l'expérience  vous  en  a  découvert  l'existence. 
Mais  depuis  quand  l'expérience  serait-elle  un 
motif  [)lus  {'uissant  de  crédibilité  que  la  parole 
de  Dieu?  N'est-ce  pasàcetleparolequelemonde 
sort  du  néant,  que  le  premier  homme  est  formé 
du  li.'iion  de  la  terre,  l'eau  changée  en  vin,  aux 
noces  de  Cana,  cinq  pains  multipliés  en  plus  de 
cinq  cents  pains?  Ces  miracles  étaient-ils  plus 
faciles  ou  la  merveille  du  Saint-Sacrement 
serait-elle  trop  prodigieuse  i  our  Celui  qui  peut 
faire  toute  sorte  de  miracles?....  Ajoulerez-vous 
que  vous  ne  pouvez  concevoir  (ju'il  soit  possible 
que  le  même  corps  de  Jésus-Christ  suit  présent 
dans  toutes  les  églises  à  la  foi"?  Insensés!  Un 
mot  seulement,  et  vous  serez  confondus.  Je 
vous  parle  dans  ce  moment,  et  mes  paroles  sont 
entendues  de  chacun  de  vous,  chacun  de  vous 
les  reçoit  tout  entières.  Eh  bien.1  comprenez- 
vous  ccjmment  cela-  se  fait?  Non,  mais  parce 
que  vous  ne  lecora[irenez  pas,  vous  n'êtes  pas 
autorisés  à  dire  ({ue  cula  est  impossible.  Ainsi 
en  est-il  de  l'Eucharistie  :  Dieu  a  parié  et  sa 
parr)le  suffît. 

IV.  —  Si  vous  vouliez  entendre  sur  ce  point, 
mes  frères,  la  graucie  voix  de  la  Tradition  catho- 
lique, je  pourrais  multiplier  les  textes  et  vous 
montrer  que,  dans  tous  tes  temps  et  dans  tons 
les  lieux,  l'Enlisé  a  professé  une  foi  invincible 
à  la  pi  é-cnce  réelle  de  son  auguste  Epoux  dans 
le  sacrement  de  nos  autels.  Tttus  les  Saints  et 
tous  l(;s  docteurs  ont  interprété  ces  paroles  du 
Sauveur:  «Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang»,  dans  le  même  sens  que  nous.  Jugez-en 
plutôt.  C'est  d'abord  saint  Irénée  qui  s'ex|irima 
ainsi  :  «Couimcut  nos  corps,  nourris  de  la  cbair 
de  Jtîsus-Cliriak  etabrenvés  de  suii  sang',  paor- 
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rnr*»pt-î!3  ?o  cnrromnro  et  ne  pas  re?suseitef 
pour  la  vie  éierncll>3?  » 

De  son  c6lt%  saint  Ambroise  dit  :  «  Nous 
appelons  piun  lies  an;j:t'S,  le  très  saint  sacre- 
ment de  i'awlel,  non  parcequ'il  sert  de  nour- 
riture aux  an,i;;es,  '^ais  paice  qu'il  fait  des  anges 
de  ceux  qui  sVq  fiounissent.  »  Saint  Jeaa 
Chrysustôtne  parle  en  termes  non  moins  admi- 
rables :  <'  De  même,  dit-il,  que  celui  qui 
plonge  la  main  dans  l'or  fondu,  l'en  retire 
toute  couverte  d'or,  de  même  l'âme  qui  se 
ploncre  dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  en  ressort 
pure  et  brillante  comme  l'or;  ))  c'est  encore  le 
même  docteur  qui  dit  :  «  Ceux  qui  auparavant 
étaient  timides  ^ont  changés  par  la  communion 
et  deviennent  comme  des  lions,  et  les  esprits 
infernaux  tremblent  en  voyant  leurs  lèvres 
rougies  du  sang  de  Jésus-Christ.  »  C'e?t,  enfin, 
saint  Thomas  d'Aquin,  surnommé  l'Ange  de 
l'Ecole  à  cause  de  sa  doctrine  profonde,  due 
aux  lumières  qu'il  avait  puisées  au  pied  des 
tabernacles,  qui,  dans  leshymmes  magnifiques 
qu'il  a  composées  sur  le  saint  sacrement,  adore 
un  Dieu  présent  sojs  les  espèces  eucharisti- 
ques :  «  Lauda,  Sion,  Scilnatorem,  »  «  Verbum 
svpernum  [jrodiens,  »  «  Adora  te,  dévote ,  latens 
Deitos.  » 

Le  langage  de  ces  illustres  et  saints  Docteurs 
ne  m'étonne  pas,  quand  je  songe  (|ue  les  paro- 
les de  mon  Sauveur  sont  si  formelles  que  Calvin 
ne  put  se  décider  à  les  nier  qu'après  trente  ans 
de  luttes  et  de  remords,  et  qu'elles  forcèrent 
Luther  à  s'écrier  :  «M^is  elles  me  cou[>cnt  la 
gorge  et,  malgré  moi,  il  faut  que  je  m'écrie  : 
Oui,  Jé?us-(;hristest  réellement  présentau  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  » 

C'en  est  assez,  ô  mon  Dieu  I  Nous  ne  voulons 
plus  d'autre  preuve  de  votre  présence  dans 
l'Eucharistie;  votre  parole  nous  sutfit.  Vous 
êtes  la  voie,  la  vérité,  et  la  vie,  et  vous  avez  dit  : 
«Ceci  est  mon  corps;  ceci  est  mon  sang.»  Nous 
faisons  taire  nos  sens  et  notre  raison.  Les 
yeux  de  notre  corps  ne  sauraient  percer  ce 
mystère,  notre  bouche  et  nos  mains  ne  sont  pas 
dignes  davantage  de  le  sentir,  Visus,  gustus,  tac- 
tus  in  te  fallitur,  mais  nos  oreilles  ont  entendu, 
votre  voix  et  vos  {  aroles  ne  trompent  pas,  scd 
auditui  solo  tuto  creditur  ^  nous  croyons  tout  ce 
qu'a  dit  notre  béni  Sauveur,  Fils  de  Dieu,  Credo 
qvAdquid  di^it  Dei  filius  ;  rien  n'est  plus  vrai 
que  cette  parole  de  la  vérité  même,  ]\il  hoc 
verbo  verilatis  verius.  s  Nous  vous  adorons,  ô 
Dieu  d'amour,  et  nous  abîoiant  dans  notre  toi, 
nous  vous  contemplons,  nous  vous  aimons  à 
jamais.  Amen^ 

L'abbé  GlRARDïT, 

curé  de  Chantenay. 


Actes  officiels  du  Saint- Siège 

CONGRÉGATION  DU  CONCILE 

MANUTENTIONIS  ET  INSTITUIIONIS 

24  Augusti  1878. 

CoMPENDiUM  FACTi.  Ab  antiquls  temporlbus 
animarum  cura  cujusdam  primatialis  ecclesiaa 
capituloinhaerens  a  duobus  vicanis  ad  ejusdem 
capiluli  nutumamovibilihus,  cum  tenui  et  in- 
congrue stipendio,  exercebatur.  Quapropter  aa- 
no  1783  ArchiepLscopus,  ut  tanto  malo  medelam 
afl'erret,  facultate  ab  Sumrao  Pontiiîce  oblenla, 
curam  animarum  a  capilulo  et  canonicis  sépara- 
vit,  ac  perpetuam  vicariam  per  duos  sacerdoles 
saeculares  inamovibiles  cum  omnimodaet  abso- 
luta  parochiali  jurisdictione  in  soliilum  ;a:uber- 
nandam  erexit;  ac  pro  congrua  eorum  substen- 
tatione,  assignavtt  uomine  et  titulo  dotis  reditus 
prsehendse  cujusdam  jurispalronatus,  quse  ao- 
nucntibus  Summo  Puntifice  Pio  VI  et  palronis, 
supiiressa  fuit. 

At  cum  inter  duos  pamclios  jurisdictione  pa- 
res ad  simultiites  et  jurgia  ventum  fsset,  anno 
1788  Archicpiscopus  suo  decrelo,  uni  tantum 
paroclio,  coailjuvîinlti  capellan-s  parœi'iam  gu- 
bernandam  tradidit  atque  pro  congrua  destina- 
vit  quamdam  prsebendam  dictam  Litterœ  i)/, 
quse  favore  canonicorum  optionis  vinculo  sub- 
jtcta  erat. 

Hoc  œgre  tulit  capitulum,  ac  arrepta  occasio- 
ne  novi  Archiepiscopi  ad  eam  cathedra  m  evecti, 
apud  principem  sssculart'm  omnem  operam  im- 
pendit  ut  dicta  praebenda  canonicorum  oplioni 
reslitueretur  ac  decretum  anni  1783  in  omnibus 
redinte^raretur;  et  voti  compos  tactum  fuit. 
Siquidcm,  utraqueconvenienle  polestate,  laicali 
et  ecclcsi.islica,  novo  decrelo  archiepiscopali 
anni  1816  statutum  fuit,  ut  rémanente  cura 
habituai!  pênes  capitulum,  actualis  exercere- 
tur  per  duos  vicarios  inamovibiles  ab  ipso  capi- 
lulo nomic.andos  et  ab  Archiepiscopo,  praevio 
examint',  instituendos. 

Vcrumtamen  die  25  Aprilis  anni  1865  cano- 
nici  capilularitercongregaii  meihodum  vicario- 
rum  amovibilium  e  ciucribus  excilarunt  atque 
decreverunl,  ut  in  posterum  vii-arii,  salva 
eorum  favore  dote  pro  substeutalione  constiliita, 
habefeutur etessenl  ad  nutum  c  ipitu'^amovibi- 
Ifis.  Hac  vigente  disposilione  vicarii  possessio- 
iiem  vicariae  nanciscebantur,  V«-riim  haec  agen- 
di  ratio  Archiepiscopo  haud  arrisil  t[ui  ideo  a  s, 
Cougrcgaiiune  Concilii  peliit  au  hisce  novitati* 
bus  sibi  essel  ac(j[uieâceudum. 
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Res  disceptala  fuit  in  plenanis  comitiis  habi- 
tis  die  5  Augusti  1876,  et  diibio  —  An  et  quo- 
modo  coDSuiendum  sit  curae  ariimarum  in  casu 
—  responsum  fuit  ;  «  Affirmative  per  vicarium 
perpeluum  et  unum  adjutorem  ab  ipso  vicario 
dependentem,  facto  verbo  cum  SSmo  »  (I). 
Haec  responsio  ea  qua  par  erat  revereiitia  a  Ca- 
pilulo  excepta  fuit;  petiit  tamen  ut  ejus  execu- 
tio  diûerretur  ad  tempus  in  quo  vicaria  vacas- 
set,  ita  enim  consultum  esset  decori  aclualium 
vicariorum,  qui  minime  cogi^rentur  vel  ambo 
vel  saltem  unus  ofticium  deserere. 

Interea  vero  Arcbiepiscopus  verens  ne  nova 
excitaretur  quaestio  a  s.  Congregatione  qusere- 
bat  cui  competeret  jus  (iandi  institutionem  in 
casu  quo  ecclesiametropolitana  providenda  es- 
set  de  vicario  inamovibili  ceu  ferebat  memorata 
resolutio;  an  scilicet  novo  vicario  institutio  dan- 
da  esset  a  capituio,  juxta  antiquam  praxim,  vel 
potius  ab  ipso  Arcliiepiscopo  juxta  décréta  an. 
1783  et  1788. 

Res  lia  se  habebant,  quando  anus  ex  vicariis 
suo  muneri  nuncium  misit,  manente  altero  no 
mine  Honorato  S.  Capitulum  illico  parœciam 
vacantem  declaravit  atqtie  concursum  indixit. 
Vicarius  Honoratus,  sua  jura  laesa  ac  contemp- 
la reputans,  rem  detulit  ad  s.  Congregatiouem 
querens  :  «  Vioiata  sua  »  jura  et  possessionem, 
quippe  qui  inscius  spoliabatur  suo  munere,  quo 
privari  nequibat  nisiper  culpasa  saeris  canoni- 
bus  expressas.  Ideoque  sese  proteslationem 
emiltere  coram  s.  Congregatione,  prouti  jam 
emiserat  coram  Archiepiscopo,  nempe  sese  velle 
sarta  tectaque  servari  sua  jura  vicarii  curali  per- 
petui  primatialis  ecclesiae.  » 

Hisce  habitis  ac  aclis  de  more  expletis,  causa 
proposita  fuit  in  goneralibus  s.  Coug.  comitiis, 
redactis  in  compendium  allegalionibus,  quae 
tum  acapitulo.tum  a  Vicario  manusci  iplœ  exhi~ 
bitae  fuerant;  atque  ut  qusestio  omuimode  ab- 
solula  esset,  quaedam  addita  sunt  ex  ofliciocir- 
ca  alterum  dnbium  super  jure  dandi  iustitulio- 
nem  ab  Archiepiscopo  propositum. 

Dlsceptatlo  Synoptica» 

Pro  CAriTULO.  Contendebat  capitulum  Hono- 
tato  S.  minime  compelere  rcmedium  possesso- 
rium,  eo  efiim  uli  nequeunt  vicarii  ad  nutum 
am()vil)iiey  proutiHunoratusrenunciatus  fuit.I*e- 
reziu"*  lib^M  de  Ann.  et  Cap.  6  n.  27  et  21  ait — 
ibi —  «  quod  cum  is  capellanus  amovibiiis  non 
dossideal,  contra  palronum  et  sic  non  lompe- 
tunt  ei  remédia  jiossessoria.  »  Clarissime  iianc 
doclrin^m  tradidis.'-e  auditorium  Romanae  llotœ 
in  causa  cui  titulus-Au/ZiMS  hovinciœ  Ilispalen. 
Juris  arnovendi  Vicarium  super  manutentijue  21 
Junuurii  1707  § /ïn.  cor.  Molines—'\h\ — certotjue 
cerliu»  in  casu  no  tro  diclus  Laurcntius  pctcre 
nequil  praesidium  possessorium,  quia  ipie  rece- 


pit  titulum  suce  deputationis  in  vîcarlnm  cum 
hac  iege  ut  posset  a  M.rchione  députante  ad 
nutum  amoveri.  quod  operatur,  utetiamsi  Lau- 
renlius  încontinenti  doceret  non  potuisse  sic 
amovibiliter  et  ad  mulum  deputari,adhuc  non 
posset  audiri  nisi  prius  dimissa  possessione.  » 
Ilioc  cum  in  resolutione  capitulari  diei  2G  ju- 
nii  1H65  Honoralus  electus  fueiit  uti  vicarius 
amovibiiis,  patere  concludebat  Capitulum  ipsum 
non  posse  remedio  frui  posscssono.  Neque  obs- 
tare  quod  in  lileiis  patentalibus  dt;  amovibili- 
tale  cequc  vola  neque  verbum  habealur,  nam 
lilerae  sesp  referunl  ad  resululionem  capitula- 
rem  diei  25  Apriliî  ISOoin  quustatutumiuerat, 
ut  servaretur  autiquam  methodum  vicariorum 
amovibilium. 

Ex  his  deducebal  Capitulum  inani  labore  ab 
Honorato  amovibilitatem  siiœ  Vicariae  impugna- 
ri  quod  enim  seroei  plaLuitampliusdisplicere  non 
potest  Cap.  Quud  semel  De  Reg.jur.  iih\ue  ideo 
Honoratus  qui  ralum  habuit  suum  titulum  vi- 
carii amovibiiis  ad  nutum  Capituli,  bodie  revo- 
iiito  pallionon  polestillum  impugnare  ;  céleris 
namque  omissis  obstaret  quasi  conlractus  inter 
ipsum  et  Capitulum.  Ita  docuil  Rota  in  lîomana. 
Capellaniarum  \6  Aprtlis  1701  §  Quia  —  cor.  Piô 
—  ibi  —  «  Ideoque  non  potest  hodie  ejusdem 
»  qualitatis  dispositionem  impugnare  conlen- 
»  dendo  capellaoias fuissent sibi  perpetuo  addic- 
tas,  quando  uti  amovibiles  in  depulatione  ac- 
ceplavi.  » 

Neque  opponi  posse  Honoralum  vicario  ina- 
movilîilisubrogatura  prouti  vicarium  perpeluum 
esse  habendum  :  nam  a  Capiiulo  amovibiiis  elec- 
tus fuit,  atque  ideojura  inamovibilitalis  frustra 
sibi  vindicare  conatur,  cum  ea  ipsi  concessa  mi- 
nime fuerint. 

Mullo  minus  juvari  pos-eaddebat  Capitulum» 
a  decrelis  archiepiscupalibus,  quibus  inamovi- 
bililas  vicariorum  slaluia  fuit  ;  omnes  enim 
sciunl  vicarios  perpçtuos  prœliciendos  esse,  prae- 
vio  examine  e  approbatioue  ceu  staluit  l'ius  V 
Ad  exequendum  —  ibi  —  «  volumus  et  manda- 
mus  quod  dicli  vicarii  •  pcrpetui  non  ad  liberam 
ordinariorum  eieclioncm,  sed  ad  nomioatio- 
nemillorum  in  quorum  Ecclesiis  unitis  ponun- 
tur,  cum  ipsorum  ordinariorum  seu  eorum 
vicariorum,  prœvio  examine,  ap[irobalione  de- 
putentur.  »  Hinc,  cum  in  enuuciatis  decretis 
archieidscopalibus  quod  de  jure  est  statulum 
fuerif,  nec  hujusmoili  pcriculum  Honoralus  su- 
bieril,  patere  concludebalur  nullo  pacto  vica- 
riai  inamovibilitatem  sustineri  posse.  Quod  si 
se  solutum  ab  examine  per  Arcliiepiscopum  di- 
cciet,  sciunt  omnes  hujusmodi  dispcusationem 
Aichiepi-copum  non  potuisse  concédera  ;  in 
facto  vero  nullum  vestigium  habcri  ejusmodi 
di^pensaliouis. 
Tandem  nihil  prœsidii  sumere  posse  vicariuia 
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ex  cnpît.  unie,  de  Capel.  Monac.  quo  decernilur  sponle  fluere  concludchfilur,  Honorat£.*<t  manu 

benf'ticialum  a  suo  ol'fîcio  abs(iue  causa  baud  tenenclum  esse  in  sua  possessione,  eo  vi;l  majjfi 

esse  removendum;  in  eo  enimagitur  de  benefi-  quod  conveniens  minime  e-sel,  cum  qui  tautf 

cii  quœ  danUir  in  titulum.  Neque  negotium  temporein  EcclesiaClirisli  adiaboraverat  inex 

facessere  co/>«^  Ad  hœc  — De  Vicariis —  quia  tremumdisciimen  adduccre. 

ibi  sermo  est  de  vicariis  perpeluis,  non  de  tem-  Ea  quae  advertebantur  ciuca  jus  dandi  instI' 

poralibus,  qui  ad  nutum  amoveripossunt  eliam  tutionem.  Post  hœc  circa  jus  dandi  iuslitutio- 

sine  causa,  nullum  enim  babent  in  ecclesia  ejus  nem  disceptatus  luit,  qua;  ad  Arcliie[)iscopum 

vei  tilnlum  nec  vicaria  temporalisestbeneficinm  speclare  dicebatur,  jus  enim  instituendi,  juxta 

Bebuff.  De  nomin.  qvœstAS  n.  61  et  in  Prax.  be-  elemenlaria  juris  principia  spectatad  prselatum 

nef.  tit.tur Dedisp. ad. Qurnimoislivicdinidiciin-  seu  ordinarium  i4i6as  c.   Cum  Ecclesia    Vulte- 

tur  salariumsive  stipendium  babere.  rana  n.8  v.  Tertio  de  élection,  l^agnanus  c.  Eam 

Ex  bis  omnibus  concludebat  Capitulnm,  re  te  n.  &.  De  œt.et  qualit.et  Cap.  Auditis  De  Prœs^ 

nndequaqueporspectaHonoraluminpossessione  cript.  n.  2  Barbosa  De  Off.  et.  pot.  Ep  Part.  3. 

vicari  ae  curatœ  manutenendum  non  esse.  Alleg.  72  n.  175  et  176  citam  Rotam  decis.  85  n. 

PaoHoNORATO.  Ex  altéra  parte  obscrvabaturob-  1  p.  2  récent,  et  alias.  Idque  generaliter  paiera 

■vium  et  vulgatissimum  esse  in  jure  légitime  pos-  ex  canoue  Basilicœ  16  quœst.  7  ubi  dicitur  om- 

sidenli  maimtenlionemcompetere/ns^.  in  §.  Re-  nesBasilicas,secundumpriorumcanonum  sanc- 

tinendœ  De  interdicds,  Rota  in  Forolivien.  Jurium  tionem  sub  Épiscopi  sive  Ordinarii  esse  potes- 

parochialium  IG  Martii  1798  §.  5  cor.  Parrac-  tate.  Id  ipsum  clarius  haberi  ex  pluribus  aliis 

ciano  in  Asculana Manulenlionis  \1  junii  1791  cor.  canonibus,  qui  brevitatis  gratia  omitluntur. 

eod.  Cum  aulem  Houoratus  légitime  possideat,  Kinc  Episcopum  habere  intentionem  funda- 

patereeumdem  bénéficie  manutentionis  tutan-  taminjure,  tamquoadcoilationem,  quamquoad 

dum  esse.  Quod  légitime  possideat  nuUidubium  institutionem  Barbosa  et  Abbas  cit.  loc.  Atque 

esse  potest,  cum  et  electus  fuerit  in  comitiis  ideo  si  lis  exoriatur  inter  Episcopum  et  alium 

capitularibus  et  institutionem  acceperilperlitte-  praelatum  super  jure  instituendi  in  beneficio, 

ras  patentales  Arcbipresbyteri  primatialis  Ec-  onus  probandi  pertinet  ad  praelatum. 

clesiae  delegati  a  Capitulo,  quibus  ipse  députa-  Quo  vero  ad  prsesentem  attinet  quaestionem 

talur  in  vicarium  cum  omnibus,  bonoribus  et  omne  prorsus  dubium  removeri  contendebatur 

emolumentis  quae  ad  praedictum  officiura  spec-  ex  quodam  decreto  Archiepiscopi  Francescbi  in 

tarent.Cumitaque  Honoratus  in  légitima  vicariae  quo  legitur  :  «  Jus  eligendi  et  praesentadi  vicarios 

possessione  reperiretur,  eidem  et  manutentio-  antedictosadCanonicos  et  Capitulum  eoruraque 

nem  esse  concedendam.  successores  iu  perpetuum  omnino  spectare  et 

Hoc  vero  ex  eo  praesertim  deducebalur,  quod  pertinere  debent  ;  a  nobis  tamen  et  successo- 

in  literis  patentalibus  nullum  de  amovibilitate  ribus  nostris,  praevio  diligenti  examine  percon- 

reperiretur  verbum,  et  resolutio  capitularis  qua  cursum  babendo  légitime  approbandos  et  insti- 

canonici  nitebanlur,  minime  suslineretur  pro  luendos  o. 

ea  parte  qua  amovibilitatem  decernebat,  licelde  Hisce  omnibus  accedere  observantiam  adde- 

consensu  Honorati,  cum  neque  capitulum  de-  batur,   quae  cum  sit  oplima  rerum  interpres, 

creta  arcbiepiscopalia,  sanctione  apostolica  ro-  pacta  et  conventiones  dubiae,  secuudum  illam 

borata  possetinfringere,  neque  electi  consensus  sunt  interpretanda  licet  contrarius  intellectus 

vicariae  naturam  immulare.  esset  verior  decis.  444  n.  5.  6  et  7.  part.  14 

Imo  addebatur  Honoratumacceplando  Vica-  récent.  Hinccum  ab  anno  1783  ad  anuum  usque 

riam.reputasseeam  fuisse  perpeluam,  ipse  enim  1866  inslitutio  vicariis  curatis  ab  Archiepiscopis 

quaeritur  canonicos  sibi  non  manifestasse  reso-  data  fueiit,  nuUi  dubium  esse  posse   praeter 

lutionem  qua  amovibilem  vicarium  reddere  vo-  juris  sanctiones,  etiam  observantiam  jus  insti- 

luerunt,  ac  ipsum  œstimasse  se  deputari  vica-  tuendi  vicarios  Arcbiepiscopis  concedere. 

rium  inamovibiiem  veluti  suos  praedecessores.  E  contra  tamen  adverlebatur  in  jure  explo- 

Insuper,  posito  etiam  quod  vicarius  amovibilis  ralissimum  esse  etiam  ab  aliis  personis  eccle- 

esset,  tamen  absque  causa  ipsum  removere  in-  siasticis,  vel  Capitulisvel  monasteriis,  remoto 

justissimum  esse ceu  docetBarbosa  in  Conc.Trid.  Episcopo  jus  dandi  institutionem  acquiri  posse 

iSess  7  cap.  7.  rfei?e/br.acpluriesresolutum  fuit  Fagnanus —  Cap,  Cum  Ecclesia  —  De  caus. 

a  s.  Congregatione  Conciiii.  Quod  a  fortiori  ob-  passes,  et  prop.  n.  2Setseg.  ubi  loquens  de  col- 

servandum  esse  dicebatur  in  vicario  inamovibili  lativa  institutione  Iradit  :  «  Haec  quamvis  spec- 

qui  amoveri  non  potest  nisi  causa  cognita  et  tet  ad  Episcopum  tantum  cap.  Cum  ex  injuncto 

servato  ordine  jadiciario.  Hinc  cum  nuUa  babe-  fin.  De  hœr.  in  6  canoues  tamen  non  resistunt 

relur  causa  ad  ipsum  removendum  a  Vicaria,  quomiuus  competat  ex  consuetudine  Arcbidia- 

qui  per  duodecim  annorum  spatium  assidue  et  cono,  quin  imo  buic  consuetudini  assistunt.  » 

cam    laude  parochialia   munia    obiyit,    sua  Quapropler  cum  Capitulum  in  casu,  jure  insti* 
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tueiitli  pollere  certissimum  sit,  teste  etiam  Vi- 
viani  iu  tractalu  De  Jurepatronatus  lib.  1  c.  1  n. 
*99  uullo  pacto  ab  hoc  jure  exercendo  excludi 
posse  concludebatur. 

Quibus  disputalis  proposita  fuerunt  enodanda 
eequentia 

Dubia  s 

I.  An  constet  de  bonojure  Sacerdotis  Eonorati 
S.  ita  ut  manutenendus  su  in  possessime  Vicariœ 
curatœ  in  casu. 

II.  An  et  oui competat  jus  insfituendi  in  casu. 
Resolutio.  Sacra   Coiigregatio  Cunciiii,  die 

24Augusti  1878,  censnilrespondendum: 

Ad  I.  Attentis  peculiaribus  circumstantiis  ins- 

titutionem   Vicariœ  perpetuœ  dandam  esse  Sàcer- 

doti  S.  praevio  examine. 
Ad  II.  xiffirwative  favore  Archiepîscopi. 

Ex  HIS  COLLIGI  POTEST. 

I.  Remediis  possessoriis  uti  non  posse  vica- 
rios  et  eapellanos  ad  nutum  amovibiles,  quippe 
qui  neque  titulum,  neque  veram  possessionem, 
sed  meram  habent  députa lionem. 

II  Eum,  qui  inamovibilem  vicariam  aut  ca- 
pellaniam  consequitur,  posse  suo  juri  inamovi- 
Lilitalis  cuncium  mittere,  ex  hoc  tameu  natu- 
rarn  vicariae  seu  capellaniae  minime  immutari. 

III.  Posita  atuovibilitate,  non  ideo  Capeilanus 
aut  Vicarius  potest  amoveri  absque  ulla  causa, 
sed  requiritur  causa  justa  et  rationabilis,  licet 
parvi  momenti ;  et  remittuntur  pi  ocessus  solem- 
nitates,  quœ  observari  debeut  cumagitur  de  re- 
movendo  aiiquo  beneliciato  titulari  et  inamovi- 
bili. 

IV.  Ordînarios  habere,  prout  dicitnr,  inten- 
tionem  fundataoi  in  jure  dandi  iustitutionem 
vicariis  perpeluis  ;  ideoque  etsi  jus  hujus- 
modi  acquiri  possit  a  personis  ecclesiasticis, 
a  monasteriis,  capitulis,  etc.,  tameu  nisi  aliud 
evidenter  probetur,  institutio  semper  ab  Ordi- 
nariis  danda. 

V.  In  casu  vicariam  consideratam  fuisse  velu- 
ti  perpétuant,  prout  effecla  fuerat  decretis  an. 
i783  et  an. 1816,  quorum primum  a  s,  Sede  fue- 
rat confiimatum. 

VI.  Hinc  frustra  aîlaborasse  capilulum  ut  vi- 
carias  ad  primaivam  iudolem  revocarct,  cas  red- 
dendo  amovibiles  ;  quod  enim  a  s.  Sede  probalum 
confirmatiimque  fuerat,  a  Capitule  immutari 
non  potfrat. 

VII.  Honoratum,  jurîs  rigore,  inamovibilem 
miniuje  fuis>e,  ipse  namqueacceptaveratdiipu- 
tatioriem  a  C;ipilul(),quod  utamovibilemipsum 
posuerat,  voium  attentis  peculiaribus  circums- 
tantiis, 8.  C  ngregatio  voluitipsi  institutiontm 
dari,  praevio  tameu  examine,  prouli  slatuluui 
fueiat  in  decreto  anni  1816. 
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{Suite.) 

XLII.  —  En  cas  d' opposition  entre  les  deux 
puissances^  c'est  le  droit  civil  qui  l'emporte. 

A  cette  proposition  se  rapportent  trop  bien  ces 
paroles  de  Bossuet  :  «  Quand  le  roi  a  jugé,  il 
u'y  a  point  d'autre  jugement,  il  ny  a  que  Uieu 
qui  puisse  juger  leurs  jugements  et  leurs  per- 
sonnes.» Mais  qu'importent  le  caractère,  le  mé- 
rite ou  le  génie  de  ceux  qui  soutiennent  l'er- 
reur? Ce  qui  est  faux  le  sera  toujours.  La  vérité 
ne  saurait  être  contraire  à  la  vérité,  dit  le  con- 
cile de  Latran,  et  le  protestant  Vinet  ajoute  : 
«  11  ne  peut  y  avoir  de  droit  contre  le  droit,  ni 
de  devoir  contre  le  devoir  (1).  » 

Si  le  pouvoir  civil  doit  l'emporter  sur  le  pou- 
voir religieux,  c'en  est  fait  de  la  religion.  Les 
légistes  trouveront  facilement  l'occasion  de  for- 
muler des  lois  contraires  à  celles  de  l'Eglise,  et 
ainsi  au  nom  de  la  liberté  de  conscience,  toutes 
les  consciences  catholiques  seront  opprimées. 
M.  Vacherot  l'indique  assf'z  clairement  quand 
il  dit  :  (c  Nulle  religion,  même  le  protestantisme, 
qui  Cbt  la  plu»  libérale  de  toutes,  n'est  compa- 
tible avec  l'idéal  de  la  démocratie.  (2).  »  D'une 
part  l'Eglise  parlera  et  commandera  avec  l'au- 
torité et  l'indépendance  même  de  Dieu  ;  de 
l'autre,  la  révolution,  au  nom  de  l'infaillibilité 
du  peuple^  se  constituera  en  juge  souverain  et 
universel.  Lequel  de  ces  deux  tribunaux  est  su- 
périeur à  l'autre  ?  Inutile  de  formuler  une  ré- 
ponse qui  se  trouve  naturellement  dans  la 
conscience  de  chacun.  Souveraineté  de  Dieu, 
souveraineté  de  l'homme,  tel  est  le  signe  de 
contradiction  auquel  se  reconnaissent  présen- 
tement les  deux  côtés  (3). 

Admettons  qu'on  ne  veuille  pas  l'anéanlisse- 
ment  de  toute  religion  ;  que  sera-ce  de  cette  reli- 
gion dénaturée,  incohérente,  qui  nous  viendra 
d'un  parlement  impie  ou  libre-penseur  ?  Ce  sera 
une  invention  humaine,  incapable  de  s'imposer 
autrement  que  par  la  force  ;  à  peine  éclose,  elle 
sera  la  risée  du  monde.  La  conscience  a  plus 
de  fierté  et  d'indépendance  qu'on  ne  semble  le 
croire  ;  elle  veut  bien  se  soumettre,  mais  à  la 
vérité  seulement.  Quand  Dieu  a  parlé  et  que 
l'homme  a  reçu  sa  volonté  avec  amour,  on 
pourra  lui  enlever  la  vie,  jamais  on  ne  violen- 
tera sa  conscience,  jamais  on  ne  l'amènera  à 
aicepter  une  parole  de  Dieu  falsiliôe. 

(1)  Essai  sur  les  manifestations  religieuses,  pag.  19fcv> 
V2)  Ue  la  démocratie,  p?g.  60. 
,3J  Les  lois  de  la  sociéié  chrétienne,  par  GIl«  Périu, 


ï 


LA  SEMAINE  DU  CLEUGE 


B5T 


IjC  catholique  n'est  pas  indifférent  à  Tégard 
du  pouvoir;  de  lui  il  attend  l'ordre  et  la  tran- 
quillité daus  la  justice;  mais  il  jie  veut  pas  que 
le  pouvoir  vienne  à  Teucoutre  de  ses  destini'cs 
éternelles.  L'âme  est  plus  que  le  corps,  une  vie 
sans  lia  est  supérieure  à  une  vie  passagère,  le 
temps  n'est  que  la  préparation  à  leteruitt*,  il 
faut  doûc  que  ce  monde  soit  administre  selon 
Dieu  et  la  conscienc-c  ;  or  il  n'en  sera  pas  aiu-i, 
si  TEgiise  no  peut  plus  le  diri'^er,  si  ea  voix, 
qui  est  celle  de  D:eu,  est  anéantie  par  celle  de 
l'Etat  (I). 

Un  instant  de  r.  flexion  suffirait  à  l'Etat  pour 
se  convaincre  que  quand  il  blesse  la  relif^ion, 
il  court  à  sa  ruine.  Toute  l'iiistoire  le  proclame. 
Quand  on  présécule  l'Eglise,  soit  par  la  perfidie 
du  langage,  soit  par  l'opposition  des  lois,  soit 
par  la  violence  ou  le  fer.  ou  fait  à  la  justice  di- 
vine uu  appel  qui  est  toujours  prompteuient  en- 
tendu. Deux  fois  dans  ce  siècle,  la  persécution 
du  Pape  a  amené  l'ennemi  jusqu'au  cœur  de 
notre  pays.  Ce  fait  vraiment  extraordinaire 
s'explique  facilement.  Dieu  aveugle  les  princes 
coupables;  quand  le  sujet  est  blessé  daus  sa 
conscience  par  le  souverain,  peu-à-peu  il  se  dé- 
tache de  lui,  il  ne  le  sert  plus  que  par  devoir, 
non  par  amour,  le  lien  le  plus  puissant  de  l'u- 
nité a  disparu.  D'un  côté  la  conscience  dit  qu'il 
faut  servir  la  patrie,  de  l'autre  elle  défend  de 
favoriser  les  entreprises  d'un  gouvernement  qui 
veut  usurper  la  place  de  Dieu.  Il  n'y  aura 
peut-être  pas  de  révolte  ouverte,  mais  il  y  aura 
un  malaise  plus  terrible  que  toutes  les  rébel- 
lions. Déjà  le  souverain  a  cessé  de  vivre  dans  les 
cœurs. 

Les  légistes  ont  leurs  lois,  d'après  lesquelles 
l'Eglise  doit  mourir;  mais  ils  oublient  que  l'im- 
mortalité est  la  dot  de  l'épouse  de  Jésus-Christ  : 
à  elle  seule  d'ouvrir  ou  de  fermer  le  livre  de  la 
véritable  gloire.  C'est  avec  amour  qu'elle  pro- 
clame que  Jésus-Christ  a  daigné  naître  de  la 
vierge  Marie,  c'est  avec  justice  que  dans  le  même 
symbole,  elle  rappelle  la  perfidie  de  Ponce- 
Pilale,  son  véritable  bourreau.  Pilate  n'a  pas 
fait  de  loi  contre  Jésus-Christ,  il  a  seulement 
appliqué  les  articles  organiques  des  juifs;  s'il 
avait  me[)risé  les  clameurs  de  la  populace,  s'il 
avait  suivi  la  voix  de  sa  conscience,  l'histoire 
aurait  placé  sou  nom  à  côté  de  celui  de  saint 
Joseph,  protecteur  de  Jésus  et  de  Marie.  Ainsi 
tous  ceux  qui  combattent  l'Eglise  perdent  leur 
plus  belle  gloire;  leur  talent  pourra  leur  valoir 
une  certaine  renommée,  mais  l'Eglise  mettra 
un  voile  sui  leur  nom,  car  seule  elle  possède 
l'immortalité,  seule  ellu  la  donne.  C'est  en  vain 
que  notre  sieclô  veut  réliabiliter  des  mémoires 
douteuses  ou  criminelles;  l'enfant  de  TEglise 
aura  toujours  un  sentiment  de  mépris  pour  ceux 

(1)  Jaris  ecclttsiastlci  publici  institutlooes,  larijuiai. 


qui  ont  combattu  sa  mère  et  violenté  les  cons- 
ciences; au  conlraiie,  il  ne  cessera  de  redire 
avec  amour  les  noms  bénis  et  immortalisés  par 
la  reli^iiou. 

Louis  le  Gros,  à  son  lit  de  mort,  pronoaça  ces 
belles  paroles  :  «  Le  royaume  est  une  charge 
publique  donnée  par  provision  comme  une  tu- 
telle dont  il  faut  toujours  rendre  compte  à 
Di«'u  (1).  »  Si  donc  le  pouvoir,  comme  le  dit 
avec  raison  ce  monarque,  doit  un  jour  être  jugé 
par  Dieu,  il  est  juste  que,  dès  maintenant,  il  se 
soumette  à  la  loi  divine  qui  lui  est  annoncée 
par  l'Eglise.  Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  vou» 
lions  soumettre  en  toutes  choses  l'Etat  à  l'E- 
glise; celle-cî  ne  le  demande  pas,  elle  reconnaît 
la  sphère  des  libertés  civiles,  elle  sait  même 
faire  des  concessions  à  la  faiblesse  humaine; 
m  lis  si  elle  entre  en  lutte,  c'est  qu'elle  y  est 
oliiigée  par  Dieu  lui-même,  dont  elle  défend  les 
droits, et  elle  dira  toujours  :  11  vaut  mieux  obéiï 
à  Dieu  qu'aux  hommes, 

XLIII.  —  La  puissance  laïque  a  le  pouvoir  (k, 
casser,  de  etécLojrr  et  de  rendre  nulles  les  con- 
ventions jo7(?nrie//t'^,  {concordats),  conclues  avec 
le  &iége  aj,iostol'que,  relativement  à  f usage  des 
droits  qui  appartiennent  à  l'immunité  ecclésias- 
tique, bans  le  consentement  de  ce  siège  et  malgré 
ses  réclamations. 

L'immunité  ecclésiastique,  en  vertu  de  la- 
quelle l'Eglise  est  indépendante  dans  son  au- 
torité spirituelle,  b'S  biens,  les  gens  d'église  et 
les  églises  elles-mêmes  sont  considérés  comme 
exempts  de  la  juridiction  laïque,  ne  paraîtra 
pas,  à  l'homme  le  plus  prévenu  contre  la  reU- 
gion,  plus  exorbitante  que  cette  proposition  ne 
le  paraît  à  tout  homme  d'un  sens  droit. 

Ailleurs  nous  avons  parlé  de  l'immunité  ec- 
clésiastique, ici  nous  considérons  seulement  la 
nature  et  la  valeur  des  concordats.  Vu  les 
usages,  la  situation  et  même  les  prétentions  de 
certains  états,  le  Pape,  afin  d'éviter  des  maux 
plus  grands,  consent  à  entrer  en  négociation 
avec  eux.  L'entente  ne  se  produit  générale- 
ment que  quand  le  Pape  a  fait  quelques  conces- 
sions, ou  dérogé  en  quelque  point  au  droit  gé- 
néral; c'est  donc  une  grâce  ou  une  faveur  qu'il 
accorde.  Si  le  pouvoir  accepte  le  droit  ainsi 
modifié  en  faveur  de  son  pays,  il  se  forme  une 
convention  écrite  ou  concordat,  par  lequel  le 
Pape  s'eugag«  à  tenir  sa  promesse  et  le  prince 
à  se  maintenir  dans  les  limites  des  concessions 
qui  lui  sont  faites  et  à  les  fai*'  respecter.  De 
part  et  d'autre,  il  y  a  engagement,  le  concordat 
formera  le  droit  particulier  d'un  pays.  Le  Pape 
a  donné  sa  parole,  il  a  traité  comme  chef  de 
l'Eglise  ;   le  prince  n'est  pas  moins  lié,  il  a 

(1)  Cité  par  Béchard  i  Droit  maaicipal  au  moyen  âge, 
pag.  21», 
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traité  comme  chef  de  l'Etai,  sur  une  matière 
durable  et  pei  manente;  quand  même,  pour  les 
concessions  qu  lui  ont  été  faites,  il  aurait  pro- 
mis quelques  Uveurs  temporelles,  il  ne  lui  est 
plus  permis  de  revenir  sur  ses  engagements.  Ce 
n'est  point  une  simple  convention  entre  parti- 
culiers, convention  qui  finit  à  la  mort  des  con- 
tractants, ou  par  la  perte  de  la  matière  du  con- 
trat, c'est  un  traité  solennel;  or  il  est  de  la 
nature  d'un  traité  de  ne  pouvoir  être  modifié  ou 
détruit  que  du  consentement  mutuel  des  deux 
Darties  intéressées. 

Si,  dans  un  concordat,  le  Pape  seul  fait  des 
concessions  sans  recevoir  aucun  avantage  de 
l'Etal,  et  qu'un  jour,  par  suite  de  certaines  mo- 
difications dans  la  société,  ces  faveurs  devien- 
nent funestes  pour  l'Eglise  et  les  fidèles,  il 
pourra  revenir  sur  sa  parole,  même  il  le  devra. 
Chacun  comprend  qu'il  n'est  pas  permis  d'ac- 
corder un  privilège  qui  serait  un  abus.  Mais  à 
part  ce  cas  bien  rare  dans  la  pratique,  et  qui  ne 
sera  tranché  qu'avec  les  plus  grands  ménage- 
ments, si  jamais  par  impossible,  le  Pape  vou- 
lait briser  un  concordat  légitimement  conclu  et 
loyablement  obser*'é,  quels  cris,  quelles  cla- 
meurs pousserait  tout  le  parti  antireligieux  1 
Cependant  il  n'y  a  pas  deux  droits,  l'art,  qui 
serait  une  injustice  sacrilège  dans  la  personne 
du  Pape,  ne  péri  pas  son  caractère  odieux  et 
coupable  dans  la  personne  d'un  roi.  La  parole 
donnée  doit  être  respectée,  c'est  un  des  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  du  droit  naturel, 
c'est  la  base  de  toute  société,  de  toute  transac- 
tion. Supprimez  la  parole  jurée,  et  vous  vous 
abaissez  au-dessous  des  sauvages,  qui  font  par- 
fois tant  de  sacrifices  pour  la  tenir. 

Sans  doute,  l'Etat  peut  briser  une  convention 
faite  avec  le  Saint-Siège  et  déchirer  les  concor- 
dats; il  n'en  a  pas  le  droit,  mais  il  en  a  la  force, 
ce  qui  est  le  droit  suprême  aux  yeux  d'un  cer- 
tain monde.  Jamais  cependant  la  force  n'a  fait 
les  nations  vraiment  grandes  ;  la  justice  seule 
les  élève,  et  quand  du  sommet  de  la  société, 
part  l'exemple  de  la  mauvaise  foi,  cet  exemple 
a  une  influence  funeste  et  immense  surtout  un 
peuple,  influence  qui  se  traduira  d'abord  par  la 
défiance  et  l'inquiétude.  L'homme  honnête  n'est 
plus  en  repos,  ne  se  croit  plus  en  sûreté  sous 
.  un  roi  perfide;  peu-à-peu  celte  défiance  se 
'.  .  communique,  le  prince  est  étonné  de  se  voir 
'^  j  isolé  sur  un  trône  que  protège  la  force  :  d'un 
5  c6lé  les  méchants  qui  l'ont  conseillé  ou  imité, 
l'apprécient  à  sa  juste  valeur;  de  l'autre  le  parti 
honnête  est  froissé,  il  y  a  désagrégation  dans  le 
corps  social,  au  moindre  choc  il  succombera. 
Vu  son  organisation  merveilleuse  de  puissance, 
on  se  demandera  comment  la  chose  a  pu  ar- 
river ;  mais  après  dix-huit  siècles  de  chrislia- 
niame,  on  devrait  savoir  que  la  solidité  du  pou- 


voir dépend  bien  plus  de  la  justice  et  de  la 
morale  que  de  la  force  matérielle. 

Il  existe  dans  tous  les  pays  des  lois  édictant 
des  peines  sévères  contre  ceux  qui  manquent  à 
leur  parole  ou  à  leurs  engagements;  or  de  quel 
front  un  prince  fera-t-il  appliquer  ces  lois,  s'il 
est  le  premier  à  les  violer  publiquement?  Quel 
contrat  plus  solennel  que  celui  qui  réunit  la  si- 
gnature de  deux  princes,  dont  l'un  est  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  le  chef  spirituel  de  toute  la 
chrétienté?  11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  contrat 
plus  ou  moins  réfléchi,  plus  ou  moins  impor- 
tant, conclu  entre  deux  particuliers  obscurs  ; 
la  scène  est  autrement  grandie  aux  yeux  de 
tout  un  pays  et  de  tout  l'univers  catholique;  la 
convention  religieuse  a  été  signée,  ce  sera  donc 
au  mépris  de  tous  les  droits  civils  et  ecclésias- 
tiques qu'on  manquera  de  parole  en  déchirant 
un  concordat.  Dans  un  tel  art.  il  y  a  injure  à  tout 
ce  qui  est  honnête,  il  y  a  surtout  injure  à  Jésus- 
Christ.  Parce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  ap- 
peler à  son  secours  des  légions  d'anges,  il  a  été 
mis  à  mort  par  les  Juifs  ;  parce  qu'aujourd'hui 
encore  il  se  montre  faible,  on  lui  prodigue  l'ou- 
Irage.  Ah  !  s'il  s'était  formé  un  empire  grand 
et  redoutable,  comme  ces  princes  qui  ne  sont 
hardis  que  contre  Dieu  seraient  maintenant  à 
ses  pieds  ! 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  pf^nible  à  voir  ici, 
ce  qui  met  le  comble  è  l'infamie,  ce  sont  ces 
vils  adorateurs  du  pouvoir,  qui  admirent  et  en- 
couragent les  lois  dans  la  violation  de  leurs 
serments.  Indignes  serviteurs  d'un  indigne 
maître,  ils  obtiendront  toutes  les  faveurs  au 
moins  pendant  un  temps,  mais  l'histoire  les 
confondra  dans  un  même  opprobre  avec  leur 
roi  parjure,  à  moins  cependant  qu'elle  ne  daigne 
pas  les  tirer  de  l'oubli  qu'ils  méritent  si  juste- 
ment. 

(A  suivre.)  L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saint-Dié. 


Philosophie. 


DE  L'UNION  DE  L'AWE  ET  DU  CORPS 

{10*  article.) 

VI.   —  De  l'état  des  éléments  dans  le  composé 

(suite.) 

Nous  avons  exposé  l'opinion  d'AIbert-le- 
Graud  sur  l'état  des  éléments  dans  le  compose. 
Elle  se  réduit  à  ceci  :  Les  éléments  ont  un  être 
ou  acte  double,  celui  de  l'essence  déterminé 
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par  la  forme  sulistrintielle  et  spécifique,  et  celui 
de  l'ni)êraliou.  cunsislaut  dans  la  vorlu  ou  pro- 
priété qui  découle  de  l'essence.  Le  premier  de 
ces  êtres  demeure  en  acte  dans  le  composé,  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'il  peut  se  résoudre  eu  ses 
éléments;  ie  î^eL'ond  être  perd  son  acte,  en  sorte 
que  celiM  de  chaque  élément  se  trouve  absorbé, 
sous  ce  rapport,  dans  l'acte  unique  du  composé. 

Les  moiieines  adversaires  des  thomistes  se 
sont  emparé>  de  celte  explication  pour  appuyer 
leur  théorie.  Il  est  donc  d'un  grand  intérêt  de 
voir  comment  saint  Thomas  la  combat,  en  ré- 
futant par  là  même  son  maitre,  et  de  l'enten- 
dre ensuite  exposer  sa  propre  doctrine. 

Après  avoir  rappelé  l'opinion  précitée,  le  Doc- 
teur Angélitiue  aborde  et  apprécie  les  raisons 
apportées  à  l'appui  (1).  «  Quelques-uns  allè- 
guent, dit-il,  que,  l'altération  ayaut  en  quelque 
sorte  réduit  à  une  moyenne  les  qualités  actives 
et  pas^ive^  des  éléments,  les  formes  générales 
de  ceux-ci  d.  meurent  dans  le  composé.  La  rai- 
son qu'ils  en  donnent  c'est  que,  autrement,  les 
corps  sim[)li's  perdraient  leur  caractère  d'élé- 
ments; car  les  éléments  sont  les  choses  dont  se 
compose  un  corps  et  qui  sont  dans  ce  corps, 
ainsi  que  ie  dit  Aristote  (V.  Me/aphys.)  Cette 
opinion  est  absolument  inadmissible.  Il  est  im- 
possible, en  effet,  que  la  matière,  restant  sujet 
unique,  reçoive  les  diverses  formes  des  élémenls. 
Si  donc  les  formes  substantielles  des  élémenls 
se  conservaient  dans  le  corps  mixte,  elles  se- 
raient nécessairement  inhérentes  à  diverses 
parties  de  la  matière.  Or,  la  matière  ne  peut 
être  divisée  en  partie-^  qu'autant  qu'on  la  con- 
çoit étendua;  car,  si  l'on  supprime  l'étendue, 
la  matière  reste  indivisible,  ainsi  que  le  démon- 
tre le  philosophe  (I  Physic.)  Tout  corps  physi- 
que étant  consiilué  par  l'union  d'une  matière 
étendue  avec  une  forme  substantielle  qui  s'y 
ajoute,  il  en  faut  conclure  que  les  diverses  par- 
ties de  la  matière  qui  subsistent  sous  les  formes 
élémentaii  es  constituent  plusieurs  corps.  S'il  en 
est  ainsi,  les  quatre  éléments  (nous  dirions 
maintenant,  les  divers  corps  simples)  ne  sont 
pas  ensemble  dans  chaque  partie  du  corps  com- 
posé; il  n'y  a  pas,  par  conséquent,  de  mixtion 
réelle,  mais  une  mixtion  (apparente)  n'existant 
qu'au  regard  des  sens,  comme  elle  se  produit 
dans  tout  agrégat  de  corps  qui,  à  cause  de  leur 
ténuité,  échappent  séparément  à  la  perception 
des  sens. 

0  De  plus,  toute  forme  substantielle  acquiert, 
dans  la  matière,  une  disposition  qui  lui  est  pro- 
pre et  sans  laquelle  elle  ne  peut  exister  :  d'où 
il  suit  que  V'  ^ération  qui  s'ariéle  à  l'altéralioa 
diffère  de  ce/le  qui  aboutit  à  la  corruption.  Or, 
la  disposition  essentielle  à  l'air  ne  peut  être 
identique  à  celle  qui  appartient  à  l'eau;  mais 

(l)_L«ct.  XXIV  in  iib.  1  dt  gimrat.  etcorrupi. 


elles  sont  contraires  l'une  à  l'autr:'.  Deux  con- 
traires ne  peuvent  se  rencontrer  dans  le  même 
sujet.  Il  est  donc  impossible  que  les  formes 
substantielles  du  feu  et  de  l'eau  coexistent  dans 
une  même  partie  d'un  corps  composé.  Si  donc 
la  mixtion  se  fait  de  telle  sorte  que  les  formes 
des  corps  simples  demeurent,  il  s'ensuit  que  la 
mixtion  n'est  pas  réelle,  mais  seulement  appa- 
rente et  pour  les  sens,  consistant  dans  une  jux- 
taposition de  parties  que  leur  ténuité  empêche 
les  sens  de  distinguer.  » 

On  a  compris  sans  peine  que  ce  que  saintThomas 
a  dit  des  quatre  éléments,  que  la  science  phy- 
sique admettait  seuls  de  son  temps,  s'applique 
très  exactement  aux  corps  simples  tenus  pour 
tels  par  la  chimie  moderne,  et  dont  le  nombre, 
déjà  considérable,  s'accroilra  encore,  selon  toute 
apparence.  Si  l'on  n'admet  plus  comme  seuls 
éléments  de  tous  les  corps  l'air,  la  terre,  l'eau 
et  le  feu,  le  raisonnement  du  saint  docteur  n'est 
pas  affaibli  pour  cela,  et  d'ailleurs,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  généralisant  le  principe,  se- 
lon sa  coutume,  et  laissant  de  côté  toute  déno- 
mination spéciale,  il  considère  comme  des  corps 
simples  les  éléments  quels  qu'ils  soient. 

Après  avoir  montré  l'inanité  de  l'explication 
donnée  par  Albert-le-Grand,  le  Docteur  Angéli- 
que en  expose  une  autre,  qu'l  réfute  avec  la 
même  force.  i 

«  D'autres,  voulant  se  mettre  à  couvert  des 
raisons  précédemment  apportées,  se  sont  jetés 
dans  un  inconvénient  plus  grave.  Dans  le  but 
d'établir  une  distinction  entre  la  mixtion  des 
éléments  et  leur  corruption,  ils  ont  dit  que  les 
formes  substantielles  demeurent  d'une  certaine 
manière  dans  le  composé.  Mais  ensuite,  pour  ne 
pas  être  fondés  de  s'en  tenir  à  une  mixtion  qui 
n'existe  qu'au  regard  des  sens  et  qui  n'a  point 
en  soi  de  réalité,  ils  ont  alfirmé  que  les  formes 
élémentaires  ne  sont  plus  complètes  daus  le 
composé,  mais  ils  les  réduisent  à  une  sorte  de 
moyenne,  alléguant  pour  raison  que  ces  formes 
sont  susceptibles  de  plus  et  de  moins,  et  sont 
contraires  entre  elles.  Ce  sentiment  est  opposé 
à  l'opinion  commune  et  à  renseignement  d'A- 
ristole,  qui  dit,  en  traitant  des  prédicaments, 
que  rien  n'est  contraire  à  la  substance,  et  qu'elle 
n'admet  pas  le  plus  et  le  moins.  Voyapt  cela, 
ces  auteurs  sont  allés  plus  avant  dans  la  ques- 
tion, et  ils  ont  affirmé  que  les  formes  des  élé- 
ments sont  très  imparfaites,  parce  que  ce  sont 
celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  matière 
première,  en  sorte  qu'elles  sont  mitoyennes  en- 
tre les  formes  substantielles  et  les  formes  acci- 
dentelles. D'où  il  suivrait,  à  leurs  yeux,  qu'en 
tant  qu'elles  confinent  à  la  nature  des  formes 
accidentelles,  elles  sont  susceptibles  de  plus  et 
de  moins. 

«  Cette  opinion  est  inadmissible  pour  plusieurs 
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raisons,  i*  Il  est  absolument  impossible  qu'un 
être  réel  prenne  place,  comme  terme  moyen, 
entre  lasubstance  et  l'aciident;  car,  s'il  en  était 
ainsi,  il  y  aurait  un  moyen  terme,  entre  l'aftir- 
mation  et  la  né|jation,  attendu  que  le  propre  de 
l»p/./.iripn»  eut  li'exister  dans  un  sujet,  tandis 
que  le  propre  de  la  substance  est  de  ne 
pas  exister  dans  un  sujet.  Or,  les  formes  sub- 
stantielles sont  bien  dans  la  matière,  mais  non 
dans  un  sujet.  En  effet,  un  sujet  est  tel  être 
(spécitiquement  liéterminé),  et  c'est  la  forme 
substantielle  qui  fait  qu'un  être  est  /e/(en  le 
spécifiant),  mais  elle  ne  le  présuppose  pas.  2»  Il 
serait  ridicule,  ainsi  que  le  démontre  le  philoso- 
phe (X  Metaphys.),  d'affirmer  qu'un  être  s'in- 
terpose comme  mitoyen  entre  deux  autres  qui 
ne  sont  pas  du  même  genre  ;  car  le  moyen 
terme  et  les  extrêmes  sont  nécessairement  du 
même  genre.  Rien  ne  peut  doue  se  placer  entre 
la  substance  et  l'acciilent.  Il  est  impossible,  par 
conséquent,  que  les  formes  élémentiures  reçoi- 
vent le  plus  et  le  moins.  En  cflet,  toute  forme 
qui  reçoit  le  plus  et  le  moins  est  divisible  par 
accident,  c'est-à-dire  en  tant  que  le  sujet  peut 
y  participer  plus  ou  moins.  Or,  un  mouvement 
continu  (soit  par  accroissement,  soit  par  dimi- 
nution), se  produit  dans  tout  ce  qui  est  divisible 
par  accident  ou  par  soi,  comme  le  Stagyrite  l'a 
prouvé  (YI  P/iysic).  Si  donc  les  formes  sub- 
stantielles des  éléments  reçoivent  le  plus  et  le 
moins,  la  génération  sera  un  mouvement  con- 
tinu, aussi  bien  que  la  corruption.  Or,  cela  est 
impossible,  puisque  le  mouvement  continu  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  ces  trois  genres  :  la 
quantité  ou  étendue,  la  qualité  et  la  situation.» 

Après  avoir  exposé  et  renversé  les  opinions 
précédentes,^  saint  Thomas  formule  et  démontre 
sa  propre  thèse.  «  il  faut  donc,  dit-il,  trouver 
une  autre  explication  qui  sauve  la  vérité  de  la 
mixtion,  de  lellesorte que  les  éiémenls  nesoieut 
pas  totalement  corrompus,  mais  demeurent 
de  (juelque  manière  dans  le  composé.  » 

Les  chimistes  modernes  devront  reconnaître 
que  la  question  esl  posée  exactement  comme 
ils  le  font  eux-mêmes.  Voyons  quelle  solution 
lui  donne  ^aint  Tbomas,  et  les  raisons  sur  les- 
quelles il  Fap[iuie  : 

«  Il  esta  considérer  que  les  qualités  actives  et 
passives  des  éléments  sont  contraires  entre  t.'lles 
et  sont  susceptibles  de  plus  et  de  moins.  De  ces 
qualités  contraires,  susceptibles  de  plus  et  de 
moins,  [tcut  être  constituée  une  qualité  moyenne 
«jui  se  ressent  de  la  nature  de  chaque  cxlrême  : 
par  exeu-^le,  entre  le  blanc  et  le  noir,  il  y  a  le 
pile.  L;^,s  excellences  des  qualités  contraires  se 
trtjuvanl  ainsi  en  état  do  rémittetiee,  ces  (jualités 
constituent  ensemble  une  (ju  ilité  moyenne,  qui 
est  11  qualité  propre  du  cor[)3  résulliint  de  la 
compusilinn.  et  uni  toutefois   diffère  dans  les 


divers  corps  par  la  proportion  dans  laquelle  les- 
éléments  sont  associés.  Cette  qualité  moyenne 
est  la  disposition  propre  qui  apnelle  la  forme 
du  corps  composé,  comme  la  qualité  simple- 
prépare  la  forme  du  corps  simple.  De  même 
donc  que  les  extrêmes  se  rencontrent  dans  le 
terme  moyen,  (jui  participe  à  la  nature  des 
deux,  les  qualités  des  corps  simples  se  rencon- 
trent pareillement  dans  la  qualité  du  corps- 
composé.  Or,  la  qualité  d'un  corps  simple  est 
distincte  de  sa  forme  substantielle.  C'est  cepen- 
dantla  vertu  de  celte  forme  substantielle  qui  rend 
cette  qualité  active.  Les  vertus  des  formes  sub- 
stantielles des  corps  simples  sont  donc,  dans  les 
corps  composés,  non  pas  en  acte,  maisvirtuelle- 
meut.  C'est  ce  qu'enseigne  Aristole  :  a  Les  élé- 
ments, dit-il,  ne  demeurent  pas  en  acte  (dans 
le  compose),  et  ils  ne  sont  pas  non  plus  corrom- 
pus (ou  détruits),  ni  l'un  d'eux,  ni  ensemble, 
car  leur  vertu  se  conserve.  » 

Quelques  auteurs,  et  parmi  eux  des  thomis- 
tes d'un  nouveau  genre,  (jui  n'ont  pas  pénétré 
et  saisi  la  doctrine  du  Maître,  font  à  ce  sujet  le 
raisonnement  suivant  :  Les  thomistes  affirment 
que  les  formi  s  substantielles  ne  demeurent  pas 
dans  le  composé  :  aussi  se  donnent-ils  beaucoup 
de  peine  pour  expliquer  comment  les  corps  sim- 
ples se  retrouvent  par  suite  de  l'analyse  des 
corps  composés.  Or,  dans  le  passaue  qui  vient 
d'être  rei>roduit,  et  dans  d'autres  encore,  saint 
Thomas  enseigne  positivement  le  contraire.  Les 
thomistes  sont  donc  en  opposition  avec  saint 
Thomas. 

On  a  prétendu  voir  cette  opposition  dans  le 
passage  précédent  et  dans  d'autres  encore, 
parmi  lesquels  on  donne  une  place  de  choix  à 
nn  texte  de  la  Somme  théologiquf;  que  nous  allons 
citer.  On  n'a  certainement  pas  compris  le  Doc- 
teur Angéli(iuc,  ou  l'on  a  dépassé  sa  pensée. 
Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  saint 
Thomas  ne  met  pas  en  question  la  permanence 
des  éléments  dans  le  composé,  attendu  que  tous 
reconnaissent  qu'ils  y  demeurent  de  quelque 
manière  ;  mais  il  recherche  le  mode  de  leur 
existence  après  la  mixtion,  ce  qui  est  tout  dif- 
férent. Selon  son  habitude,  il  fait  connaître  et 
discute  les  explications  essayées  avant  lui  sur  ce 
p. oint,  et  il  commence  par  l'opinion  d'Avicenne. 
En  voici  l'exposé  et  la  réfutation  : 

«  Aviieune  a  prétendu  que  les  formes  subs- 
tantielles des  éléments  dcmeureut  entières  dans 
le  couipo-^é,  et  que  la  com[)osition  ou  mixtion 
consista  en  ce  que  les  qualités  ou  nropriétés 
contraires  des  éléments  sont  ramenées  à  une 
moyenne.  Mais  cela  est  impossd)le;  car  (dans 
cette  hypothèse)  les  formes  diverses  des  élé- 
ments ne  peuvent  être  inhérentes  qu'à  diverses 
parties  de  la  matière,  cl  il  doit  èire  nécessaire- 
ment tenu  compte  des  dimensions  puur  étabxiç 
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cette  divprsilt»,  pnis(|!ie  sans  elle  la  malière  ne 
saurait  rive  divisible.  Oi',  la  mnlièro.  n'est  sou- 
mise aux  dimensions  ou  à  la  quantité  (jue  dios 
un  corps,  et  des  corps  divers  ne  peuvent  occu- 
per le  même  i.(>u.  Il  suit  de  là  que  les  élémonls 
resteraient  distincts  ipiant  à  la  situation  ou  au 
lieu  dans  le  composé,  et  par  conséquent  la  mix- 
tion ne  serait  pas  vr.de  et  réelle,  mais  il  n'y 
aurait  que  cdh^  «nii  existe  par  rapport  aux  sens 
(qui  n'est  qu'apparente),  et  consiste  dans  la 
juxtaposition  de  parties  d'une  grande  ténui- 
té, (ij» 

L'opinion  d'A^icenne  est  celle  qu'ont  adoptée 
les  défenseurs  actuels  de  ratomisme-ehimique. 
Ceux-ci  affirment  que  les  corps  simples  conser- 
vent leurs  essences  ou  formes  substantielles  d.i  ns 
le  composé,  leurs  propriétés  étant  seulement 
neutralisées.  On  vient  de  voir  que  saint  Thomas 
repousse  la  permanence  de  ces  formes  particu- 
lières par  la  raison  qu'il  n'y  aurait  pas  de  Yrriie 
ncixtion,  c'est-à-dire  que  le  composé  ne  serait 
pas  réellement  une  substance  ayant  sa  propre 
essence  spécifique,  attendu  qu'une  telle  essence 
ne  peut  résulter  que  de  l'application  d'une  forme 
Substantielle  déterminée  à  une  matière  dis- 
tincte. C'est  ce  que  professent  les  vrais  tho- 
mistes. Us  ne  font  donc  que  suivre  leur  maître 
,8ur  ce  point,  disant  avec  lui  :  «  Pour  qu'il  y  ait 
vraie  mixtion,  il  est  nécessaire  que  les  éléments 
ne  soient  pas  iibsolument  corrompus  ou  détruits, 
et  qu'ils  ne  restent  pas  non  plus  absolument  ce 
qu'ils  étaient  auparavant  :  ils  y  sont  corrompus 
quant  à  leurs  formes,  et  ils  demeurent  quant  à 
leur  verlu,  ain-i  qu'il  a  été  démontré  (2).  » 

Que  faut-ilentendre  jiar  ceite  vertu  qui 
demeure  ?  Est-ce,  comme  le  disent  les  chimis- 
tes, que  les  formes  elles-mêmes  persistent,  n'é- 
tant plus  actives  en  acte,  mais  seulement  vir- 
tuellement ?  Non  pas,  puisque  le  saint  docteur 
dit  positivement  que  les  éléments  sont  «  corrom- 
pus ou  détruits  ijuant  à  leurs  formes  »  substan- 
tielles. Les  formes  n'existent  donc  plus,  mais 
elles  laissent  tJans  le  composé  «  les  quantités 
propres  des  éléments,  bien  que  rémittentes,  et 
c'est  dans  cesiju.'ilirés  que  réside  la  vertu  des  for- 
mes élémentaires.  La  qualité  de  ct  tte  mixtion  est 
la  disposition  qui  prépare  ia  matière  à  recevoir 
la  forme  substantielle  propre  à  tel  Corps  com- 
posé, par  exemple,  celle  d'une  pierre  ou  d'un 
corps  animé  quelconque  (3).  »  Ailleurs  il  dit 
cuoore  :  «  Si  la  mixtion  est  réelle,  aucune  des 
deux  natures  ue  re-'te  sauve  ;  car  dans  toute 
vraie  u  ixtiou  les  éléments  ue  peuvent  se  con- 
server (4).  »  Enfin  la  même  iiiée  est  exprimée 
dans  un  terme  aussi  clair  que  concis  :  u  Le  com- 
i-osé   n'est  spéiiiiquement  identique   à  aucun 

(l)  Summa  Ihtol..  part.  I,  q.  76,  a.  4.  —  (2)  In  I de  gê- 
ner, et  corrujit.  lect  XX.',  (3)  Sumiiia  theol.,  ubi  supra,  — 
m  Contra  j/e-'t,,  iv,  2b. 


des  éléments  ;  car  la  chair  dîilere  quant  à  l'es- 
pèce de  chacun  de  se-^  cléments  (I).»  Ce=î  textes 
s'éclairent  l'un  par  l'autre  et  montrent  surabon- 
damment quelle  est  la  vraiii  pensée  de  saint 
Thomas  sur  ce  point. 

De  tout  ce  qui  ptécèJe  il  rcssoilqne,  selon 
notre  docteur  :  1°  Des  ipialités  ou  propriétés  des 
éléments  résulte  une  qualité  uKiyenne  qui  est 
la  propre  qualité  du  composé  ;  -1'  Celle  qualité 
moyenne  constitue  la  disposition  spéciale  qui 
prépare  les  éb-ments  à  revêtir  la  forme  subs- 
tantielle particulière  au  compose  ;  3°  Celle  qua- 
lité moyenni'  parlieipe  à  la  naluie  des  qualités 
de  chaque  élément  ;  4°  Toutefois,  la  qualité  de 
tel  élément  qui  se  combine  avec  une  autre  qua- 
lité dans  le  composé,  n'est  [)as  la  forme  subs- 
tantielle correspondante,  m;)is  s'en  d  sùngue 
réellement;  5**Ceiiendant,  la  qualité  découlant 
de  la  forme  substantielle,  comme  de  sou  prin- 
cipe, c'est  à  celte  forme  (ju'elle  doit  de  pouvoir 
agir  sur  la  qualité  d'un  autre  élément,  avec 
laquelle  elle  compose  une  qualité  moyenne,  de 
façon  à  produire  ensemble  une  nouvelle  forme 
substantielle,  qui  est  celle  du  composé  ;  G"*  Par 
conséquent,  si  la  vertu  de  la  forme  siibstautielle 
de  l'éleraenl  persévère  dans  le  composé,  la  forme 
elle-même  n'y  demeure  pas,  mais  une  nouvelle 
forme  substantielle  est  produite,  et  c'ist  celle 
du  composé.  —  Celte  conséquence  est,  comme 
ou  le  voit,  d'une  extrême  importance. 

Cette  doctrine  est-elle  incompatible  avec  les 
faits  constatés  par  la  chimie  moderue  ?  Nulle- 
ment. 

Nos  chimistes  se  sont  emparés  du  raisonnt- 
meut  suivant  d'Alhert-le-Grand,  que  nous  avons 
déjà  reproduit  :  Les  corps  simples  se  retrouvent 
dans  l'analyse  chimique.  U  ne  résulte  donc  de 
la  composition  chimique  aucune  production  ou 
génération  substantielle,  mais  les  corps  simples 
y  conservent  leur  nature  et  leur  propre  torme 
substantielle,  et  la  seule  altération  qu'ils  subis- 
sent tombe  sur  leurs  propriétés. 

Saint  Thomas  ne  conteste  pas  l'antécédent, 
qui  est  l'énoncé  d'un  fait  d'expérience  ;  mais 
il  nie  la  conséquence.  Cslte  conséquence  est  tout 
hypothétique,  supposant  que  les  corps  simples 
ne  peuvent  se  retrouver  dans  l'analyse  chimi- 
que qu'autant  qu'ils  auront  conservé  réellement 
dais  le  composé  chimique  l'entité  substantielle 
et  formelle  qu'ils  possédaient  en  propre  avant 
l'union. 

Si  l'on  peut  concilier  faussement  la  disparition 
d'  l'entité  propre  ou  de  la  forme  sub=t<iatielie 
des  éléments  dans  le  composé  chimique  avec  le 
retour  des  corps  simples  par  suite  de  l  analyse, 
h;  raisonnement  ci-dessus  ^'écroulera,  et  il  sera 
démontré  que  la  théorie  de  saii.t  Thomas  ne 
coutiecit  pas  les  faits  allègues.  Or,  lu  première 

(1)  Summa  lluol..  oart.  m,  o,  2,  a.  1. 
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partie,  c'esl-à-(lire   la    disparition  fies  formos  aussi  l'action,  chacun  d'eux  ne  reste  pas  ce  qu'il 

élémentaires,  vient  d'être  [irouvée.  Toute  la  i!if-  était  et  n'est  pas  changé  en  l'autre.  Il  se  pro«luit 

ficulté,  s'il  y  en  a,  ne  peut  donc  venir  que  delà  donc  une  troisième  chose,  qui  est  une  résul- 

réappo-'ilion  des  cléments  par  l'analyse.  Et  d'à-  tante  et  qui,  comme  terme  moyen,  particip:"  aux 

bord,  on 7)8  peut  pas  admettre  absolument  et  vertus  ou  propriétés  de  chaque  élément.  Saint 

sans  explication  cette  proposition  :  Les  corps  Thomas   adopte,   sur    ce  point,    la  conclusion 

simjdes  se  retrouvent  identicjues  dans  l'analyse  d'Aristote. 

chimique.  Elle  ne  se  vérifie  pas  à  l'égard  des  Les  chimistes  n'admettent  qu'en  partie  celte 
corps  organiques.  Si  l'onanalyseun  decescorps,  conclusion.  Ils  altirmeiit  qu'une  vertu  ou  pro- 
on  en  tire,  il  est  vrai,  des  corps  simples  ou  repu-  priélé  nouvelle  surgit,  comme  résultante,  de  la 
tés  tels,  mais  on  n'est  jamais  parvenu,  et  on  ne  combinaison  des  propriétés  particulières  des 
réussira  jamais  à  reproduire  par  aucune  combi-  éléments;  mais  ils  ne  consentent  pas  à  dire, 
Daison  chimiiiue,  avec  les  élémemts  extraits,  le  avec  l'Ange  de  l'Ecole,  que  la  résultante  ou 
corps  décomposé.  Donc  ces  éléments  ont  subi,  terme  moyen  de  la  combinaison  des  éléments 
pas  l'analyse,  une  altération  substantielle.  Il  est  est  une  nouvelle  forme  substantielle  supposant 
vrai  que  l'on  parvient  à  reconstituer  chimique-  la  disparition  des  formes  substantielles  indivi- 
ment  les  corps  inorganiques  dont  les  éléments  duelles  des  éléments.  Leur  seule  raison,  c'est 
ont  été  sépares  par  l'analyse  ;  mais  le  nouveau  que  l'analyse  chimique  fait  retrouver  les  élé- 
composé  n'est  pas  absolument  identique  à  l'an-  menls  tels  qu'ils  étaient  avant  l'union,  c'est-à- 
cieu.  En  décomposant  de  l'eau,  on  obtient  de  dire  de  même  essence  et  doués  des  mêmes  pro- 
l'oxygène  et  de  l'iiydrogène,  et  ces  deux  élé-  priétés.Sidonc  on  peut  montrer  ralionnellement 
ments  combinés  ensuite  donnant  de  l'eau  ;  mais  que  la  production  d'une  nouvelle  forme  subs- 
cetle  eau  se  trouve  régulièrement  dépourvue  de  tantielle  dans  le  composé  ne  s'oppose  nullement 
certaines  propriétés  de  l'eau  naturelle.  Comment  à  ce  que  les  éléments  séparés  par  l'analyse  re- 
expliquer cette  altération,  si  les  éléments  fus-  paraissent  avec  les  formes  substantielles  et  les 
sent  resté?,  dan? l'état  desépaialion, exactement  propriétés  qu'ils  possédaient  avant  l'union,  il 
tels  qu'ils  étaient  dans  le  composé  ?  sera  prouvé  que  les  faits  constatés  par  la  chi- 

Mais,  admettons,  si  l'on  veut,  comme  prou*  mie  n'ébranlent  point  la  doctrine  de  saint 
véi',  bien  qu'il  n'en  soit  rien,  l'identité  substan-  Thomas,  qui  se  concilie,  au  contraire,  avec  eux. 
tielle  des  éléments  avant  l'union  et  après  la  se-  Or,  cette  démonstration  paraît  facile. 
paralioD,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  leur  II  est  admis  que  la  vertu,  ou  propriété  carac- 
entrée  dans  le  composé  leurs  propriétés  sont  al-  térislique  du  composé,  est  une  moyenne  ou  ré- 
térées,  le  composé  se  trouvant  investi  d'une  sultante,  particii)ant  aux  propriétés  de  chacun 
nouvelle  forme  substantielle,  et  ensuite  que  l'a-  des  éléments,  sans  être  aucune  d'elles.  Donc, 
nalyse  a  pour  effet  la  reproduction  d'éléments  selon  saint  Thomas,  la  nouvelle  forme  pro- 
similaires. Voyons  comment  ^saint  Thomas  ex-  duite  dans  le  composé  est  également  la  rcsul- 
plique  ce  double  fait.  tante  des  formes    particulières  des  éléments 

N'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  de  ce  que  les  combinées  entre  elles,  et  n'étant  ni  l'une  ni 
scolastiques  appellent  la  mixtion  proprement  l'autre  de  ces  formes,  elle  participe  à  la  nature 
dite,  à  laquelle  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  chacune.  Même  après  le  changement  de 
de  combinaison.  «  Pour  (ju'il  y  ait  vraie  mix-  formes,  la  matière  première  des  éléments  con- 
tion,  dit  notre  docteur,  il  est  nécessaire  que  les  tinue  d'exister  dans  le  composé,  et  conséquem- 
éléments  no  soient  pas  absolument  corrompus  ment,  puisqu'elle  est  en  [>uissance  pour  toutes 
ou  détruits,  et  qu'ils  ne  restent  pas  non  plus  les  formes  corporelles,  elle  conserve  son  apti- 
absolument  ce  qu'ils  ét;nent  auparavant  :  ils  y  tude  à  recevoir  les  formes  dont  elle  était  re- 
sont corrompus  quant  i  leur  forme,  et  ils  de-  vèluedans  chaque élémentavantla  combinaison, 
meurent  quant  à  leur  vertu  (I).  »  D'a[)rè5  cette  Que  fait  alors  l'analyse?  En  brisant  le  lien  qui 
notion  du  changement  {\ui  se  produit  dans  le  unissait  entre  eux  les  éléments,  elle  détruit  la 
composé,  saint  Thomas  pose  les 'principes  sui-  résultante  produite  par  la  combinaison  des 
vants  :  1*  La  vraie  mixtion  suppose  dans  les  vertus  ou  propriétés  élémentaires,  la  propriété  , 
qualités  ou  propriétés  des  éléments  une  contra-  nouvelle  qui  constituait  le  moyen  terme  dispa- 
liélé  sans  laquelle  ils  ne  pourraient  s'altérer  raît  et  avec  elle  la  forme  moyenne  qui  ne  pou-  . 
mutuellement.  La  chimie  moderne  le  reconnaît,  vait  exister  que  dans  le  com[)Osé  et  en  vertu  de 
2*  Les  éléments  agissent  l'un  sur  l'autre,  chacun  la  combinaison.  Il  est  évideof  que  le  sujet  de  i 
d'eux  étant  actif  et  passif  sous  divers  rapports,  cette  forme  n'est  pas  anéanti,  mais  seulement 
et  ils  se  modilient  ainsi  réciproquement.  Ceci  est  divisé  en  plusieurs  sujets  qui  ne  peuvent  tenir 
encore  almis  par  les  chimi^les.  S»  Dès  lors  leurs  actes  particuliers  que  de  for^ies  subslan- 
i;u'un  élément  agit  sur  l'autre,  dont  il  subit  tielles  particulières.  L'analyse  chimique  a  donc 

(0  In  i  dé  gtnir.  tt  corrup.  lect.  xxv,  pour  eil'ct,  Comme  l'enscigneut  les  catholiques, 
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nce  vraie  corruption  du  composé,  c'est-à-dire 
la  destniclion  réelle  de  sa  forme  substantielle. 

Les  éléments  séparés  par  l'analyse  étant  re- 
devenus des  suji'ts  dislinols.  ils  n'ont  pas  une 
autre  ualurtj  li  d'aulrcs  propriétés  que  celles 
dout  ils  étaient  doués  avant  leur  union  dans  le 
composé.  La  rorabinaison  avait  consisté  en  ce 
que  les  propriétés  ^t  Ks  formes  des  élémrnts 
agissant  les  uns  sur  les  autres,  s'étaient  mu- 
tuellement et  nécessairement  modifiées,  le  ré- 
sultai fin&i  étant  une  forme  nouvelle  qui  parti- 
cipait à  la  nature  de  chaque  élément  et  les 
renfeiiiiait  toutes  virtuellement.  Il  faut  con- 
clure de  là  que,  le  composé  étant  dissous  par 
l'analyse,  la  résultante  de  la  combinaison,  ou 
la  fornic  moyenne,  est  elle-même  dissoute,  et 
de  cette  dissolution  sortent  les  formes  particu- 
lières des  éléments,  q.ii  y  étaient  contenues  de 
la  manière  qui  vient  *l'èlre  dile.  Ainsi  la  com- 
binaison et  l'analyse  chimiques  se  correspon- 
dent exactement,  et  dans  les  deux  cas  il  y  a, 
non  pas  une  création  propri-ment  dite,  mais 
une  simple  proiiuciion  de  formes  résultant  de 
forme?  préexistantes  dans  des  matières  qui  nont 
point  péri,  mais  oiit  élé  seulement  transfor- 
mées. Saint  Thomas  indiquant  la  manière  dont 
se  font  ces  transfi-rmalious,  dit  :  «  Le  change- 
ment qui  aboulit  à  la  forme  substantielle  n'est 
pas  opéré  immédiatement  par  celte  furme,  mais 
par  le  moyen  des  qualités  actives  et  {passives 
qui  agissent  par  la  verlu  de  la  forme  subslan- 
lielle(l).  » 

On  le  volt,  la  doctrine  de  saint  Thomas  ne 
contredit  aucunement  les  constatations  expéri- 
mentales de  la  chimie,  et  elle  confirme,  au  con- 
traire, ce  principe  si  important  qui  doit  guider 
dans  l'étude  des  sciences  physiques,  savoir  que 
le  mode  d'opération  d'un  êlre  révèle  ses  pro- 
priétés, et  que  c'est  d'après  ses  propriétés  qu'on 
peut  déterminer  sa  naiure. 

La  conclusion  thomiste  est  celle-ci  :  Les  com- 
binaisons ayant  pour  résultantes  de  nouvelles 
propriétés  dans  les  composés,  de  nouvelles 
formes  y  sontné(  essairemenl  produites,  puisque 
les  propriétés  ou  vertus,  ou  principes  d'activité 
des  êtres  dérivent  de  leurs  formes  substan- 
tielles. La  même  conclusion  s'applique,  par  ré- 
ciprotilé,  aux  éiéments  séiiarés  par  la  décom- 
posilion,  ainsi  <ju'on  vient  de  le  voir. 

Contrairement  ^  ee  que  prélendeut  les  chi- 
mistes, i'éi.ole  scoiiste  est  d'accord  sur  ce  point 
avec  l'école  thomiste.  A  lette  question  :  Les 
élémenls  demeuitnt-ils  dans  le  composé?  Scot 
répond  :  o  Je  tiens  l'opposé  de  ce  qu'enseignent 
Averrhoè?  et  Avl  ennt;,  et  je  dis  que  les  élé- 
ments ne  demeurent  pas  dans  le  composé  quant 
à  leur  substance,  soit  à  l'étal  de  lemittenee, 
coiume  le  croit  le  premier,  soil  sans  rémillence, 

(Ij  Summa  /A«o{.,part,  III,  p,  87,  a.  3,  ad  3. 


comme  l'affirme  le  second  (1).  »  Ici  la  subs- 
tance est  évidommenl,  non  la  matière  pre- 
mière, mais  la  forme  substantielle.  C'est  bien  ce 
qu'entend  saint  Thoma«,  ainsi  que  cous  l'avons 
vu.  Remarquons  la  raison  de  ceci  donnée  par 
Scot  :  «  La  forme  élémentaire  coustilue  natu- 
rellement avec  la  matière  un  sujet  subsistant 
p.ir  lui-même  dans  le  gnure  de  la  substance.  Si 
donc  p!usi<!urs  formes  éiénienlaires  se  rencon- 
trent dans  le  composé,cliaeui)b  d'elles  constituera 
nu  sujet  dislinel.  »  Toutefois,  'larce  qu'Arislole 
semble  admettre  que  les  élémenls  demeurent 
dans  le  composé,  Scot  trouve  nécessaire  de  dé- 
terminer le  mode  de  celle  permanence.  «  Les 
éléments,  dit-il,  ne  demeurent  pas  dans  le  com- 
posé quant  à  leur  sub-tauce,  et  il  ne  faut  pas  dire 
non  plus  qu'ils  y  demeurent  quanta  leuis  qua- 
lités, de  même  que  les  qualités  exirêmes  ne  de- 
meurent pas  dans  le  lermii  moyen.  Leur  per- 
manence tians  le  composé  csl  donc  semblable  à 
celle  que  l'on  pourrait  atliibuer  au  sensilif  et 
au  végétatif,  dans  l'iulellectuel .  »  Scot  est  as- 
surément moins  précis  que  saint  Thomas,  mais 
il  enseigne  avec  lui  que  les  élémenls  ne  con- 
servent dans  le  composé  ni  leurs  formes  subs- 
tantielles, ni  formellement  les  propiiélés  atta- 
chées à  ces  formes.  Un  grave  dissentiment 
existe  entre  thomistes  et  scotistes  touchant  l'u- 
nité de  la  forme  substantielle  dans  l'homme, 
mais  des  deux  côtés  on  tient  pour  l'unité  de 
celle  forme  dans  le  composé  inorganique. 

1\-F.  MCALHÎ, 
archiprétre  d'Arci<-i;ir-Aube, 


Fatrologie 
SECONDE  PÉRIODE  DU  RÉGNE  GKÉCO-ROMàlK 

Pères  latins. 
XXXII.  —  SAINT  AUGUSTIN 

{ Suite.) 

XXII.  —  Enfin  nous  ouvrons  les  discours  pro- 
prement dits  de  l'immortel  prédicateur  d'Hyp- 
pone  :  c'est-à-dire  les  homélies,  ou  sermons, 
qui  nous  furent  conservés  dans  leur  forme 
native,  sans  avoir  eu  à  subir  de  transformation. 

Aulrelois  ces  pièces  d'éloquence  étaient  im- 
primées sans  ordre  :  b  s  nouvelles  Mitions  de 
saint  Augustin  les  ont  rangées  d'une  façon  pluo 
symétrique,  et  les  ont  divisées  en  cinq  ciasêe^* 

(1)  In  II  Dut.f  XV,  ).  unie. 
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La  première  contient  183  sermons  sur  divers 
enil'()il>  de  rEi-ritiire  sainte.  La  deuxième  en 
cotilii'nl  88,  qui  roulent  sur  les  grao  les  fêtes 
de  l'année,  el  sont  ordinairement  iulilulés  ser- 
mons du  lemps.  La  troisième  se  compose  de 
GOpanc-'vriqMcs  des  saints,  de  deux  discours  sur 
la  (lodicacc  des  éi^lis-'s  et  de  deux  autres  pour 
l'anniversaire  di;  l'ordination  du  saint  évèque. 
Il  n'}'  a,  il.ins  la  <patrième,  que  23  sermons, 
(jni  sont  tous  de  sujets  dilîerenls,  les  uns  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  les  autres  en  l'honneur 
de  quelques  saints,  et  d'autres  sur  l'amour  de 
i)icu,surla  pénitence,  sur  le  mépris  du  monde, 
sur  les  mœurs  et  la  vie  des  clercs,  sur  la  paix 
et  la  concorde,  e(  sur  la  résurrection  des  morts. 
Ou  a  mis,  dans  la  cinquième  classe,  31  sermons 
dont  il  est  impossible  de  prouver,  ni  de  rejeter 
l'aulhontii'it'i.  Enfin  l'on  a  renfermé,  dans  un 
appendice,  317  instructions  supposées;  hîsunes 
demeurent  anoiiyraes,  mais  d'autres  portent  le 
nom  de  luur  père  putatif. 

XXin.  —  I!  nous  reste  à  faire  le  taldeau  des 
vices  que  l'évèque  d'Afrique  dut  combattre; 
après  quoi  nous  analyserons  les  erreurs  qu'il 
lui  fallut  démolir. 

Fidèle  aux  règles  que  l'apôtre  donne  à  son 
disciple  Tirnothée,  saint  Augustin  gourmandait 
les  (>écheurs  en  face  de  l'assemblée,  afin  qu'au 
moins  il  arrêtât  les  autres  coupaldes  par  la 
crainte  d'un  hlâne  solennel.  Toutefois  le  zèle 
n'éteignait  pas  en  lui  la  charité  qui  sauve  li,'s 
âmes.  Aussi  ne  divulguait-il  pas  les  fautes 
secrètes,  qu'il  se  bornait  à  relever  en  présence 
de  Dieu  et  de  raecusé.  Si  l'on  venait  à  se 
plaindre  (ju'il  gardât  le  silence  sur  des  abus  de 
ce  genre,  d'ahurd  caihés  et  puis  éclatant  au 
grand  j')ur,  il  répondait  :  a  Je  me  garde  de 
trahir  le  pécheur  aussi  bien  que  de  l'aban- 
donner :  je  le  corrige  en  secret,  je  lui  rap[)el!e 
le  jug''ment  de  Dieu,  j'aiguise  le  remords  dans 
sa  conscience,  je  l'excite  au  repentir.  Telle  doit 
être  notre  charité.  Ces  homo:cs  qui  nous  accu- 
sent d  indulgenci  s'imagiutnl  peut-être  que 
nous  savons  le  crime  tandis  que  nous  l'ignorons, 
ou  bien  que  nous  formms  la  bouclie  sur  une 
cho-e  connue.  Oui  :  .lous  savons  parfois  ce  que 
vous  savez;  nous  neletrailon;  paseupublic,  parce 
que  nous  voulons  pluiôt  guérir  (ju'humilier. 
Nous  tolérons  le  mal  dans  son  berc  au  (Serm. 
ixxxii,  11).  »  Quand  l'offense  était  notoire,  il 
faisait  une  réprimandedcvant  l'assemblée.  Mais 
alors  même  il  n'abordait  son  sujet  qu'avec 
beaucoup  de  précautions  oratoires,  ménageant 
les  autres  d'autant  plus  qu'il  se  traitait  lui- 
même  avec  beaucoup  de  sévérité.  De  là  les 
applaudissements  dont  l'auditoire  couvrait  ses 
leproches,  et  qui  lui  faisaient  dire  :  «  Tout  h; 
xnoude  nous  loue;  que  l'un  de  vous  au  moius 


nous  écoute.  Si  nos  paroles  von=5  flittent,  votr  « 
coa:luite  di)it  vjus  déolau-e  (I).  1")).  » 

Les  Africains,  parai i-il,  avaient  trois  passions 
dominantes:  la  luxure,  rivro^airie  et  les  ser- 
ments. 

L'évèqie  d'IIyppono,  après  de  longues  hési- 
tations, déclara  enfin  la  guerrj  aux  serments 
inutiles,  faux  ou  mauvais.  Lui-  même  avait  été 
le  jouet  de  cette  pernicieuse  habitude  ;ilen  fait 
l'humble  aveu  à  ses  auditeurs.  Il  l'avait  aussi' 
trouvé  dans  ses  clercs,  qu"î\  punissait  en  les  pri- 
vant d'une  partie  de  leur  boisson.  Enfin,  l'ayant' 
combattue  en  lui-même  et  dans  son  clergé,  il 
essayait  de  la  faire  disparaître  du  milieu  de  son" 
peu[de.  ((  Avant  tout,  mes  frères,  disait-il  à  la' 
lin  d'une  chaleureuse  instruction,  avant  tout, 
j",  vous  en  prie,  ne  rendez  pas  inutile  ce  st^rmon 
que  Dieu  nous  a  inspiri':.  11  est  témoin  de  nos 
paro'es  :  nous  avons  souvent  tourné  cette  ques- 
tion. Nous  craignions  que  la  lumière  et  nos 
ordres  vous  rendissent  plus  criminels,  si  vous 
veniezà  ne  pas  nousé'outer.  Mais  aujourd'hui, 
d'après  l'impulsion  qui  nous  était  donnée,  nous 
avons  eu  peur  du  silence  par  di'ssus  tout.  Nos 
sueurs  auraient-elles  une  digne  récompense,  si 
b'S  hommes  qui  nous  ont  app'audi  ne  se  con- 
damnent pas  eux-mêm^s,  ainsi  (jne  leurs  faux 
serments?  Cette  ass -uiblée  vient  de  nous 
accorder  une  vive  attention  :  qu'elle  ait  la  même 
vigilance  contre  s  >n  habitude.  De  retour  à  sa 
maison,  que  chacun  d'entre  vous,  au  moment 
d'une  rechute,  s'avertisse  et  avertisse  les  autres. 
Dites-vous  ensemble  :  voilà  ce  que  nous  avons 
entendu,  ce  que  nous  avons  promis!  Le  jour  de 
notre  instruction,  ne  retombez  pas;  et,  si  vous 
êtes  aujourd'hui  sur  vos  gardes,  mon  expérience 
m'en  otl're  la  garantie,  demain  la  rechute  aura 
lieu  plus  dilficilement  Vainqueur  le  lendemain, 
votre  tâche  devient  moins  lourde  :  un  commen- 
cement d'habitude  vous  aide  à  persévérer.  Au 
troisième  jour,  mourra  la  fièvre  qui  vous  con- 
sume. Alors  nous  jouirons  de  vos  succès;  vous 
posséderez  un  grand  bien,  si  vous  êtes  exempts 
d'un  tel  mal  (Serm.  clxxx,  14).  » 

Avant  de  faire  une  sortie  contre  les  ivrognes, 
An;^'U5tin  s'écriait:  «  Nous  allon';  pai-ler,  et 
st)ulager  votre  conscience.  Le  silence  serait 
pour  nous  un  grand  péril,  une  ruine  certaine. 
Quels  sont  nos  désirs,  «otre  volonté,  notre  but? 
Pourquoi  monter  dans  cette  chaire,  prendre  la 
parole  et  voir  le  jour?  Nous  voulons  que  tous 
aient  la  vie  de  Jésus-Christ.  Voilà  notie  ambi- 
tion, notre  honneur,  notre  gloire,  notre  joie, 
notre  richesse.  Nous  ccoutercz-vous?  En  tout 
cas,  nous  dégagerons  notre  rcsponsa\iilite.  Et 
pourtant  nous  regretterons  de  nous  sauver  sans' 
vous.  I)  Abordant  ensuite  le  vice  honteux  de 
l'ivrognerie,  l'orateur  ajoute:  c  Mes  frères,  no 
passez  pas  indiiréremment  sur  ces  fautes  qui 
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Aé^iên^Te-Dl  peut-être  en  habitudes.  L'iiahifude  sont  dc3  hommes.  Airtsi  d(;?ormaîs,  pour  avoir 

semble  diminuer  le  péché,  l'anéantir  même.  Le  le  renom  do  puissant,  l'on  devra  èlre  sous  la 

•cœur  s'endurcit,  la  sontlrance   s'en  va.  Une  bête,  au  lieu  d'être  dessus.  » 
blessure  çangrénée  n'est  plus  sensible  ;  le  ma- 
lade en  est-il  sain  pour  coli?Mais  il  aies  «isnes        XXIV.  —  A  l'époque  de  saint  Augustin,  le 

<le  la  mort.  Réfléchissez  sur  nos  Ecritures,  et  paganisme  soutirait  de  la  décadence  de  l'em- 

voyez  quelle  doit  être  votre  conduite.  Quel  est  pire  :  les  dieux  s'en  allaient  avec  les  Césars, 

celui  qui  ne  i  A  pas  gri>"<'  à  l'ivresse?  C'est  un  L'Afrique  toutefois  con?et  vait  encore  de  nom* 

péché  commui  ;  et  ce  pCcûé  n'est  presque  rien,  broux  prestiges    idolàtriques  :   plie  avait  des 

L'ivrogne  a  pei'du  la  sensihilité;  il  ne  souffre  pontifes  et  des  victimes,  des  temples  et  des  sta- 

plus  rien,  il  est  perdu.  Celui  qui  Se  plaint,  quand  tues,  des  solennités  et  des  juifs  venus  de  l'an- 

on    le   frappe,   a  les   membres   sains,    ou    du  cienne  Home.  Les  pariisans   de  l'Olympe,  bien 

moins  une  maladie  dont  il  relèvera.  Celui-ci  ne  que  réduits  à  un  petit  nombre,  essayaient  de 

■dit  pas  un  mot  quand  on  le  touche,  (juand  on  faire  revivre  les  anciennes  traditions  du  pays  : 

le  pique,  quand  on  le  déchire:  c'est  un  mort,  tout  moyen  d'agitation  leur  semblait  légitime, 

emportez-le  (Serm.  xvii.  2,  3).  »  Ici,  ils  prenaient  les  armes  et  vengeaient  leur 

Mais  avec  quelle  véhémence  l'orateur  ne  s'op-  religion  outragée  dans  le  sang  des  chrétiens  de 

pose-t-il  pas  à  la  luxure  et  surtout  à  l'adultère,  Calame;  là,  ils  semaient  au  milieu  du  peuple 

qui  semble  avoir  été  la  plaie  générale  de  cette  une  prophétie  qui  annonçait  la  ruine  prochaine 

-époque  ?  Il  demande  aux  hommes,  qui  oubliaient  de  l'Evangile  ;  partout  l'on  rendait  la  croix  soli- 

leurs  devoirs  taudis  que  leurs  épouses  demeu-  daire  des  malheurs  de  Rome  et  de  l'Empire.  Ce 

raient  fidèles  :  «Vos  femmes  n'auraient-elles  pas  zèle  tardif  échoua  devant  les  décrets  des  empe- 

le  droit  de  vous  imiter,  et  de  se  jeter,  comme  reurs,  et  les  coups  de  la  Providence  ;  Tlié(>dose 

vous,  dan=i  le  goufl'rede  l'ignominie?  Mais  non  :  et  iïonorius  défendirent  les  actes  extérieurs  du 

elles  ne  peuvent  que  vous  plaindre  sans  vous  paganisme,  et  Dieu  renversa  par  la  main  des 

suivre.  Convertissez-vous!    Vous    négligez   le  Goths  la   métropole  de  l'erreur.  C'était  trop 

trésor  de  la  pureté;  gardez-le.  N'allez  pas  me  pour  une  superstition  usée.  En  abandonnant 


criminel.  La  femme  le  peut,  et  Thomme,  non?  glaive  de  la  persécution? 
Et  pourtant  n'a-t-elle  pas  la  même  chair?  Grâce  à  la  douceur  du  grand  évèque  d'Hyp- 
Est-ce  que  le  démon  n'en  a  pas  fait  sa  première  pone,  le  paganisme  mourut  assez  paisiblement 
victime?  Vos  épouses  chastes  vous  montrent  un  sur  la  terre'des  fii^rs  Carthaginois.  Au  lieu  d'in- 
exemple  que  vou&  ne  voulez  pas  suivre,  et  vous  jurier  les  prêtres  payeos,  le  docteur  écrivait  à 
dites  que  vous  ne  le  pouvez  pas  ?...  Hélas I  le  l'un  d'entre  eux  des  lettres  pleines  de  respect  et 
monde  est  si  pervers,  que  nous  avons  à  craindre  de  bienveillance.  Il  conservait  les  temples,  s'il 
devoir  les  personnes  chastes  rougir  au  milieu  pouvait  les  consacrer  au  vrai  Dieu;  brisait  les 
des  impudiques.  Il  faut  alors  que  nous  frappions  statues  chez  les  fidèles,  mais  en  les  laissant  aux 
sur  cette  corde;  nous  avons  devant  nous  le  plus  idolâtres  ;  détruisait  les  rites  superstitieux,  tout 
triste  penchant,  la  véritable  plaie  du  genre  eu  permettant  de  garder  les  joies  innocentea 
humain;  se  commet-il,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  d'uue  fêle;  préférait  briser  les  idoles  dans  leâ 
un  homicide  parmi  vous?  Le  coupable  doit  être  âmes  que  sur  les  autels;  plaignait  l'aveugle- 
exilé  de  sa  patrie,  disparaître  au  plus  tôt.  Un  ment  des  hommes  plutôt  que  de  faire  punir 
voleur,  vous  le  haïssez,  vous  refusez  de  le  voir,  leurs  excès;  eutiu,  pour  arrêter  les  désordres, 
Vous  avez  en  abomination  le  (aux  témoin:  à  exigeait  que  rien  ne  fût  exécuté  sans  l'agré- 
vos  yeux,  ce  n'est  plus  un  homme.  Votre  sem-  ment  des  puissance  civile  et  religieuse.  La  lutte 
blable  convoite-t-il  le  bien  daulrui?  vous  le  fut  donc  courtoise,  au  moins  pour  ce  qui  regarde 
traitez  d'injuste  ravisseur. Mais  vient-il  à  souiller  saint  Augustin.  S'il  abords,  !es  thécries  des  phi- 
sa  servante,  on  l'aime,  on  lui  fait  politesse.  On  losophes,  les  systèmes  des  poètes  ou  les  prè- 
le plaisante,  loin  de  l'humilier.  Aussi  qu'un  jugés  du  vulgaire,  il  demandera  la  victoire  à 
homme  pur,  fidèle  et  loyal,  et  connu  pour  tel,  son  cœur  plutôt  qu'à  son  génie, 
se  garde  de  fréquenter  les  libertins,  s'il  ne  veut  Rarement  saint  Augustin  ouvrit  la  bouche 
être  moqué,  insulté,  dépouillé  de  sa  qualiti  pour  contredire  les  philosophes  de  l'antiquité, 
d'homme.  Oui,  la  corruption  du  siècle  en  est  j^a  doctrine  des  écoles  n'était  pas  descendue 
venue  à  ce  point  que  l'esclave  de  ses  passions  est  gur  les  pauvres  que  l'orateur  se  plaisait  à  èvan- 
regardé  comme  un  homme,  tandis  que  le  maître  géliser.  Une  fois,  à  Carthage,  et  trois  fois,  le 
du  vice  ne  l'est  plus.  Les  uns  triomphent  et  ne  jour  de  Pâques,  il  traita  des  matières  mélaphy- 
sontpas  des  hommes;  les  autres  tombent,  et  siaues,  sans  doute  parce  que  le  voulaient  ainsi  ou 


56a 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


3a  nature  da  jour,   ou  le  besoin  de  son  audi- 
toire. Au  promitT  de  cns  sermons  (Serm.  cl),  il 
agite  la  question  de  notre  béatitude  finale.  Il  y 
établit    que    tout    homme    soupire    après    le 
bonlieur,  et  le    cherche  dans   le  biea  comme 
dans  le  mal  ;  que  nos  corps  et  nos  âmes  exigent 
une  satisfaction  conforme  à  leur  nature;  que  la 
science  humaine  s'est  trompée  en  favorisant  la 
chair,  ou  eu  flattant  l'esprit  ;  que  le  véritable 
bonheur  est  en  Jésus-Christ,  moyen  et  terme 
de  la  béatitude.  Le  prédicateur  s'écrie  :  «  Appe- 
lons devant  nous  Eiticurc,  Zenon  et  le  chrétien; 
faisons-leur  subir  un  interrogatoire.  Epicure, 
où  placez-vous  le  bonheur? — Dans  les  plai- 
sirs du  corp^.  Et  vous,  Zénoo?  —  Dans  la  vertu 
de  l'âme.  Et  vous,  chrétien?  —  Dans  la  grâce 
de  Dieu.  »  Puis  il  fait  voir  qu'il  est  également 
dangereux  de  placer  le  bonheur  dans  les  seules 
jouissances  physiques,  ou  dans  les  seules  qua- 
lités de  Tàme.  Le  bonheur  n'est  point  en  nous, 
mais  en  Dieu.  Telle  est  la  doctrine  chrétienne, 
qu'il  ne  faut  point  comparer  à  la  philosophie, 
et  que  l'on  doit  mettre  au-dessus  de  la  grossiè- 
reté des  Epicuriens  ainsi  que  de  l'orgueil  des 
Stoïciens. 

Dans  les  trois  i'astructions  qu'il  fit  aux  jours 
de  Pâqu(?s,  l'évèque  redresse  une  erreur  des 
anciens  philosophes,  au  sujet  de  la  destinée  des 
âmes  après  la  mort  (Serm.  cxl-cxlii).  Suivant 
leur  utopie,  les  âmes  des  méchants,  à  l'heure 
de  leur  sortie  de  ce  monde,  passent  incontinent 
dans  de  nouveaux  corps  atin  de  se  purifier; 
l'âme  des  bons,  au  contraire,  s'envole  dans  les 
cieux.  Mais,  après  un  long  intervalle,  ayant 
oublié  les  misères  d'autrefois,  elles  demandent 
à  retourner  dans  des  corp«.  Saint  Augustin  n3 
peut  comprendre  cette  dernière  hypothèse  :  car 
des  âmes  parfaites  ne  peuvent  oublier  les 
choses  passées,  ni  désirer  l'imperfection.  De 
plus,  il  y  a  contradiction  dans  les  termes  :  elles 
perdent  de  vue  la  misère  de  ce  monde  et  pour- 
tant désirent  revenir  ici-bas  ;  de  sortes  qu'elles 
auraient  du  souvenir  pour  le  mal,  et  qu'elles 
seraient  dans  l'oubli  du  bien.  A  ces  erreurs, 
l'évèque  oppose  le  dogme  de  la  résurrection 
des  morts,  dogme,  dit-il,  qui  est  la  propriété  du 
christianisme.  11  le  fonde  sur  l'idée  de  la  puis- 
sance divine,  et  sur  le  fait  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Il  s'attache  surtout  à  faire  dispa- 
raître les  objections  que  les  payens  liraient, 
contre  notre  foi,  du  repas  que  le  Sauveur  fit 
après  sa  sortie  du  tombeau,  des  délauls  du 
corps,  de  l'âge  des  enfants  et  de  la  pesanteur  de 
notre  chair. 

Après  la  philosophie,  la  politique.  Nous  avons 
dit  que  la  diplomatie  attribuait  aux  chrétiens 
les  malbeurs  de  l'Empire.  Saint  Augustin  dé- 
truit cette  calomnie  dans  les  premiers  livres  do 


la  Cité  de  Dieu;i\  y  touche  aussi  dans  plusienpf 
sermons  (Serm.  lxxxi,  cv,  ccxcvi). 

Est-il  bien  vrai  d'abord  que  les  fléaux  actuels 
l'emportent  en  nombre  et  en  gravité  sur  les 
malheurs  d'autrefois?  Rome  est  incendiée 
mais  ne  le  fut-elle  pas  jadis  et  par  les  Gauloil 
et  par  Néron?  Au  surplus,  Jésus-Christ  nous 
prédit  ces  calamités  générales;  leur  arrivée 
n'étonne  personne.  Il  est  possible  même  que 
les  châtiments  du  ciel  pèsent  davantage  sur  les 
contemporains,  en  raison  directe  du  mépris  que 
l'on  fait  dtt  la  lumière.  Après  tout.^  ces  révolu- 
tions et  ces  ruines  doivent-elies  tr^'ubler  l'âme 
d'un  homm-i  sensé?  Si  Rome  est  l'ouvrage  d'un 
mortel,  ne  peut-on  la  détruire?  Serait-elle 
l'oeuvre  de  Dieu,  ne  passera-t-elle  pas  comme 
le  ciel  et  la  teire? 

«  Mais  peut-être,  dit-il,  Rome  n'est  pas 
anéantie  :  on  l'éprouve  sans  la  renverser,  on  la 
châtie  sans  la  ruiner.  Sans  doute  Rome  ne  périt 
pas,  à  moins  que  les  Romains  ne  périssent. 
Qu'ils  louent  Dieu,  et  les  voilà  sauvés ,  le  blas- 
phème seul  les  ferait  disparaître.  Qu'est-ce  que 
Romo,  sinon  ses  habitants?  Il  ne  s'agit  point 
ici  de  pierres  et  de  bois,  de  grands  édifices  et  de 
palais  somptueux.  Avec  cela,  elle  devait  tomber» 
Les  hommes,  pour  la  bâtir,  mettaient  pierre 
sur  pierre  ;  les  hommes,  pour  la  démolir, 
n'avaient  qu'à  ôler  pierre  de  dessus  pierre. 
Ce  que  l'un  fait,  est  défait  par  l'autre.  C'est 
calomnier  la  ville  que  de  dire  :  Elle  tombe  ; 
c'est  plutôt  injurier  son  fondateur.  Le  monde,, 
que  Dieu  a  lait,  sera  un  jour  la  proie  de» 
flammes.  L'ouvrage  de  l'homme  ne  périt  qu'au 
moment  fixé  par  la  Providence;  l'œuvre  de 
Dieu  ne  disparaît  non  plus  qu'avec  la  volonté 
de  Dieu.  Si  l'ouvrage  des  humains  ne  tomba 
que  par  un  décret  du  ciel,  les  ouvrages  de  Dieu 
seront-ils  démolis  devant  la  résolution  d'un 
homme?  Toutefois  Dieu  a  créé  le  monde  pour 
un  temps;  aussi  sommes-nous  tous  mortels. 
Oui  ;  l'homme  qui  est  l'ornement  de  la  ville, 
l'homme  qui  en  est  l'ornement,  l'hôte,  le  guide 
et  le  souverain,  n'est  venu  que  pour  s'en  aller, 
n'est  né  que  pour  mourir,  n'entre  que  pour 
sortir  un  jour.  Le  ciel  et  la  terre  passeront; 
faut-il  s'étonne,  que  Rome  passe?  Mais  non. 
Ce  n'est  point  encore  la  ruine  de  cette  ville  :  el 
pourtant  elle  finira  (Serm.  lxxxi,  9).  » 

Enfin  ces  malheurs  publics  ne  doivent  pas 
être  imputés  à  la  religion  chrétienne.  Les  dieux 
eux-mêmes  sont  tombés  avant  Rome;  et  Cons- 
lantinople,  la  ville  chrétienne,  s'élève  à  mesure 
que  la  cité  de  Romulus  décline.  N'avuus-nous 
pas  vu  dernièrement  le  sort  favoriser  le  chris- 
tianisme chez  les  Golhs,  pour  abandonner  les 
dieux  avec  Radagaise? 

C'est  ainsi  que  l'orateur  expliquait  aux  Ro- 
mains d'Afrique  les  véritables  causes  de  la  dé- 


LA  SEMAINE  DU  CLIKGK 


567 


cadence  de  l'Empire  en  Occident.  Mais,  après 
avoir  éclairé  les  sages  et  les  hommes  d'Etat, 
saint  Augustin  dissipait  les  préjugés  du  peuple 
chez  lequel  l'idolâtrie  avait  gardé  sa  dernière 
forttresse.  11  ne  conseillait  point  aux  enfants  de 
l'Eglise  une  séparation  extérieure  avec  les  fils 
du  démon,  a  Qu'il  vous  suffise,  disait-il,  de 
vous  di>tinguer  d'eux  par  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité.»  Néanmoins,  en  tolérant  le  mélange 
pour  les  affaires  de  la  vie  civile,  il  le  défendait 
à  l'occasion  dts  jeux  et  des  fêtes  qui  respiraient 
l'idolâtrie.  Prendre  part  à  ces  démonstrations, 
c'était  efléctivement  un  scandale  pour  les 
autres,  un  danger  pour  soi.  Qae  d'impiétés 
n'entendait-on  pas  à  la  fête  du  Génie  de  Car- 
Ihage,  où  l'on  niait  la  divinité  du  Sauveur  I 
Que  d'immoralités  ne  voyait-on  pas  aux  folies 
des  calendes  de  janvierl  L'évèque  exhorte  donc 
ses  frères  à  éviter  de  pareilles  réunions.  Lors 
même  que  l'on  y  serait  invité,  entraîné  par  des 
supérieurs,  que  Ton  résiste  :  on  ne  désobéit 
jamais  à  l'homme  quand  on  obéit  à  Dieu.  Au 
reste,  sous  un  empire  payen,  les  disciples  de 
l'Evangile  ont  subi  de  cruels  tourments;  aujour- 
d'hui, que  les  princes  sont  chrétiens,  l'on  n'au- 
rait pas  la  force  d'endurer  une  petite  injure? 

curé-doyen  de  Juzeoaecoart. 
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LA  STATISTIQUE  MODERNE,  LA  LONGÉVITÉ,  LA  SANTÉ 
ET  LA  MORALE  PRATIQUE. 


11  est  une  science,  d'invention  toute  récente» 
qui,  depuis  une  douzaine  d'années,  a  fait  de 
grands  progrès.  Grâce  aux  études  persistantes 
de  M.  le  D'  Bertillon,  et  aux  tableaux  dont  il 
accompagne  les  exposés  de  cette  science.  Nous 
nous  en  sommes  occupés  déjà,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  dans  cette  revue-  Nous  jugeons  utile 
d'y  revenir  et  d'en  faire  l'à^et  de  deux  ou  trois 
articles  avant  d'exposer  à  nos  lecteurs  la  cu- 
rieuse invention  de  1  ecclésiastique  de  Ramiers 
que  nous  avons  annoncée  dans  notre  dernier 
article,  et  pour  laquelle,  nous  avons,  nous- 
mème,  pris  un  brevet  d'invention  à  la  place 
de  l'inventeur,  avec  sa  volonté  formelle. 
On  construit,  en  ce  moment,  l'appareil  que 
nous  avons  nommé  I'Automoteur  mécanique, 
•ous  la  direction  même  de  cet  inventeur  et  nous 
attendons  les  résultats  pratiques  de  ces  essais 
de  mouvement  perpéluel,  pour  entrer  dans  les 


chapitre?  des  nombreuses  applications  indus- 
trielles qui  pourront  en  être  faites.  En  atten- 
dant, arrêtons-nous  un  peu  sur  les  statistiques 
de  M.  le  D*  Bertillon,  dans  leur  rapport  avec 
les  lois  de  la  vie  de  l'homme,  de  la  santé  de 
l'âme,  et  avec  la  morale  pratique. 

Njus  ne  ferons  qu'énoncer  les  résultats  four- 
nis par  ces  tableaux  de  statistique. 

Il  est  dans  la  vie  socialt  des  genres  de  vie 
plus  favorables  que  d'autres  à  la  longévité,  à  la 
santé  et  à  la  morale  pratique.  Cela  ne  signifia 
pas  que  la  liberté  humaine  ne  soit  partout  la 
premier  moteur  de  ces  effets;  cela  signifie  seu- 
lement qu'il  est  des  positions  qui  sont  plu* 
favorables  elles-mêmes  à  la  longue  vie  et  à  la 
pratique  de  la  vertu.  L'expérience  le  prouva 
d'une  manière  incontestable  par  les  statis-» 
tiques. 

D'abord  l'état  du  mariage  avec  enfants  est  le 
plus  favorable  de  tous  les  états  pour  la  longue 
vie.  Voici  des  chiffres,  sur  ce  point,  auxquels  il 
n'y  a  pas  de  réponse. 

Pour  les  hommes,  à  tous  les  âges  de  la  vie, 
la  mortalité  des  garçons  est  à  peu  près  le  doubla 
de  celle  des  hommes  mariés.  On  "youve  dans 
les  statistiques  10  décès  par  an  sur  ^,000  indi- 
vidus, au  lieu  de  6  sur  le  même  nombre  de 
vivants  pour  la  même  durée. 

De  l'âge  de  4o  à  50  ans,  si  les  mêmes  statis- 
tiques donnent  sur  un  nombre  d'individus  ma- 
riés H  décès,  elles  en  donneront,  sur  le  même 
nombre,  20  parmi  les  veufs.  La  mortalité  dea 
veufs  est  trois  fois  et  demi  plus  énorme  que 
celle  des  hommes  mariés.  La  probabilité  de 
mort  d'un  veuf  de  25  ans  est  la  même  que 
celle  d'un  homme  marié  de  55  à  i^0  ans. 

Et  aux  âges  précédents  cette  probabilité  de 
mort  s'exagère  encore. 

Les  vieux  veufs  meurent  à  peu  près  autant 
que  les  vieux  garçons.  Mais  il  y  a  exception 
pour  les  jeunes  veufs  de  moins  de  20  ans,  et 
au  désavantage  de  ces  derniers.  Cet  âge  est 
trop  tendre  pour  le  mariage,  et  l'on  y  meurt 
dans  des  proportions  effroyables;  les  statisti- 
ques accusent  dans  cet  âge  150  décès  par  an 
sur  1,000  individus  mariés,  tandis  qu'elles 
n'en  donnent  que  77  pour  ceux  qui  sont  restés 
garçons.  C'est,  en  général,  la  phlhisie  qui  les 
tue. 

Pour  les  femmes,  les  lois  de  la  statistique 
sont  les  mêmes,  mais  pourtant  moins  rigou- 
reuses et  moins  fixes. 

A  tout  âge,  la  mortalité  des  veuves  dépasse 
celle  des  épouses.  De  l'âge  de  25  à  celui  de 
30  ans,  la  statistique  des  veuves  fournit  17  dé- 
cès par  1000,  tandis  que  celle  des  femmes  ma- 
riées n'en  fournit,  par  mille,  que  9. 

La  mortalité  des  filles  avant  25  ansn'estque 
de  8|  tandis  que  pour  les  épouses  e^t  elle  de  10. 
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Il  est  probable  que  la  cause  de  cette  différence 
€sl  dans  les  dangers  d'un  premier  accouche- 
ment. Mais,  après  25  ans,  la  probabilité  de 
mort  d.'S  épouses  n'augmente  pas  jusqu'à 
^0  ans,  lamlis  qu'il  en  est  tout  autrement  pour 
Its  vieilles  filles  ;  à  45  ans  celte  probabilité  de 
mort  de  la  fille  est  même  plus  grande  que  celle 
de  la  veuve,  et  elle  lui  reste  supérieure  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse. 

En  résumé,  le  veuvage  est  funeste  aux  femmes 
aussi  bien  qu'aux  hommes,  mais  l'est  beaucoup 
moins  cependant  au  sexe  faillie  qu'au  sexe  fort; 
Ja  temme  se  passe  plus  facilement  du  mariage 
que  l'homme. 

Ces  résultats,  étudiés  depuis  plus  de  douze 
annévjs,  en  France,  à  Paris,  en  particulier,  dans 
la  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  ont  été  cons- 
tamment les  mêmes,  ainsi  qu'en  Italie,  en 
Suède,  en  Bavière  et  en  Suisse.  On  peut  affir- 
mer avec  certitude  qu'ils  sont  les  mêmes  dans 
toutes  les  contrées  du  monde. 

On  peut  se  plaindre  et  les  savants  se  plai- 
gnent que  les  statistiques  sont  devenues,  de- 
puis au  moins  dix  ans,  insuffisantes  dans  la 
France,  dans  la  Belgique  et  les  Pays-bas,  pour 
se  livrer  à  des  recherches  complètes  sur  ces 
objets;  et  ils  espèrent  qu'elles  le  redevien- 
dront. 

_  Nous  aurons,  dans  le  prochain  article,  à 
tirer  des  conclusions  curieuses  des  statistiiiucs 
démographiques  de  M.  Berlillon,  par  rap-port  à 
la  criminalité,  au  suicide,  à  la  folie  et  à  la  mo- 
rale. 

Le  Blanc. 


Variétés. 


L'IMAGERIE   RELIGIEUSE  A   POITIERS 


L'imagerie  est  une  des  formes  de  la  dévotion 
populaire.  Depuis  plusieurs  années,  elle  a  [)ris 
«ne  telle  l'xtonsion  qu'elle  est  devenue  une  in- 
dustrie à  part.  Jamais  l'oc  l'a  fabriqué  autant 
d'images  (lue  de  no»  joa"  Malheureusement, 
les  trois  quarts  ne' jleutel  olumentricn.  Leurs 
auteurs,  visant  n  l'eflet  et  h  la  nouveauté,  n'ont 
pas  su  éviter  l'écueil  multiple  de  l'airétcrie.de  la 
sentimentalité,  poussée  parfois  jusqu'à  la  niai- 
BiTU'.,  mais  .surtout d'un  mysticisme  faux,  com- 
pli'lcraent  en  dehors  de  la  tradition  ecclési  is- 
tique. 

L'imagerie,  pour  être  vraiment  religieuse, 
devra  n<i''pssairemenl  s'astreindre  à  ce»  condi- 


tions essentielles  :  instruire  et  édifier,  porter 
l'âme  à  Dieu,  exciter  à  la  piété,  frapper  les  yeux 
pour  atteindre  l'esprit.  L'art,  qui  ne  doit  pas 
être  dédaigné,  offre  de  précieuses  ressources, 
pour  embellir  la  pensée  et  de  la  sorte  l'on  lorme 
graduellement  le  goût  des  personnes  pieuse», 
qui  en  sont  souvent  dépourvues. 

Une  cause  certaine  du  succès  est  le  bon  mar- 
ché qui  permet  une  difiusion  plus  rapide. 

Ces  conditions  ont  été  exaelé^n^nt  remplies, 
par  M.  Fellot,  photographe  et  professeur  de 
dessin,  bien  connu  pour  ses  grandes  et  belles 
ydiotographies  de  monuments  du  moyen  âge. 
Il  a  cru  avec  raison  qu'il  valait  mieux  repro- 
duire l'ancien,  qui  avait  déjà  subi  la  double 
épreuve  des  siècles  et  des  gens  compétents,  que 
de  créer  à  nouveau.  Comme  Poitiers  est  uc 
centre  de  fabrication  pour  i'imagerie  religieuse, 
il  a  voulu  la  sortir  de  la  routine  en  donnant  une 
série  d'images  photographiées,  empruntées  à 
des  artistes  de  renom.  La  collection,  qui  admet 
le  double  format,  carte  et  album,  comprend 
deux  séries.  Les  saints  et  le  Christ.  Quoique  les 
images  se  vendent  séparément,  ceux  qui  les 
prennent  par  série  ont  des  écrinsà  leur  dispo- 
sition. Ceux  qui  préfèrent  les  mettre  dans  des 
livres,  les  ont,  à  leur  gré,  montées  sur  papier 
dentelé. 

La  série  des  saints  reproduit  des  gravures 
apportées  de  Rome.  Je  n'en  citi^rai  que  deux  en 
particulier,  en  rai-on  de  leur  oiq)ortunité. 
L'une  est  un  channant  portrait  de  saint  Louis  de 
Gonzague  d'après  un  tableau  fait  de  son  vivant, 
â  l'époque  oti  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  C'est  un  devoir  de  faire  connaître  les 
personnages  historiques  sous  leurs  véritables 
traits,  ce  qui  est  toujours  très  facile  pour  les 
maints  des  trois  derniers  siècles.  L'autre  image 
représente  saint  Thomas  d'Aquin,  également 
d'après  un  original  :  il  est  asiris,  car  il  en- 
seigne; sur  sa  poitrine  brille  le  soleil  divin  qui 
Tinspira  et  qui  éclaire  encore  l'Eglise;  ptès  de 
lui  on  voit  le  crucifix,  conservé  à  N;iples,  qui 
lui  dit  un  jour  :  Thomas,  tu  as  bien  écrit  de  moi. 
Le  culte  voué  à  ce  docteur  éminent,  grâce  à 
l'initiative  de  LéonXHI,  rendra  populainî  celte 
photographie,  qui  a  l'avantagi;  d'être  en  même 
temps  un  excellent  tableaw  de  cabinet. 

La  vie  du  Christ  donne  en  réiluction  les  belles 
gravures  de  ?aint  Jérôme  Natalis.  Comme  la 
plupart  de  nos  lecteurs  ignorent  peut-être  le 
genre  de  méiite  de  cette  collection,  je  crois 
utile  d'en  dire  quelques  mots. 

Jérôme  Natalis,  né  en  1507,  dans  les  Iles 
Baléares  et  mort  en  1580,  fut  un  des  premiers 
cfimpagnons  de  saint  I:^nacede  Loyola.  Ln  iôli, 
il  habitait  en  Flandre  la  petite  ville  de  Halle, 
où,  se  livrant  à  son  génie  artistique,  il  mit  à 
exécution  son   projet  d'illustrer  l'Evangile.   \L 
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cl''S5inail  liii-mèniolî.'S  esquisses  de  ses  eompo- 
sitions  et  les  faisait  ensuite  exécuter  sous  sa 
direction,  par  Martin  de  Vos  et  D;îrnardino 
Passeri.  CL.^^^^''^5ins  lurent  confiés  an  burin  do 
trois  lialùles  artistes  deDel.'t,  les  frères  Jerôtne, 
Antoine  et,  J^an  Wiericx;  plus  tari  Adrien 
Callaerl  leur  prêta  son  utile  concours.  L'œuvre 
entière,  publiée  après  sa  mort, compte  cent  cin- 
quante-trois planches.  De  1593  à  1607,  elle  a 
\  eu  sis  éditions  successives,  devenues  à  peu  près 
introuvabb  s  dans  la  librairie  ancienne.  M.  Fellot 
a  donc  rendu  un  service  réel  à  rimai!:crie 
el  à  l'art  en  mett;int  à  la  portée  de  tous 
de  magnifujues  gravures,  devenues  d'autant 
plus  rares  que  les  calvinistes  les  0)it  livrées 
aux  flammes  chaque  fois  qu'elles  leur  sont  tom- 
bées sous  la  n;ain. 

M. le  chanoine  Corblet  a  apprécié  ainsi  les  des- 
sins du  P.  Natalis  :  «  Ce  qui  frappe  tout  d'abord 
dans  l'œuvre  lie  Natalis,  c'est  l'ampleur  du  plan 
et  la  fécondité  de  l'imagination.  Dans  les  compo- 
sitions de  ses  devanciers,  les  faits  évangéliques 
sont  0!  dinairemenl  traduits  par  un  petit  non^bre 
de  personnages.  Ici,  tout  au  contraire,  l'auteur 
va  même  au  delà  du  texte  sa-^ré.  Ainsi,  pour  l'a- 
doration des  mages,  il  ne  se  borne  pas  à  nous 
montrer  les  trois  souverains  orientaux  offrant 
leurs  présents  à  TEnfant-Dieu.  Chacun  d'eux 
est  accompagné  de  trois  pages,  qui  portent  dans 
de  précieux  coffrets,  ror,la  myrrhe  et  l'encens; 
ils  sont  suivis  par  les  plus  grands  personnages 
de  la  cour,  et  on  voit,  dans  le  lointain,  une 
longue  suite  de  courtisans  et  de  soldats,  ainsi 
que  les  cham.'uux  et  les  éléphants  qui  servent 
de  montures  aux  pèlerins  de  l'Orient. 

H  Outre  la  scèneprincipale  de  chaque  mystère 
ou  de  chaque  fait  évangélique,  Natalis  a  souvent 
groupé  dansuu  même  tableau,  soit  dans  des  mé- 
daillons, soit  dans  des  fonds  lointains,  de  petites 
scènes  secondaires  qui  se  rattachent  à  l'action 
principale,  soit  dans  le  sens  mystique,  soit  dans 
la  réalité  histoîique.  L'ensemble  forme  alors  un 
véritable  poëme  qui  embrasse  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir.  Aussi,  dans  le  tableau  de  l'Annimcia- 
tion,  nous  ne  voyons  pas  seulement  l'ange  qui 
révèle  à  Marie  sa  divine  maternité,  mais  nous 
assistons  tout  à  la  fois  à  l'origine  et  au  terme  du 
mystère  de  l'Incarnation  :  car,  d'un  côté,  nous 
voyons  Dieu  créer  l'homme  dont  il  prévoit  la 
chute,  et  dont  il  assure  déjà  la  Rédemption  en 
faisant  choix  d'avance,  entre  les  filles  d'Eve, 
de  celle  qui  dot  coopérera  la  réhabilitation  du 
genre  humain;  et,  plus  loin,  nous  apercevons 
lecrucifiemen*  du  Sauveur,  c'est-à-dire  la  con- 
sommation du  mystère  qui  a  commencé  par 
l'ambassade  de  l'ange  Gabriel.  Celte  mission 
de  l'ange  est  spécialement  caractérisée  dans 
une  scène  préliminaire  qui  sert,  pour  ainsi  dire, 
■de  prologue  au  priucipal  acte  de  ce  drame  reli- 


gieux. Nous  voyons  le  Père  éternel,  rayonnant 
de  toute  sa  gloire  et  entouré  des  esprits  célestes, 
tandis  que  par  ses  ordres,  l'uu  d'eux  quitte 
le  divin  séjour,  et  descend,  sur  un  flot  de 
lumière,  vers  celle  qui  va  bientôt  se  reconnaître 
la  servante  du  Seigneur.  Dans  d'au  1res  estampes, 
ce  sont  les  paroles  du  Sauveurqni  sont  traduites 
dans  divers  médaillons.  11  en  est  ainsi  dans  le  ser- 
mon de  Jésus  sur  1 1  montagne.  La  scène  princi- 
pale représente  le  Fils  de.  l'homme  prononçant 
devant  la  foule  attentive  lo  discours  des  béati- 
tudes; et  les  principaux  traits  l'e  celte  allocu- 
tion sont  figurésdans  cinq  médaillons  qui  or^cu- 
pent  la  partis  supérieure  du  tableau.  »  {Revue 
de  l'art  chrétien,  t.  viii,  p.  367-3u8) 

Les  légendes  explicatives  ont  été  primitive- 
ment rédigées  en  latin  :  elles  seront  bientôt 
remplacées  par  un  texte  français.  Celle  d'en  haut 
donne  l'indication  générale  du  sujet,  tandis  que 
celle  d'en  bas  se  réfère  aux  détails  accessoires. 

Nous  félicitons  sincèrement  M.  Fellot  de  son 
idée  et  delà  bonne  exécution  de  ses  phulogra- 
phies.  Aussi  nous  lui  prédisons  le  succès  qu'il 
mérite.  Le  publie  sérieux  et  intelligent  ne  peut 
que  faire  un  accueil  sympathique  à  une  entre- 
prise de  ce  genre,  qui  intéresse  à  la  fois  i'art  et 
la  religion,  et  qui  tend  à  relever  singulièrement 
l'imagerie  religieuse  en  l'oiiou. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Biographie 


HENRI      PLANTI  ER 

ÉVÉQUE    DE    NIMES. 
(Suite.) 

A  la  canonisation  des  martyrs  japonais, un  évè- 
que  ayant  rencontré  Mgr  Plantier,  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  demanda  qui  il  était,  et  sur  la  ré- 
ponse, souriant  avec  grâce  :  Noluî  in  Israël,  dit-il. 
C'est  avec  cette  grande  renommée  que  l'évèque 
de  Nîmes  se  rendit  au  Concile  du  Vatican;  mais 
ce  concile  ne  fut  pour  lui  qu'un  long  martyre  : 
martyre  pour  sa  santé,  oar  la malailie  le  confina 
dans  sa  petite  cellule  du  séminaire  français; 
martyre  pour  sa  foi  et  sa  piété,  car,  réconforté 
par  les  amicales  visites  de  l'évèque  ^e  Kodez 
et  sachant  ce  qui  se  passait,  il  eut  le  regret  de 
ne  pouvoir  combattre  le  bon  combat.  D'avance, 
il  s'était  dédommagé  par  ses  éciits;  depuis,  il 
compléta,  par  une  très  forte  instruction,  l'ex- 
plication des  décrets  conciliaires  et  continua  de 
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pousser  sa  guerre  contre  l'impiété.  A  l'occasion 
de  son  opuscule  sur  le  césarisme,  Bismarck, 
qui  savait  cornaitre  son  ennemi  où  il  était, 
voyant,  dans  cet  écrit,  une  forteresse  imprena- 
ble à  son  artillerie,  crut  bon  d'en  rétérer  aux  ca- 
tholiques libéraux,  qui  nous  gouvernaient  alors, 
pour  les  prier  d'étouffer  la  voix  de  cet  évèque 
assez  hardi  pour  abattre  tout  orgueil  qui  s'é- 
lève contre  Dieu.  Bismarck  fut  servi  à  souhait. 

Les  combats  incessants  avaient  épuisé  l'évè- 
que  de  Nîmes.  En  1875,  Mgr  Plantier  était  re- 
venu de  sa  dernière  visite  pastorale  fatigué, 
mais  non  abattu;  il  avait  officié  dans  sa  cathé- 
drale le  jour  de  la  Pentecôte,  avait  fait  une  or- 
dination le  samedi  suivant,  et  célébré  la  n%3£se 
le  dimanche  de  la  Sainte-Trinité.  ïl  mourut 
deux  jours  après,  le  23  mai,  assis  dans  ce  fau- 
teuil où  il  avait  écrit  tant  de  lettres  pastorales. 
Froid  en  apparence  au  premier  abord,  Mgr 
Plantier  gagnait  à  être  connu.  Sous  une  écorce 
rude,  il  cachait  une  âme  très  sensible  et  très 
aflectueuse. D'une  grande  douceur  de  caractère, 
il  avait  la  force  du  lion  quand  il  s'agissait  de 
lutter  contre  les  préjugés  modernes  et  contre 
la  Révolution.  Ainsi  il  a  accompli  la  devise 
qu'il  s'était  choisie  en  devenant  évèque. 

L'évèque  de  Mmes  parle  encore  du  fond  de 
la  tombe.  Ses  écrits  et  ses  œuvres  pastorales 
sont  nombreux;  ils  lui  survivent  et  lui  assurent 
une  influence  posthume.  Nous  voudrions  pou- 
voir citer  chacune  de  ses  lettres  pastorales,  de 
ses  circulaires  à  son  clergé  ou  à  ses  diocésains  ; 
leur  titre  seul  donnera  une  idée  de  l'importance 
des  écrits  du  regretté  prélat.  Voici  d'abord  les 
sujets  des  instructions  pastorales  pour  le  temps 
du  Carême  : 

Mortifications  corporelles  prescrites  par  l'E- 
glise (26  janvier  1836); 

Les  Calamités  publiques  (27  janvier  1837)  ; 

Dispositif  du  Carême  (janvier  1838); 

puissance  spirituelle  de  la  Papauté  (16  février 
4839); 

Grandeurs  et  A  bus  de  l'Industrie  contemporaine 
(24  janvier  1860)  ; 

Les  événements  instruisent  (26  janvier  1861): 

J Ignorance  en  matière  de  Rtligion  (29  janvier 
1862) ; 

La  grande  En'eur  du  temps  :  la  PiELIgion  na- 
tURELLE  (14  janvier  1863); 

Péri/s  cachés  pour  la  foi  sous  les  mots  décevants 
«fJDÉiis  MODERNES  (17  janvier  1864); 

Caractère  distinctif  de  tincrédulité  contempo- 
raine :  i'IlYPOCRisiE  (20  janvier  1863); 

Contre  la  Morale  indépendante  (6  janvier 
866); 

Ohligation  de  faire  appeler,  en  temps  opportun^ 
le  prêtre  auprès  des  malades  (23  janvier  1867); 

6'Mr  quelques  abus  gui  se  mêlent  à  la  sépulture 
dei  catholiques  (17  janvier  1868); 


La  résurrection  des  morts  (17  janvier  1869); 

Dispositif  du  Carême  (13  février  1870); 

Existence  certaine  du  Purgatoire  (27  janvier 
1871); 

Légitimité  du  culte  que  l'Eglise  décerne  aux  re- 
liques des  saints  (10  janvier  1872); 

Le  saint  sacrifice  dt  /a  mease  comme  mot/en  de 
soulagement  pour  les  âmes  qui  sont  dans  le  Pur- 
gatoire (19  janvier  1873); 

Funestes  influences  de  l'orgueil  et  bienfaits  de 
l'humilité  par  rapport  à  la  vie  des  peuples  (24 
janvier  1874); 

Objet  et  vrai  fondement  de  la  charité  fraternelle 
(12  janvier  1873). 

Quatre  volumes  ont  paru  en  1867  sous  le  ti- 
tre d'Instructions  pastorales  de  Mgr  plantier^ 
ainsi  divisés  :  morale  et  piété;  dogme;  contro- 
verse; QUESTION  ROMAINE,  ÉTUDES  ET  DISCIPLINE 
ecclésiastique;  vie  RELIGIGUSE  et  lettres  de  CIR- 
CONSTANCES. LES  ÉTUDES  LITTÉRAIRES  SUR  LES  POÈ- 
TES BIBLIQUES,  par  Mgr  Plantier,  forment  deux 
autres  volumes  qui  ont  eu  plusieurs  éditions, 
comme  aussi  son  ouvraçe  populaire  sur  pie  ix, 

DÉFENSEUR  ET  VENGEUR  DE  LA  VRAIE  CIVILISATION, 

et  la  VRAIE  VIE  DE  JÉSUS,  contre  M.  Renan. 

La  collection  des  OEmres  pastorales  de  Mgr 
Plantinr  contient  près  de  160  numéros,  formant 
sept  volumes,  dont  voici  quelques  autres  prin- 
cipaux sujets  : 

1°  DOGME  ET  MORALE 

Contre  les  courses  et  les  combats  de  taureaux  ; 
Sur  la  définition  du  dogme  de   i Immaculée- 
Conception. 

2°  CONTROVERSE 

Inconséquence  du  Jubilé  célébré  par  les  protêt» 
tants  en  l'honneur  du  synode  de  1539  ; 

Sommes-nous  les  ennemis  de  la  philosophie^ 

Réfutation  de  la  réponse  faite  à  la  première  let- 
tre aux  proiesianis  par  M.  le  ministre  Uardiet^ 

Réfutation  des  diverses  erreurs  historiques  de 
M.  le  sénateur  Ronjean  sur  les  Articles  organi» 
gués; 

Protestations  contre  d'injustes  censures  infligées 
par  M.  le  sénateur  Rouland  au  Saint-Siège  et  d 
Vépiscopat; 

Contre  l'Evangile  et  l'Histoire,  par  M.  Havet,, 

3'  QUESTION  ROMAINE 

Légitimité,  grandeur  et  bienfaits  du  pouvott 
temporel  du  Pape  ;  Réfutation  de  la  brochure  J 
Le  pape  et  le  Congrès; 

Lettre  à  l'occasion  de  l'Allocution  du  Pape  (ît 
septembre  1859)  contre  l'invasion  det  Hoiuagne$  ■ 

Lettre  p;)storale  communiquant  un  Bref  d( 
Sa  Sainteté  à  une  Adresse  envoyée  ou  Saint-Pèrt 
après  C envahissement  de  Romagnes  ; 

Lettre  sur  l'Encyclique  de  1860  contre  les  5/w 
lialews  du  Samt-Siége; 
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Sur  la  conduite  du  clergj  français  dans  la 
*juestion  romaine; 

Sur  lasecoude  Invai-iom  des  Etat  s- Pontificaux 
et  Caste Ifidardo; 

Lettre  sur  celle  question  :  Faut-il  attinbuer  à 
Vinfluence  des  anciens  partis  les  manijestations  du 
clergé  fi'ançais  en  faveur  du  Saini~Siége  ? 

Saint  Bernard  at-il  combattu  ou  désapprouvé 
le  pouvoir  temporcll  à  l'occasioa  d'un  discours 
de  M.  Bonjean. 

Lettres  sur  certaines  Perfidies  de  langage  dont 
la  presse  hostile  au  Saint-Siège  ne  cesse  d'user 
dans  la  question  romaine,  —  Convention  du  15 
seplemore. 

Sur  /îome  et  les  êcêques  réunis  pour  la  canoni- 
sation des  martyrs  japonais. 

4»  ÉTUDES    ECCLÉSIASTIQUES 

But,  aimntuge  et  organisation  des  conférences 
ecclésiastiques  ; 

Lettre  sur  la  Divinité  des  livres  deutéro- canoni- 
ques; l'Inspiration  des  Ftritures;\e  Système  my- 
thique appliqué  à  Vinspirutinn  des  Livres-Saints; 
le  Péché  originel;  les  Causes  occasionnelles  du  pé^ 
ché  actuel;  la  Nature  et  les  avantages  de  la  vraie 
casuistique;  la  Sagesse  de  la  discipline  de  l'Eglise. 

5'  VIE  RELIGIEUSE 

Sur  les  avantages  généraux  de  la  Profession 
religieuse;  l' Observation  de  la  règle;  les  rapports 
mutuels  de  l'Autorité  et  de  f  obéissance  ;  l'Exer-- 
cice  des  emplois;  les  Saintes  délicatesses  de  la  vir- 
ginité. 

6*  LETTRES  DE  CIRCONSTANCES 

La  Propagation  de  la  Foi;  le  Massacre  des 
chrétiens  de  Syrie;  les  Douleurs  de  la  Pologne; 
la  Misère  des  ouvriers  atteints  par  la  crise  coton- 
nière;  la  Maladie  des  vers  à  soie;  la  reconstruction 
cle  la  Basilique  de  Saint-Martin  de  Tours;  sur 
la  mesure  prise  par  M.  de  Persigny  contre  la 
Société  de  Saint- Vincent-de-Paul;  LeHre  à  M. 
Rouland:  sur  l'obligation  imposée  par  M.  Billault 
aux  évêques  de  faire  timbrer  leurs  Mandements; 
sur  l'interdiction  dont  le  gouvernement  français  a 
frappé  l'Encyclique  et  le  Syllabus  du  8  décembre 
1864. 

Plusieurs  autres  instructions  ont  été  écrites 
«ncore  depuis  1869,  par  Mgr  Plantier,  notam- 
jient  : 

Sur  l'Accueil  fait  par  les  ennemis  du  Pape  à 
.^allocution  pontificale  du '29  octobre  1866; 

Sur  l'Hérésie  des  A  Ibigeois^  à  l'occasion  de 
rétablissement  du  culte  du  B.  Pierre  de  Castel- 
Dau; 

Sur  son  Quatrième  pèlerinage  à  Rome  et  les 
consolations  promises  à  la  foi;  —  les  Fêles  de 
Borne; 

La  Découverte  du  tombeau  de  saint  Gillesj 

Sur  l'Armée  ponti/icalei 


Sur  l'Encyclique  du  17  octobre  1807  ; 

J^es  Epreuves  de  l'Algérie; 

Sur  les  Conciles  généraux; 

Le  50*  anniversaire  de  la  première  messe  de  Sô 
Sainteté; 

L'Inauguration  d'un  chemin  de  croix  monumen- 
tal à  Notre-Dame  de  Bochefort; 

Sur  le  Rationalisme; 

Sur  le  Recrutement  de  la  légion  romaine; 

Sur  la  Définition  de  l'Infaillibilité  ponlificalei 

Sur  le  Contraste  établi  par  la  Providence  entre 
la  grandeur  de  Pie  IX  captif  et  l'abaissement  de 
ses  spolialenrSy  vainqueurs  ou  vaincus; 

Sur  la  Question  romaine,  lettre  aux  représen- 
tants catholiques  du  Gard; 

Enseignements  et  consolations  attachés  par  la 
Providence  à  nos  derniers  désastres; 

Mémoire  sur  la  suppression  des  lettres  d'obé- 
dience; 

Lettre  aux  pictestants  du  Gard  sur  le  synode 
géof'ral  des  Eglises  réformées  de  France  tenu 
en  1872; 

Sur  son  dernier  Voyage  à  Rome  (1873); 

Sur  le  Pontificat  des  Césars  païens  ressuscites 
avec  circonstances  aggravantes  par  le  césarisme 
moderne; 

Sur  le  Pèlerinage  de  Lourdes  accompli  par  s^ 
diocésains  en  1874; 

Sur  le  Sacre  de  Mgr  de  CabrièreSj  èvêuue  'i 
Monlpellier; 

Sur  l'Odieux  abus  fait  en  ces  derniers  temps  di 

mot  CLÉRICAL; 

Entio,  la  lettre  pastorale  que  Mgr  Plantiei 
préparait  sur  le  Grand  pèlerinage  de  Paray-le* 
Monial  et  de  Vassivière,  qu'il  espérait  présider,' 
et  qui  reste  comme  le  testament  sacré,  le  der- 
nier souffle  de  sa  sollicitude  pastorale. 

Maintenant  reprenons.  Le  premier  ouvrage 
du  futur  évèque,  ce  sont  les  Etudes  littéraires 
sur  les  poètes  bibliques.  «  Livre  grandiose,  dit 
Armand  de  Pontmartin,  livre  illuminé  des 
clartés  divines  de  l'Horeb  et  du  Sinaï,  animé 
du  souffle  ardent  de  l'Ecriture  et  des  prophètes; 
galerie  monumentale  où  les  fîgures  de  Moïse  et 
de  Job,  de  David  et  d'Isaïe,  de  Jérémieet  d'Ezé- 
chiel,  suspendues  entre  le  ciel  et  la  terre,  sem- 
blent se  pencher  pour  apercevoir  les  pygmées 
qui  les  imitent,  les  travestissent  ou  les  raillent; 
œuvre  qui  pourrait  suffire  à  la  gloire  d'un  pen- 
seur, d'un  savant,  d'un  écrivain,  et  qui  n'a  été 
Sue  le  premier  chapitre  de  cette  belle  vie,  toute 
e  travail,  de  dévouement,  d'apostolat,  de  cou- 
rageuses polémiques  jet  de  luttes  éloquentes.  » 

«  Il  faut  l'avouer  en  rougissant,  ajoute 
Ântonin  Rondelet,  les  grands  noms  de  Jérémie, 
d'Ezéchiel,  d'Isaïe,  et  même  de  Salomon  et  de 
David  ne  réveillent  guère  dans  notre  âme  que 
des  idées  confuses  et  inachevées.  Je  ne  saurais 
comprendre,  pour  ma  paît,  que  nous  regardions 
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comme  Indispensable  l'étude  des  poètes  du  se- 
l'.ond  ordre  dans  notre  littérature  du  dix- 
huitième  siècle,  et  que  nous  puissions  nous 
rési-ner  aussi  facilement  à  une  complète  igno- 
rance de  la  littérature  sacrée.  Il  serait  plus 
facile  d'expliquer  que  de  justifier  ces  complai- 
sances littéraires  déraisonnables  et  cette  con- 
tradiction entre  no?  études  et  notre  foi. 

«  Nous  sommes  d'autant  moins  excusables 
qu'à  ne  point  parler  religion,  la  poésie  hébraï- 
que, rigoureusement  réduite  au  point  de  vue 
profane,  est  à  une  distance  incomparable  de 
toute  autre  inspiration  lyrique.  » 

«  Cet  ouvrage,  dit  encore  Antonin  Rondelet, 
a  été  tellement  réussi  sous  sa  forme  première, 
le  jeune  professeur  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Lyon  y  a  mis  tant  de  zèle,  d'érudition,  de  tra- 
vail; il  y  a  fait  preuve  de  qualités  littéraires 
tellement  rares  et  ttillement  précieuses,  qu'il 
aurait  été  dommage  et  regrettable  de  voir  le 
peintre,  pour  me  servir  d'un  terme  consacré, 
faire  passer,  même  au  moyen  des  retouches  les 
plus  savantes,  ce  tableau  de  la  poésie  hébraïque, 
de  sa  première  à  sa  seconde  manière.  Il  faut 
nous  affranchir  et  nous  féliciter  d'avoir  vu 
l'auteur  respecter  cette  œuvre.  La  collection 
complète  des  ouvrages  de  Mgr  Plautier  ressem- 
blera ainsi  aux  branches  vigoureuses  de  l'oran- 
ger, qui  porte  tout  à  la  fois,  les  uns  à  côté  di  s 
autres,  des  fleurs  eutr'ouvertes  et  des  fruits 
déjà  mûrs.  » 

Eugène  Vouillot  reproche  toutefois,  à  cet 
écrit,  une  certaine  surabondance  de  sève,  de 
feuilles  et  de  fleurs:  c'est  un  effet  de  jeunesse, 
une  marque  de  force,  une  promesse  du  meil- 
leur augure;  mais  la  remarque  subsiste  et 
aucune  critique  n'en  peut  entamer  la  jusless'', 
(/l  suivre.)  Justun  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 
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Proclamation  de  saint  Tlionma  d'Aquin  comme  patron 
des  Ecoles  Catholiques  :  histoiique  ut  bref. 

t4  Aoûl  1880. 

ISotiic.  —  Dans  une  séance  si)éeialc  tenue 
le  23  juillet  dernier, la  SacréeCougiégalioud»  s 
Rites  a  lésolu  l'intéressante  questiuu  relative 
au  p^ilroiiiige  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  tou- 
tes Ira  Académies,  Uiiiversités  et  Ecoles  catho- 
iiiiucs. 

Comme  touli.'S  les  grandes  choses  qui  tou- 
eheul  aux  iutéiùls  de  la  relijiion,  ccllo-ci  avait 


été  préparée  de  longue  daice,  et  déjà,  sous  le 
ponliticat  délaie  IX,  plusieuisdemandes avaient 
été  adressées  des  provinces  napolitaines,  patrie 
du  Docteur  Angélique,  à  i'effel  d'obtenir  sa 
proclamation  comme  prolectwur  universel  des 
instituts  de  science  ctd'éducation.  ftlais  parleur 
nature  même,  c'est-à-dire  par  le  fait  qu'elles 
tendaient  a  obtenir  une  concession  intéressant 
tout  le  monde  catholique,  ces  demandes  de- 
vaient offrir  un  caractère  évident  d'universalité. 
C'est  ce  que  le  Saint-Père  Pie  IX  ût  observer 
dans  son  bref  du  3  mai  1875  à  l'Em.  cardinal- 
archevêque  de  Naples,  où  il  est  dit  précisé- 
ment :  Cum  hœc  vota  totam  respiciant  orbem.,, 
id  undique  petendum  esse,  ut  res  juxta  eorum  au 
quos  pertmet  sufjragium  rite  decernatur.  Or,  à 
1.1  suite  de  la  mémorable  Encycli|ue  Mterni 
Patris  du  Souverain  Pontife  Léon  XI 11,  on  a  vu 
se  multipli'  r  prodigieusement  les  manifesta- 
tions de  ce  désir,  jusqu'à  permettre  au  l'romo- 
teur  de  la  Foi,  Mgr  Salvale,  de  former  un  fort 
volume  de  u-45  pages  des  demandas  {)articuliè- 
res  uu  Collectives  qui  ont  été  adressies  à  cet 
eUet  au  Vieaire  de  Jcsus-Chrisl.  A  la  lin  du 
volume  est  impiimée  la  sententia  pro  verilate 
du  Promuleur  itc  la  Foi,  lequel  propo'^e  de  con- 
férer à  saint  Thomas  d'Aiiuin  le  patronage 
universel  des  études.  Quant  aux  instituts  qui 
auraient  déjà  un  protecteur  S[)éeial,  il  a  été  pro- 
posé que,  tuut  en  le  conservant,  ils  aient  aussi 
à  se  placer  sous  le  patronage  de  l'Ange  de 
l'Ecole. 

Ces  conclusioDS  exposées  dans  la  séancs  que 
la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  tenue  le  23 
juillet,  ont  été  ralitièes  par  les  votes  unanimes 
des  douze  EEm.  cardinaux,  ainsi  que  les  autres 
Pères  et  Consulleurs  delà  Congrégation  qui 
se  trouvaient  présents.  En  conséquence,  le  Pajie 
a  solennellement  proclamé,  le  4  août  courant, 
saint  Thomas  d'Atjuin  comme  patron  des  Ecoles 
Catholiques,  [lar  un  Bref  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

«  Léon  XllI  Pape.  —  Pour  perpétuelle  mé- 
moire. 

«  C'est  un  nsnge  fondé  sur  la  nature  et  ap- 
prouvé par  l'Eglise  catholique,  de  rechercher 
le  patronage  des  hommes  émineuts  en  sainteté 
et  l'imitation  de  ceux  qui  ont  excelle  ou  atteint 
la  perlection  en  quelque  genre.  C'est  pourquoi 
un  grand  nombres  d'Onlres  religieux,  des 
Lycées,  des  Sociétés  littéraires  avaient,  depuis 
longtemps  déjà,  choisi,  avec  l'a(  probalion  du 
haint-Siège,  pour  maître  et  pour  patron,  saint 
'ihom.is  d'Aquin,  qui  a  toujours  biillé  comme 
un  soleil  [>ar  la  doctrine  et  par  la  vertu. 

w  Or,  de  nos  temps,  l'étude  i!e  sa  doctrine 
ayant  généralement  pris  des  accroistenicnls,  de 
nwinhieuses  demandes  s'étaient  [iroduil^'s  pour 
tiu'il  lût  assiijné  comme  ijatrou  par  l'autorité 
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de  ce  Siège  apostolique,  à  tous  les  L^'cées,  Aca- 
démies et  Ecoles  du  monde  oalliolique.  Uu  cer- 
tain nombre  d'évèqm^  avaient  fait  connaître 
que  c'était  leur  vœu,  et  ils  avaient  envoyé  à  cet 
4flet  des  lettres  paiticulièros  ou  communes  ; 
beaucoup  d'Académies  et  de  sociétés  savantes 
avaient  aiires->é  dans  le  même  but  d'humbles  et 
instantes  supidiques. 

9  On  avait  cru  devoir  différer  de  donner 
satisfaction  à  (es  arilfntes  prières,  afin  d'cQ 
laisser  accioîlre  le  nombre,  lorsqu'un  événement 
favorable  à  la  cause  se  prodidsit  :  ce  fut  la 
publication,  faite  l'année  dernière,  à  pareil 
jour,  de  Notre  LeltreEnc,\clique  sur  /.a  /le.ytau- 
ration  dans  les  écoles  catholiques  de  la  philosophie 
chrétiemie,  selon  l'esprit  du  Docteur  Angélique, 
saint  Thomas  d'Aquin.  En  ellet,  les  6vêque?,ie3 
Académies,  les  doyens  des  Lycées  et  les  savants 
de  tous  les  pays  déclarèrent  d'un  seul  cœur  et 
comme  d'une  seule  voix,  qu'ils  étaient  et  qu'ils 
seraient  dociles  à  Nos  ordres  ;  qu'ils  voulaient 
même,  dans  renseis;nement  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  suivre  entièrement  saint  Tho- 
mas :  car  ils  affirment  qu'ils  ont  comme  Nous 
la  conviction  que  la  doctrine  Thomiste  possède 
une  éminente  supériorité,  en  même  temps 
qu'une  force  et  une  vertu  singulières  pour  gué- 
rir les  maux  dont  souffre  notre  époque. 

»  Nous  donc,  qui  avons  longtemps  et  vive- 
ment dé-iré  que  toutes  les  écoles  fleurissent  sous 
la  garde  et  le  patronage  d'un  maître  si  excel- 
lent, après  l'attestation  si  formelle  et  si  écla- 
tante du  désir  universel,  Nous  jugeons  le 
moment  venu  d'ajouter  ce  nouveau  lustre  à  la 
gloire  immortelle  de  Thomas  d'Aquin. 

»  Le  premier  et  le  principal  motif  qui  Nous 
détermine,  c'est  que  saint  Thomas  est  le  plus 
parfait  modèle  que,  dans  la  culture  de  la  science, 
les  catholiqu'js  puissent  se  proposer.  En  lui  bril- 
lent en  efiet  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit  qui  imposent  à  bon  droit  l'imitation  : 
une  doctrine  très  riche,  parfaitement  pure,  bien 
ordonnée  ;  le  respect  de  la  toi  et  un  admirable 
accord  avec  !es  vérités  divinement  révélées  ; 
"intégrité  de  la  vie,  relevée  par  l'éclat  des  plus 
hautes  vertus. 

»  Sa  doctrine  est  si  vaste  qu'elle  contient, 
comme  une  mer,  toute  la  su  gesse  de  l'antiquité. 
Toutes  les  vérités  émises,  toutes  les  questions 
sagement  traitées  par  les  philosophes  païens, 
par  les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'EgUse,  par 
les  liommes  supérieurs  qui  flori?saient  avant 
lui,  non-seulement  il  les  a  pleinement  connues, 
mais  il  les  a  accrues,  complétées,  résolues  avec 
une  intelligence  si  supérieure  des  idées,  avec 
une  telle  perfection  de  méthode  et  une  telle 
propriété  de  termes,  qu'il  semble  avoir  laissé  à 
ceux  qui  le  suivraient  la  faculté  de  l'imiter, 
mais  leur  avoir  ôlé  la  possibilité  de  l'égaler. 


n  Sa  doctrine  possède  encore  ce  grand  avan- 
tage que,  munie  de  principes  d'une  i^rande 
largeur  d'application,  elle  répond  aux  néces- 
sités Qon  pas  d'une  époque,  mais  de  tous  les 
temps,  et  quelle  est  très  propre  à  vaincre  les 
erreurs  sans  cesse  renaissantes.  Se  t'Oute  'ant 
par  sa  propre  force  et  sa  propre  valeur,  îlle 
reste  invincible  et  cause  aux  adversaires  un 
profond  efl'roi. 

»  Le  parfait  accord  de  la  raison  et  de  la  foi 
n'est  pas  d'un  moindre  prix,  surtout  au  juge- 
ment des  chrétiens.  Le  saint  Docteur  démontre 
avec  évidence  que  les  vérités  de  l'ordre  naturel 
ne  peuvent  pas  ôire  eu  désaccord  avec  les  vé- 
rités que  Ton  croit,  sur  la  parole  de  Dieu;  que, 
{lar  conséquent,  suivre  et  pratiquer  la  foi 
chrétienne,  ce  n'est  pas  un  asservissement  bas 
et  humiliant  de  la  raison,  mais  une  n(jble  obéis- 
sance qui  soutient  et  qui  élève  l'esprit  ;  enfin, 
qiie  la  raison  et  la  foi  viennent  l'une  et  l'autre 
de  Dieu,  non  pas  pour  qu'elles  soient  en  dis- 
sension, mais  pour  que,  vivant  en  amies,  elles 
se  rendent  de  mutuels  services. 

»  Tous  les  écrits  du  Bienheureux  Thomas 
oflrenl  le  modèle  de  cette  union  et  de  cet  ad- 
mirable accord.  Car  on  y  voit  dominer  et  briller, 
taaiôt  la  raison  qui,  précédée  par  la  foi,  atteint 
l'objet  de  ses  rechercùes  dans  l'investigation  de 
la  nature  ;  tantôt  la  loi,  qui  est  expliquée  et 
défendue  à  l'aide  de  la  raison,  de  telle  sorte, 
néanmoins,  que  chacune  d'elles  conserve  in- 
tactes sa  force  et  sa  dignité:  enfin,  quand  le 
sujet  le  demande,  toutes  deux  marciient  en- 
semble comme  des  alliées  contre  les  ennemis 
de  l'une  et  de  l'autre. 

»  S'il  fut  toujours  très  important  que  l'accord 
existât  entre  la  raison  et  la  foi,  on  doit  le  tenir 
pour  beaucoup  plus  important  encore  depuis  le 
XVI'  siècle  ;  car,  à  cette  époque,  on  commença 
à  semer  les  germes  d'une  liberté  dépassant  les 
bornes  et  la  mesure,  qui  fait  que  la  raison  hu- 
maine répudie  ouvertement  l'autorité  divine 
et  demande  à  la  philosophie  des  armes  pour 
attaijuer  et  pour  miner  les  vérités  religieuses. 

»  Enfin,  le  Docteur  Angélique  n'est  pas 
moins  grand  par  la  vertu  et  par  la  sainteté  que 
par  la  doctrine.  Or,  la  vertu  est  une  préparation 
excellente  pour  l'exercice  des  forces  de  l'esprit 
et  l'acquisition  de  \t\  science  ;  ceux  qui  la  né- 
gligent se  flattent  à  tort  d'avoir  acijuis  une 
science  solide  et  fructueuse,  parce  que  la  science 
n'entrera  pas  dans  une  âme  mauvaise,  et  elle  n'ha- 
bitera pas  dans  un  corps  soumis  au  péché  (1) 
Cette  préparation  de  l'âme,  qui  vient  de  la 
vertu,  exista  en  Thomas  d'Aquin  à  un  degré 
non-seulement  excellent  et  éminenl,  mais 
digne  d'être  divinement  consacré  par  un  signe 
éclatant. 

(1)  Sap.  I.  4. 
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tt  Ayant  Irioinplx^,  en  eiïct,  d'une  tentation  Angélique,  pour  Vaccroissemenl  des  sciences  et 
estrême=ai»eijt  dani^ereuse  île  la  volupté,  le  l'utilité  comnaune  de  la  snriélé  humaine,  le 
clmste  adolescent  <  hlHil  de  Dieu,  toiLme  recoin-  Docteur  Angélique,  saint  Tbomas,  patron  des 
pi Dse  de  son  courage,  de  p(^rle^  auteur  de  ses  Universités,  des  Académies,  dps  Lycées,  des 
rt'ns  une  ceinture  myèléritujc  cl  de  sentir  en  Ecoles  catholiques,  et  Nous  voulons  qu'il  soit 
nii OiC  tiUips 'iC  feu  de  la  (Onrn{  istence  com-  par  t'uis  tenu  pour  tel,  vénéré  o{  honoré  ;  il  est 
pliltncfcDl  éteint.  Dès  lois,  il  vécut  (omme  s'il  enleudu  cependant  que  rieo  n'est  changé  pour 
eût  éle  exempt  de  toute  coi.tagii  n  du  corps,  l'avenir  an  «ultedes  saint?  que  des  Académies 
m*^nlaut  d'être  ccmpar*^  aux  esprits  angéli-  ru  des  lycées  peuvent  avoir  choisis  pour 
qutî,  ai^laLt  peur  rinnoctnte  que  pour  le  patrons  particulier"». 
g(bie.  »  Donné  à  Romp,  prôs  Saint-Pierre,  sous 

»  Pour  ces  motifs,  Nrus  jupcons  le  Do<  tcur     l'anneau  du  Pêcheur,  le  4  août  1880,  de  Notre 
Anu'élique  digne  à  tous  éfjards  d  être  choisi     pontificat  l'an  troisième, 
c.  a.me  patron  des  tltdfs.  Ll  eu   pronon(,ant  „  Théodulphe,  card.  Mertet.  » 

a\(c  joie  ce  jugeraenl,  ^l>us  agissons  dans  la 
ptcbée  que  lo  patronage  de  ce  grand  hrmme, 
de  ce  grand  saint,  donnera  une  imi-ulnon 
puissante  a  la  restauration  des  élud*;s  pLilo^o- 
I»hiques  cl  théologiques,  pour  le  plus  grand 
bieu  de  la  société.  Car,dès  que  les  écoles  tatho- 
li(|ues  se  seront  mises  sous  la  direction  et  la 
tutelle  du  Docteur  Angélique,  on  verra  fleurir 
aisément  la  vraie  science,  puisée  à  des  principes 
certains  et  sedéveloppanl  dans  un  ordre  ration- 
nel. Des  dotlrines  purts  produiront  des  mœurs 
pures,  soit  dans  la  vie  priv^^',  soit  dans  la  vie 
publique,  et  les  bonnes  mœurs  auront  pour 
conséquences  le  salut  des  peuples,  l'ordre, 
l'apaisement  et  la  tranquilli'.é  générale. 

»  Ceux  qui  s'adonnent  aux  sciences  sacrées, 
si  violemment  attaquées  de  nos  jours,  puistr<^nt 
dans  les  pages  de  saint  Thomas  d'amples 
moyens  de  démontrer  les  fondements  de  la  foi 
chrétienne,  de  persuader  les  vérités  surnatu- 
relles et  de  défendre  victorieusement  notre 
très  sainte  religion  contre  les  assauts  criminels 
de  ses  ennemis.  Et  que  toutes  les  sciences 
humaines  comprennent  bien  qu'elles  ne  seront 
point  pour  cela  empêchées  ni  retariées  dans 
leur  marche,  mais,  au  cootraire,  stimulées  et 
grandies  ;  quant  à  la  r'iisou,  elle  se  réconciliera 
avec  la  foi,  par  la  disparition  des  causes  de 
dissentiment,  et  elle  ira  s  ms  la  conduite  de 
celle-ci  à  la  recherche  du  vrai. 

»  Enfin,  tous  les  hommes  avides  de  savoir, 
façonnés  par  les  exemples  et  les  préceptes  d'un 
si  grand  maitre,  s'habitueioot  à  une  vie  intèçre; 
et  ils  ne  poursuivront  point  cette  science,  oui 
séparée  de  la  charité,  enfle  les  esprits  et  les 
égare,  mais  la  science  légitima  ([ui,  découlant 
du  Père  des  lumières  et  du  M  xil*-e  des  sciences, 
ramène  égilemcol  à  lui. 

»  Il  Nous  a  plu  de  demander  aussi  sur  la 
question  l'avis  de  la  Sacrée-Congrégation  des 
Rites,  et  son  avis  unanimeayanl  étépleinement 
d'accord  avec  Nos  vœux,  Nous  déclarons,  en 
vertu  de  N jtre  suj^rème  autorité,  pour  la  gloire 
du  Dieu  Tout  Puissant  et  l'honneur  du  Docteur 


lome  A  VI.  —  N»  19.  —  huuieme  année. 
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Prédication 


HOMÉLIE 


POCR  LB 


SEIZIÈME   BlllANCnE  APRÈS  LA  PENTECOTE 


Ipse  apprehensum  sanavit  eum,  et  dimisit. 
Jésus  prenaot  cet  homme  par  la  main,  le  guérit 
et  Is  renvoya  (S,  Luc,  xiT,  4.) 

Dans  la  vie  de  Jésus-Christ,  tout  est  plein  de 
mystères  :  ses  paroles  nous  offrent  de  salutaires 
enseignements;  ses  actions,  des  exemples  que 
nous  devons  imiter;  ses  miracles,  des  figures 
de-  grâces  qu'il  cous  faut  mériter.  Le  saint 
Evangile  de  ce  jour  nous  en  est  une  preuve  : 
Jésus  entre  cht^z  un  pharisien  pour  y  manger 
du  pain,  et  ce  pharisien  était  un  de  ses  ennemis; 
il  voulait  nous  apprendre  que  nous  devons 
nous  réconcilier  avec  nos  ennemis,  partager 
leurs  repas,  et  les  servir  dans  l'occasion.  Jésus 
encore  guérit  un  homme  hydropique  le  jour  du 
Sabhat,  dès  qu'il  parut  devant  lui;  il  voulait 
nous  apprendre  qu'il  faut  toujours  faire  le 
bien  qui  se  présente,  soulager  le  prochain  en 
tout  temps  et  quelque  jour  que  ce  soit.  Jésus 
enfin  s'exprime  en  parabole  pour  recommander 
de  prendre,  dans  un  festin,  la  dernière  place  ; 
il  voulait  enseigner  l'humilité,  montrer  com- 
ment on  doit  la  pratiquer  et  rappeler  qu'il 
faut  s'estimer  toujours  moindre  que  les  autres. 
Ahl  combien  Jésus-Christ  connaissait  tous  ces 


Voilà  bien  l'enseignement  que  renferme  le  saint 
Evangile  de  ce  jour  :  «  C'est  à  dessein,  dit 
«  saint  Grégoire,  que  Notre-Seigneur  guérit  cet 
«  hydropique  en  présence  des  pharisiens,  parce 
«  que  l'intirmiié  corporelle  de  l'un  était  la 
«  figure  de  la  malailie  des  autres  (1).  »  Mais 
combien  leur  conduite  est  rhfTérenteî  l'hydro- 
pique  vient  à  Jésus  pour  implorer  cette  miséri- 
corde que  les  pharisiens  méconnaissaient  ; 
l'hydropique  est  cet  homme  énervé  ayant  besoin 
de  se  fortifier,  manquant  encore  plus  <le  force 
et  abondant  en  pauvreté,  et  l'fHil  de  Dieu  \\ 
regardé  en  bien  A  il  l'a  relevé  de  son  humilia- 
tion (2).  Les  pharisiens,  au  contraire,  seront, 
comme  les  impies,  abattus  dans  le  malheur  (3). 
C'est  la  destinée  que  se  préparent  toutes  les 
âmes  qui  ne  veulent  point  de  Jésus-Christ  avec 
ses  grâces  de  guérison  et  de  salut.  Elle?  vou- 
draient un  Sauveur  selon  leurs  passions,  leurs 
préjugés  ou  leur  raison.  Etrange  illusion  que 
Jésus-Christ  ne  cesse  de  combattre  par  les 
mêmes  armes  dont  il  s'est  servi  envers  les  pha- 
risiens. Laissant  à  vos  pieuses  méditations  le 
miracle  de  la  guérison  de  l'hydropique,  nous 
étudierons  simplement  les  circonstances  qui  en 
furent  l'occasion  et  qui  l'accompagnèrent.  C'est 
pourquoi  nous  examinerons  quelle  fut  la  con- 
duite de  Jésus-Christ  et  des  pharisiens;  nous 
verrons  ensuite  la  demande  que  Jésus-Christ 
adresse  aux  docteurs  de  la  loi  et  le  silence  que 
ceux-ci  gardèrent;  nous  constaterons  enfin  la 
justification  que  Jésus-Christ  fait  lui-même  de 
l'œuvre  qu'il  vient  d'accomplir  et  l'impuissance 
des  pharisiens  à  pouvoir  le  contredire.  C'est 
tout  le  sujet  de  cette  instruction. 


pharisiens,  ces  docteurs  de  la  loi,  et  savait 
approprier  ses  enseignements,  ses  actions,  ses 
miracles  aux  maladies  de  leurs  âmes  qu'il  aurait 
voulu  guérir.  C'était  une  lutte  de  tous  les  jours 
entre  la  bonté  et  la  haine,  entre  le  médecin  et 
le  malade  :  Jésus  offrant  le  salut,  et  les  phari- 
siens ne  voulant  point  le  recevoir;  et  aujour- 
d'hui, en  guérissant  cet  homme  hydropique,  ne 
semble- t-il  point  leur  dire:  combien  je  vou- 
drais pouvoir  vous  prendre  par  la  main,  vous 
délivrer  de  votre  orgueil,  de  votre  avarice, 
de  votre  amour  des  plaisirs,  et  puis  vous  ren- 
voyer à  vos  devoirs,  à  la  pratique  des  vertus  ! 
Que  ne  puis-je  faire  pour  vos  âmes  ce  que  je 
Tiens  de  faire  pour  le  corps  de  cet  homme  1 


Première  Partie.  —  Voîci  d*abord  «  Jésus- 
Christ  entrant  uu  jour  de  Sabbat  dans  la  maison 
d'un  chef  des  pharisiens  pour  y  manger  du 
pain  (4).  »  Reconnaissons  ici  la  bonté  de  Jésus- 
Christ:  il  venait  pour  être  notre  modèle  en 
toutes  choses,  et  c'est  pourquoi  il  devait  nous 
apparaître  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie.  Aujourd'hui  l'Evangile  ^&  nous  le  présente 
pas  au  milieu  des  occupations  pénibles  d'un 
ministère  laborieux;  il  ne  nous  le  montre  pas 
assis  sur  une  montagne  pour  instruire  le  peuple 
ou  parcourant  les  bourgades  et  le?  Tilles  de  la 
Judée  :  Jésus-Christ,  nous  le  voyons  au  milieu 
des  pharisiens,  assis  à  une  table  pour  y  manger 
du  pain.  Ne  croyez  point  qu'il  assiste  à  ce  festin 

(1)  s.  Orég.  xiT.  Moral,  cap.  8.—  (2)  Ecdeo.,  ZI,  12.  — 
(S)  ProT.  XXIV,  i6.  —  (4)  8.  Lao,  xiV,  1. 
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dans  un  but  personnel;  îl  vient  vous  donnpr 
l'exemple  de  ne  point  vous  dérober  aux  regards 
malveillants  de  vos  enoemis,  de  ne  point 
craindre  les  censeurs  de  votre  conduite,  si  vous 
pouvez  vous  ren.lre  le  témoignage  de  marcher 
sous  les  yeux  de  Dieu,  de  recli. 'relier  même  la 
société  dtis  méchants  pour  leur  faire  du  bien, 
si  toutefois  vous  avez  assez  de  vertu  pour  résister 
aux  sédiKtion«  du  siècle.  «  Bien  que  le  Seigneur 
«  connût  à  fond  la  malice  des  pharisiens,  il 
«  consentii  à  s'asseoir  à  leur  table  pour  l'utilité 
«  de  ceux  qui  seraient  témoins  de  ses  parobs 
a  et  de  ses  miracles  (1).  »  Voyez  donc  les  T^rtus 
qii'il  pratique  en  oeile  c.irconstan<":  .-  Il  est  le 
FiL<  de  Dieu  et  il  entre  dans  1^  maison  de  si 
créature,  il  est  le  Dieu  de  sainteté  et  il  vit  eu 
société  avec  des  méchants,  il  est  le  maître  sou- 
verain de  l'univers  et  il  mange  un  pain  qui  lui 
est  donné.  Qui-h  exemples  d'humilité,  de  cha- 
rité et  de  pauvreté  1  Le  prophète  avait  bien 
raison  de  s'écrier  en  parlant  de  lui  :  «  11  a  été 
«  vu  sur  la  terre,  et  il  a  demeuré  avec  les 
hommes  (2).  »  Et  nous,  nous  pouvons  lui  dire 
avec  juste  raison  :  «  Toi,  lils  de  l'homme,  ne 
«  les  crains  piùnt,  n'apprehen.le  pas  leurs  dis- 
(r  cours,  parce  que  des  incrédules  et  des  détrac- 
a  teurs  sont  avec  toi,  et  que  tu  habites  avec 
0  des  scorpions,  ne  crains  pas  leurs  paroles, 
«  n'aie  pas  peur  de  leurs  visages  (3).  »  Voilà  le 
divin  modèle  que  nous  devrions  imiter  en  face 
du  monde  :  nous  montrer  chrétiens  en  prati- 
quant les  vertus  que  nous  admirons  eu  Jésus- 
Christ. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  bon  et  généreux,  il 
en  est  autrement  des  pbj'.risien?  qui,  au  témoi- 
gnage de  l'Evangéliste,  l'observaient  (4).  Quoi! 
Des  hommes  pécheurs  osent  observer  la  Sagesse 
inciéée  pour  savoir  si  leur  convive  manquera 
«*««  respect  dû  à  la  loi  ou  s'il  fera  quelque  action 
défemiue  le  jour  du  Sabbat?  Des  hommes  igno- 
rants et  remplis  de  faiblesse  osent  observer  les 
paroles  et  les  miracles  du  Fils  de  Dieu  pour 
l'act-user  publiquement?  Et  cependant  Jesus- 
Christ  supi>orte  cette  humiliation.  Quel  est  le 
myslcre?  11  voulait  pouvoir  nous  dire  :  «  Le 
«  serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  son  maître. 
«  S'ils  m'ont  per^^éeuti-,  ils  vous  persécuteront 
a  aiissi;  s'ils  ont  gardé  ma  parole,  ih  garderont 
«  au  si  la  vôtre  ^5).  »  Et  cepen<lant  Jésus-Christ 
souffle  que  des  créatures  lui  refusent  le  droit 
d'opérer  des  miracles  :  a  On  l'observait,  dit  saint 
tt  Mure,  pour  voir  s'il  guérirait  cet  homme  un 
a  jour  lie  Sabliat,  afin  de  i'uccuser  (6).  »  Quelle 
peiiijJiel  Ils  rt(ioivent  Jésus-Clirist  dans  leurs 
maisons  t  c'est  pour  lui  tendre  des  embûches, 
ils  i'iuvitent  à  leur  table  et  c'est  pour  i<j  trahir,, 

0)8.  Cyril.  In  cat.  Gr«.  Patrura.  —  (2)  Bar.  m,  38.— 
(3)  Kzech.  II,  8.— (4)  S..  Luc.  utsaprà.— (5)  S.  Jean  XV.ÎD. 


ils  veulent  recevoir  ses  enseignements  et  c'est 
poui"  s'en  faire  une  arme  contre  lui  ;  ici,  ils 
n'agissent  point  différemment  que  dans  une 
autre  circonstance  où  tous  le  pressaient  et  l'ac- 
cablaient d'une  multitude  de  qui'stions,  lui  ten- 
dant des  pièges,  et  cherchant  à  surprendre 
quelque  parole  de  sabouehe  pour  l'accuser  (1). 
Voilà  à  quelle  extrémité  les  portait  leur  envie 
contre  Jésus-Christ.  Combien  le  Sage  a  raison 
de  nous  dire  :  «  Ne  mauge  pas  avec  un  homme 
«  envieux,  et  ne  di'sire  pas  de  oes  mets,  parce 
«  que,  semblable  à  un  devin  (!t  à  un  augure, 
«  il  juge  de  ce  qu'il  ignore.  Mange  et  buis,  te 
«  dira-l-il,  et  son  coeur  n'est  pas  avec  toi  {"2).  » 
Hélas  I  celte  génération  pei  verse  de  pharisiens 
n'a  point  disparu  de  la  iact  de  la  terre.  Voyez 
les  gens  du  monde  el  les  ennemis  de  la  piété: 
ils  épient  les  âmes  pieuses  et  les  ministres  de 
la  religion,  ils  surveillent  leurs  démarches,  ils 
examinent  leurs  action-,  ils  recueillent  leurs 
paroles,  et  font  pa'^ser  t'iute  leur  vie  sous  les 
coups  de  leurs  critique^  envieuses  et  méchantes. 
Ah!  si  vous  ne  pouvez  vivre  sans  passer  sous  le 
feu  de  ces  langues  médisantes,  souvenez-vous, 
âmes  chrélienues,  de  votre  Maître  et  Sauveur 
ayant  passé  sa  vie  à  combattie  les  pharisiens. 
Soyez  humbles,  charitables  et  détachés  des 
chose.s  de  la  terre.  Le  jour  de  la  justice  viendra 
pour  vous.  Alors  vous  bénirez  ces  persécutions, 
ces  contradictions  qui  auront  été  pour  vous  un 
grand  sujet  de  récompense  pour  la  gloire. 

Deuxième  Partie.  —  Durant  le  repas,  un 
homme  hydropique  parut  devant  Jésus-Christ 
qui,  prenant  la  parole,  dit  aux  docteurs  de  la 
loi  et  aux  pharisiens  :  Est-il  permis  de  guérir 
le  jour  du  Sabbat  (3)?  En  entendant  Jésus- 
Christ,  ne  dirait-on  pas  qu'il  sollicite  une  auto- 
risation pour  accomplir  le  miracle  ou  (]u'il 
semble  vouloir  justifier  ses  actes?  Quelle  bonté  I 
Il  a  pitié  de  sa  créature  (jui  le  méconnaît  et 
voudrait  le  condamner.  Non,  ce  n'est  point 
l'ignorance  qui  lui  fait  adressiT  celte  question, 
car  il  sait  bien  qu'un  jour  passé  sans  faire  de 
bonnes  œuvres,  est  un  jour  perdu,  mais  il  a 
connu  les  pensées  de  leurs  coaurs,  les  accusa- 
tions qu'ils  portaient  contre  lui,  el,  dans  son 
amour,  il  veut  les  éclairer  sur  Ja  véritable  ob- 
servation du  jour  du  Sabbats  en  leur  montrant 
que  c'est  par  l'accomplissement  de  bonnes 
œuvres  et  non  par  une  uiollo  oisiveté,  que  l'on, 
sanctifie  le  jour  du  Seigneur.  Instruction  im- 
portante et  même  nécessaire  non-seulement 
pour  les  pharisiens,  mais  pour  chacun  de  uous. 
Combien  de  chrétiens  qui  profanent  indigne- 
ment le  jour  du  dimanche  1  Au  lieu  d'honorer 
le  Seigneur,  ils  l'olienseut,  au  lieu  de  se  sancr- 
tifler,  ils  se  rendent   plus  coupables,  au  lieu 

(J),  8.   Luû  xj,  5J.  —  (ii),  ProT.  xxm,  6,  —  (3)  a.  L».  OÉ 

■Ufrb. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 

■d'accomplir  des  œuvres  de  religion  et  de  misé-  «  est  permis  de  guérir  le  jour  du  Sîibhat,pour- 
ricorde,  ils  se  livrenl  à  des  œuvres  de  péché.  «  quoi  épier  le  Sauveur  pour  voir  s'il  guérira? 
El  tous  les  chrétiens  semblent  s'écrier  dans  «  El  si  ce  n'est  pas  permis,  pourquoi  prennent- 
leurs  cœurs  :  «  Faisons  cesi^er  d^'  dessus  la  t  rre  «  ils  soin  de  leurs  animaux  même  le  jour  du 
tous  les  JQurs  de  fêtes  de  Dieu  (1).  »  Les  phari-  «  Sabbat  (1)?  Vous  le  voyez,  Jésus  a  fermé  It 
siens  du  moins  obsi^-vaient  extérieurement  le  bouche  à  ces  pharisiens  qui  se  réjouissaiinit  in-» 
jour  du  Sabbat,  s'app'iquant  à  s'abstenir  de  térieurement  de  l'avoir  surpris  en  défaut.  C'est 
toute  œu/re  servile.  Nos  chrétiens  vont  plus  la  sagesse  humaine  qui  est  déconcertée,  con- 
loin  :  ils  ne  gaulent  plus  aucune  mesure  dans  fondue  par  la  sagesse  divine.  Aussi  «  Notre 
la  violation  d'une  loi  si  sainte  et  si  juste.  Mais  «  Seigneur  ne  s'inquiète  pas  du  scandale  que 
remarquons  encore  quels  sont  ceux  que  Jésus-  «  vont  prendre  les  pharisiens,  il  ne  songe  qu'à 
Christ  inlctroge?  «  faire  du  bien  à  celui  dont  l'état  réclame  son 
Il  s'a-lresse'aux  docteurs  de  la  loi,  c'est-à-  «  secours,  et, quoique  ce  fût  un  jour  de  Sabbat, 
dire  à  des  homme?  qui  ont  mission  de  donner  «  sans  se  préoccuper  des  embûches  que  lui 
des  règles  de  conduite  à  leurs  semblables,  à  des  «  tendent  ses  ennemis,  il  guérit  cet  hydropique 
hommes  qui  sont  api^elés  à  interpréter,  à  ex-  «  et  le  renvoya  plein  de  vie  (2).  »  Voilà  un 
pliquer  les  prescriptions  de  la  loi,  à  des  exemple  qu'il  nous  appartient  de  ne  point  mé- 
nommes  dont  l'enseignement  faisait  autorité  et  priser.  A  notre  tour,  ne  faisons  point  attention 
que  le  peuple  reconnaissait  pour  ses  maître.^  au  scandale  des  insensés,  ni  aux  invectives 
car  le  prophète  avait  dit  :  «  Les  lèvres  du  prê-  des  méchants,  lorsqu'il  s'agit  des  œuvres  de 
«  tre  garderont  la  science,  et  l'on  recherchera  charité.  Dieu  cerlaiuement  nous  demande  d'é- 
«  la  loi  de  sa  bouche,  parce  qu'il  est  l'ange  du  ditier  le  prochain  par  nos  exemples;  mais  avant 
«  Seigneur  des  armées  (2).  »  La  question  de  tout  il  veut  que  nous  pratiquions  sa  loi,  et  sur- 
Jésus n'avait  donc  rien  d'extraordinaire,  puis-  tout  le  grand  précepte  de  l'amour  du  prochain, 
ou'elle  était  adressée  à  ceux  qui  seuls  en  Is-  en  nous  livrant  aux  œuvres  de  miséricorde 
raël  avaient  l'autorité  nécessaire  pour  y  ré-  dans  les  jours  qui  lui  sont  consacrés.  El,  quand 
pondre.  Quelle  humilité  de  Jésus  !  Il  possède  nous  entendrons  autour  de  nous  les  critiques 
une  science  infinie,  il  est  l'auteur  de  la  loi,  il  a  améres  et  calomnieuses  de  nos  pharisiens  mo- 
dit  qu'il  était  la  vérité,  et  il  paraît  vouloir  être  dernes,  allons  où  la  charité  nous  appelle  en 
instruit  sur  la  pratique  de  cette  même  loi  par  nous  écriant  :  «  0  présomption  criminelle,  d'où 
ceux  auxquels  il  en  a  conhé  l'interprétation.  «  as-tu  été  créée,  pour  couvrir  la  terre  de  sa 
N'en  soyons  pas  surpris,  cette  condescendance  «  malice  et  sa  perfidie  (3)  ?  » 
de  Jésus  était  une  preuve  de  sa  sollicitude  pour 

ces  docteurs  de  la  loi,  ces  scribes  et  ces  phari-  Ille  Partie.  —  Il  semble  qu'à  la  vue  de  ce  mi- 
siens  qui,  parmi  tout  le  peuple,  s'étaient  le  plus  racle  les  pharisiens  auraient  dû  témoigner  leur 
éloignés  de  Dieu  par  leurs  vices,  et  il  s'elTor-  reconnaissance  à  Jésus-Christ.  Il  n'en  fut  rien, 
^ait  par  toutes  les  voies  de  sa  miséricorde  de  Au  contraire,  ils  l'accusèrent  intérieurement, 
les  ramener  en  déployantles  ressources  infinies  comme  ils  le  firent  plus  tard  en  public  devant 
du  plus  tendre  amour.  C'est  pourquoi,  au  lieu  le  peuple,  lorsqu'ils  dirent:  Cet  homme  n'a  pas 
d'agir  en  maître  et  en  docteur  infaillible  de  la  l'esprit  de  Dieu,  puisqu'il  ne  respecte  pas  la  loi 
vérité,  il  préfère  s'en  rapporter  au  témoignage  qui  défend  d''opérerle  jour  du  Sabbat  (4).  C'est 
de  sa  créature  :  Demandez-moi,  semblait-il  pourquoi  Jésus  s'adressant  à  eux  leur  demanda; 
leur  dire,  la  guérisoa  de  cet  homme,  et  je  vous  «  Qui  de  vous,  si  son  âne  ou  son  bœuf  tombe 
l'accorderai.  Je  pourrais  de  moi-même  le  déli-  «  dans  un  puits,  ne  l'en  retire  aussitôt, même  le 
vrer  de  son  infirmité,  mais  je  veux  que  celte  «jour  du  Sabbat  (5)?  »  Ici  Jésus  répond,  non 
grâce  soit  le  fruit  de  votre  demande  pour  vous  à  des  paroles  qu'ils  n'ont  pas  prononcées,  mais 
prouver  devant  tous  mon  amour.  Les  phari-  à  des  pensées  perverses  qu'ils  roulaient  dans 
siens  ne  le  comprirent  point,  ils  persévérèrent  leur  esprit.  Voyez  la  sagesse  de  celte  réponse  : 
dans  leurs  mauvais  sentiments  de  haine  et  Si  la  loi  ne  défend  point  de  secourir  un  animal 
d'envie  :  «  Ils  gardèrent  le  silence  (3).  »  Ah  I  le  jour  de  Sabbat,  combien  moins  doit-elle  dé- 
s'ils  avaient  connu  Jésus-Christ,  au  lieu  de  fendre  de  secourir  un  homme  qui  est  créé  à 
garder  le  silence,  ils  auraient  dû  s'écrier  :  Sei-  l'image  et  ressemblance  de  Dieu  ?  Si  un  âne, 
gneur,  répordez  vous-même,  car  «  vous  avez  un  bœuf  ont  droit  à  toute  sollicitude,  même  le 
«  des  parolf<j  de  vie  éternelle  (4).»  Mais  u  ils  jour  du  Sabbat,  combien  l'homme  doit-il  être 
«n'osent,  §'.  avec  raison,  répondre  à  cette  davantage  l'objet  de  votre  charité  et  de  vos  al- 
»  question;  quelle  que  soit  leur  réponse,  ils  tentions  I  La  loi,  il  est  vrai,  défend  en  ce  jour 
«  voient  qu'elle  tournera  contre  eux,  car  s'il 

,t    P».  Lxxuis  8.  —  »2)  Maiac.  ic,  7.  —  (3)  S.  Lac.  ut  (1)  Bède.  —  (2)  Théophyl.  —  (3)  Eccli.  xxxvu,  S.  — 

•■prt.  —  lij  S.  J«*B  VI,  69.  (4)  Corn,  a  Lapid.  In  Lucam.  —  (b)  S,  Lac.  ut  «npr». 
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du  Seigneur  toute  œuvre  servile  (1).  Mais 
retirer  un  bœuf  n'est-ce  pas  plutôt  faire  une 
œuvre  servile  que  de  guérir  un  homme?  Si 
celui  qui  délivre  un  animal  ne  viole  point  le 
Sabbat,  à  plus  forte  raison  celui  qui  soulage 
son  prochain.  Quoi  I  Pharisiens  avares  et  en- 
vieux, vous  permettez  le  jour  du  Sabbat  une 
œuvre  qui  sert  vos  passions,  une  œuvre  de  ser- 
vitude, et  V0U5  condamuez  en  votre  cœur  Jésus- 
Christ  d'avoir  accompli  une  œuvre  de  miséri- 
corde ?  Jésus,  par  cette  réponse,  a  révélé  vos 
sentiments  injustes  et  condamné  votre  ava- 
rice (2).  C'est  ainsi  que  le  Sauveur,  après  avoir 
donné  aux  pharisiens  la  preuve  de  sa  puissance, 
leur  manifeste  sa  sagesse.  Voilà  bien  ce  que 
nous  devrions  faire  à  l'égard  de  ce  monde  qui 
nous  juge  sans  pitié  et  qui  nous  condamne. 
Pour  répoudre  à  ses  injustes  accusations,  mon- 
trons-lui dans  nos  œuvres  la  vertu  de  la 
grâce  divine,  et  par  nos  paroles  rappelons-lui 
ses  égarements,  ses  vices,  ses  passions  pour 
l'éclairer  et  lui  faire  comprendre  sa  véritable 
vocation. 

Mais  les  pharisiens  ne  pouvaient  rien  répon- 
dre à  cela  (3),  Que  dire,  en  effet,  en  présence 
de  ce  Jésus  qui  connaît  si  bien  les  intentions, 
qui  lit  au  plus  profond  du  cœur?  Ils  ne   pou- 
vaient donc  faire  autre  chose  que  de  s'humi- 
lier et  de  garder  le  silence,  puisque    la  parole 
du  Fils  de  Dieu,  qui  est  une  lumière  resplen- 
dissante de  vérité,  avait  démasqué  leur  malice 
et  mis  au  grand  jour  leur  imposture.   Hélas  1 
ce  n'était  point  l'humilité  du  juste  qui,  dans  le 
refieuiir,  se  reconnaît  indigne  du   pardon;   ce 
n'était  point  le  silence   du   juste   qui,  devant 
Dieu,  se  tait  pour  le  laisser  parler  à  son   àme 
et  lui  indiquer  la  voie  du  retour.  Ainsi  le   pé- 
cheur s'huoailiera  et  gardera  le  silence  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Ah  !  lorsque  nous  sommes  re- 
pris par  Jésus,   oui,  humilions-nous,   oui,  gar- 
dons le  silence,  mais  que  notre  cœur  ratifie  les 
reproches  et  les    condamnations   portées  par 
Jésus-Christ,  <iue  notre  cœur  brisé  par  le   re- 
pentir s'ouvre  aux  enseignements  de  Jésus,   et 
nous  connaîtrons  toutes  les  tendresses  de  sa 
miséricorde. 

L'abbé  G.  Martel. 


(1)  Le  vit.  xiiu,  7.  —(2)  Bèd«.  —  (3)  R.Liw.  Utispr» 
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NATIVITÉ    DE   MARIE 


Quœ  est  isla  qua  progreiitur: 
quaii  aurora  consurgens? 

Quel.'ft  dst  celle  qui  s'avance 
comme  l'aurore  naissante? 
{fiant,  dti  Cent,  vi,  6). 


Mes  frères, 


Entre  toutes  les  images  gracieuses  sous  les- 
quelles l'Esprit-Saint  aime  à  représenter  Marie, 
il  en  est  une  qu'il  semble  préférer  à  toutes  les 
autres;  il  prend  plaisir  à  la  désigner  sous  les 
traits  de  la  naissante  aurore.  Il  est  facile,  ce  me- 
semble,  de  deviner  le  motif  de  cette  prédilec- 
tion. N'y  eut-il  pas  en  effet,  quand  Marie  appa- 
rut sur  lu  terre,  un  tressaillement  et  une  lueur 
semblable  à  ce  qui  accompagne  l'apparition  de 
la  mère  du  jour?  Les  âmes  des  saints,  si  nous 
en  croyons  l'histoire,  furent  saisies,  sans  savoir 
pourquoi^  d'une  joie  étrange,  ei  les  échos  cé- 
lestes des  cantiques  frappèrent  la  nature  d'ua 
mouvement  extraordinaire;  une  aurore  se  le- 
vait pleine  d'espérance  et  de  promesses. 

C'était  en  ces  temps  assignés  par  les  prophè- 
tes pour  être  les  témoins  du  grand  œuvre  de 
Dieu.  Dans  une  petite  ville  delà  basse  Galilée, 
â  Nazareth,  deux  chastes  époux,  deux  de  ces 
justes  aimés  de  Dieu,  l'un  Joachim  de  la  tribu 
deJuda  et  de  la  race  royale  de  David,  l'autre, 
Anna  (la  gracieuse),  de  la  tribu  de  Lévi  et  du 
sang  sacerdotal,  marchaient  appuyés  l'un  sur 
l'autre  dans  la  voie  des  commandements  de 
Dieu,  le  cœur  et  l'esprit  tendus  vers  le  ciel. 
Leur  bonheur  cependant  n'était  pas  complet, 
car  une  pensée  de  tristesse  venait  parfois  l'as- 
sombrir :  une  joie  et  une  bénédiction,  selon  la 
croyance  juive,  manquait  à  leur  union.  Nul 
enfant  n'était  venu  s'asseoir  à  leur  foyer  de 
famille.  Vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  que 
chez  les  hébreux  la  femme  stérile  était  ua 
objet  de  piiié  ;  en  elle  en  effet  se  perdaient  les 
sources  de  la  postérité,  l'espérance  de  voir  naî- 
tre de  son  sang  le  désiré  des  nations.  Nos  siints 
époux  cependant  ne  servaient  pas  le  Seigneur 
avec  moins  de  piété  et  d'amour,  partageant 
leur  vie  entre  la  prière,  le  travail  et  les  bonnes 
ccuvres. 

Ici  laissez-moi,  mes  frères,  renouveler  une 
remarque  que  vous-mêmes  avez  peut-être  déjà 
laite.  Lorsque  Dieu  semble  s'éloigner  de  nous, 
devenir  tout  à  fait  étranger  à  nos  désirs  et 
sourd  à  nos  vœux  les  plus  légitimes  et  les  plut 
cliers,  si  nous  ne  l'abandonnons  pas  néanmoins^ 
il  reparaît  tout  à  coup  d'une  façon  inattendue, 
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€t  nous  arrive  plein  des  p'us  magnifiques  libé- 
ralités. Ainsi  fil-il  pour  Anue  et  Joachitn. 
JVprès  viu^t-liuit  ans  de  stérilité  et  de  prières 
vaines  en  ap'sirence,  voici  qu'Anna  sentit  tres- 
saillir en  e\\rt  /enfant  qui  devait  être  la  bénie 
d'entre  toutes  les  créatures,  et  bientôt  elle  la 
mettait  au  jour.  Pensez  qu'elle  ne  <iùt  point 
être  la  joie  de  celle  maison  qui  allait  s'éteindre, 
et  revivait  maintenant  si  pleine  d'espérance  ! 
Ne  vous  semble-t-il  pas  voir  les  deux  saints 
époux  à  genoux  côle  à  côte,  les  yeux  au  ciel, 
le  visage  rayoniiwnt,  épancher  leur  reconnais- 
sance dans  un  cantique  d'allégresse  et  d'ac* 
"tions  de  grâces?  Aulour  d'eux  planent  les  an- 
ges qui,  au  dire  de  saint  Bernardin  de  Sienne, 
vinrent  en  foule  entourer  le  berceau  de  leur 
Reine.  Ces  angéliques  esprits  étaient  ravis  d'ad- 
miration, et  se  voilaient  de  leurs  ailes  devant  le 
spectacle  de  la  première  des  créatures  imma- 
culées. La  Sainte-Trinité  elle-même  ne  resta 
point  insensible  à  ce  chef-d'œuvre  de  sa  créa- 
tion, elle  est  plus  présente  à  ce  berceau  que 
partout  ailleurs.  Dieu  le  Père  sourit  à  sa  fille 
bien  aimée,  Dieu  le  fils  regarde  avec  ten- 
dresse celle  qui  doit  être  sa  mère,  et  le  Saint- 
Esprit  ne  peut  se  lasser  de  contempler  sa  divine 
épouse. 

Quelle  jouissance  pour  notre  foi  d'assister 
aujourd'iiui  encore  à  la  naissance  de  l'humble 
fille  d'Israël,  qui  par  un  privilège  inoui  jus- 
qu'alors,est  seule  exceptée  de  la  tache  originelle, 
dont  toute  créature  est  souillée  en  venant  au 
jour!  Elle  parut,  à  la  vérité,  avec  toutes  les 
faiblesses  de  notre  nature:  toute  la  gloire  de  la 
fille  du  souverain  roi  était  cachée  dans  l'inté- 
rieur de  son  âme,  mais  aux  yeux  de  la  cour 
céleste,  elle  l'emportait  en  pureté  et  en  éclat 
sur  les  plus  brillants  séraphins.  Aussi  l'Esprit 
Saint  lui  aJres;a-t-il  ces  douces  paroles  :  «  Ma 
bien  aimée  est  parmi  les  filles  des  hommes 
comme  un  lis  parmi  les  épines...  Vous  êtes 
toute  belle,  et  il  n'y  a  point  de  tache  en  vous.  » 
Le  neuvième  jour  après  sa  naissance,  selon  la 
coutume  d  Israël,  la  tille  de  Joachim  reçut  de 
son  père  le  nom  qu'elle  devait  porter  parmi  ses 
comiagues.  Elle  s'appela  iNliriam  (Marie),  qui 
sigiiifiej  en  syriaque,  dame,  souveraine,  et  en 
hébreu,  étoile  de  la  mer. 

«  Assurément,  uit  saint  Bernard,  la  mère 
de  Dieu  ne  pouvait  avoir  un  nom  plus  conve- 
nable, ni  qui  exprimât  mieux  sa  haute  dignité. 
Marie  est  en  efi'et  cette  belle  et  brillante  étoile 
qui  luitsur  la  mer  vaste  et  orageuse  du  monde.  » 
Ce  nom  divin  cache  un  charme  puissant  et  une 
si  merveilleuse  douceur,  que  le  cœur  s'atten- 
drit dès  que  la  bouche  le  prononce  :  «  Le  nom 
de  Marie,  dit  saint  Antoine  de  Tadoue,  est 
plus  doux  aux  lèvres  qu'un  rayon  de  miel,  plus 
agréable  à  l'ureille  qu'un  chant  suave,   plus 


délicieux  au  cœur  que  la  joie  la  plus  pure.  » 
La  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  ins- 
tituée dans  l'Eglise  pour  célébrer  l'heureuse 
naissance  de  la  Reine  du  ciel  et  de  la  divine 
iMère  de  tous  les  chrétiens,  remonte  à  une 
haute  antiquilé.  Tous  les  peuples  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  l'ont  toujours  célébrée  avec  une 
grande  solennité;  à  leur  suite. le  monde  chré- 
tien ne  peut  pas  fêter  avec  trop  de  magnifi- 
cence, de  joie  et  de  gratitude  ce  jour  qui  por- 
tait en  lui  toutes  les  promesses  et  les  grâces  de 
l'avenir.  N'est-il  pas  en  effet  l'aurore  du  soleil 
de  justice,  c'est-à-dire  le  prélude  de  la  nais- 
sance de  J.-C,  de  la  publication  de  l'Evangile? 
n'est-il  pas  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle? L'enfant  qui  vient  de  naître  ne  porte-t- 
elle pas  en  elle  le  sang  d'un  Dieu,  et  avec  lui 
les  germes  d'un  monde  nouveau,  monde  de 
saints  et  de  héros  destinés  à  régénérer  la  terre 
et  à  peupler  b-s  cieux?  Aussi  l'Eglise  met-elle 
sur  un  pied  presque  égal  la  naissance  de  iMarie 
et  celle  de  Jésus  ;  avant  de  fêter  le  lever  du  so- 
leil, elle  chante  et  célèbre  l'apparition  de  l'au- 
rore qui  l'annonce. 

//.  Quelle  est  donc  celle  qui  s'avance  belle 
comme  l'aurore  naissante  ? 

Tel  avait  été  le  cri  de  la  création  au  sein  de 
laquelle  venait  d'apparaître  le  berceau  de  Marie; 
mais  ce  n'était  point  là  une  demande  curieuse 
devant  rester  sans  réponse.  Déjà  tous  les  pro- 
phètes qui,  d'âge  en  âge,  avaient  annoncé  la  ve- 
nue du  Rédempteur,  n'avaient  point  oublié  de 
saluer  aussi  l'avènement  de  sa  mère  ;  ils  l'avaient 
ap[»elée  l'Eve  nouvtdie,  la  vraie  mère  des  hom- 
mes, l'arche  de  l'alliance,  la  verge  reverdissante 
d'Aaron,  mais  aucun  d'eux  n'avait  précisé 
l'heure  de  sa  naissance,  et  tout  Israël  tournait 
ses  regards  anxieux  vers  l'Orient,  quand  parut 
à  l'horizon  cette  aurore  merveilleuse. 

Comme  l'aurore,  elle  annonçait  le  jour,  celte 
femme  d'où  devait  sortir  la  lumière  qui  éclaire 
toute  âme  venant  en  ce  monde.  Comme  l'aurore, 
elle  mettait  fin  à  la  nuit  et  ouvrait  les  portes 
du  jour,  celle  qui  devait  donner  au  monde  la  so- 
lution de  ses  doutes  et  le  libérateur  de  ses  races 
opprimées  ;  comme  l'aurore  dont  les  premiers 
rayons  font  fuir  les  oiseaux  de  nuit  en  éveillant 
les  concerts  endormis  des  chantres  du  jour,  elle 
plonge  dans  le  silence  les  enfants  du  démon, 
et  invite  les  créatures  de  Dieu  à  louer  leur 
Sauveur.  Comme  l'aurore  enfin  qui  resplendit 
d'heure  en  heure  et  s'avance  toujours  plus 
brillante  jusqu'à  ce  qu'elle  s  confonde  avec 
les  splendeurs  du  jour,  Marie  monte  sur  l'ho- 
rizon de  plus  en  plus  parée  de  grâces  et  de 
gloire,  jusqu'à  ce  qu'elle  marche  entourée  d'une 
auréole  presque  semblable  à  celle  de  son  divin 
Fils,  et  voie  les  nations  tout  eatières  proster- 
nées à  ses  pieds.  Salut  Germain,  patriarche  de 
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Constantinnple,  continuant  celle  comparaison, 
nous  dit  que  la  rosée  si  fraîche  et  si  abonilante 
qui  féconde  les  plantes  est  fille  de  l'atirore,  et 
voit  ainsi  en  eile  une  figure  de  plus  de  cette 
Vieige,  dont  le  Fils  nourrit  aussi  les  âoaes  chré- 
tiennes en  les  rafraîchissant  et  les  fortifiant  par 
la  substance  de  sa  grâce. 

Voilà  pourcjuoi  le  prophète  Isoïe  s'écriait 
dans  un  saint  enthousiasme  :  Roraie  cœli deswper 
et  nuùes  pluant  justum.  —  Cieux,  répandez  votre 
rosée,  et  que  les  nues  nous  apportent  le  juste, 
c'est-à-dire  le  Christ. 

Enfin,  pour  que  l'analogie  entre  la  messagère 
du  jour  et  la  mère  de  Dieu  soit  plus  frappante, 
un  saini  religieux,  appuyé  sur  une  révélation 
d'en  haut,  nous  assure  que  la  bienheureuse 
Vierge  naquit  un  samedi,  le  8  septembre,  aux 
premières  lueurs  de  Vaurore.  En  cet  instant, 
dit  saint  Bernard,  les  démons,  dont  les  cohor- 
tes nombreuses  couvraient  la  terre,  s'enfuirent 
épouvantés  vers  leurs  ténébreux  abîmes,  car 
jamais  l'apparition  d'une  puissante  armée  ne 
causa  tant  de  frayeurs  à  ces  ennemis  surpris. 
Depuis  ce  temps,  mes  frères,  Marie  n'a  rien 
perdu  de  son  prestige  et  de  sa  puissance  à  cet 
endroit,  son  nom  prononcé  comme  un  talisman 
est  encore  plein  de  vertus  contre  l'assaut  de 
l'enfer  et  de  ses  nombreux  satellites.  Aussi 
voyez  comme  les  ennemis  de  Dieu  voudraient 
le  chasser  de  nos  lèvres  et  de  nos  cœurs,  voyez 
comme  ils  aiguisent  leurs  pointes  et  leurs  sar- 
casmes, voyez  comme  ils  tremblent  lorsqu'ils 
l'entendent  sortir  des  poitrines  enthousiasles 
de  nos  légions  de  pèlerins.  Ah  1  ils  sentent  que 
leurs  efforts  viennent  échouer  impuissants  con- 
tre ceux  qui  répètent  de  tels  cris  d'espérance 
et  d'amour,  ils  sentent  que  le  peuple  qui  se 
donne  à  iMarie  est  un  peuple  qui  leur  échappe 
et  se  sauve  de  la  mort  où  ils  le  voudraient  en- 
sevehr. 

Aujourd'hui  donc  plus  que  jamais,  mes  bien 
aimés  frètes,  en  ce  jour  béni  de  la  naissance 
de  Marie,  confions  à  notre  puissante  Reine  et 
notre  p;iuvre  (œur  et  notre  pauvre  pjys.  Tous 
les  deux  soûl  bien  agiles,  l'un  par  les  tenta- 
tions, l'autre  par  la  perversité  des  méchants; 
mais  eile  esi  l'étoile  des  mers,  elle  sait  calmer 
les  tempêtes,  prévenir  les  naufrages;  disons  lui 
de  nous  gouverner,  de  gouverner  notre  pays, 
elle  saura  prendre  en  main  ie  gouvernail  de 
nos  communes  destinées,  et  nous  conduire  une 
lois  encore  vers  lu  plage  où  nous  verrous  à  la 
fois  i'aurcre  et  le  soleil  du  salut  éternel  ma- 
riant leurs  splendeurs  pour  nous  ravir  à  jamais 
d'adnuirulion  avec  les  élus.  Ainsi  isoit-il. 

L'abbé  H.  Pouillat. 


Actes  ofUciels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DU  CONCILF 

CIRCA  VICARIOS  PERPETU02 

Die  13  Februai il  \?û^, 
Per  summaria  precum. 

CoMPENDiUM  FACTi.  Ordinarius  G.,  snb  die  ^5 
Marlii  1878,  8.  C.  Cougregationi  ijuse  sequuntur 
exposuit  :  in  jure  cauonieo  Cop.  3  de  Ojfic.  Vica- 
rit.  Cap.  ]  de  Cappetlis  Monac/i.  in  6.-  Vicarim 
perpetuus  ab  habiluoli  redore  nominandus  Epis- 

copo  propunendus  est semel  ler/itiMe  insfitutus 

(  Vicarius)  immédiate  peiidet  ab  Èpiscopo  et  ab  eo 
ex  pista  causa,  non  a  redore  removeri  polerit.  » 

Quum  dispositio  hujusmodi  in  desueludinem 
iverit,  renovatafuitpers.  Pium  V  Comtit.  Quan- 
tum animarum  cura,  ad  Ecclesias  Snrdiniœ  di-^ 
recta  anno  loG8.  Quse  m.-iximaî  luit  opportunita- 
lis  ad  aviditatem  piaebendaturum  compescen- 
dam;  qui  dum  piiiguibns  dilarenlur  decimis, 
haud  liuquebant  necessarium  ad  vitai  stislenta- 
lionem  pro  eorum  Vicariis  iu  cura  animarum. 
Verum  etiam  i^la  Apostubca  di>positio  contra 
habitualcs  parœciarum  redores,  et  pro  justitiae 
tuitione  exarata,  astu  et  fraudibus  elusa  fuit; 
donec  Clemens  XIV,  ad  preces  regum  Sardiniae, 
spécial!  modo  determinavit,  quod  Vicarii,  in 
parœciarum  possessione  immis^i,  per  solam  Or- 
dinaiii  concessionem,  absque  Huila  Apostolica, 
e  cwos  exercitio  evocari  neguibunt,  nui  indicta 
causa  coram  locorum  Ordmariis,  quorum  erit  in 
eam  inquirere,  atque  summarie,  ac  sine  foremi 
strepitu  senfentiam  proferre.  V.  Constil.  Intor 
multipliées  gravesque  curas  21  Septeui.  1769. 

Ex  temporum  caiamitate  acc(^dit,  ut  civile 
Gubernium  praecifierot,  ne  Diœ*iesium  Auetori- 
tales  uUam  confcrrenl  Vicariatn  parœcialem 
temporaneam  ultra  sex  mcnse?;  quihus  elapsis, 
electi  Vicarii  incardinari  debereiit  iu  i"arœciis 
vel  removeri. 

Omitlendo,  ailEpiscopus,  quod  dispositio  hstJC 
fiscalis  omnino  j-it,  et  religion!  contraria,  effi- 
cit  etiam,  ut  ex  diiicicntia  pia^sbyterorum,  Or- 
diiiarius taies adigatur  Vicaiios  conslituereper- 
j)eluos,  qui  prorsus  cci  lesiastico  careut  spiritu, 
Quicum  possessionem  Vicariai  parochialis  con- 
sequuti  fuerint,  nullatn  am[)lias  prolilentur  de- 
pendentiam  a  Rccioribus  ()arœcuirum  hubi- 
lualibus,  despiciuntur  a  propriis  parœcianis, 
ipsique  DitJbcesanœauctoritati  subesse  renuunt, 

Quapropterceu  redores  liabituales  remover© 
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cnpereat  Vicanc»  a  ?e  prsasenlatos,  ita  et  Ordi- 
narius,  coiistito,  privatis  meaiis,  quod  reapse 
aox  »,  quiluis  Vicarii  gravanîiir,  existant ,  iilein 
peragere  v,  llet,  eos  depoiiendo  absque  suraraa- 
rio  piocf'^Mi;  sed  via  prorsus  œconomica  absque 
ulla  praevia  juridioa  sententia  Curiae,  sed  per 
decrelnm  ejii.-^cnpale,  eosdem  de  jure  et  de  facto 
privando  ptiroerinli  adminisiralione. 

Quibus  exposili?,  peliit  a  Sede  Aposlolica: 

1.  Vicarias  paiorliialis,  ceu  in  casu,  perpé- 
tuas babendusne  e*t  relaie  ad  Rectorem  iiabi- 
taalem.  seu  eliam  relate  ad  Episcopum? 

2.  Episcopus  possrtue  eu  m  canonice  remo- 
^ere,  causis  sibi  soluin  satis  tognitis  :  vel  adi- 
gelurne  processum  facere  œcon<!micuiii,  ceu 
exposci  videlur,  ad  inslantiam  Rectoris  habi- 
tua lis? 

3.  Quomodo  estimandus  est  processus  œco- 
Bomicus  et  absque  strepitu  forensi  iiunc,  ex  quo 
abolila  sit  immunilas  ecrlesiastioa,  testes neces- 
sarii  eompelli  ne  lueant  ab  opportune  deponea- 
dnm  in  foro  Ecclesiasticu? 

Ordiuarius  insnper  animadvertit,  Gubernium 
civile  baud  exposcere  quod  Vicarii  in  canoni- 
cam  possessionem  inmjittantur,ut  eisdem  statii- 
tam  solvat  mercedem;  quae  pure  ac  simpliciter 
in  manilius  Episcopurum  deponitur. 

Resolutio.  Sacra  Congr.  Concilii  sub  die 
H 5  februarii  1879,  re  perpensa,  censuit  respon- 
dsre: 

Ad  1.  Affîimatiie  etiom  quoad  Episcopum. 

Ad  2.  ISegalive  ad  primam  partcm,  affirmaLwe 
«id»ecundam. 

Ad  3,  F/ocessnm  summarium  intclligendum  esse 
fTout  de  jure,  id  est  ad  formam  tonslilulionis 
Citmeniis  Xi  V. 

Ex  QUIBUS  COLLIGES: 

I.  Vicariam  perpctuum  canonice  institutum 
verum  esse  beneficialum  ex  cap.  Poslutasti  27 
de  Rescripiis  a  ISon  cnim  bénéficia  curere  débet 
dici,  oui  compeienter  de  perpetvœ  Vicanœ 
proventtbus  est  provisum  :  »  ideoque  removeii 
nequit  nisi  delictiim  comraittat,  deposiiiooe 
aut  privalioi;e  beneficii  dignum. 

II.  Vlcarios  perpetuos  iu  jure  omtiino  ae^ui- 
parari  bejicnciis  parochialibus,  quoad  vacan- 
tiam  parœciarum  per  receplionem  aliarura, 
quoad  teajpu=,  quo  rectores  promoveri  debeui 
ad  sacerdotium,  et  quoad  eorumdem  aetatem  a 
jure  conslilulam,  ut  parœcias  conseuui  va- 
leaDt(l). 

(1)  Qaœ  jnrÎB  disposîtio'nes  habentur  in  Clementin,  Unie, 
de  Officia  Vicarii  u  ibi  »  Qa<e  de  Eoclesiis  caram  aniraa- 
«  ram  habeotibos  per  leceptioDem  aliaruin  similium 
«  amitteDdis;  ac  de  ipsaïuni  rectoribus  promoveudis  ad 
c  Sacerdotium,  et  de  eorum  aetate  a  jure  statuta  uoscua- 
•  tur,  in  perpetuis  Ecclesiaruin  Parochialium  Vicariis,  et 
«  mumpti»  «d  CM  volamus  observari,  » 


III.  Hinc  ceu  Vicarîî  perpeluî  curam  actua- 
lein  exerceutes,  ita  perpelui  sunt  quoad  rec* 
tores  babituales(l),  ut  ab  eisdem  removeri 
nequeant,  sic  perpetui  liabendi  sunt  quoad 
Episcopum,  qui  illos  removere  nequit,  niii  pr© 
crimine  privalione  beneticii  digno  atque  juri* 
dice  probato. 

IV.  A  parochis  tamen  Vicarios  perpetuos 
differre  in  hoc,  quod  non  debsaut  sicut  illi 
iiistitui,  prtftvio  concarsu;  Sdi  deputandi  et 
iuslituendi  sunt  ad  nominationem  lectorum 
bahitualium,  poslquam  examinati  et  approbati 
ab  Episcopo  fuerint. 

V.  Vicarios  perpetuos,  de  quibus  in  themate, 
removeri  nequire  ab  eorum  officio,  nisi  locorum 
Ordinarii  in  causam  remolionis  inquisiveriut, 
atque  summarie  et  sine  i'orensi  strepitu  sen- 
lentiam  prutulerint. 


Droit  canonique. 


DES  PETITS  SÉMINAIRES 

(15e  article).  —  Voy.  le  n»  8. 
EXERCU:i:S  RELIGIEUX 

Non?  reprenons  le  chapitre  18*  de  la  XXIII» 
session  du  Concile  de  Trente,  de  reformaiione^  à 
l'endroit  où  nous  l'avons  laissé. 

a  L'évètiue  tiendra  la  main  à  ce  que  tous  les 
jours  les  séminaristes  assistent  au  sacrifice  de 
la  messe,  et  à  ce  qu'ils  =e  confessent  au  moins 
tous  les  mois  ;  à  ce  qu'ils  reçoivent  le  cnrps  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  conformément  au 
jugement  du  confesseur;  et  à  ce  que,  les  jours 
de  fêtes,  ils  rendent  des  services  à  la  cathé- 
drale et  dans  les  autres  églises  du  lieu.» 

Voici  comment  cette  disposition  du  Concile 
fut  interprétée  et  exécutée  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  fondateur  du  séminaire  de  Reims,  en 
i5L)7.  Nous  traduisons  sur  le  latin  : 

«  Tous  les  jours  avant  la  rnesse,  on  chantera 
l'antienne  Veni,  Sancte  Spiritus,  avec  le  verset 
Emitte  QiVordCii,on  Deus  qui  corda,  avec  quelque 

(!)  Memoria  répétant  lectores  quod  Vicarius  perpetuns 
institui  solet  in  beueliciis  Curatis,  qu;e  Catiiedrali,  i  olle- 
^iatie  vel  altcri  Ecc)csi;«,  st;u  Monasteiio  aut  Collegio  vei 
aliis  piis  locis  perpétue  uuita  reporiuntur.  IIoc  in  <»8tt 
atiiinarum  cura  distinguitur  in  habit  aalem  et  actualena. 
iiabitualisapud  Capitulum,  Mocasterium,  sea  piam  loonia 
manet;  et  rectores  babituales  tune  sunt  Canoaici  aat  Re- 
liai osi,  etc.  Actualis  vero  cura  exercetur  a  vicariis.  qai 
ecolesi»  deserviunt  seu  sacramenta  administrant,  ineft^ 
^ndenter  a  rectoribus  babitualibuâ.  Quia  imo,  a«qa«a&t 
isti  sese  immiscere  ia  cura  onimarum, 


S86 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


autre  prière  pour  le  fondateur  et  les  bienfai- 
teurs vivants  et  défunts. 

«  Pareillement, au^'ommencement  du  dîner  et 
du  souper,  avant  la  li'çon  du  malin  et  celle  du 
midi,  comme  aussi  le  .«oir  à  l'heure  du  coucher, 
les  sémiiiari;;tes  ilianteront  debout  tantôt  un 
psaume,  tantôt  un  autre,  soitàla  chapelle, soit 
dans  la  salle  commune,  soit  au  dortoir,  selon  le 
tem[)s,  en  opérant  la  répartition  des  psaumes 
de  David  selon  les  heuies  et  les  semaines,  de 
manière  que,  dans  l'espace  d'un  mois,  le 
psautier-  soit  intégralement  récité.  Outre  ces 
psaumes,  le  soir  on  chantera  l'antienne  Salva  nos 
avec  l'oraiscn  Illumina,  quœsumus,  Domine,  à 
laquelle  ou  ajoutera  une  pi  ière  votive  à  la  Sle- 
Vierge,  par  exemple /nyw/w^a  ou  une  autre  eu 
égard  à  la  diversité  des  temps  ;  après  la  der- 
•nière  cnllecte,  on  dira  Rcquiescant  in  pace.,. 

«  Au  bout  de  la  quatrième  année  à  compter 
du  jour  de  leur  admission,  les  séminaristes  pos- 
séderont par  cœur  le  livre  des  psiumes  tout  en- 
tier, en  commençant  par  les  psaumes  assignés  à 
vêpres  et  à  compiles,  à  tierce  el  à  laudes... 

«  Au  moins  six  fois  par  an,  scxies  ad  minus 
per  annos  singnlos,  ils  se  confesseront  simple- 
ment et  humblement,  et  ils  s'approcheront  de 
la  table  du  Seigneur,  pour  la  réception  de  latrcs 
sainte  Eucharistie,  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême, le  saint  jour  de  Pâques,  de  la  Pentecôte, 
de  l'Assomption  de  la  U.  V.  iVlarie,  de  lu  Tous- 
saint et  de  Noël,  indépendamment  des  confes- 
sions et  communions,  corresponitant  au  minis- 
tère qu'ils  auront  à  remplir  à  la  cathédrale, 
chacun  dans  son  ordre. Le  confisseur  sera  choisi 
parmi  les  religieux  augustins,  dont  la  maison 
conventuelle  est  à  proximité  du  séminaire  (I).» 

Le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  ce  que  nous 
avons  consigné  ailleurs,  savoir,  que  le  séminaire 
de  Reims  en  1567  comprenait  les  élèves  qui  com- 
posent aujourd'hui  nos  petits  et  nos  grands  sé- 
minaires. 

Nous  remarquons  d'abord  la  <?ouleur  ecclé- 
siaf^tique  fortement  tranchée  des  dispositions 
qui  précèdent.  On  n'a  point  prescrit  aux  sémi- 
naristes de  savoir  par  cœur  tout  ou  partie  de 
Virgile  ou  d'Horace,  mais  de  posséder  le  livre 
des  Psaume^,  et  d'en  apprendre  successivement 
les  diveij  morceaux. 

On  trouvera  sans  doute  que  la  confession  rc- 
glemeulaire  tous  les  deux  mois  est  insufiisaote, 
qu'elle  s'écarte  d'ailleurs  du  texte  du  Concile 
qui  exige  au  moins  la  confession  mensuelle. 
Cependaui  ne  nous  hâtons  pas  de  blâmer  ceux 
que  nous  devons  Appeler  les  premiers  fonda- 
teurs des  séi,  jiiaircs.  Ils  avaient  au  moins  au- 
tant de  zèle  .(Ue  nous  pour  la  sanctification  du 
clergé;  et,  à  l'époque  où  ils  vivaient,  ces  con- 

(t)  Mt^moiresdu  cUrgi  de  France,  M  vol,  iD-4,  T.  II,  col. 
•11,  OU.  ' 


fessions  ainsi  espacées  ne  choquaient  porsonne; 
nous  pensons  même  qu'elles  constituaient  sur 
les  régimes  précéda  nts,  une  véritable  amélio- 
ration. Il  est  évident  d'ailleurs  que  la  confes- 
sion, en  dehors  des  jours  réglementaires,  était 
recommandée,  et  même  prescrite  selon  les 
cas  indiqués  par  la  théologie,  notamment 
quand  il  s'agissait  de  l'exercicL  des  ordres 
sacrés.  Aujourd'hui,  la  pratiijue  de  la  confes- 
sion fréquente  est  notoirement  encouragée  par 
l'Eglise  et  par  le  Saint-Siège,  qui  aime  à  la  ré- 
compenser par  des  indulgences  en  quelque 
sorte  prodiguées.  Néanmoins,  nous  espérons 
que  le  principe  de  Vé[dlre,  Sapere  ad  sobineta- 
tem,  peut  ici  trouver  son  application.  Assueta 
vilescunt,  dit  la  sagesse  de  tous  les  temps. 
Quelques-uns  n'en  viennent-ils  pas  à  se  fami- 
liariser avec  la  confcssioi  à  tel  point  que  des 
directeurs  expérimentés  fiiiissent  par  constater, 
feinoo  un  abus  proprement  dit^  au  moins  cer- 
tains inconvénients?  A  un  autre  point  de  vue, 
Comme  l'état  de  grâce  est  i'état  normal  du  chré- 
tien, à  plus  forte  raison  de  tout  ecclésiastique, 
n'est-il  pas  à  propos,  nous  dirons  même  néces- 
saire, de  faire  contracter  à  tout  chrétien,  à  tout 
ecclésiastique,  l'habitude  d'une  régularité  forte, 
d'une  ferme  pi'rsévérance  dans  le  bien,  en  de- 
hors des  secours  qui  proviennent  du  sacrement. 
Est-ce  que,  d'aventure,  la  facilité  d'obtenir 
l'absolution  n'entre  pas  pour  quelque  chose 
dans  certaines  défaillances?  Est-ce  que  l'habi- 
tude de  ne  vivre  qu'à  proximité  d'un  confesseur 
n'ôte  pas  à  l'énergie  chrétienne  une  partie  de 
son  mérite?  Et  puis  (ju'arrive-t-il,  lorsque,  par 
suite  de  circonstances  impérieuses,  les  ha- 
bitudes sont  troublées?  Combien  d'âmes  éper- 
dues, ne  sachant  plus  s'orienter  au  milieu  des 
choses  de  ce  monde,  et  des  choses  de  leur  pro- 
pre conscience,  à  partir  du  moment  où  elles 
n'ont  pu,  selon  leur  usage,  s'entretenir  avec 
leur  confesseur  I  Nous  touchons  là  incidemment 
à  un  sujet  déiicat  qui  vaudrait  la  peine  d'être 
y  bordé  de  front  avec  la  sagesse  et  l'étendue 
couveualiles,  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  en 
ce  moment. 

Autre  point  plus  important.  Il  est  clair  que  les 
directeurs  du  séminaire  de  Reims  en  1567  ne  coa- 
fossaient  point  leurs  propres  élèves;  ils  les  con- 
fiaient à  la  directiou  des  religieux  qui  se  trou- 
vaient à  proximité  du  séminaire.  Impossible  de 
méconnaître  la  sagesse  de  cette  disposition.  Les 
directeurs  de  séminaires  ont  unegrande  missioa 
à  remplir,  oflicielle,  publicpie,  celle  de  faire 
naître,  de  discerner,  de  cultive!  les  aptitudes 
t'cclésiasli(pies,  de  prononcer  sur  la  valeur  de 
ces  aptitudes,  d'apj>eler  les  jeunes  gens  aux  di- 
M'.n  grades  de  la  déricature.  De  son  côté  le 
confesseur  d'un  séminariste  doit,  dans  le  secret 
et  sous  le  voile  du  suoremeol,  travailler  dans  !• 
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même  sens.  Or,  ne  ?emliîe-t-il  pas  qu'il  y  ait 
entre  ces  deux  qualités,  ces  deux  fou  tions, 
celle  de  directeur  de  séminaire,  celle  de  coufes- 
ser  des  sérainari?tes,  une  incompalibilité  natu- 
relle? E>t-il  possible  à  un  homme,  queliiue 
grave,  quelque  discret  qu'il  soit,  d'être  simulta- 
nément juge  au  for  intérieur  et  au  for  exté- 
rieur? l'eut-iJ  se  dépouiller  entièrement  des 
impressions  reçues  dans  l'exercice  du  ministère 
sacrameolel?  Par  suite  la  liberté  des  pénitents 
n'est-elle  pas  gêuée;  est-il  permis  de  les  sou- 
mettre à  celte  nppréhension,  savoir,  que  leurs 
confidences  au  saint  tribunal  pourraient  éven- 
tuellement inûuer  sur  des  décisions  à  prendre  à 
leur  sujet  ?  Evidemment  l'auteur  des  règlements 
du  séminaire  de  Reims  en  1567  s'est  fait  toutes 
ces  queslions,etil  les  a  résolues  en  promulguant 
le  grand  principe  derincompatibililé  entre  les 
fonctions,  de  directeur  du  séminaire  et  celles  de 
confesseur  des  séminaristes. 

Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  les  séminaires 
dirigés  par  les  prêtres  deSaint-Sulpice,  et  sans 
doute  dans  beaucoup  d'autres,  quand  il  s'agit 
de  l'appel  aux  ordres,  le  confesseur  présent  au 
conseil  garde  le  silence,  dès  qu'il  s'agit  d'un  d;i 
ses  pénitents.  Celte  abstention  justifie  pleine- 
ment la  disposition  prise  a  Reims  dès  l'origine. 
Mais,  cette  réserve,  pratiquée  au  moment  de 
l'appel  aux  ordres,  suffit-elle?  Est-ce  que  dans 
tout  le  cours  des  années  de  séminaire,  en  de- 
hors de  l'appel  aux  ordres,  le  conseil  des  di- 
recteurs ne  doit  pas  apprécier  la  conduite,  les 
qualités  et  les  défauts  des  divers  sujets?  Celui 
qui  est  en  possession  de  certains  éléments, 
provenant  dt;s  lonfideiices  sacramentelles,  peut- 
il  aisément  se  débarrasser  de  se»  souvenirs,  pour 
juger  au  for  extérieur,  comme  si  iCs  choses  du 
for  intérieur  étaient  inconnues?  Nous  en  dou- 
tons. 

Il  est  à  remarquer  que  la  disposition  relative 
aux  confesseurs  atleint  tous  les  séminaristes 
sans  exception  ;  cependant  il  y  a  lieu  de  recon- 
naître que  les  inconvénients  que  nous  venons 
de  signaler  n'apparaissent  que  lorsqu'il  s'agit 
des  jeunes  gens  susceptibles  d'être  appelés  aux 
ordres. 

Si,  de  nos  jours,  un  évêque  jugeait  à  propos 
de  revenir  au  système  adopté  à  Reims  au  xvi" 
siècle,  et  s'il  désignait  pour  les  séminaires  des 
confesseurs  pris  en  dehors  de  la  maison,  à  peu 
près  comme  on  agit  pour  les  communautés  re- 
ligieuses de  femmes,  que  ne  dirait-on  pas?  Les 
directeurs  des  séminaires  ne  manqueraient  pas 
d'affirmer  (ijie  l'innovation  prétendue  diminue- 
rait considt(.  /.)lement  leur  autorité,  les  empê- 
cherait d'agir  efficacement  sur  le  caractère  et 
les  tendances  bonnes  ou  fâcheuses  de  leurs  élè- 
ves, et  de  créer  ces  relations  qui  durent  encore 
après  la  sortie  du  séminaire,  relations  éminem- 


ment propres  à  maintenir  îa  di:cipliue  dans  le 
clergé,  spé.ialement  parmi  les  jeunes  prêtres. 

Nous  affirmerons  à  notre  tour  que  la  condi- 
tion des  aspirants  au  sacerdoce  n'est  pas  la 
môme  que  celle  des  prêtres  en  exercice;  que 
rien  n'emi^éche  les  prêlres  qui,  durant  leur  no- 
viciat, se  seront  confessés  hoi»  du  séminaire, 
de  revenir  plus  tard  près  de  leurs  anciens  pro- 
fesseurs trouver  des  directeurs  expérimentés. 
L'auteur  des  Statuts  du  séminaire  de  Reims, 
et  tout  évèque  qui  voudra  l'imiter,  se  place  au 
point  de  vue  de  la  liberté  entière  à  donner  aux 
consciences;  il  veut  parer  aux  dissimulations 
que  l'intérêt  personnel  pourrait  suggérer  à  cer- 
tains infirmes  dans  la  fol,  assurer  au  sacrement 
de  pénileuce  son  erflcacilé  propre  et  le  respect 
qui  lui  est  dû.  Ces  considérations  d'ordre  su- 
l'.érieur  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  raisons 
qui  peuvent  militer  eu  faveur  du  système  ac- 
tuel. 

Enfin,  d'après  les  règlements  de  Reims,  on 
voit  que  les  élèves  du  séminaire  prenaient  une 
large  part  à  la  célébration  des  ofhces  de  l'église 
métrojiolitaine.  Il  y  avait  des  fonctions  assi- 
gnées à  tous  les  clercs,  chacun  selon  l'ordre 
majeur  ou  mineur  dont  il  était  investi.  S'il  s'a- 
gissait de  reprendre  de  telles  habitudes,  nos  di- 
recteurs de  séminaire  s'exclameraient,  objecte- 
raient le  défaut  de  temps,  la  nécessité  des 
étud''s  ;  mais  nous  leur  répondrions  :  Supprimez 
les  vacances,  et  vous  trouverez  le  temps  néces« 
saire;  car,  en  vérité,  les  vacances  principale- 
ment pour  les  grands  séminaires,  ont  pris  de 
nos  jours  d'intolérables  proportions. 

Nous  sommes  donc  très  loin  d'admirer  tout 
ce  qui  subsiste  en  France,  en  ce  qui  regarde  le 
régime  des  séminaires;  nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'une  voix  et  une  plume  plus  cultivées 
que  les  nôtres,  donne  le  signal  de  la  réforme. U 
est  difficile,  nous  le  savons,  de  sortir  de  Tor- 
nière  de  la  routine;  cependant  à  l'appel  du 
Saint-Siège  il  faut  bien  que  la  philosophie  car- 
tésienne cède  enfin  la  place  à  la  philosophie 
thomiste;  il  en  sera  de  même  d'autres  idées  et 
d'autres  pratiques  qui  ne  méritent  aucunement 
le  privilège  de  l'immobilité.  Si  l'on  eût  conti- 
nué de  tenir  les  conciles  provinciaux, nul  doute 
que  d'importantes  améliorations  ne  se  fussent 
réalisées.  Mais  en  France,  nous  commençons 
volontiers,  puis  nous  ne  persévérons  pas. 

(A  suivre.)  Vict.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléant» 
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Processions.  — 
un_  prêtre.  - 

CLÊSIASTiQUE. 
EECEVOIR. 


•   VIOLENCES  ET    INJURES  PAIt 

-  EXERCICE  DU  MINISTÈRE  EC- 

—  POURVOI.   —  FIN  Dx3  NON- 


7. —  La  prescription  de  V action  est  interrompue 
pendant  la  durée  de  l'instance  en  cassation,  si  la 
partie  civile  demanderesse  a  produit  devant  elle, 
dans  le  délai  d'un  an,  toutes  les  -pièces  prescrites 
par  l'article  419  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle{l), 

II.  —  L'article  172  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle (2)  n'autorise  l'appel  contre  les  juge- 
ments de  Simple  police,  que  lorsque  ces  jugements 
prononcent  V emprisonnement  ou  des  amendes, 
restitutions  et  dommages-intérêts  excédant 
5  francs.  Dès  lors,  est  non  recevahle  l'appel  d'un 
jugement  qui  ne  statue  que  sur  une  exception 
préjudicielle,  spécialement  sur  ce  que  le  prévenu 
aurait  agi  dans  l'exercice  de  son  ministère  ecclé- 
siastique. 

Par  suite,  la  fin  de  non-recevoir  opposée  à 
l'appel  d'un  jugement  de  cette  nature  est  fondée, 
et  le  juge  d'appel  a  eu  tort  de  statuer  sur  cet 
appel  et  de  condamner  aux  frais  de  cet  appel  la 
partie  civile  appelante. 

m, —  Le  prévenu  condamné  à  plus  de  b  francs 
par  le  Tribunal  de  police  peu'-,  en  même  temps 
qu'il  interjette  appel  contre  ce  jugement  du  fond, 
interjeter  appel  contre  le  jugement  sur  son  ex- 
ception préjudicielle  qui  a  été  jugée  longtemps 
avant  le  jugement  du  fond.  Ce  jugement  sur  l'ex- 
ception n'a  pas  acquis  l'autorité  de  la  chose  jugée 
en  ce  qui  le  concerne,  puisque  aux  termes  de 
l'artide  172,  il  ne  rentrait  pas  dans  la  catégorie 
des  jugements  pouvant  être  frappés  d'appel. 

De  ce  principe,  il  résulte  que  le  juge  de  l'action 
étant  juge  de  l'exception,  le  Tribunal  d'appel  de 
simple  police  a  pu  statuer  sur  l'exception  d  ordre 
public  tirée  de  ce  que  le  prévenu,  prêtre,  ayant 
commis,  dans  l'exercice  de  son  ministère  ecclé- 
siastique, les  faits  poursuivis,  il  appartenait  au 
Conseil  d'Etat  de  statuer  préalablement,  aux 
termes  des  articles  6,  letS  des  articles  orga- 
niques du  18  germinal  an  K. 

IV.  —  Pour  pouvoir  invoquer  utilement  l'ar- 

(1)  Cet  articL  cot  ainsi  conçu  :  t  La  partie  civilu  qui 
se  sera  poarvna  en  cassation  est  tenue  de  joindre  aus 
pièces  une  expédition  autlienti(iue  de  l'arrêt.  Elle  est 
tenue,  k  peine  de  déchéance,  de  consigner  une  aniendo 
de  cent  cinr^uante  francs,  ou  de  la  moitié  de  cette  soniiuo 
ai  l'arrêt  est  rendu  par  contumace  ou  jiur  dél'aut.  » 

(2)  Cet  article  poite  :  «  Les  ju^jeuieuts  rendus  en  ma- 
tière de  police  (lourront  être  attaijués  par  la  voie  de  l'ap- 

{lel,  lorsqu'ils  prononceront  un  emprisoiinenient  ou  lorsque 
es    amendes,    restitutions    et  autres   réparations    civiles 
•xcédérout  la  lomuie  de  cinq  fraucs,  outre  les  dépens,  a 


îicle  6  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  le  ministre 
du  culte  doit  établir  que  les  faits  qui  lui  sont  im- 
putés ont  été  acccomplis  dans  l'exercice  du  culte 
et  se  conjondaient  avec  un  acte  des  fonctions  ec- 
clésiastiques et  avec  l'exercice  même  du  culte. 

Cette  condition  essentielle  ne  se  rencontre  pas 
dans  le  fait  du  prêtre  qui,  dirigeant  une  p>^o- 
cession  parcourant  une  rue  de  la  ville  et  longeant 
les  halles,  abandonne  momentanément  la  voie 
publique  où  circulait  la  procession,  saisit  et  jette 
à  terre  le  chapeau  d'une  personne  restée  u^iverte 
dans  l'intérieur  de  la  halle,  en  s' écriant  :  «  Cha- 
peau bas,  assez  de  scandale  public.  »  Dans  de 
telles  circonstances,  le  prêtre  cesse  d'être  dans 
l'exercice  du  culte,  puisiue  l'individu  se  trouvait 
en  dehors  du  parcours  de  la  procession  et  que  Le 
ministre  du  culte  n'a  pas  eu  à  exercer  son  droit 
de  surveillance  et  de  police  ni  à  empêcher  un 
trouble  ou  un  acte  quelconque  apportant  obstacle 
au  libre  exercice  du  culte. 

Ces  solutions  diverses  résultent  'le  l'arrêt  de 
la  Cour  de  Cassalioa,  du  16  avril  1880,  dont 
voici  le  texte  : 

«  La  Cour, 

«  Oui  ie  rapport  île  M.  Saint-Luc Courborien, 
conseiller;  les  ob:-eivalions  de  M®3  Costa  et 
Houssel,  avocats  et  l»^s  conclusions  de  M.  Ber- 
tauld,  procureur  général; 

«  Sur  la  lin  de  non  recevoir  opposée  au  pour- 
voi en  ce  que  l'action  civile  serait  prescrite  aux 
termes  de  l'article  640  du  Code  d'iuslructioa 
criminelle  : 

«  Attendu  que  le  pourvoi  de  Huas,  agissant 
eu  qualilé  de  partie  civile,  au  nom  de  son  tils 
mineur,  a  été  formé  le  18  décembre  1878;  qu'il 
a  été  nolilié  le  19  du  même  mois  au  prévenu; 
que  le  17  décembre  1879,  avant  l'expiration 
d'une  année,  le  demandeur  a  consigné  l'amende 
et  a  déposé  au  greffe  rexpédilit)u  aulbentique 
du  jugement  attaqué,  selon  les  prescri(>tionsde 
l'article  419  du  Code  d'iiislruciion  criminelle; 

:f  Attendu  que  ce  pourvoi  en  cassation  a  pro- 
duit un  effet  inlerruptif  de  la  prescription 
annale",  à  partir  du  jour  où  il  a  été  foimé,  et 
que  la  pre.s(ri,.Liou  a  été  suspendue  pendant  la 
durée  de  l'iuslauce  devant  lu  Cour  de  Cassa- 
tion ; 

«  Déclare  recevable  le  pourvoi  de  Huas; 

a  Sur  le  premier  mo^en,  pris  de  la  violation 
de  l'article  7  de  la  loi  du  20  avril  1810,  des 
articles  172  et  174  du  code  d'inslructiou  crimi- 
nelle, et  du  principe  de  la  chose  jugée  : 

«  Sur  la  braiiClie  relative  à  THrlicie  7  pré- 
cité : 

«  Attendu  que  les  juges  ont  suffisamment 
répondu  à  la  liu  de  non-recevoir  dirigée  contra 
l'appel  du  jugement  du  14  août  1878,  par  Huas 
intimé; 
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«  D'où  il  suit  que  la  prov;iiîro  brancîie  du 
doyen  manque  en  tait  : 

a  Sur  la  deuîièuie  branrhe  et  sur  la  viola- 
tion des  articles  172  et  174  du  Gode  d'iustruc- 
àon  criminelle  : 

«  Vu  ces  articles, 

«  Attendu  que  l'abbé  Auzuret  avait  interjeté 
apft'l  : 

i°  Du  jngeroent  du  14  août  1878,  par  lequel 
le  Tribunal  de  «impie  police  du  canton  de  Lu- 
signan  avait  rejile  l'tixception  prêjuditifile 
h&sée  sur  les  disptrsitiouî!  de  l'article  6  de  la  loi 
du  18  seroiiinal  an  X,  relatives  aux  abus  ecclc- 
siasliqut's^  et 

2*  Uu  jugi^ment  rendu  par  le  Tribunal,  le 
18  septembre  delà  même  année,  qui  avait  con- 
damné le  prévenu  à  deux  amendes  de  1  fr.  50 
et  de  1  fr.  elà  13  francs  de  dommages-intérêts 
avec  insertion  des  motifs  et  du  dispositif  de 
celle  décision  dans  un  des  journaux  du  déparle- 
ment  de  la  VIeune; 

«  Attendu  que  la  partie  civile  avait  soutenu 
devant  le  Tribunal  correctionnel,  statuant 
comme  juge  du  second  degré  en  matière  de 
simple  police,  que  l'appel  du  jugement  inter- 
venu le  14  ai'ût  1878,  sur  l'exception  préjudi- 
cielle, était  non  recevable,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 172  du  code  d'ioslruction  criminelle,  et 
que,  d'ailleurs,  s'il  n'y  avait  pas  chose  défiiàti- 
vemenl  jugée  sur  l'exception  préjudicielle, 
l'action  de  la  partie  civile  devait  être  reconnue 
admissible,  eu  égard  aux  faits  imputés  à  l'abbé 
Auzuret,  faits  qui,  non  accomplis  dans  l'exercice 
du  culte,  ne  pouvaient  justifier  la  fin  de  noa- 
recevoir  opposée  à  la  poursuite  parle  prévenu; 

a  Attendu  que  le  Tribunal  correctionnel  a 
réformé  le  jugement  du  14  août  1878,  lequel 
avait  uniquement  statué  sur  l'exception  préju- 
dicielle, et  a  mis  à  la  charge  de  Huas  les  frais 
de  l'incident,  vidé  le  14  août  1878,  auxquels 
i'abbé  Auzuret  avait  été  condamné  par  Le  Tri- 
bunal de  simple  police  de  Lusignan; 

«  Attendu  qu'en  statuant  ainsi,  le  Tribunal 
correctionnel  a  méconnu  les  rèxles  sur  le  der- 
nier rei'sort  qui  sont  d'ordre  public,  et  a  violé 
le»  dispositions  des  articles  172  et  174  pré- 
cités; 

0  Sur  la  troisièm'H  branche,  relative  à  la  vio- 
lation du  principe  de  la  chose  jugée,  en  ce  que 
le  Tribunal  de  p<»Uce,  par  sa  décision  du 
14  août,  avait  debuiiivement  résolu  la  question 
concernant  i'.xception  préjudicielle  proposée 
par  le  prévenu  qui  ne  s'était  pas  pourvu  en 
cassation  et  qui,  conséquemment,  ne  pouvait 
pas  reproduii  e  la  fiu  de  non-recevoir  devant  le 
juge  d'appel  : 

«Attendu  que  si,  en  matière  de  simple  police, 
le  ministère  public  et  la  partie  civile  ne  peuveul 
jamais  interjeter  api>el,  et  s'ils  n'ont  d'autre 


recours  ouvert  que  le  pourvoi  en  cassation 
contre  les  jugements  sur  la  compétence,  sur  les 
exceptions  préjudicielles  et  sur  le  fond,  il  en  est 
autrement  en  ce  qui  concerne  le  prévenu; 

«  Qu'il  résulte  des  dispositions  combinées 
des  articles  172  et  174  du  Code  d'instruction 
criminelle  que  le  prévenu  peut  interjeter  appel 
des  jugements  de  couilamnulion  au  cas  spécifié 
dans  l'article  172; 

«  Que  s'il  use  de  la  faculté  que  lui  donne  ce 
dernier  article,  il  peut  reproduire  utilement 
devant  le  juge  d'appel  les  moyens  et  exceptions 
qu'il  a  proposés  devant  le  Tribunal  de  simple 
police,  sans  qu'il  soit  permis  de  lui  opposer  un 
jugement  précédent  non  susceptible  d'appel,  ou 
un  défaut  de  pourvoi  eu  cassation,  alors  que 
celte  dernière  voiede  recours  punnneut  faculta- 
tive pour  lui  au  cas  où  l'appel  était  recevable 
sur  le  fond,  lui  sera  ouverte  après  la  décision 
du  juge  d'appel  ; 

«  Attendu  qu'en  celte  matière,  pour  simpli- 
fier la  procédure,  abréger  les  délais  et  diminuer 
les  frais,  sans  léser  le  droit  de  la  défense,  le 
législateur  a,  tout  à  la  fois,  interdit  au  prévenu 
l'appel  distinct  sur  les  questions  de  compétence 
et  sur  les  questions  préjudicielles  jugées  sépa- 
rément, et  autorisé  l'appel  sur  le  fond  au  profit 
du  prévenu  seul,  quand  les  condamnations  à 
l'amende  et  aux  réparations  civiles  excèdent  la 
somme  de  5  francs  ; 

«  Que,  dans  le  cas  où  l'appel  est  recevable, 
le  prévenu  est  admis  à  lui  taire  produire  un 
eflfet  utile  devant  les  juges  du  second  degré, 
qui,  au  cas  spécial,  ont  la  plénitude  des  pou- 
voirs du  premier  juge,  tant  sur  la  compétence 
et  les  questions  préjudicielles  que  sur  le  fond  ; 

«  D'où  il  ressort  qu'en  examinant  et  appré- 
ciant pour  statuer  sur  le  fond,  la  fin  de  nou- 
recevoir  d'ordre  public  opposée  par  le  prévenu 
à  la  demande  de  la  partie  civile,le  Tribunal  d'ap- 
pel, en  matière  de  simple  police,  a  usé  légale- 
ment des  [louvoirs  qui  lui  appartenaient,  et  n'a 
pas,  sous  ce  rapport,  violé  le  principe  de  la 
chose  jugée  ; 

«  Sur  le  deuxième  moyen,  tiré  de  la  faussa 
application  et  de  la  violation  des  articles  6  et  d 
de  la  loi  du  10  germinal  an  X  : 

«  Vu  ces  dispositions  légales; 

«  Attendu  que  pour  juslilier  la  fin  de  noo- 
recevoir  opposée  par  l  état  de  la  procédure  à 
l'action  civile,  l'abbé  Auzuret  aurait  dû  éta- 
blir, conformément  à  l'article  6  de  la  loi 
du  18  germinal  an  X,  que  les  laits  qui  lui 
étaient  imputés  avaient  été  accomplis  dan» 
l'exercice  du  culte,  et  se  confondaient  avec 
un  acte  des  fonctions  ecclésiastiques,  et  avec 
l'exercice  du  culte; 

«  Attendu  qu'il  résulte  du  jugement  attaqué 
que,  le  23  juin  1878,   l'abbé  Auzuret,  vicair©. 
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de  la  paroisse  de  Lnsignan,  dirigeait  une  pro- 
cession qui  parcourait  une  des  rues  de  celle 
ville,  longeant  les  halles  sous  lesquelles  se 
trouvait  Jules  Huas,  avec  deux  autres  person- 
nes, tournant  le  dos  à  la  rue  et  à  la  procession, 
et  ayant  son  chapeau  sur  la  tête,  que  l'abbé 
A'iziiret,  abandonnant  momentanément  la 
voie  publique  où  cir<ulait  la  procession,  aurait 
saisi  et  jelfc.  A  terre  le  chapeau  dont  Jules  Huas 
était  couvert,  en  s'écriant;  u  Chapeau  bas! 
assez  de  scandale  public  !  » 

a  Attendu  que,  d'après  celte  énonciation  du 
fait,  les  actes  reprochés  à  Tabbé  Auzurel  se 
seraient  produits  au  préjudice  d'une  pnrsonne 
étrangère  à  la  cérémonie  religieuse  au  moment 
où,  s'éloignant  de  la  voie  sur  laquelle  aurait 
pu  s'exercer  régulièrement  et  lians  une  jusle 
mesure  son  droit  de  surveillance  et  de  police  à 
l'occasion  de  la  procession,  il  avait  cessé  d'être 
dans  l'exercice  même  du  culte  ; 

a  Que,  conséquemment,  le  fait  qui  motivait 
la  demande  de  la  partie  civile  s'était  accompli, 
sans  doute,  à  l'occasion  de  l'exercice  des  fonc- 
tions religieuses,  mais  qu'il  n'élail  ni  un  acle 
du  culte,  ni  un  acte  se  confondant  avec  l'exer- 
cice du  culte;  que,  dés  lors,  les  dispositions 
exceptionnelles  des  articles  6  et  8  de  la  loi  de 
/an  X  n'étaient  pas  applicables; 

«  D'où  il  ressort  qu'en  déclarant  non  rece- 
vable,  quant  à  présent,  Taclion  de  la  partie 
civile,  le  jugement  atlaqué  a  iausscrnenl  ap- 
pliqué et  a  violé  les  articles  6  et  8  précités  ; 

«  Attendu  qu'il  y  a  lieu  à  cassation  totale 
pour  être  statué  par  le  Tribunal  de  renvoi  sur 
le  double  appel  de  l'abbé  Auzurel,  en  cô  ** 
concerne  l'action  civile  ; 

«  Par  ces  motifs,  casse  et  annule,  etc.  » 

Observation.  —  Cet  arrêt  de  la  Cour  de 
cassatiou  est  d'une  importance  exceptionnelle, 
en  ce  sens  qu'il  précise  aussi  exactement  que 
possible  quelques  principes  de  procédure  d'une 
application,  sinon  journalière,  du  moins  assez 
fréquente.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  les 
discuter  tous,  nos  lecteurs  étant  peu  familia- 
risés, en  général,  avec  les  t<  rmes  de  droit. 
Quelques  mots  suffiront  pour  rappeler  l'état 
actuel  de  la  jurisprudence  en  matière  d'abus. 

La  diftjculta  de  savoir  si  les  ecclésiastiques 
qui  commettent  un  délit  ou  une  contravention 
dans  l'exercice  du  culte  peuvent  être  poursui- 
vis devant  les  tribunaux,  sans  autorisation  du 
Conseil  d'Etat,  a  donné  lieu  à  une  solution 
tout  à  fait  «iiverae  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître  V  m  s  la  Semaine  du  CVer^é  (tome  IX, 
•!'■•  édil..  p.  594)  et  dans  notre  Traité  pratique 
de  ta  police  du  culte.  (8e  édit).  p.  305. 

La  répression  du  délit  est-elle  demandée  par 
des  partie»  civiles?  Il  est  admis  par  la  Cour 
suprême  que  la  poursuite  n'est  recevable  qu'a- 


près réunion  préalable  du  Conseil  d'Etat,  por» 
tant  renvoi  devant  les  tribunaux  ordinaires. 
La  doctrine  est  la  même  en  cas  d'action  du 
ministè;e  public  pour  les  délits  qui  ne  peuvent 
être  poursuivis  sans  plainte  préalable  de  la  par- 
tie lésée. 

S'agil-il,  au  contraire,  de  délits  que  le  mi- 
nistère public  a  le  droit  et  le  devoir  de  pour- 
suivre d'office  ?  La  Cour  de  cassation  distingue 
la  circonstance  où  l'acte  incriminé,  tout  en 
étant  commis  dans  l'exercice  du  culte,  peut 
néanmoins  être  considéré  comme  distinct  et 
celle  où  le  dit  acte  se  confond  nécessairement 
avec  l'exercice  du  culte,  de  tel  sorte  que  l'acte 
du  culte  et  l'acte  délictueux  ou  conlraveution- 
nel  ne  puissent  intellectuellement  être  séparés. 
Dans  le  premier  cas,  le  ministère  public  peut 
agir  de  piano,  sans  autorisation  du  Conseil 
d'Etat;  dans  le  second,  le  recours  préalable  à 
cette  juridiction  est  indispensable. 

Dans  l'espèce,  le  prévenu  pouvait-il  s'appuyer 
sur  celte  doctrine  et  raisonner  ainsi?  «  L'acte 
délictueux  qui  m'est  reproché  a  été  accompli 
pendant  que  je  dirigeais  la  procession,  c'est- 
à-dire  dans  l'exercice  du  culte.  Or,  d'après  la 
doctrine  de  la  Cour  de  cassation,  la  repression 
d'un  acte  semblable  ne  peut  être  demandée  par 
des  parties  civiles  qu'après  autorisatioji  préa- 
lable du  Conseil  d'Elat.  Cette  autorisation 
n'ayant  pas  été  obtenue,  je  ne  puis  être  con- 
damné. »  La  Cour  suprême  n'a  pas  admis  ce 
raisonnement,  parce  que,  dit-elle  in  fine,  «le 
fait  qui  motivait  la  poursuite  de  la  partie 
civile  s'était  accompli  sans  doute  à  l'occasion  de 
l'exercice  des  fonctions  religieuses,  mais  il  n'é- 
tait ni  un  acte  ùu  culte,  ni  un  acte  se  confondant 
nvec  l'exercice  du  culte.  »  —  «  Des  constatations 
retenues  par  le  juge  du  fait,  dit  Dalioz,  il  ré- 
sulte que  l'acte  reproché  au  ministre  du  culte 
ne  s'est  pas  produit  sur  le  passage  même  da 
cortège  et  dans  la  rue  qu'il  était  en  train  de 
parcourir.  Rien  n'établit  non  plus  que  l'indi- 
vidu demeuré  couvert,  et  qui  n'était  pas  tourné 
du  coté  où  passait  la  procession,  apportât  par 
son  attitude  un  trouble  au  culte.  Ces  circons- 
tances ont  eu  pour  conséquence  de  faire  ad- 
mettre que  le  prêtre,  quand  il  u  quille  aa 
instant  la  procession  et  la  voie  parcourue  pour 
s'engager  sous  les  halles,  n'était  plus  dans  l'exer- 
cice même  de  ses  fonctions  religieuses.  La  solu- 
tion aurait  sans  doute  été  diilëiente  si  l'indi- 
vidu interpellé  par  l'ecclésiastique  eût  été  dans 
la  rue  elle-même,  sur  le  parcours  de  la  pro- 
cession, et  que  son  attitude  eût,  en  quelque 
sorte,  amené  l'interveutiou  du  ministre  da 
culte  auquel,  eu  ce  qui  concerne  du  moins  la 
cérémonie  qui  s'accomplissait,  appartenait  mo- 
mentanément un  droit  de  police  sur  la  voie  pu- 
blique considérée  comme  lieu  accidentel  do 
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l'esercice  du  culte.  Assurément  cette  situation 
de  tait  ne  lui  aurait  pas  conféré  le  ilroit  d'user 
de  violence  pour  fonder  ce  spectateur  à  se  dé- 
couvrir ;  maisil  aurait  pu  soutenir,  avoc  chan- 
ces de  succès,  qu'en  le  faisant,  il  avait  agi  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  religieuses,  et  que, 
dès  lors,  la  partie  civile  était  irrecevable  dans 
sa  poursuite  contre  lui  jusqu'après  décision  du 
Conseil  d'Elat  sur  l'abaset  sur  l'autorisation  de 
poursuivre.  » 

H.  Fédou, 

Àntâar  du  Traité  pratique  de  la  PoliCê  du  Culte. 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 

{Suite.) 

XLIV.  —  V autorité  civile  pnut  a' immiscer  dans 
les  choses  qui  regardent  la  religion,  la  mœurs  et 
le  régime  spirituel.  D'où  il  mit  qu'elle  peut  juger 
les  instructions  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  pu- 
blient, d'après  leur  charge  pour  la  rèqle  des  cons- 
ciences ;  elle  peut  même  décider  sur  l'administra- 
tion des  sacrements  et  les  dispositions  nécessaires 
pour  le  recevoir. 

Jésus- Christ  a  établi  soa  Eglise  comme  une 
société  libre  destinée  à  répandre  et  à  soutenir 
la  vérité  dans  tout  l'univers,  il  ne  l'a  pas  aban- 
donnée à  la  direction  arbitraire  du  premier 
venu,  il  a  établi  la  chaire  de  Pierre  pour  la 
régir.  Mais  la  mission  de  l'Eglise  étant  surnatu- 
relle, son  gonveruemeut  doit  l'être  aussi,  c''est 
pourquoi,  Jésus-Christ  se  place  à  côté  de 
Pierre  :  «  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  »  Le  gouvernement  de  l'E- 
glise n'est  nu  main  que  dans  sa  manifestation 
extérieure,  mais  il  est  divin  dans  son  inspira- 
lion  et  sa  direction.  Dans  l'ordre  ou  la  parole 
de  Pierre,  il  y  a  l'ordre  ou  la  parole  de  Jésus- 
Christ.  Vous  prétendez  vous  immiscer  dans  les 
choses  qui  concernent  la  religion  ;  d'accord  si 
vous  y  êtes  app^■lé  par  Dieu,  si  vous  venez  lui 
prêter  secours  et  appui,  mais  ne  voyez-vous  pas 
que  vous  lui  faites  injure  en  contrôlant  sa  parole 
infaillible,  en  bouleversant  ce  qu'il  a  établi  ? 
Vous  vous  dites  indépendant  de  l'Eglise,  et 
vous  vous  posez  comme  juge  en  matière  de 
religion,  vi-us  voulez  diriger  l'Eglise,  c'est  Dieu 
lui-même  que  vous  voulez  juger,  c'est  Dieu  que 
vous  voulez  détrôner.  Prenez  garde,  c'est  tou- 
jours une  grande  témérité  de  porter  une  main 
profane  sur  l'arche  sainte. 


Si  l'on  voulait  bien  y  réfléchir  tant  soit  peu, 
on  comprendrait  que  l'Eglise  ne  serait  pas  si 
ardente  à  défendre  ses  droits,  s'ils  n'étaient 
aussi  ceux  de  Dieu.  Pourquoi  toujours  lutter, 
pourquoi  ne  pas  jouir  d'une  paix  spontanément 
ofiferte,  si  Dieu  ne  l'ordonnait  ?  Quel  avantage 
Ja  religion  assure-t-elle  aux  catholiques  en  ce 
monde  pour  maintenir  leur  fermeté  ?  Si  le 
gouvernement  de  l'Eglise  tétait  qu'humain, 
est-ce  que  celle-ci  ne  se  trou\'erait  pas  honorée 
en  voyant  les  princes  y  prendre  part  ?  Mais 
toujours  l'Eglise  tiendra  son  langage  des  pre- 
miers siècles,  quand  on  voudra  empiéter  sur 
son  administration,  toujours  elle  répondra  ; 
Aon  passumus. 

Q  Ne  vous  offensez  pas,  disait  saint  Ambroise 
à  Valentiuien,  ne  vous  imaginez  pas  que  vous 
avez  sur  les  choses  divines  aucun  droit  impé- 
rial  A  l'empereur  appartient  la  royauté  et  la 

cour,  au  prêtre  appartient  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  »  (I)  Osius  de  Cordoue  écrivait  à  Cons- 
tance :  Ne  vous  mêlez  point  des  affaires  ecclé- 
siastiques, ce  n'est  pas  à  vous  à  nous  donner 
des  préceptes  sur  cet  article  ;  c'est  à  vous  au 
contraire  de  recevoir  des  leçons  de  notre  part. 
Dieu  vous  a  confié  l'empire,  mais  il  a  réuni  le 
gouvernement  de  l'Eglise  entre  nos  mains.  De 
même  ([ue  celui  qui  voudrait  vous  ravir  l'em- 
pire, renverserait  l'ordre  que  Dieu  a  établi,  de 
même  qu'en  attirant  à  vous  l'autorité  spirituel- 
le, vous  ne  vous  rendiez  encore  plus  coupable. 
Il  ne  nous  est  pas  permis  d'avoir  l'empire,  ni  à 
vous  de  brûler  l'encens.  »  (2)  Saint  Athanase 
demandait  à  l'empereur  Constantin,  de  vouloir 
bien  lui  indiquer  à  quelle  époque  les  décrets  de 
l'Eglise  avaient  puisé  leur  autorité  dans  la 
puissance  impériale.  (1) 

On  veut  s'arroger  un  droit  sur  les  instruc- 
tions des  pasteurs,  ce  n'est  certainement  pas 
pour  les  approuver  ou  les  soutenir,  ce  qui  serait 
l'union  si  désirable  des  deux  pouvoirs,  mais 
pour  les  censurer  selon  son  bon  plaisir,  ce  qui 
est  injuste.  Pourquoi  donc  tant  craindre  les 
instructions  des  pasteurs?  Cette  crainte  de  la 
part  des  individus  comme  de  la  part  des  gou- 
vernements révèle  une  conscience  bien  peu 
sûre  de  sa  justice.  En  effet  quand  jn  État  se 
gouverne  d'après  les  vrais  principes  de  la 
morale  et  du  droit,  jamais  un  évêque,  ni  un 
pasteur  quelconque  n'osera  élever  la  voix  con- 
tre lui,  mais  s'il  veut  opprimer  la  vérité, 
induire  les  faibles  en  erreur,  sa  conduite  sera 
prudemment  signalée  aux  fidèles  comme  un 
danger  et  une  injustice.  Qui  sont  donc  ceux  qui 
attaquent  ou  redoutent  les  tribunaux,  sinon  les 
coupables.  Or  appuyés  sur  les  décisions  infail- 
libles de  l'Eglise,  si  les  pasteurs  attaquent  cer- 

(1)  Ep,  20.  —  (2)  Ep.  Osii  ad  Const.  ^  (3)  Quandonam 
Eccltsia  decrttum  ab  imperalorê  accepit  ouctoritadm  t 
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taines  dispositions  de  l'Etat,  c'est  que  leur  cons-  juin  i  877.  A'nsi  périt  tout  ce  qnî  ne  repose  pat 

cience  leur  en  fait  un  devoir.  sur  Pit:!rre. 

ilais  adme'tons  qu'un  pasteur  vienne  à  man-         XLV.  —  Toute  la  direction  des  écoles  pubîiqws 

quer  à  sa  mission  dans  ses  discours^  l'Elat  pos-  dans  lesquelles  la  jeunesse  d'un  Etat  chrétien  est 

séde  un  moyen  bien  facile  de  réprimer  sa  témé-  élevée,  si  Cou  en  excepte  seulement^  dans  uiie  cey'- 

rite  ;  qu'il  pocle  sa  cause  devaul  ses  supérieurs  taine  mesure,  les  séminaires  épiscopaux,  peut  et 

ecclésiastiqL:;.<,  c'est  là  ce  que  redoute  surtout  doit  être  attribuée  à  l'autorité  mut  le,  et  cela  de 

le  piélrecoupable, tandis  que  les  condaïunalions  telle  manière  qu'il  ne  soit  rf^onnu  à  aucune  auto- 

de  la  part  de  l'Etat,  vu  la  manière  dout  sou-  rite  le  droit  ae  s^immiscer  dons  la  discipline  des 

vent  elles  sont  appliquées  de  nos  jours,  sont  sou-  écoles,  dans  le  régime  des  études,  dans  la  collation 

-vent  un  honneur  pour  celui  qui  les  subit.  Au  des  grades,  dans  le  choix  ou  l'approbatian  des 

contraire   si   le  pasteur  voit  l'Etat  favoriser  maîtres. 

Je  bien  spirituel  de  ses  administrés,  il  enéprou-        y^g  g^^  ^^^^^^  ^^  ^^  j^^^^^     l'homme  est 

vera  une  grande  joie  qui  se  trahira  involoutai-  gouQiis  à  trois   autorités,    lieu,  la  famille  et 

rement  au  moms  quand  II  recommandera  a  ses  y^^^^^  ^  ^^^gard  de  Dieu,   Ihomme  nait  et 

ouailles  1  obéissance  a  1  Etat,  il  priera  et  fera  demeure  dans  une  dépendance  absolue,  de  lui 

prier  pour  !e  g.mvernement,  et^  la  prière  sera  ji  tient  l'existence,  de  lui,  à  chaque  instant  il 

facile  et  douce  comme  celle  qu  oa  adresse  au  ^^^^-^^  j^  continuation  de  la  vie,  de  lui  enfin  il 

ciel  pour  un  bientaiteur.  ^  ^  ^jojt  attendre  selon  le  jugement  une  éternité 

Quelques  politiques  modernes,  tristes  plagiai-  bonne  ou  mauvaise.  La  Providence,  qui  enve- 

res  du  parlement  d'autrefois,  ont  encore  la  pré-  loppe  ainsi  l'homme  de  sa  puissance  et  de  sa 

tention  de  s'ingérer  dans  le  ministère  sacré  du  bonté,  attend  de  lui  avec  justice  les  hommages 

prêtre,  ils  voudraient  pénétrer  jusqu'à  la  cons-  et  les  devoirs  dus  à  une  souveraineté  aussi 

cience.  D'après  un  pouvoir  divin,  uniquement  sublime.  Pour  que  l'homme  si  naturellement 

réservé  au  sacerdoce,  le  prêtre  est  seul  ministre  oublieux  du  bienfait  ne  néglige  pas  ses  devoirs 

des  sacrements  :  v  Ce  que  vous  lierez  sur  la  envers  Dieu,  l'Eglise  a  mission  de  les  lui  rap* 

terre  sera  lié  dans  le  ciel...  Les  péchés  seront  peler,  soit  en  lui  montrant  l'immensité  des  dons 

remis  à  ceux  c»  qui  vous  les  remettrez,  lisseront  reçus,  soit  en  lui  exposant  les  conséquences 

retenus  à  ceux  à  qui  voua  les  retiendrez.  »  nécessaires  de  reconnaissance  qui  en  découlent 

L'intention  de  Jésus-Christ  est  bien  manifeste,  et  en  lui  fournissant  les  moyens  de  satisfaire  a 

le  prêtre  est  le  dispensateur  des  choses  sacrées.  Dieu. 

sacerdos  id  est  sacra  d' us .  L'Etat  ne  possède  en         hieu   n'introduit  pas  directement  l'homme 

droit  que  l'administration  des  affaires  tempo-  dans  la  société,  il  a  son  dépositaire  qui  est  la 

relies,  or  nous  avons  déjà  des  enfouissements  famille,  au  père  et  à  la  mère  d'avoir  soin  de 

civils,  est-ce  que  nous  devrions  encore  avoir  des  l'être  naissant,  de  comiauer  le  rôle  de  la  Pro- 

absolulions,  des  baptêmes,  des  communions,  vidence  à  l'égard  de  celte  nouvelle  et  délicate 

des  extrêmes  onctions  laïques  et  obligatoires  ?  image  de  Dieu.  C'est  un  dépôt  divin  confié  à 

Pour  tenter  de  semblables  entreprises,  l'Etat  des  mains  humaines,  comme  tout  dépôt  il  faut 

possède  la  force  ;  un  prince  impie  ou  excom-  le  conserver  fidèlement,  c'est  un  disciple  de 

munie,  des  ministres  libres  penseurs,  juifs  oa  Jésus-Christ,  il  faut  le  former  selon  les  traditions 

protestants  pourront  publier  des  décrets  dans  ce  reçues  et  transmises  depuis  la  Rédemption.  La 

sens,  mais  s'il  se  trouve  un  prêtre  pour  avoir  la  paternité  a  donc  ses  devoirs,  comme  l'Apôtre, 

faiblesse  de  s'y  soumettre,  il  a  cessé  aussitôt  de  elle  peut  dire  qu'elle  gère  une  ambassade  au 

faire  partie  du  sacerdoce  catholique,  il  est  cou-  nom  de  Jésus-Christ.  Mais  elle  a  aussi  ses  droits 

damné  par  ses  inférieurs  et  ses  supérieurs,  tout  qui  lui  sont  assurés  par  Dieu  lui-même.  Honora 

catholique  l'évitera  avec  autant  de  soin  que  i^e  patrem.  C'est  bieu  là  le  vœu  et  le  cri  de  la  na- 

inèpris.  N'avons-nous  pas  vu  de  ces  i>rètres  ture,  aucune  société  civilisée  ne  peut  le  mécon- 

malheureux,  vouloir,  selon  l'expressiorï  de  L.  naître,   si  le  père  doit  forjucr  l'âme  de  son 

Veuillot,  tenir  boutique  de  sacrements  à  l'abri  enfant  à  l'image  de  Dieu,  d'après  une  disposi- 

de  la  jiroteclion  de  l'Etat  ?liieutôt  la  clientèle  a  tiou  proviileutielle,  il  a  droit  d'exiger  en  retour 

fait  di'faut  et  l'on  voit  déjà  quelques-uns  de  ces  affection  et  obéissance.  Le  père  ne  peut  pas 

infortunés    poussés  par  les  remords  de  leur  plus  se  désintéresser  de  son  entaut  q^ie  celui-ci 

conscitmoe   et    l'indignatioa    des   catholiques  ne  peut  lui  refuser  ses  devoirs, 
implorer  la  grâce  d'être  admis  de  nouveau  dans         Mais  la  famille  pas  plus  que  l'individu  ne  vil 

le  «ein  de  l'Eglise.  Que  deviennent  ces  vieux  isolée,  bientôt  elle  forme  une  tribu  ou  un  Etal 

calholiipies  d'Allemagne,  si  chers  aux  hommes  ayant  ses  chefs,  ses  devoirs  et  ses  droits.  Il  u'est 

d'Etat  de  ce  pays?  Un  journal  très  peu  croyant  permis  à  personne  de  se  soustraire  aux  chargea 

fie  moquait  de  leur  petit  nombre  au  mois  de  nécessaires  pour  le  maintien  de  Tordre  et  de  la 
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jastice  ;  les  oh!iQ:és  de  l'Elal  sont  néce??oirement 
ses  débiteurs.  I^e  prince,  sans  le  secours  de  ses 
sujets,  ne  peut  efficacempnt  proléger  la  patrie, il 
faut  donc  aussi  apprendre  à  l'iiomine  ce  (ju'il  doit 
à  son  pays.  Ct>mme  le  père  de  famille  e?t  récom- 
pensé deses  sacr.iices  parl'nmour  de  sesenfanls, 
le  chef  de  l'Etst  ?era  récompensé  de  ses  travaux 
et  de  ses  sojvi'  par  Thonneur  de  sa  position  et 
l'obéissance  Ak  ses  sujets.L'Etat  doit  d<mc  four- 
niràses  ailministrés  les  moyens  de  ne  pas  crou- 

Eir  dans  une  ignorance  qui  serait  une  honte, car 
L  gloire  d'un  pays  dépend  autant  de  son  ins- 
truction que  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance. 
La  religion,  l'Etat,  la  famille,  voilà  les  trois 
autorités  (i>ai  doiveut  tirer  Thomme  de  son  igno- 
rance native,  à  aucune  d'elle,  il  n'est  permis  de 
se  désintéresser  dans  la  grande  question  de  l'é- 
ducation. Pendant  longt-r-TT^po  !'F.uii««»  ci,  la 
famille  se  sont  chargées  de  l'inslruction,  mais 
TEglise  n'a  plus  les  ressources  nécessaires  à 
cette  grande  œuvre,  pas  plus  que  tout  père  de 
famille  ne  peut  par  lui-même  pourvoir  à  l'édu- 
cation de  sa  famille.  L'Etat  leur  a  succédé 
recueillant  les  cotisations  de  tous,  la  régularité 
et  l'économie  du  service  sont  mieux  assurées. 
Mais  parce  que  le  père  de  f.-. raille  contribue  à 
l'entretien  des  écoles  de  l'Etat,  il  n'a  pas 
renoncé  à  son  droit  naturel  de  pourvoir  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants  par  d'autres  moyens,  il  est 
bien  moins  encore  dispensé  de  surveiller  la 
nature  de  l'enseignement  donné  à  son  enfant  ; 
si  celui-ci  est  négligé  sous  le  rapport  intellect 
toel  ou  moral,  il  a  le  droit  de  protester,  il  ne  l'a 
confié  à  l'école  de  l'Etat  que  pour  en  faire  un 
homme  selon  Dieu  aussi  bien  que  selon  le 
mou'le. 

L'Eglise  est  la  mère  de  tous  les  chrétiens, 
elle  ne  doit  pas  non  plus  rester  indifférente  à 
l'égard  de  Tinstruction  donnée  à  ses  enfants. 
Elle  a  mission  et  autorité  pour  les  élever  vers 
le  ciel,  elle  doit  donc  examiner  surtout,  si  dans 
le  jeune  âge  ils  ne  subissent  pas  l'influence  des 
principes  funestes  et  si  on  leur  donne  suffisam- 
ment l'instruction  religieuse.  Ouvrir  l'école  à 
l'Eglise  n'est  pas  une  concession,  mais  la  con- 
séquence d'un  droit,  pour  les  sciences,  l'Etat  a 
des  inspecteurs  qui  ne  rélèvent  que  de  lui  pour 
leur  capacité,  mais  sous  le  rapport  religieux 
l'Eglise  îi  le  dernier  mot,  elle  ne  peut  se  trom- 
fier  en  cette  matière,  elle  doit  veiller  à  la  eon- 
Bervation  •  t  a  la  pureté  de  la  doctrine.  L'Eglise 
et  le  père  de  famille  ont  donc  le  droit  et  le 
devoir  de'  se  rendre  compte  de  rinstruotioii' 
donnée  à  leurs  entants  dans  les  écoles. 

Quand  même  le  gouvernement  donnerait  suf- 
fisamment l'instruction  religieuse,  il  ne  peut 
interdire  à  l'Eglise  d'ouvrir  d''autres  écoles,  si 
le  gouvernement  est  bon  il  doit  avoirconfiance 
>«a  i*£gliâe,  mais  il  faut  prévoir  le  cas  où  il 


serait  mauvais,  et  avec  une  instruction  égale 
de  part  et  d  autre,  une  perfection  plus  grande 
sous  le  rapport  religieux  est  toujours  une 
gnrantie  bien  désirable. 

Le  père  de  famille  peut  aussi  renoncer  aux 
avantages  que  lui  ofifrc  l'Etal  et  envoyer  son 
enfant  à  un  enseignement  privé,  quand  il  le 
juge  avantageux.  On  ne  peut  refuser  au  profes- 
seur qui  ne  veut  point  enseigner  sous  la  direc- 
tion de  l'Etat,  la  liberté  de  faire  part  à  qui  il 
voudra  de  la  science  qu'il  a  acquise.  La  science 
est  partout  la  science,  ce  n'est  point  de  par 
l'Etat  que  deux  et  deux  font  quatre,  il  n'y  a 
pas  de  science  nationale,  autrement  l'Etat 
devrait  éditer  tous  les  livres  d'instruction,  enfin 
on  ne  saurait  fournir  à  l'homme  trop  de  moyens 
de  sortir  de  son  ignorance. 

Mais  si  l'école  libre  enseigne  à  côté  de  l'école 
de  l'Etal,  il  est  bien  juste  que  celui-ci  ne  se 
constitue  pas  seul  juge  de  l'enseignement  privé, 
il  doit  même  l'éviter,  pour  ne  pas  éveiller  des 
soupçons  de  partialité,  sans  trop  soupçonner 
l'université  laïqut.\  ne  peut-il  pas  arriver  qu'un 
de  ses  maîtres  donne  un  enseignement  athée 
ou  impie  ?  Si  dans  un  examen  un  professeur 
rationaliste,  juif  ou  protestant  interroge  un 
élève  chrétien  sur  certaines  matières,  admettra- 
t-il  qu'on  lui  répondre  selon  les  lumières  sur- 
na-turelles  de  la  raison  ?  Sans  insister  davantage, 
et  tout  homme  de  bonne  foi  sera  de  notre  avis, 
nous  pouvons  donc  affirmer  que  l'Eglise  et  la 
famille  doivent  surveiller  l'enseignement  des 
écoles  et  qu'elles  ont  un  droit  a  y  exercer. 
Qu'on  n'exagère  pas  notre  peine,  l'Eglise  ne 
veut  pas  la  destruction  mais  la  perfection  de 
l'enseignement  universitaire,  elle  veut  que  la 
pays  voie  s'élever  le  niveau  de  la  science,  de 
son  côté  elle  y  travaille,  de  là  résulte  entre  les 
deux  universités  une  émulation  qui  ne  peut 
porter  que  les  meilleurs  fruits,  les  esprits  bor- 
née peuvent  seuls  en  prendre  quelque  ombrage. 

{A  suivre.)         L'abbé  Jules  LARCcni, 

du  diocèse  de  Saiat-Dié. 


Patrolog.io 
SECONDE  PÉRIODE  DU   RÈGNE  GRÉCO-ROMAIN 

Pères  latins. 

XXXIir.  —  SAINT  AUGUSTIN  (sulta). 

XXV.  —  Dans  les  sermons  de  saint  Augustin, 
nous  n'en  voyons  que  trois  à  l'adresse  dès 
Juifs  (Serm.  xci,  xcii,  et  cxxxvi).  On  y  lit  que 
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raveugl.^ment  de  C3  pcu,.lG,  tout  pa  demeurant 
inexcusable,  devient  cependant  le  salut  de  la 
Genlilité.  Les  Juifs  reconnaissaieut,  en  Jésus,  le 
fils'le  David;  il:   levaientencore  l'adorcrcomîQe 
Seigneur  de  David.  En  effet,  n'opérait-il  pas  les 
œuvres  de  son  l*èrc,  surtout  les  jours  qu'il  gué- 
rissait les  yeus  de  l'aveuirle-né?  iN'est-ce  pas  en 
lui  du  reste  que  sont  bénies  aujourd'hui  toutes 
les  nations  de  la  terre?  Mais  l'héritier  des  pro- 
messes fut  aveuglé  par  la  grande  lumière  qui  se 
leva  sur  les  peuples.  Il  crucifia  le  roi  de  gloire, 
et  procura  au  monde  la  rémission  de  ses  péchés; 
il  renia  le  Christ  et  le   donna  pour  Dieu  aux 
Gentils.  Heureuse  faute  des  Juifs,  qui  nous  a  valu 
un   tel    Rédempteur.   Heureux    châtiment    du 
déicide,  qui  nous  affermit  dans  la  croyance  à 
l'Evangile;   car  il   était  prédit   que  celui  qui 
tomberait  sur  cette  pierre  angulaire  devait  s'y 
briser. 

XXVI.  —  Il  est  dit  du  saint  évêque  d'Hyppone 
qu'il  préserva  l'Afrique  et  l'Eglise  entière  de 
l'invasion  des  hérétiques,  la  pire  espèce  des 
ennemis  de  l'ordre  et  de  la  société.  S'il  ferma 
tant  de  bouches  blasphématoires,  c'est  que  sa 
voix  béni-sait  le  Seigneur  avec  amour;  c'est 
aussi  que  la  finessii  de  son  génie  avait  pénétré 
au  fond  lie  toutes  les  erreurs,  et  qu'il  lui  suffit 
de  les  traîner  au  grand  jour  pour  les  confondre. 
Suivant  le  docteur,  toutes  les  hérésies  et  même 
tous  les  péchés  mènent  droit  au  reniement  de 
Jésus-Christ,  c  En  examinant  chaque  hérésie, 
dit-il,  nous  voyons  qu'elle  met  en  doute  la 
venue  de  Jésus-Christ  dans  la  chair.  Oui:  tous 
les  hérésiarques  nient  que  le  Verbe  se  soit  fait 
homme.»  Et,  de  fait,  pour  omettre  les  autres 
qui  pullulent  dans  l'univers,  il  cite  les  erreurs 
des  Ariens,  des  Eunomiens,  des  Sabelliens,  des 
Photinieas,  des  Manichéens,  des  Donatistes  et 
des  Pélagiens  démontrant  que  toutes  ces  sectes 
troublent  l'économie  de  1  Incarnation.  Arius 
souscrit  à  la  ressemblance  du  Fils  avec  le  Père, 
mais  il  rejette  l'égalité  entre  les  deux  personnes; 
Eunomius  repousse  à  la  fois  et  la  ressemblaoce 
et  l'égalité;  Photin,  plus  logique,  nie  formelle- 
ment la  divinité  du  Christ.  11  est  bien  évident 
que  tous  ces  hérétiques  s'inscrivent  en  faux 
contre  la  sublime  parole  de  saint  Jean  :  Le 
Verbe  s'est  fait  chair.  Gh^-z  eux,  il  n'y  a  plus 
de  Verbe,  de  Dieu,  de  Christ.  Les  Manichéens, 
en  enseignant  que  la  chair  est  une  œuvre  du 
mauvais  principe,  sont  forcés  de  dire  que,  dans 
le  Sauveur,  il  faut  supposer  une  chair  fantastique 
et  non  véritable;  tellement  que  si  les  premiers 
Ont  dépouillé  le  Christ  de  sa  divinité,  les  der- 
niers lui  ravissent  encore  son  humanité.  Dans 
les  deux  jypothèses,  il  ne  reste  plus  de  Dieu 
lait  homme.  Les  Donatistes  ne  peuvent  éviter  la 
môme  conclusion  :  une  partie  d'entre  eux,  refu- 
»aût  au  Sauveur  l'égalité  avec  son  Père,  fait 


cause  commune  avec  les  Ariens,  et  partngeleui 
destinée;  d'autres  confessant  avec  nous  la  con- 
substanlialité  du  Verbe,  enlèvent  l'épouse  à 
l'époux,  le  corps  mystique  au  Rédempteur,  si 
bien  que  le  Christ  d'une  porlioy  'le  la  terre  n'est 
plus  et  ne  saurait  être  le  Dieu  no  monde.  Enfin 
Pelage  soutient  que  lesenfanls  naissent  sans  la 
faute  originelle  ;  alors  Dieu  n'a  plus  envoyé  son 
Fils  en  la  ressemblance  d"!  îa  chair  du  péché, 
comme  s'exprime  le  grand  Apôtre  (Rom.  viii, 
3),  et  le  crucifié  n'est  pas  mort  pour  tous  les 
hommes,  puisque  les  enfants  sont  sauvés  par  la 
grâce  de  Pelage.  Evidemment  le  Christ  s'éva- 
nouit encore  :  l'Incarnation  est  abolie  dans  .ses 
fruits. 

«  Maintenant,  ajoute  l'oratonr,  étonnez-vous 
que  les  pasteurs  contestent  la  venue  de  Jé-ns- 
Christ  dans  la  chair!  Est-il  surprenant  que  les 
Juifs  détestent  le  do^me  de  l'Incaroalion?  Mais 
je  dois  l'avouer  à  votre  charité  :  si  les  mauvais 
catholiques  professent,  en  paroles,  la  croyance 
au  Verbe  fait  chair,  ils  la  démentent  par  leurs 
œuvres.  Ne  mettez  pas  votre  unique  e=;[)érance 
dans  la  foi.  A  la  vraie  doctrine,  unissez  une 
bonne  comliiite,  afin  que  vous  prêchiez  l'avène- 
ment du  Mes?ie^  de  bouche  par  la  vérité, 
d'exemple  par  vos  vertus.  Si  vos  lèvres  parlent 
du  mystère^,  pt  que  vos  actions  le  contredisent, 
votre  foi,  puisque  vous  êtes  mauvais,  ressemble 
un  peu  à  celle  du  démon  (Serm.  clxxxih).» 

XXViL  —  Bien  que  l'Arianisme  fût  à  son  dé- 
clin, ii  ne  laissait  pas  d'avoir  encore  quehines 
racines  sur  cette  terre  d'Afrique  trop  fertile  en 
monstres  venimeux.  Saint  Augustin  poursuivit 
cette  erreur  dans  plusieurs  instructions  (Serm. 

CXVII-CXX,    GXXVr,     CXXXV,    CXXXIX,    CXL,    CCXLIV, 

CCGXLi).  Après  avoir  pulvérisé  les  objections  que 
les  Ariens  empruntaient  à  l'Evangile,  pour 
obscurcir  la  gloire  éternelle  du  Ciirist,  il  affirme 
la  croyance  catholique  avec  autant  de  lumière 
que  de  vigueur  : 

«  Voulez-vous  demeurer  catholiques,  s'écrle- 
t-il,  tenez  ceci  pour  invariable  et  certain:  c'est 
que  Dieu  le  Père  a  engendré  le  Fils  Dieu,  dans 
l'éternité,  pour  ensuite  le  créer  de  la  Vierge 
dans  le  temple.  L'une  de  ces  naissances  a  pré- 
cédé les  siècles,  et  l'autre  les  éclaire.  Toutes 
deux  admirables,  la  première  ne  connaît  pas  de 
père,  la  seconde,  pas  de  mère.  Le  jour  que  Dieu 
engendra  son  Fils,  il  le  forma  de  son  sein,  et 
ne  l'obtint  pas  des  entrailles  d'une  mère  ;  quand 
la  Vierge  mit  son  fils  au  monde,  celui-ci  était, 
d'elle  et  non  point  d'un  époux.  Hé  du  Père,  le 
Fils  n'a  pas  de  commencement;  né  de  sa  mère, 
il  est  d'une  date  connue.  Né  du  Père,  il  nous  a 
créés;  né  de  sa  mère,  il  nous  a  refaits.  Il  naquit, 
donc  du  Père,  pour  que  nous  fussions;  il  naquit 
de  sa  mère,  dans  la  crainte  que  nous  ne  péris- 
sioDS.  Le  Père  l'a  eajjendré  âoa  égal;  et  tout. 
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ce  que  le  Fils  possède,  il  le  tient  ilu  Père.  Mais 
ce  que  le  Père  a,  il  ne  le  tient  pas  du  Fils.  C'est 
pourquoi  nous  disons  que  le  Père  est  Dieu,  sans 
principe,  tandis  que  le  Fils  esi  Dieu  de  Dieu. 
De  là  le  Fils  attribue  au  Père,  dont  il  naît, 
toutes  ses  actions  miraculeuses  et  tousses  véri- 
diqucs  ensei^nc'ments  :  il  ne  peut  être  autre 
que  Cela"  jont  il  vient.  Adam  fut  créé  homme; 
il  pouvait  être  autre  chose  que  ce  qu'il  a  été  fait. 
Il  fut  placé  dan<  la  justice,  et  put  tomber  dans 
le  péclié.  Pour  le  Fiis  unique  de  Dieu,  ce  qu'il 
est  demeure  immuable;  il  ne  change,  ne  dimi- 
nuL,  ue  s'altère  jamais.  Il  ne  peut  point  ne  pas 
être  égal  à  sou  Père  (Serm.  cxl).» 

Mais  voulez-vous  savoir  avec  quelle  hauteur 
de  vues,  quelle  fon;e  de  raisonnement  et  quelle 
douceur  de  langage,  l'orateur  d'Hyppone  ven- 
geait contre  des  impies  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ?  Lisez  le  sermon  trois 
cent  quarante  et  unième,  qui  semble  le  dernier 
contre  les  Ariens.  Vous  y  trouverez  saint 
Augustin  tout  entier. «Dansnos Ecritures,  dit-il, 
Jésus-Christ  nous  est  représenté  sous  trois  faces 
distinctes  :  le  Verbe  est  en  Dieu,  dans  la  chair 
et  au  milieu  de  l'Eglise.  En  Dieu,  le  Verbe  est 
engendré  éternellement,  puisque  le  Père  n'est 
point  soumis  à  des  évolutions  successives  ;  il  est 
engendré  comme  égal  à  son  principe,  puis- 
qu'une loi  générale  exige  de  tout  être  qu'il 
produira  son  semblable.  La  nature  nous  offre 
des  images  de  cette  génération  simultanée, 
égalitaire.  Le  feu  produit  immédiatement  la 
lumière,  et  le  père  engendre  un  homme  sem- 
blable à  lui.  Sous  le  premier  aspect,  le  Verbe 
existe  avant  l'aurore,  demeure  en  Dieu,  est 
Dieu  lui-même,  et  crée  toutes  choses  avec  son 
Père.  Dans  la  chair,  le  Verbe  reste  Dieu,  et 
prend  notre  humanité.  D'une  part,  il  dira  que 
son  Père  et  lui  ne  font  qu'un;  d'un  autre  côté, 
il  avouera,  sans  inexactitude,  que  son  Père  est 

flus  grand  que  lui.  Egal  à  Dieu,  il  est  aussi 
égal  de  l'homme  :  de  sorte  qu'il  se  nommera 
tantôt  le  fils  de  l'homme,  et  tantôt  le  Fils  de 
Dieu.  Du  reste  cette  double  nature,  unie  dans 
une  seule  personne,  vit  en  harmonie  et  sans 
aucune  altération.  C'est  ainsi  que  notre  pensée, 
quand  elle  vient  à  s'incarner  dans  une  parole, 
ne  quitte  pas  aotre  esprit,  et  ne  subit  aucune 
diminution  en  se  transformant.  Le  Verbe,  dans 
l'Eglise,  participée  la  fois  du  Dieu  et  de  l'homme, 
du  ciel  et  de  la  ter"e,  du  temps  et  de  l'éternité. 
Impassible  en  liii-mème,  on  le  persécute  dans 
ses  membres;  ne  mourant  plus  à  jamais,  il 
continue  de  souârir  dans  son  corps  mystique  ; 
source  de  pureté,  il  voit  encore  des  taches  et 
des  rides  dans  son  épouse  bien-aimée.» 

Nous  ne  sachions  pas  que  les  prédicateurs 
anciens  ou  modernes  aient  jamais  ordonné  ua 
liiscourg  sur  d'aussi  vastes  proportions.  Mais 


Augustin  se  jonc  liabiluellement  des  diffîonltés. 

XXVIII.  — UuG  erreur  d'Espagne  était-elle 
passée  en  Airiqiie;  ou  bien  noire  docteur,  da 
son  siège  d'Hyppone,  vni:lMil-il  poursuivie  l'hé- 
résie jusqu'en  Eur(jpe  ?  Nous  *»e  le  bubons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  jour  de  Pâques,  il  -iynale 
et  combat  devant  son  peuple  les  utopies  du 
Priscilliani.'me.  On  niait,  dvin  la  secte,  la 
réalité  du  corps  de  Jésus-Glirist.  Saint  Aug-istin 
cite  d'abord  le  passage  où  le  Sauveur,  après  sa 
résurrection,  dit  à  ses  ajjôtres  travaillés  par  le 
doute  :  Pourquoi  vous  troubler?  Quels  peusers 
naissent  dans  vos  cœurs?  Voyez  mes  mains  et 
mes  pieds;  touchez,  et  sachez  qu'un  esprit  n'a 
ni  chair,  ni  os,  comme  vous  me  voyez  en  avoir. 
Et  l'orateur  ajoute  :  Le  Seigneur  voulait  persua- 
der à  ses  disciples,  qu»;  ce  qu'ils  voyaient  était 
un  assemblage  de  chair  et  d'os.  Vous  dites  le 
contraire.  Le  Christ  ment  donc,  et  c'est  vous 
qui  dites  la  vérité?  Vous  édifiez,  et  il  trompe 
(Serra,  ccxxxviii)? 

Ces  Priscillianistes  n'étaient  guère  que  les 
descendants  des  Manichéens,  dont  il  faut  main- 
tenant s'occuper. 

XXIX.  —  Le  dualisme  de  Manès  avait  séduit, 
en  Afrique,  un  assez  grand  nombre  d'esprits; 
saint  Augustin  s'était  vu  lui-même  entraîner 
dans  la  secte,  par  l'éloquence  de  ses  représen- 
tants. Ce  n'était  pourtant  pas  que  le  système 
des  deux  principes  fût  de  nature  à  satisfaire  les 
exigences  de  la  raison;  mais  il  ruinait  les  bases 
de  la  morale,  et  trouvait  ainsi  des  intelligences 
dans  chacune  des  passions.  Notre  évêque  traite 
assez  durement  cette  hérésie,  la  regardant  comme 
une  inconséquence,  une  hypocrisie,  un  foyer 
d'immoralité.  Cependant  il  garde  toute  sa  dou- 
ceur pour  des  amis  égarés  :  il  cherche  à  tuer 
l'erreur,  mais  désire  que  les  hérétiques  vivent. 
Les  huit  sermons  prononcés  contre  la  secte,  ont 
pour  but  de  relever  certaines  contradictions 
inhérentes  à  ce  faux  système,  ou  plutôt  d'arrê- 
ter les  conséquences  de  la  dualité.  Les  Mani- 
chéens, en  ed'et,  distinguant  chaque  principe, 
et  dans  sa  nature  et  dans  sesœuvres,  attribuaient 
à  Dieu  la  création  des  esprits,  et  au  démon  la 
création  du  monde.  Ils  représentaient  les  âmes 
comme  une  émanation  de  la  lumière  divine,  et 
se  perdaient  ainsi  dans  le  panthéisme  métaphy- 
sique de  l'Orient;  pour  la  matière,  suivant  leur 
opinion,  elle  descendait  de  Satan,  esprit  de  ténè- 
bres, et  formait  le  grand  Tout  matérialiste.  X. 
ce  point  de  vue,  nos  hérétiques  ne  pouvaient 
accepter  l'Ancien  Testament,  qui  dous  rappelle 
la  création  du  monde  par  le  Dieu  de  toute 
puissance,  ni  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ, 
dont  la  chair  leur  eût  paru  l'œuvre  de  l'enfer,  et 
non  du  Saint-Esprit.  La  matière,  disaient-ils, 
est  intrinsèquement  un  mal;  et  notre  àme  est 
bonne  par  essence. 
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Saint  Augustin  démontre,  pour  réfuter  ces  fleviua  dans  sa  pensée  les  désirs  in  Seignenr. 
erreurs,  que  le  bleu  et  le  mal  sont,  dans  le  Personne  ne  connailra  la  venté,  si  la  vérité  ne 
inonde  fini,  un  accident,  et  non  point  une  na-  se  fait  entendre  elle-même  dans  le  silence  de 
ture;  que  notre  âme,  bien  que  lumineuse,  l'âme.  Dieu  parle  de  plus  à  la  conscience  des 
s'obscurcit  par  lepccné;  que  noire  chair,  main-  bons  et  des  mauvais.  L'un  ne  saurait  approuver 
tenant  coupable»  est  appelée  à  la  glorificaiicm;  le  bien  que  l'on  a  fait,  ni  blLmer  la  faute  que 
que  les  deux  Te>5T<iments,  loin  de  se  contredire,  l'on  a  commise,  à  moins  i[ue  la  "oix  de  la  vérité 
ainsi  que  veulent  nous  le  faire  entendre  les  n'approuve  ou  ne  blâme  au  foud  du  cœur.  Or 
Maniclié"ns,  portent  le  cachet  d'un  seul  auteur  la  véiité,  c'est  Dieu.  Que  si  elle  parle  de  tant  de 
et  mauifeslent  les  mômes  tendances;  qu'enfin     manières  aux  hommes  justes  ou  pécheurs,  alors 

le  corps  du  Sauveur  n'est  point  un.  fantôme,  même  que  c^ux-ci  ne  peuvent  la  voir,  qui  pourra 

mait.  un  composé  de  chair  et  d'os,  comme  il  trouver  et  énumérer  les  mille   modes  par  les- 

l'affirme  lui-même  aux  disciples,  dans  l'une  de  qusls  la  même  vérité  parle  aux  anges:  soit  aux 

ses  apparitions.  bons,  qui  contemplent  son  ineffable  beauté  et 

Il  y  a  de  magnifiques  pages  dans  ces  sermons  jouissent  de  son  délicieux  amour;  soit  auxmau- 

couire  le  Manichéisme  (Serm.  i,  xii,  l,  cm,  cliii,  vais  qui,  dégradés  par  orgueil,  et  relégués  à  nn 

CLXX,  CLXXXii,  ccxxxvii).  On  lira,  par  exemple,  plan  inférieur,  peuvent  encore  saisir,  par  de» 

l'endroit  où  il  parle  de  l'or  et  de  l'argent,  bons  issues  myslérieu^es,  la  voix  de  Celui  qu''ils  en- 

ou  mauvais,  suivant  l'usage  que  l'on  en  fait  tendent  sans  le  contempler? 
(Serm-  l);  celui  qui  explique  la  lutte  intérieure         XXX.  —  Les  provincesd' Afrique,  nous  l'avons 

de  riiomme,  par  la  coexistence  des  trois  lois  dit  plus  haut,  ressemblaient  à  une  caverne   ou 

dont  nous  portons  le  joug  :  loi  du  péché  qui  est  s'étaient  donné  rendez-vous  tontes  les  hérésies 

une  suite  de  la  faute  primitive,  loi  de  Moyse  qui  de    l'enfer.   Entre   ces  différentes    sectes,    qui 

éclaire  sans  fortifier  et  loi  de  grâce,  qui  donne  présageaient  la  ruine  de  ces  malheureux  pays, 

à  la  fois  lumière  et  secours  (Sermon  CLii).  On  aucune  i.e  produisit  plus  de  désordres  que  celle 

trouve  aussi  une  belle  ex[iositiou  de  la  foi  catlio-  des  Donatistes,  ainsi  nommée  à  cause  de  î^es  au- 

lique,  au  sermon  ccxxxvii.Daus  le  .\ii%  à  propos  teurs,   Donat,  évèque  de   Calamine   et  Donat, 

du   colloque,   entre   Dieu  et  Satan,  tel  que  le  évèque  de  Carlhage.   Ces  deux  rigoristes,  sous 

livre  de  Job  nous  le  raconte,  saint  Augustin  prétexte  que  l'Eglise  de  Rome  avait  admis  à  la 

uoûs  énumère  les  diverses  façons  dont  le  Sei-  pénitence  les  traditeurs  de   nos   livres  saints, 

gneur  communique  avec  l'homme.  mais,  en  réalité,  par  suite  d'une  jalousie  que  les 

«  Dieu,  dit-il,  nous  parle  de  diverses  manières,  indigènes  gardent  volontiers  contre  des  maîtres 
Quelquefois,  c'est  au  moyen  li'un  instrument,  étrangers,  se  séparèrent  d'eux-mêmes  de  la 
commenosdivinesEcrilureS.il  nous  parle  d'au-  capitale  du  monde  chrétien,  répudiant  la  com- 
tres  fois  avec  l'un  des  éléments  du  monde  ;  et  munion  des  catholiques  tout  eu  conservant,  du 
c'est  ainsi  qu'il  éclaira  les  Mages  à  la  faveur  moins  dans  le  principe,  1"  même  symbole  et  la 
d'une  étoile.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  langage,  môme  foi.  Ces  schismatiijues  prétendaient  qu'un 
sinon  une  expression  de  la  volonté?  Il  parle  évèque  tombé  ne  pouvait  administrer  valide- 
dans  les  Sorts,  par  exemple  le  jour  qu'il  fait  ment  le  baptême,  ni  remettre  les  péchés  :  l'ar- 
meltre  Matthias  a  la  place  de  Judas  Iscariote.  Il  bre  mauvais  n'étant  pas  capable,  disaient-ils, 
parle  par  l'âme  humaine,  par  ks  prophètes ins-  de  porter  de  bous  fruits.  Il  était  donc  réservé  à 
pires.  Il  [larle  par  la  boucii-;  d'un  ange,  et  c'est  eux  seuls  de  justifier  les  coupables;  et  ils  se 
arrivé  aux  patriarches,  aux  prophètes  et  aux  croyaient  dans  Fohligation  de  rebaptiser  les 
apôires.  Il  parle  au  moyen  d'un  corps «onore;  chrétiens  qui  demandaieul  leur  admission  dans 
nous  vojons  effectivement  que  d'es  paroles  tom-  cette  prétendue  réforme. 

bèrenl  tle.-^  citux,  sans  que  l'on  vit  personne  Saint  Augustin  donna  plus  de  vingt  sermons 
dans  les  airs.  Eniin  Dieu  ne  parle  pas  seulement  pour  éclairer  ces  aimes  orgueilleuses  (Serm.  iv, 
aux  yeux  ou  aux  oreillers  de  l'homme;  il  lui  xxxiii,  xlv,  xlyi,  xlvii,  xc,  xcxix,  CYii,  cxxix, 
parle  au  cœur»  en  diverses  langues.  Tantôt  ce  c.\xxvii,  cxxxviii,  CXLiv,  CLXiv.  CCLXVI,  CCLXix, 
sera  en  songe,  comme  à  Laban  de  Syiùe,  pour  cclxxxv,  ccxcxn,  ccxcxv,  gccxxt,  ccclyii, 
i'empécher  de  nuire  à  son  serviteur  Jaci>b,  ou  à  CCCLVIII,  ccclix,  ccglx).  Il  les  presse  avec  autant 
Pharaon,  quand  il  lui  prédit  les  sept  années  de  charité  dans  les  manières,  que  de  force  dans 
d'abondance  et  de  stérilité;  tantôt  ce  sera  dans  le  raisonnement.  Pourquoi  les  Donatistes  ont- 
un  ravissement,  que  les  Grecs  nomment  extase,  ils  divisé  l'Eglise  do  Christ?  A  les  en  croire,  ils 
comme  à  Pierre  pendant  l'oraison,  le  jour  qu'il  n'auraient  pu  habiter  avec  un  pécheur,  l'èvè- 
aperçut  le  voile  symbolique  de  la  conversion  que  Gécilien.  Mais  d'abord  la  faute  de  cet  accusé 
des  Gentils;  tantôt  enfin  ce  sera  à  la  raisou  et>t-eUe  bien  notoire?  Trois  fois  il  a  paru  devant 
même,  à  laquelle  il  révèle  ses  grandeurs  et  sa  les  conciles,  et  trois  lois  les  évoques  l'out  déclaré 
volonté,  comme  à  Pierre  i^ui,  après  la  vision,  innocent.  Supposé  néaumoiua  son  crime  de  tr*- 
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hi»on.  laa(lra-t-n  pour  nn  seul  homme  rebap- 
tiser toui  l  univers?  La  gràte  vient-elle  de  Dieu, 
ou  du  ministre?  Esl-ce  cpie  l'Esprit,  qui  soufOc 
où  il  veut,  ne  s-anctihe  jtas  quelquefois  les 
hommes,  sanr'  \'homme?  Quoi!  le  Seigneur 
aurpit  fait  dépeudre  l'efficace  de  SfS  dons,  du 
caprice  et  de  la  qualité  d'un  serviteur?  C'est 
donc  bien  à  tort  que  les  Donalistes  s'attribuent 
çxclusivemeut  le  pouvoir  de  sanctifier  leurs 
fidèles. 

Ensuite,  de  quel  droit  procèdent-ils  à  la  divi- 
sion auticipee  du  bou  graiu  et  de  la  zizanie? 
Voudraieul-ils  se  donner  pour  des  ançes,  que 
le  père  de  famille  aurait  envoyés  dans  son 
champ?  L'heure  de  la  moissou  est-elle  donc 
sonnée?  Dejtuis  la  séparation  qu'ils  ont  faite, 
sans  pouvoir  et  à  contre-temps,  n'auraient-ils 
pas  eux-mêmes  de  faux  ministres  dans  leur 
parti?  Au  lieu  de  déchirer  l'unité  de  l'Eglise, 
les  Donalistes  auraient  agi  d'une  taçou  plus 
chrétienne,  eu  su[ipoi tant  avec  douceur  hs  dé- 
fauts l'un  de  l'autie.  11  appartient  au  souverain 
juge  de  démêler,  quand  il  le  voudra,  1p.  bon 
grain  de  la  paille  inutile.  Que  sont-ils  devenus 
depuis  leur  excommunication  volontaire?  Pen- 
seraient-ils être  la  véritable  Eglise  du  Christ? 
Mais  l'Eglise  n'est-elie  plus  la  Société  de  Dieu 
avec  les  hommes?  Or,  les  Donalistes  n'ont  con- 
servé d'union,  ni  avec  le  ciel,  ni  avec  la  terre; 
en  sorte  qu'ils  ne  nous  montieront  aucun  signe 
dévie,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors. 

0  Eftectivement,  disait  Augustin  à  son  peuple, 
votre  fidélité  ne  l'ignore  pas,  mes  bien-aimés, 
nous  savons  que  vous  l'avez  apprise  à  l'école  de 
notre  Maître  céleste,  en  qui  vous  fondez  vos  es- 
pérances :  Notre-Sei^neur,  qui  a  souffert  et  qui 
a  vaincu  la  mort,  est  le  chef  de  l'Eglise,  comme 
l'Eglise  est  son  corps;  et,  dans  ce  corps,  l'union 
des  m-mbres  elle  ciment  de  la  charité,  forment 
une  condition  essentielle  à  la  vie.  Quiconque 
laisse  refroidir  cette  charité,  languira  dans  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Mais  Dieu,  qui  a  glorifié 
notre  chef,  peut  guérir  ces  membres  infirmes, 
si  toutefois  l'impiété  ne  les  ampute  pas,  et  s'ils 
restent  unis  au  corps,  jusqu'à  l'heure  de  leur 
rétablissement.  Tout  ce  qui  lient  au  corps, 
laisse  un  espoir  de  salut;  mais  ce  qui  en  est  re- 
tranché, l'on  ne  saurait  plus  le  soigner,  le 
conserver.  Le  Sauveur  étant  chef  de  l'Eglise, 
l'Eglise  étant  le  corps  du  Sauveur,  le  Christ  est 
à  la  fois  la  tète  et  les  membres.  Or,  il  est  res- 
suscité; nous  avons  donc  notre  tète  dans  les 
deux.  Elle  interpelle  en  notre  faveur,  elle  est 
sans  péché,  défie  la  mort,  et  apaise  la  justice 
de  Dieu  irritée  par  nos  fautes,  pour  qu'à  la  fin, 
sortant  des  bras  de  la  mort  et  prenant  posses- 
sion de  la  gloire  céleste,  nous  suivions  nous- 
icéoies  notre  chef.  Car,  où  est  la  tête,  là  doiven^ 


aller  les  membres.  Tci,  nous  ne  sommes  que  ses 
membres;  mais  patience,  nous  rejoindroDA 
notre  chef  (Serm.  cxxxvii,  j).» 

PlOT, 
csré^ojen  de  Jazcai;&i>uu<S> 


ÉTUDES    D'ARCHÉOLOGIE   PRATIQUE 


I 

Des  Autels* 

Les  autorités  qae  nous  a^^ors  citées  à  l'appui 
des  règles  tracées  pour  la  fondation  des  églises, 
font  de  même  un  devoir  aux  ecclésiastiques  de 
ne  point  ériger  d'autel  nouveau,  de  n'en  point 
démolir  ou  déplacer  sans  l'assentiment  de 
revè(|ue.  Ceci  tient  évidemment  à  l'importance 
qu'il  faut  allnchcr  à  l'aulel  quant  à  lui-même, 
quant  à  ceux  qui  y  célèbrent  les  saints  mystères, 
et  au  [leuple  à  (jui  l'on  doit  en  inspirer  le  plus 
pruionl  respect.  Toutes  ces  considérations  nous 
si.rit  levenues  lorsque  dans  une  visite  faite  à 
l'une  de  nos  plus  belles  cathédrales,  nous  avons 
remiirque  un  très  bel  autel  en  bois,  de  grandes 
dîmti.sirns  cl  d'une  certainesolidilé  de  travail, 
jeté  peur  ainsi  dire  au  milieu  de  l'église,  et 
que  deux  ou  trois  jours  de  suile  nous  vîmes  en 
autant  d'emplacements  différents.  Au  reste  il 
éta:t  pourvu  de  quatre  roulettes  d'assez  forte 
apparence  dont  nous  demandions  la  raison. 
Cet  autel  était  celui  de  la  chapelle  de  paroisse, 
chaijue  dimanche  on  le  parait,  on  le  transpor- 
tait au  milieu  de  la  nef  et  en  avant  du  grand 
autel  capitulaire.  Là  se  célébrait  la  Messe  parois- 
siale, après  quoi  l'autel  était  dépouillé,  et  poussé 
jusiju'au  dimanche  suivant  dans  une  des  nefs, 
là  où  il  devait  gêner  le  moins,  comme  un  coâre 
sans  importance  et  dont  on  n'avait  plus  à  s'oc- 
cuper. Si  quelques  singularités  nous  ont  étonné 
dans  notre  vie,  celle-là  est  une  des  plus  fortes  à 
notre  avis,  au  point  de  vue  liturgique...  et  dans 
une  cathédrale  1 ... 

Beaucoup  d'anciens  autels  s'accompagnaienx 
d'un  retable  surtout  pendant  les  XIV'  et  XV» 
siècles  lorsqu'ils  restaient  encore  adossés  an 
mur  de  l'abside.  Celte  grande  surface,  en  effet, 
exposée  aux  regards  de  tous  offrait  un  moyea 
d'ornementation  dont  on  profita  avec  une  pro* 
fusion  étonnante,  que  le  XVI*  siècle  surtout 
développa  puissamment.  Les  modèles  ne 
manquent  pas  en  ce  genre;  il  faut,  seulement, 
se  méfier,  surtout  quant  à  cette  dernière époqne, 
dite  de  la  Renaissance,  des  laisser-aller  des  «.r- 
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listes,  qui  abandonnent  la  tradition,  mêlent 
leurs  iJées  personnelles  à  celles  des  grands  ca- 
tholiques du  moyen  âge,  et  dérangent  avec 
l'ordre  naturel  des  idées  le  sens  rationnel  puisé 
par  nos  pères  dans  une  plus  pure  théologie. 
Une  grande  scène  biblique  développée  en  de 
grandes  dimensions  où  l'esthétique  ressortait 
nettement  du  sujet,  avait  toujours  ses  attaches 
dans  quelque  fait  antérieur  ou  dans  certaines 
pages  des  prophètes.  Nous  ne  répugnerions 
pas  pour  notre  temps  à  de  semblables  travaux 
pour  les  lieux  où  l'on  en  pourrait  payer  la 
dépense.  Mais  on  ne  doit  pas  se  laisser  trop 
séduire  à  la  beauté  iziérieuve  d'une  telle  com- 
position :  il  lui  faut  la  pensée  intime  qui  doit 
en  dicter  la  donnée  spirituelle,  et  ne  pas  per- 
mettre cette  œuvre  sans  y  ajouter  de  soi-même, 
pour  les  artistes  insuffisants,  les  notions  fonda- 
mentales d'esthétique,  sans  méditer  avec  eux 
le  fond  des  choses,  sans  les  pénétrer  de  cette 
vérité  initiale  que  les  conditions  matérielles 
du  beau  visible  ne  peuvent  être  recherchées 
exclusivement  qu'au  risque  de  négliger  l'âme 
pour  le  corps. 

Trois  marches  surexhausseni  l'autel  au-dessus 
du  sanctuaire,  parce  que  le  prêtre  en  célébrant 
les  augustes  mystères  doit  s'élever  lui-même 
au-dessus  des  choses  de  la  terre  ;  parce  qu'alors 
ses  sublimes  fonctions  le  placent  bien  plus 
haut  que  qui  que  ce  soit  en  ce  monde  où  Dieu 
seul  est  au-dessus  de  lui.  Mais  ces  marches 
sont  au  nombre  de  trois,  se  rapportant  à  la 
Sainte  Trinité,  aux  trois  jours  passés  dans  le 
tombeau  par  le  Dieu-Homme  qui  meurt  toujours 
et  semble  dormir  dans  le  tabernacle.  C'est  d'ail- 
leurs, dit  saint  Augustin  (t)  dans  le  troisième 
âge  du  monde  que  N.-S.  nous  a  apporté  la 
grâce  évangélique.  Ces  marches  doivent  abor- 
der la  plateforme  tellement  disposée  qu'elle 
environne  l'aulel  de  trois  côtés  de  sorte  qu'on 
puisse,  dit  saint  Charles,  se  tenir  debout  à 
chaque  extrémité,  comme  fait  le  diacre  pendant 
que  le  prêtre  lit  l'évangile  (2).  Tout,  d'après  les 
règles  de  l'Eglise,  contribue  ainsi  à  faire  de 
l'uiitel  un  objet  aussi  vénérable  que  l'Eglise 
el.e-même.  C'est  la  table  du  nouveau  Cénacle, 
recouverte  de  nappes  de  fin  ^n,  nouveau  suaire 
décoré  de  précieuses  brodeires.  L'autel  est  d'ail- 
leurs un  tombeau,  car  on  ne  le  peut  consacrer 
sans  y  avoir  inséré  des  reliques  des  martyrs, 
Ces  reliques  sont  renfermées  dans  une  petite 
boîte  en  métal  pour*ndquelle  on  a  ménage  une 
cavité  proportionnée  dans  l'intérieur  de  la 
pierre  devant  la  place  quoccupe  le  piètre  offi- 
ciant. Les  pierres,  mêmes  destinées  aux  autels 
n  on  consacrés  et  qui  sont  le  plus  souvent  ea 
m  arbre  ou  en  ardoise,  reçoiveut  dans  leur  épuis: 

(1)  In  Exdratn,  lib  III,  c.  Xtn. 

(2)  InUruçtiunum  lib.  I,  c.  jx. 


Eôur  quelques  parcelles  de  ces  reliques  qu'on 
y  assujettit  au  moyen  d'un  mastic,  et  dont  la 
perte  nécessite  une  nouvelle  consécration.  Le 
moyen  âge  qui  faisait  tout  si  convenablement 
n'avait  pas  cru  pouvoir  user  pour  les  reliques 
à  introduire  dans  les  autels  dk  vases  communs 
et  ordinaires,  comme  on  le  fait  trop  facilement 
aujourd'hui.  Elle  en  faisait  de  véritables  reli- 
quaires affectant  la  forme  de  ceux  que  nous  con- 
naissons très  bien,  et  inscrivant  sur  une  ou 
plusieurs  des  parois  extérieurs  les  noms  des 
saints  dont  les  textes  y  étaient  inclus.  Nous 
possédons  un  de  ces  petits  meubles  fort  curieux» 
affectant  la  forme  d'une  petite  église  romane, 
fondu  en  plomb  assez  épais,  l'inscription  de 
ses  flancs  attestait  qu'on  avait  renfermé  là  des 
reliques  de  saint  Georges,  des  sainls  Innocents 
et  de  plusieurs  autres  martyrs.  Pourquoi  ne 
reviendrait-on  pas  à  ces  formes  si  convenables  ? 
Quand  le  commerce  et  l'industrie  produisent 
tous  les  jours  tant  de  riches  inulilités  pour  sa- 
tisfaire les  besoins  d'un  luxe  frivole,  ne  pour- 
rions-nous exiger  aussi,  sans  beaucoup  d'efforts 
ni  de  pensée,  que  le  tombeau  destiné  aux  re- 
liques de  nos  autels  témoignât  au  moins  d'un 
digue  respect  pour  des  choses  aussi  sacrées? 

Si  l'autel  est  l'âme  du  sanctuaire,  le  taber- 
nacle est  l'âme  et  la  vie  de  l'autel, véritable  rési- 
dence de  l'Agneau  de  Dieu,  l'Arche  de  l'alliance 
nouvelle  contractée  avec  les  hommes  dans  son 
sang, le  vase  où  se  garde  la  Manne  parexcellence 
destmée  à  nous  vivifier  dans  le  désert  de  cette 
vie.  Quels  soins  l'Eglise  n'a-t-elle  pas  pris 
d'embellir  et  de  symboliser  cette  mystique  de- 
meure de  l'homme-Dieu!  Mille  richesses  scrip- 
turaires  et  mystiques  s'y  étalent  à  l'envi.au  mi- 
lieu des  plus  savantes  recherches  de  l'art  chré- 
tien. On  sait  que  ces  ouvrages  devenus  depuis 
longtemps  nécessaires  et  obligatoires  ne  surmon- 
tent l'autel  que  depuis  le  xin"  siècle.  Avant 
cette  époque  la  sainte  Réserve  était  gardée  dans 
une  armoire  pratiquée  dans  le  mur  du  coté  de 
l'évangile  ;  deux  chandeliers,  symboles  de  la 
lumière  éternelle  qui  éclaire  le  ciel  et  la  terre 
étaient  les  seuls  ornements  qui,  avec  le  livre  des 
sainls  mystères,  paraient  l'autel  au  moment  de 
leur  célébration.  L'intérieur  de  cette  armoire 
était  garni  de  soie  et  de  pierres  précieuses  et  de 
vases  d'or  et  d'argent  où  se  renfermaient  le» 
saintes  Espèces.  Devant  la  porte  un  conopée  ou 
rideau  de  soie,  orné  de  broderies  épanchait  ses 
plis  et  indiquait  l'humble  demeure  du  Fils  de 
Dieu  :  c'est  de  là  qu'est  venue  1  habitude,  encore 
en  vigueur,  de  couvrir  le  tabernacle  d'une  en- 
veloppe d'élotle,  Ci;  qui  vient  tort  à  propos  dans 
telles  pauvres  églises  de  campagwC,  au  secoure 
de  la  pauvreté  lorcée  de  ce  meuble  si  vénéra- 
ble pourtant,  et  à  tous  égards;  mais  dans  celle» 
où  les  revenus  permettent  de  somptueux  orne» 
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ment?,  des  tabernacîesparés de  sculptures  et  de  n'avoir  pas,  si  besoin  était,  consacré  sons  des 

pierreries,  ne  semhle-t-il  pas  que  la  coutume  re-  formes  significatives  ies  vases  sanctifiés  par  le 

venue  en  France  avec  le  rite  romain   ne  devait  contact  du  Sauveur.  Nous  voyons  dès  le  vi"  siè- 

pas  èlre  interprétée  aussi  rigoureusement  en  fa-  oie,  saint  Grégoire  de  Tours,  mentionner  aussi 

veur  de  ce  '^oile  qui  annule  entièrement  les  Lien  que  saint  Remy  des  tours  -l'or  pur  ou  de 

merveilleuses  beautés  de  l'art  prodiguées  à  la  bois  recouvertes  de  feuilles  d'or.  D'autres  exem- 

demeure  du  Fils  de  Dieu?  Si  riche  que  soit  une  pies  ne  sont  pas  rares  de  cette  forme  affectée 

enveloppe  de  soie  ou  de  velours  par  les  brode-  comme  assez  babituelle  de  ceite  époque  au  xi* 

lies  de  l'orfèvre  )u  dci  b'jout'er,  elle  ne  vaudra  un  siècle.  Elle  était  toute  na'nrelle  d'ailleurs  pour 

iamaic^  des  belles   ciselures   du   sculpteur,  des  usageanciennementexpriméparlestitresdonnés 

àeaux  panneaux  illuslrés  par  un  peintre  re-  à  la  sainte  Vierge  de   Tour  de   David,  de  Tour 

aommé,  de  petits  chefs-d'œuvres  comme  on  en  d'ivoire  cette  pieuse  réminiscence  se  reprodui- 

^oil  encore, quoique  rarement,  tracés  sur  chaque  sait  bien  pour  un  meuble  que  le  miracle  de  la 

pan  du  tabernacle  et  disant  beaucoup  plus  aux  Transsubstantiation  rendait  de  nouveau  comme 

yeux  et  à  l'esprit  des  fidèles  que  cet  habillement  le  sein  de  Marie,   dépositaire  du  Sauveur.   Au 

toujours  le  même  dans  ses  couleurs  diverses  et  xiii"  siècle,  on  employai*,  beaucoup  encore  cette 

■voilant  l'éclat  des  dorures  et  autres  moyens  ar-  forme  et  quand  sainte  Cl?.ire,  morte  en  1253, 

tistiques.  C'est  prendre  un  usage  trop  à  la  lettre  prit  la  sainte   Eucharistie   pour  l'opposer   aux 

que  de  le  faire  servir  à  détruire  Telfet  que  veut  Sarrasins,  qui   envahissaient  la  ville   d'Assise, 

produire  la  piété  éclairée  et  le  zèle  de  propa-  c'est  dans  une  tour  d'ivoire  qu'était  renfermé 

gande  qui  s'exerce  dans  ces  choses  sensibles  de  le  Pain  des  Anges,  et  c'est  ce  tabernacle  ou 

la  foi  et  de  la  charité.  Saint  Charles,  si  minu-  ciboire  entre  les  mains  qu'elle  se  présente  à 

tieux,  et  avec  raison,  dans  cet  ordre  de  choses  l'ennemi. 

qui  regardent  la  religion  et  le  culte  du  Saint  Sa-  Ces  tours  n'étaient  pas  toujours  posées  sur  l'au- 

erement,na  pas  voulu  consacrer  cette  anomalie,  tel.  Elles  était  parfois,  et  alors  dans  des  dimen- 

11  demande simplemeutque  l'intérieur  du  taber-  sions   bien    restreintes,    suspendues    par   des 

nacle  soit  orné  d'une  tenture  d'étoflè  précieuse,  chaînes  à  une  crosse,  au-dessus  de  la  pierre 

ce  dont  nous  nous  garderons  bien  de  nousexemp-  sacrée  et  devenaient  ainsi  visibles  à  tous,  aspi- 

ter  ;  mais  il  n'exige  rien  pour  le  revêtement  exté-  rant,  pour  ainsi  dire,   les   adorations.    Cette 

rieur  qui  serait  d'un  effet  tout  contraire  à  celui  crosse,  au  reste,  était  encore  un  symbole  em- 

qu'il  veut  obtenir.  Les  habitudes  sont  d'ailleurs  ployé   exclusivement   dans  les  cathédrales  Bw 

assez  diverses  dans  l'usage  de  cette  observance,  les  abbatiales.  D'autre  fois,  au  lieu  de  tours  on 

On  voit  des  tabernacles  entourés  entièrement  usa  «le  colombes,  d'or  ou   d'argent,  dont  les 

d'une  enveloppe  qui  les  dérobe  à  tous  les  re-  ailes  jouant  par  une  charnière,  ouvraient  ou 

gards  ;  d'autres  ne  la  portent  qu'à  moitié,  et  fermaient  à  volonté  le  saint    réceptacle.   La 

d'autres  enfin  pour  lesquels  on  s'est  contenté  de  colombe  est  l'emblème  de  l'innocence  et  de  la 

voiler  la  porte  qui  fait  face  au  prêtre.  Tout  simplicité,  a  Estote  simptices  sicut  columbœ,  dit 

cela  n'est  qu'un  moyen  terme   destiné  à  faire  Jésus  (t).  La  sagesse  éternelle   aime  à  s'entre- 

patienter  quelques  temps  jusqu'à  ce  que  cet  tenir  avec  les  simples  de  cœur,  «  Cum  simplici- 

usage  tombe  en  désuétude  et  qu'on  revienne  aux  bus  corde  sermocinatio  Ejus  »  (2). 

traditions  autorisées  par  saint  Charles.  Le  saint  l'ourquoi  ne  reviendrait-on  pas  à  cette  idée, 

évèque  demandait  aussi  que  la  torme  du  taber-  sinon  pour  le  tabernacle  qui  deviendrait  impra- 

nacle,  qui  est  en  réalité  une  petite  église,  se  tieable   pour  nos  autels,  au   moins   pour  les 

rapportât  autant  que  possible  à  l'une  de  celles  vases  sacrés  destinés  à  la  Sainte  Réserve.  Cet 

qu'on  a  toujours  données  à  nos  monuments  re-  oiseau  placé  en  relief  sur  les  calices,  les  osten- 

àigieux.  11  indique  donc  soit  une  tour,  soit  uu  soirs,  ies  portes  des  tabernacles  y  redeviendrait 

petit  monument  polygone  ou  carré,  selon  que  une  des  plus  touchantes  allégories  applicables 

par  là  il  résumera  ^ieux  les  dispositions  gêné-  aux    saiuts    mystères   et   tous  y  rappellerait 

raies  du  sanctuaire  par  ses  moulures  et  ses  baies,  bien  les  dispositions  du  cœur  qui  préparent  à 

Il  esi  certaiïi  /jue  ces  formes  furent  très  variées  s'en  appioclier.  Mais   les   motifs  ne  manquent 

au  moyen  âge,  et  toutes  symboliques,  sans  ex-  pas  où  d'autres  significations  peuvent   encore 

cepiion.^Nous  ne  savons  si  dans  les  catacombes  parler  à  l'âme  avide  de  goûter  le  Sauveur.  La 

le  Sair     Sacrement  était  réicrvé  d'un  jour  à  tour  y  deviendra  un  symbole  de    force  et  de 

l'autre  et  gardé  oans  l'intervalle  des  messes.  Ce  sécurité;  ou  bien  ce  sera  une  façade  d'église  : 

qu'il  y  a  d'incertain  sur  la  liturgie  du  saint  sa-  Jesus-Christ   n'est-il  pas  la  porte  par  laquelle 

orifice  à  cette  première  époque  des  origines  on  entre  dans  le  salut?  (I) 

chrétiennes  nous  laisse  dans  une  profonde  obs-  {A  suivre.)                       L'abbé  Auber, 

CUrilé  sur  ce  point.   Mais    ce    symbolisme   était  Chanoine  de  Poitiers,  historiographe   du  diooôw, 

déjà  trop  affermi  dans  ces  églises  ignorées,  pour  (i)  uatth.  x.  —  (2)  V.Prov.  ni,  —  (!)  Jean  x,  0. 
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Biographie.  tances,  des  parailoxps  et  3;i  blasphèmes  transi 

^^  toires   comme   certaines    crises    qui    les   font 

""  éclater.  C'est  ce  que  j'ai  dû  faire  en  1848.  Alors 

HFMRI         PLANTIER  quelques-uns,  enivrés  de  la  transforuiation  qui 

nc.i>»ni         ri-i-ii-«iiL>ii  venait  de  s'accomplir,  prétendaient  que  le  ca- 

ÉVÉQUE  DE  NIMES  tholicisme  était  iucompatib.'ff    avec  l'esprit  et 

les  institutions  des  temps  nouveaux;  il  fallait 

'Suite  et  fin.)  leur  démontrer  que,  suivant  le  iioiut  de  vue  où 

l'on  seplaçait, cette  parole  exprimaitun  reprocbe 

Les  Bègles  de  la  vie  sacerdotale,  fruit  des  injuste  ou  une  vérité  glorieuse  pour  l'E^^lise. 
retraites  prèchées  par  l'abbé  Plantier,  ne  sont,  D'autres  voulaient  appuyer  et  pour  ainsi  dire 
au  dire  du  même  V  euiilot,  qu'un  squelette  de  ses  greffer  sur  la  doctrine  de  Jésus  Christ,  les  rêves 
discours.  Squelette  veut  dire  analyse  des  ins-  les  plus  monstrueux  du  socialisme  et  les  inspi- 
tructions  du  prédicateur,  ce  qui  n'est  pas  exac-  rations  les  plus  sanguinaires  de  la  démagogie  ; 
tement  le  but  de  l'ouvrage.  Les  discours  ont  il  fallait  protester,  au  nom  de  l'Eglise  et  de 
pu  mûrir  les  pensées  de  l'abbé  Plantier,  l'on-  l'Evangile  dont  elle  esV  dépositaire,  contre  celte 
vrage  imprimé  a  une  autre  fin  parfaitement  solidarité  sacrilège.  Telle  est  la  tâche  que  j'ai 
expliquée  par  sou  titre.  De  quoi  s'agit-il?  De  remplie.  Ces  problèmes,  brûlants  alors,  sont 
règles  pour  la  vie  des  prêtres.  Ces  règles  ne  depuis  quelque  temps  assoupis;  mais  ils  ne 
sont  pas  des  statuts  synodaux  ou  des  actes  con-  sont  pas  éteints.  S'ils  devaient  se  réveiller,  il 
ciliaires;  ce  ne  sont  pas,  non  plus,  des  discours;  serait  bon  de  les  avoir  éluiliés  par  avance;  oa 
ce  sont  les  devoirs  d'uue  noble  profession,  ex-  les  résout  mieux  quaml  ils  sommeillent  qu'on 
posés  en  style  sobre,  mais  parfaitement  prouvés,  ne  les  trancherait  dans  l'elTei  vesceuce  des  pas- 
comme  il  convient,  du  reste,  à  la  dignité  de  sions  et  la  mêlée  des  partis  (l). 
l'état  ecclésiastique  et  aux  qualités  morales  des  On  voit  par  là  que  ces  conférences  serappor- 
prêtres  à  qui  s'adresse  l'ouvrage.  On  y  retrouve  tent  bien  aux  stations  antérieures  pour  les  com- 
If  soulfle  des  discours,  mais  éteint,  ou,  du  pléter;  elles  s'accordent  ainsi  liés  bien  entre 
]|  vins,  diminué;  le  plan  s'y  reconnaît  ;  les  rai-  elles  pour  former  un  tout.  Mais,  ce  qu'on  y 
sons  sont  les  mômes;  le  cadre  seul  s'est  modifié  admire  surtout,  c'est  l'admirable  logique  de» 
pour  atteindre  le  but  et  répondre  au  tiire.  En  plans;  c'est  le  savoir  protond  avec  lequel  l'ora- 
quoi  l'auteur  se  rapproche,  par  exemple,  de  teur  transforme  en  granle  thèse  la]  léponse  à 
l'abbé  Dubois,  dans  ses  excellents  livres  pour  une  objection  parfois  pres(iue  misérabler;  c'est 
la  direction  des  prêtres,  mais  se  distingue  du  surtout  ce  don  d'éloquence  avec  lecjuel  le  con- 
Manrf-ze,  du  R.  P.  Caussette,  observati(ju  que  férencier  lyonnais,  le  contemporain  d'Ozanam 
nous  faisons  pour  mieux  expliquer  notre  pensée,  et  de  Jules  Favre,  sème  sur  la  trame  de  ses  dis- 
non  pour  ôte.r  quoi  que  ce  soit  au  mérite  supé-  cours,  l'abondance  d'un  riche  tissu,  une  profu- 
rieur  de  et  éloquent  ouvrage.  sion  de   fleurs,    des   corbeilles    de    diamants. 

Les  Conférences  de  Notre- Dame  de  Paris,  deux  Plantier  était  une  grande  intelligence  unie  à  un 

volumes  publiés  en  1849  et  en  1834,  compren-  grau'i  cœur  et  mise  au  service  du  prosélytisme 

lient  trois   stations:  le  Carême  de   1847,  tou-  apostolique. 

chant  les  erreurs  sur  la  religion;  l'Avent  de  Nous  rapprocherons  de  ces  conférences  de 

1847,  de  l'Eglise  comme  autorité  doctrinale  ;  et  Notre-Dame,  les  Discours  de  circonstance,  un  vol. 

l'Avent  de    1848,   de  l'Eglise  comme   société  in-8o  publié  à  Nîmes  on  1862.  Ces  discours,  au 

divine.  Le  second  volume  est  augmenté  de  con-  nombre  de  dix-neuf, traitent  de  la  bienveillance 

férences   faites  en    d'autres    circonstances    et  de  l'Eglise  pour  l'agriculture,  de  l'utilité  morale 

écrites  après  coup  pour  compléter  le  volume  des  expositions  de  fleurs,  des  caractères  de  la 

sous  le  double  rapport  de  la  convenance  exté-  musique   religieuse,  de  la  consécration  d'une 

rieure  et  de  l'intégrité  d)ctrinale.  Ces  confé-  église,  delà  mortification  des  sens,  du  point  où 

rences,  pour  taire  suite  aux  discours  illustres  en  sont  le  catholicisme  et  le  protestantisme, ainsi 

des  Lacordaire  et  des  Ravignan,  s'y  rapportent  que  d'autres  questions  analogues.  Sur  toutes- 

sous  le  ra{)port  d»  plan.  Les  prédécesseuts  do  ces  questions,  l'orateur  va  toujours  au.  fond  des 

l'abbé  iMaulier  avaient  traité  le  côté /jos?'///" des  choses;  mais  autant  il  tranche  (juanà  il  s'agit 

questions;    lui    prend  le  côté    négatif,    c'est-  des   choses  de  la  foi,  autant,  sur  les  matières 

a-dire  (ju'il  s'attaque  aux  objections,  savantes  libres,  il  tranche  peu  et  résout  en  éclectique, 

ou  populaires,  ipii  s'cflbrceut  d'ébrauler  l'ensei-  il  y  avait,  dans  cet  honimc,  une  bonté  qui  re- 

gnemeut  catholique.  «   La  conférence,  dit  il,  prenait  vite  le  dessus, et  (juand  sa  foi  ne  l'obli- 

ae  se  bi>rne  pas  à  discuter  des  erreurs  enraci-  geait  pas,  il  aimait  à  céder.  On  lui  souhaiterait 

nées  et    peruianentes;   elle  sourit  encore   et  parfois  un  peu  moins  d'abandon.  «Nousavon* 

réfute  au  passage  des  objections   de  circons-  (i)  Avtnt  4$  184  8.  Introd  p.  viu. 
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tenii,ditson  éiliteur,  en  altonilant  uhr  édition 
complèlH  désœuvrés  du  successeur  de  Flécliier, 
Dous  avons  tenu  à  favoriser  cette  heureuse  dis- 
l^iosilion  des  IvMumes  de  notie  temps,  ijui  lait 
que  rien  ne  lear  est  inditTéreut  de  ce  qui  louche 
à  une  vie  dont  l'éi-ho  s'est  ré^'élé  souvent  à  eux 
par  le   bruit  d'actes  accomplis  avec  autant  de 
modestie  qîicdecou^cieuce.On  u'appri'cic  d'ail- 
leurs jamais  bleu  ceux  que  l'on  entend  louer 
qu'en  les  voyant  agir  de  près  et  dans  la  sphère 
tranquille  de  leurs  devoirs  quotidiens.  C'est  à  la 
manière  t'ont  un  évèi|ue  s'occupe  de  tout  ce  qui 
touche  aux  i.térèts  spirituels  et  même  leicpo- 
reis  de  ses  ouailles;  c'est  en  le  voyant  ardent  à 
propager  les  améliuratious  hygiéniques,  indus- 
trielles, commerciales,  qui  peuvent  réagir  sur  la 
vie  morale  de  son  lioupeau  ;  c'est  en  apprenant 
à  connaitre  sa  sollicitude  pour  la  solide  instruc- 
tion des  jeunes  clercs,  son  zèle  pour  la  décence 
et  la  pompe  des  cérémonies,  son  amour  pour  la 
beauté  et  la  perf.  ction  du  chant   liturgique; 
c'est  en  s'iDslruis;;nt  de  l'ardeur  avec  laquelle 
il  presse  la  restauration  de-?  égli?es  indignes  et 
insultijantes,  la    rénovation  des   paroisses,    le 
retour  d^'S  hériiiques  et  des  péclicurs  ;   enfin 
c'est  en  admirant  aver  quelle  facile  condescen- 
dance il  picie  l'appui  de  son  éloquente  [larole, 
tantôt  aux.  plus  brillantes  cérémonies  pour  en 
augmenter  l'éclat,   lanlùt  aux   fêles  les   pins 
humbles  pour  eu  ficcroîire  le  charme;  c'est  en 
étudiant  ce  tableau  tant  de  t'ois  réalisé  au  sein 
de  l'Eglise  caihulique,  qu'on  découvre  peu  à 
peu  le  plan  admirable  d'après  lequel  le  Sauveur, 
dans  la  hiérarchie  con.-tiinée  de  son  corps  mys- 
tique, a  fait  des  évèques,  et  surtout  du  plus 
grand  d'entre  eux,  iNutre  Saiut-t'ère  le  Pape, 
les  vrais  pères  de  la  société,  les  vrais  civilisa- 
teurs,  les   vrais  législateurs,  ceux   dont  l'in- 
fluence est  à  la  fois  la  plus  universelle,  la  plus 
salutaire  et  la  plus  elticacc.» 

En  d8C9.  à  l'approehe  du  Concile,  Mgr 
Planiier  publiait,  sur  les  Conciles  généraux,  un 
vol.  ia-li  de  23G  pages.  Dans  ce  volume,  pre- 
nant fait  du  désarroi  général  des  trônes,  des 
sociétés  et  même  des  intéièts,  il  montrait  com- 
ment les  eoncilesgénéraux  depuis  Nicée  avaient 
offert  au  iixtnde  la  lumière  du  salut,  même 
temporel,  et  il  augurait,  du  concile  prochain, 
de  semblables  bieufaiis,  au  quadruple  point  de 
vue  de  la  foi,  des  mœurs,  de  ia  polit. que  et  de 
l'ordre  économique.  Au  lieu  de  faire  sur 
chaque  concile  un  travail  spécial,  il  synthéti- 
sait leurs  effets  par  let>  procédés  qu'ils  avaient 
suivis  et  par  let  œuvres  qu'ils  avaient  accomplies. 
En  saluant,  dans  le  prochain  concile,  une  elfi- 
cacité  semblable,  il  répondait  aux  alarmes, 
réelles  ou  feintes,  des  catholiques  libéraux,  qui 
avaient  formé,  dès  lors,  leur  grande  conspira- 
tion contre  le  concile.  Dans  ce  cadre    étroit 


pour  un  livre,  iiaîs  très  vaste  pour  une  instruc- 
tion pastorale,  le  savant  évèque  présentait  à 
son  siècle  les  plus  purs  et  les  plus  nobles  en- 
seignements, il  s'est  publié  beaucoup  de  pai^eï 
sur  le  concile;  aucun  livre  ne  répond  aussi  bien 
aux  besoins  du  temps.  Cet  )pu?enle  n'e.>-t  pas 
seulement  à  lire,  il  est  encore  à  élmlier,  et,  en 
y  revenant,  on  y  voit  beaucoup  di  ehoses,  que 
n'avait  pas  revi-lées  une  première  lecture. 

En  1871,  à  peina  remis  de  la  maladie  qui 
avait  mis  ses  jours  en  danger,  l'évèqao  de  Nîmes 
publiait,  en  3:28  pages  in-12,  un  nouvel  écrit 
intitulé  :  Enseignements  et  consolations  attachés 
à  nos  derniers  désastres.  «  Dans  les  calamités 
inouïes  dont  l'invasion  prussienne  et  la  révolu- 
lion,  tourà  tour  instrument-  de  la  colère  divine, 
viennent  de  nous  accabler,  dit-il,  il  y  a  deux 
parts  à  faire.  L'une  se  rapjiorte  à  l'Empire, 
tombé  i-ous  la  double  honte  de  Timprévoyance 
et  de  la  défaite,  pour  avoir,  avec  le  Piémont, 
conspiré  contre  le  pouvoir  l(!mpor(d  du  Saint- 
Siège,  et  préparé  par  d'odieiises  trahisons  la 
grande  et  dernière  iniquité  du  20  septembre. 
Le  second  point  de  nos  malheurs  regarde  la 
France  elle-même  qui,  s'etant  rendue  coupable 
(le  fautes  immenses  envers  le  Seigneur  et  son 
Christ,  a  fini  par  rencontrer,  comme  les  gou- 
vernements ilout  elle  a  servi  les  passions  et 
partigé  les  torts,  un  châtiment  proportionné  à 
l'énormité  de  ses  crimes.»  A  ce  tableau  de  nos 
malheurs,  que  Mgr  Planiier  esquisse  en  émule 
de  Jérémie,  émule  de  Bossuet,  il  joint  la  recber- 
chc  des  Leçons  que  Dieu  nous  donne  d'une  ma- 
nière souveraine,  non  tant  pour  frapper  que 
pour  guérir.  Après  avoir  sondé  les  plaies,  il  se 
met  en  quête  des  remèdes.  On  est  touché  de  voir 
ce  vieil  évèque,  si  clairvoyant,  mais  si  bon, 
cherciier  partout  des  sources  de  consolations  et 
de  motifs  d'espérance.  Les  torts  de  nos  enne- 
mis, nos  eiforts  généreux  dans  le  malheur,  les 
grâces  de  l'épreuve,  les  ré>olulions  qu'elle  va 
commander:  tout  lui  otlre  encouragements,  et 
il  se  plaît  à  dire  1res  haut  que  si  l'Assyrien  a 
visité  Jérusaem,  Jérusalem  ne  s'effacera  pas  au 
prolit  de  Babylone. 

A  ces  sept  volumes  d'œuvres  extra-épiscopa- 
les,  nous  aurions  à  joindre  les  sept  volumes 
d'œuvres  épiscopales,  dont  quatre  seulement 
furent  publiés  en  collection,  à  Mîmes,  en  1S67. 
Nous  eu  avons  olfert  la  nom(inclature;  il  est 
impoàiible  d'en  présenter  l'analyse.  Nous  re- 
tiendrons seulement  cette  opinion  sur  le  césa- 
risme,  opinion  qui  fit  dresser  l'oreille  à 
Bismarck  et  qui  avait  déjà  voue  i'évèque  à  toutes 
les  vexations  du  César  français  :  c'est  que  le 
césarisme,  tel  qu'il  apparut,  a  Rome,  dans  les 
empereurs;  après  le  renversement  de  la  Répu- 
blique, césarisme  qui  est,  par  essence,  la  domi' 
nation    absolue    de    l'homme   sur  l'homme^  SQ 
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retrouve  clans  tous  les  pays  où  l'E^'ase  ne  jouit 
pas  de  loule  sa  liherlé.  Dès  (]ue  l'autorité  da 
Saint-Sièi^e  est  méconnue  (iu*^li[ue  part,  ce  qui 
s'y  établit,  ce  n'est  pas  la  liberté,  c'est  la  ty- 
rannie. Feu  im[)orle  le  nom  qu'on  donne  au 
pouvoir,  peu  importe  la  foi'ine  qu'il  affecte, 
qu'il  soit  empire,  monarchie  constitutionnelle 
ou  république,  il  se  réduit  toujours  à  la  même 
chose,  au  des^iolisme.  On  peut  e;i  dissimuler  le 
jeu,  en  cacher  les  rigueurs,  la  chose  fleurit  et 
les  peuples  ne  tardent  pas  à  en  goûter  les  fruits 
amers. 

Or,  l'Europe  ayant  permis  à  l'Italie  de  ren- 
verser le  pouvoir  temporal,  garantie  de  l'indé- 
pendance spirituelle  des  Ptipes,  il  est  lalal  qu'à 
l'agression  contre  l'indépendance  des  Fontifes 
romains  s'ajoute  partout  l'ayression  contre  la 
liberté  des  évèques.  Dès  lors,  les  ministres  de 
Jésus-Christ,  contraints  de  devenir  chambellans 
ou  laijuais  de  César,  il  n'y  g  plus  de  franchise 
pour  les  conscii'nces  et  le  monde  s'enfonce  dans 
l'abime.  L'avenir  est  au  knout  et  à  la  srhela- 
gue,  si  la  foi  ne  reprend  pas  son  libre  empire. 
Tel  est  l'enseignemen*;  de  l'évèque,  et  ce  flam- 
heau  allumé  sur  sa  tombe,  nous  lègue  ce 
suprême  enseignement  comme  une  grande 
grâce. 

Justin  Fèvre, 
protonotaire  apostolique. 
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Héroïr-ité  lies  vertu"  delà  Vén.  Marie-Christine  de  Sa- 
voie. —  G.;use  ilii  R.  P.  Muard.  —  Union  porpéluclle 
pour  le  Tribut  quoiidieii  au  Souverain-Pon  ife.—  Col- 
lation des  grades  et  distribution  des  médailles  à 
l'Université  Grégorienne,  —  Le  coas;rès  socialiste  de 
Lyon.  —  Lettre  du  Pape  au  cardinal  Decliam»-»  sur 
les  affaires  belges.  Erection  d'un  monument  à  Pie  iX, 
à  Miîan.  —  Achèvement  de  la  cathédruli;  de  Colognt. 
—  Le  P.  Mérino  élu  président  de  la  répuijiique  de 
Saiut-Domingue. 

21  août  1880. 

Rome.  —  Nos  lecteurs  se  souviennent  que 
l'héroïciié  des  vertus  de  ia  vénérable  Marie 
Christine  de  Savoie,  reine  des  Deux-Siciles, 
parente  de  feu  Victor-Emmanuel  f.i  mère  du  roi 
Ferdinand  dcNaples,  a  été  l'objet  d'un  examen 
tout  spécia.  dans  la  séance  dite  préparatoire 
que  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  tenue 
le  20  juillet  dernier.  Sur  cet  examen,  le  corres- 
pondant romain  «lu  Monde  a  donné  depuis  des 
détails  pbîins  d'intérêt.  La  matière  en  éliiit 
r'*nlcrmée  dans  une  longue  discussion  préulable- 
mtMil  imprimée,  et  compieiiaiil  d'une  part,  en 
22  grandes  pages  in-folio,  les  objections  du  pro- 


moteur de  la  Foi,  Lgr  Salvati,  et  de  l'autre,  en 
165  pages,  les  réponses  de  la  défense,  formulées 
par  l'émincnt  avocat  Alibrandi.  Sans  donner 
i'aualy-e  de  ce  grave  document,  le  susdit  cor- 
respondant du  Monde  en  cite  quchpies  traits 
pris  au  hasard,  pour  montrer,  à  l'aide  des  té- 
moignages les  plus  sérieux,  l'excellence  des 
vertus  qu'a  pratiquées  durant  sà  vie  la  vénéra- 
ble Marie- Ciiristine  de  Savoie. 

Et  d'abord,  s'appuyant  sut  les  dépositions 
des  témoins,  le  Promoteur  dfc  la  Foi  reconnaît 
lui-même  dans  ses  ob]eclions  que  «  l'illuslre 
reine  a  mené  une  vie  exemplaire,  pratiquant 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  faisant  preuve 
surtout  d'une  vénération  singulière  envers  le 
Siège  apostolique,  qu'elle  considérait  comme  la 
citadelle  de  la  foi.  »  Mais  il  objecte  que  ces 
vertus  n'ont  pas  dépassé  la  mesure  commune  ; 
et,  par  contre,  le  but  principal  que  poursuit 
l'avocat  Alibrandi  dans  sa  docte  réponse,  c'est 
d'établir  précisément  l'héroïcité  de  ces  mêmes 
vertus. 

Aiusi,  quant  à  la  piété  et  à  l'union  avec  Dieu, 
l'avocat  détenseur  cite  des  dispositions  faites 
sous  le  sceau  du  serment  et  desquelles  il  résulte 
que,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  la  Vénérable 
Maiie-Christine  se  levait  souvent  la  nuit  pour 
appeler  une  femme  de  service  qui  dormait 
aiiiiiès  d'elle  et  pour  réciter  ensemble  les  actes 
de  foi,  d'espérance  et  de  charité  ;  que  plus  tard, 
à  la  Cour  du  roi  son  époux,  elle  passait  tous  les 
matins  deux  heures  en  prières  d  dans  le  plus 
profond  recueillement,  de  même  que  le  soir, 
elle  récitait  le  rosaire  et  veillait  à  ce  que  toutes 
les  personnes  de  sa  dépendance  remplissent 
leurs  devoirs  de  religion.  Animée  de  la  dévotion 
la  plus  tendre  envers  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie elle  le  visitait  souvent  durant  le  jour  et 
durant  la  nuit,  et  avec  une  telle  piété  (ju'elle 
perdait  le  sentiment  de  toutes  choses  exté- 
rieures. 

Cette  même  piété  la  portait  à  voir  dans  les 
pauvres  la  personne  du  Seigneur  Jésus,  et  elle 
les  secourait  avec  une  muuiticence  vraiment 
royale,  si  bien  que  plusieurs  fois  elle  dut  avouer 
à  son  confesseur  qu'il  ne  lui  restait  plus  de  son 
pécule  privé  que  quelque^  ducats  qu'elle  était 
heureuse  cependant  de  destiner  à  denouvvelles 
aumônes.  Lors(|u'elle  ne  pouvait  visiter  person- 
nellement les  malades  ou  les  prisonniers,  elle 
leur  envoyait  des  personnes  de  sa  confianCx. 
])our  s'enquérir  exactement  de  l**urs  besoins. 
Parfois,  du  haut  du  balcon  de  son  palais, 
voyant  des  ouvriers  qui  étaient  employés  à  des 
travaux  pénibles,  elle  choisissait  le  moment  oii 
elle  n'était  pas  observée  pour  leur  jeter  de  l'ar- 
gent enveloppé  dans  du  papier.  Un  jour  de  Sa- 
medi Saint,  comme  elle  avait  épuisé  toutes  ses 
rubbuurces  et  (^u'il  lui  restait  encore  à  exaucer 
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trois  demandes  de  scrours,  elle  se  rendit  chez  lo 
Roi,  son  époux,  et  intercéda  avec  tant  d'el'tica- 
cité  en  faveur  des  suppliants,  qu'elle  obtint  pour 
eux  les  secours  demandés.  Une  fois  sa  charité 
héroïque  la  poussa  à  vendre  ses  propres  bijoux 
pour  venir  en  aide  aux  malheiueux.  Enfin, elle 
consacrait  ses  moments  libres  à  confectionner 
des  objets  de  linsr»irie  et  de  vestiaire  qu'elle  dis- 
tribuait ensuite  aux  pauvres. 

Dans  yi^Al  de  mariag3,  où  elle  vécut  durant 
trois  rouées,  lu  Vénérable  Marie-Christine  raé- 
ri  a  di  son  propreépouxle  titre  d'ange  gardien 
par  un,  affection  parfaite,  par  une  soumission 
admirable  aux  moindres  désirs  du  Roi,  et  sur- 
tout par  le  zèle  qu'elle  témoignait  pour  lui  in- 
culquer l'amour  de  la  religion  et  de  la  vertu. 

L'épreuve  de  la  tribulation  ne  manqua  pas 
d'ailleurs,  à  notre  Vénérable,  et  c'est  par  là  sur- 
tout que  bril'a  jusqu'à  rbéroïsrac  son  esprit  de 
lorce  et  de  résignation.  Tous  les  témoins  sont 
d'accord  pour  déclarer  qu'au  milieu  des  plus 
graves  contrariété?,  la  vénérable  reine  n'ouvrit 
jamais  la  bouche  pour  se  plaindre. 

—  Il  y  a  quelque  temps  on  annonçaitqne  les 
instances  auprès  du  Saint-Siège,  en  vue  de  la 
béatitication  du  R.  P.  Muard,  fondateur  de 
plusieurs  congrégations  au  diocèse  de  Sens, 
étaient  en  bonne  voie,  et  que  les  réponses  déjà 
données  faisaient  pressentir  une  issue  favorable. 
Aujourd'hui ,  nous  apprenons  que  l'affdire 
marche  avec  une  rapidité  plus  grande  qu'on 
n'osait  l'espérer;  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
cau<e  sera  définitivement  introduite  dans  le 
cours  de  la  présente  année.  Dès  que  cette  for- 
malité sera  remplie,  l'on  aura  le  droit  de  dé- 
cerner à  l'éminent  serviteur  de  Dieu  le  titre 
de  aVénérablej . 

Le  journal  VAurora  vient  de  publier  un  appel 
destiné  à  tous  les  catholiques  par  le  président 
et  le   conseil  général  de  ['Union  tmiverselle 

Sour  le  Tribut  quotidien  au  Souverain  Pontife. 
ans  cet  appel,  les  fidèles  du  monde  entier  sont 
invités  à  venir  au  secours  de  l'auguste  Chef  de 
l'Eglise  en  se  faisant  agréger  à  cette  nouvelle 
association,  qui  a  pour  but,  comme  son  nom 
l'indique,  de  les  faire  concourir  tous  par  la 
modeste  off'rande  d'un  centime  par  jour  au  sou- 
Jagement  des  besoins  du  Pape  et  du  troupeau 
mystique  confié  à  ses  soins. 

Vivement  frappé  ues  nombreuses  charges, 
Oous  les  jours  croissantes,  qui  pèsent  sur  le  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  et  depuis  longtemps 
préoccupé  des  tnoyens  d'y  pourvoir,  un  noble 
et  pieux  jeune  homme  a  eu  le  premier  Tidée  de 
cette  nouvelle  association.  Il  a  d'abord  commu- 
niqué son  projet  à  quelques  amis,  qui,  animés 
d'un  même  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  d'un 
égal  dévouement  au  Saint-Siège,  l'ont  accueilli 
avec  enthousiasme.  Il  l'a  soumis  ensuite  aux 


personnages  les  plus  éclairés,  qui  ne  lui  ont  re- 
fusé niéloges,  ni  appui. C'estainsiqu'aétéfondée 
l'Union  universelle  pour  le  Tribut  quotidien  au 
Souverain- Pontife,  que  le  Saint-Père  a  daigné 
approuver,  encourager  et  bénir.  Qutl'e  belle  et 
sainte  pen-ée,  s'écrie  VAurora,  que  de  procurer 
ainsi  l'Ov-casion  à  tous  les  calholiiiues,  aux  pau- 
vres aussi  bien  qu'aux  riches, de  donner  une 
preuve  de  leur  atfect.on  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  1 

Le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  déposer  de 
l'or  et  de  l'argent  aux  pieds  du  successeur  de 
Pierre  n'est  pas  relativement  grand;  du  reste, 
rien  n'empêchera  ces  privilégiés  de  la  fortune 
de  continuer  à  lui  présenter  de  riches  offrandes. 
Mais  quel  est  celui  qui,  pour  si  pauvre  qu'il 
soit,  ne  peut  pas  donner  un  centirn?  par  jour! 
Or,  ce  centime  uni  à  celui  de  millions  d'autres 
catholiques  répandus  sur  toute  la  surface  de  la 
terre,  servira  à  former  au  Souverain-Pontife 
une  dotation  convenable  qui  lui  permettra  de 
suffire  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  l'Eglise.  La 
nouvelle  association  ne  pouvait  pas  du  reste  être 
fondée  plus  à  propos,  En  eflet,  nous  voyons  en 
ce  moment  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de 
puissant  dans  le  monde,  à  quelques  nobles  ex- 
ceptions près,  non-seulement  s'éloigner  de 
Dieu,  mais  faire  une  guerre  acharnée  à  son 
Eglise. 

La  foi  trouve  principalement  son  refuge  dans 
l'âme  du  [leuple  et  des  pauvres  qui  savent 
mieux  goûter  et  apprécier  ses  consolations. 
C'est  donc  un  avantage  et  un  devoir  de  s'adres- 
ser avec  un  spécial  amour  aux  petits  de  l'Evan- 
gile et  de  leur  offrir  une  occasion  facile  d'ex- 
primer la  foi  par  des  actes  extérieurs  et  de 
pouvoir  ainsi  l'affirmer  et  l'augmenter.  Or,  le 
centime  donné  chaque  jour  au  représentant  de 
Jésus-Christ,  par  les  fidèles  du  monde  entier, 
est  un  véritable  acte  de  foi  et  une  confession 
explicite  que  Pierre  vit  dans  le  Pontife  romain, 
qu'il  constitue  la  pierre  angulaire  de  l'Eglise, 
et  qu'il  est  le  pasteur  et  le  maître  du  troupeau 
mystique  du  Seigneur.  C'est  donc,  nous  le  ré- 
pétons avec  VAurora,  une  sublime  et  sainte 
pensée  qui  a  inspiré  les  fondateurs  de  V Union 
unioefselle  pour  le  Tribnt  quotidien  aa  SouvC" 
rain-Pontife  et  l'on  doit  souhaiter  que  son  but 
pieux  soit  partout  compris  et  trouve  dans  tous 
les  pays  de  généreux  coopérateurs  qui  tra- 
vaillent avec  zèle  à  lui  faire  produire  les  fruits 
abondants  que  l'Eglise  et  le  Pape  sont  en  droit 
d'en  attendre. 

D'après  le  projet  exposé  par  VAurora,  au 
nom  du  comité  central  de  TOEuvre,  les  diffé- 
rents comités  locaux  seront  constitués  pour  le 
mois  d'octobre  prochain,  afin  de  commencer, 
dès  lors,  à  recueillir  les  offrandes  du  dernier 
trimestre  de  l'année. 
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—  La  note  suivante  a  été  adres  ée  fl(^  Rome, 
Je  iS  août,  à  plusieurs  journaux  catholiques  de 
Paris. 

«  Hier,  dans  k  ç:racae  salle  du  Collé^re  Ger- 
manique, l'UuivPvSité  créiîorienne  a  célébré 
avec  les  soleauitéx  d'usage  la  collation  des 
gracies  et  la  dislrihulion  des  médailles  pour 
les  élèves  des  trois  Facultés  de  philosophie, 
de  théologie  et  de  droit  canonique.  A  en  juger 
par  la  seule  inspectitui  du  palmarès,  je  vois 
que  ces  élevés  sont  toujours  bien  nombreux  et 
sont  nccourus  à  Rome  des  pays  les  plus  loin- 
tains de  lEurope  et  des  deux  Amériques.  La 
France,  malgré  les  épreuves  du  moment,  con- 
tinue à  être  noblement  représentée  dans  cette 
élite  des  élèves  du  sanctuaire,  à  qui  la  Provi- 
dence permet  de  puiser  la  science  sacrée  à  la 
source  seule  toujours  pure  et  sans  mélange. 
Soixante-quinze  séminaristes,  dont  plusieurs 
déjà  prêtres,  ont  formé  cette  année  le  personnel 
du  Séminaire  français.  De  ce  nombre,  plus  de 
cinquante  ont  réussi  glorieusement  dans  leurs 
examens  et  se  sont  vus  honorés  de  quelque  di- 
plôme de  bachelier,  de  licencié  ou  de  docteur. 
Nous  sommes  heureux  de  citer  ces  derniers. 
Ce  sont  :  MM.  André,  du  diocèse  du  Pny  ;  de 
Barbarain,  de,  Mar-eille  ;  Burg,  de  Strasbourg; 
Darlay,  de  Montpellier  ;  Gascoin,  de  Laval  ; 
Kieffer,  de  la  C(.ngrégatioa  da  Saint-Esprit  et 
du  Sacré-Cœur  de  Marie  ;  Mougeot,  de  Besan- 
çon ;  NègrH,  do  Mende  ;  Teissier,  de  Uodez  ; 
Vitra',  de  Périgaeux.  Tous  ci^s  élèves,  dont 
quelques-uns  avaient  déjà  occupé  des  positions 
dans  le  saint  ministère  avant  d'entrer  au  Sémi- 
naire français,  ont  été  reçus  docteurs  en  théo- 
logie. Trois  autres  avaient  obtenu,  quelques 
mois  auparavant,  le  même  grade  en  droit  ca« 
nonique.  à  la  Faculté  de  l'Apollinaire,  savoir  : 
MM.  Brunet,  du  diocèse  de  Sainl-Jean-de- 
Maurienne  ;  Emard,  de  Slontréal  (Canada)  ; 
Maingot,  du  diocèse  de  Port-d'Espagne  (Tri- 
nidad). 

0  En  outre  de  ces  grades,  neuf  médailles 
viennent  d'être  remportées  par  les  élèves  du 
Séminaire  français  dans?  Jes  concours  généraux, 
de  IL.  iveisilé  grégorienne.  C'est,  sous  ce  rap- 
port, le  plus  bi-iliMHt  succès  de  l'établissement 
depuis  sa  ïoiuX  j.oa,  en  1853.  Nous  devons 
nommer  les  lauréats  •.  ce  sont,  pour  la  Faculté 
de  théologi  ',  :  .\l.  l'abbé  Maître,  du  diocèse  de 
Dijon,  qui  a  obtenu  la  médadle  du  cours 
d'Ecriture  Sainte  et  la  première  méilaille  de 
théologie  dogmatique /)osme;7(/zflno  ;  M.  l'abbé 
Dubois,  du  diocèse  de  Mans,  qm  a  o!jtenii  la 
tijuxième  uiéduilledv  jième  cours  ;  M.  l'abbé 
Parent,  du  diocèse  d'Arras,  qui  s  est  vu  dé- 
cerner la  médaille  du  cours  de  langue  hébraïque 
et  M   l'abbé  Grappe,  scolu^lique  de  la  Congré- 


gation du  Saint-Esprit,  qui  a  reçu  la  prem'^re 
médaille  de  tliéo!oij,ie  morale. 

»  Dans  la  Faculté  de  philosophie,  quatre 
autres  médailles  ont  été  décernées  aux  quatre 
élèves  suivants  :  MM.  Graffiu,  du  diocèse  du 
Mans  ;  Grollier,  du  dii^cèse  de  Montpellier  ; 
Pliilipoua,  de  Fribourg  (Suisse,  française)  ; 
Imho3,  scolasti(]ue  de  la  Société  des  Frères  d( 
Saint- Vincent-de-Paul  de  Paris.  î-  Tels  sont 
les  succès  intellectuels  remportés  par  ces  chers 
élèves  du  Séminaire  français  qui  représentent 
si  bien  notre  clergé  de  France  parmi  nous. 
Ai-je  besoin  de  dire  que  ces  succès  ne  mani- 
festent qu'un  côté  de  leurs  mérites  ?  Je  sais  de 
bonne  source  et  pour  l'avoir  pu  constater  de 
mes  yeux  qu'au  point  de  vue  de  la  piété  et  do 
l'esprit  vraiment  sacerdotal,  nos  excellents  se» 
minaristes  français  de  Santn-CInara  ne  se  dis- 
tinguent pas  moins  que  par  l'éteodue  et  la 
profondeur  de  leur  savoir  théologique. 

»  Aussi,  Léon  XIII  les  aime-l-il  d'une  affec- 
tion toute  spéciale  et  désire-t-il  vivement, 
comme  Sa  Sainteté  a  daigné  l'exprimer  plu- 
sieurs fois,  voir  leurnombre  s'accroître  avec  les 
années.  » 

STaeice.  —  A  peine  le  consrès  ouvrier  de 
Paris,  dont  nous  avons  fait  connaître  sommai- 
rement les  travaux,  avait-il  clos  ses  séances, 
qu'il  s'en  ouvrait  un  autre  à  Lyon.  Celui-ci  s'est 
donné  pour  présidents  tThonneur  Ti'inquet  et 
Nourrit.  On  connaît  assez  quelle  est  l'illustra- 
tion de  'rrimjuet.  Quant  à  Nourrit,  il  a  eu  la 
gloire  d'as-asiluer  en  48  le  général  Bréa.  Le 
choix  de  ces  deux  présidents  a  donc  une  signi- 
fication notable. 

Voici  maintenant  les  résolutions  pratiques 
adoptées  pir  le  congrès. 

Sur  la  propriété  : 

«  Le  parti  ouvrier  ou  quatrième  état  doit 
avoir  pour  but  de  poursuivie  i  organisation  des 
forces  prolélariennes  en  vue  de  l'abolition  com- 
plète de  la  propriété  individuelle  par  tous  les 
moyens  possibles.  » 

Sur  le  salariat  : 

«  La  quesliou  du  salariat  étant  connexe  avec 
celle  de  la  propriété,  il  ne  saurait  exister  des 
sal.H-iés,  c'esi^à-dire  des  employés,  dans  un< 
sofiéte  où  les  employeurs  seront  supprimés,  a 

Sur  l'inslructittn  : 

M  Le  congrès  décide  qu'une  révolution  com» 
plète  dans  l'ordre  de  c'noses  actuel  esl  le  seuji 
moyen  de  donner  de  l'instruction  et  de  l'éduca- 
tion iotégiates  à  tous  les  citoyens  et  citoyennes 
suQS  excof)lion.  » 

Sur  la  question  des  droits  de  la  femme  : 

«  11  est  fait  un  devoir  à  tous  les  citoyens  de- 
proclamer,  par  l'application,  régalilé  absolu» 
des  deux  sexes. 
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«  Le  coDgrt'^3  conclut  pour  l'amclioration  de 
la  situation  tie  la  femme  à  la  révolution  de 
l'ordre  social.  » 

Sur  la  création  d'un  parti  ouvrier  : 

a  Le  couiiTès  régional  de  l'Est  décide  la  créa- 
tion d'un  parti  ouvrier  avec  le  programme  sui- 
vant : 

»  Appropriation  par  la  collectivité  du  sol, 
sons-sol,  capitaux  et  instruments  de  travail, 
mis  directement  ensuite  entre  les  m.uns  de 
ceux  qui  les  font  protluire,  c'est-à-dire  des  tra- 
vailleurs eux-mêmes,  soit  à  tous  les  mêmes 
moyens  de  développements  et  à  chacun  selon 
ses  capacités,  sans  distinction  de  sexe.  » 

Sur  les  élections  : 

«  Les  élections  ne  devront  être  considérées 
que  comme  des  moyens  d'agitation  et  ne  pour- 
ront avoir  lieu  que  sur  un  nom  inéligible,  le 
bulletin  blanc  ou  l'abstention.  » 

Enfin,  sur  une  date  à  fêter  : 

<r  Consi'iérant  (lue  toutes  les  révolutions  faites 
jusgn'a  ce  jour  ne  l'ont  été  qu'au  profit  de  la 
bourgeoisie,  sauf  celle  d'avril  31,  à  Lyon, 
juin  48  et  mars  71,  à  Paris; 

»  Considérant  que  cette  dernière  est  à  la  fois 
la  plus  récente  et  la  plus  considérable; 

»  Considérant  qu'elle  fut  exclusivement  so- 
ciale, qu'elle  fut  faite,  non  contre  un  parti 
politique  quelcDnque  au  profil  d'un  autre,  mais 
seulement  en  faveur  du  prolétariat  par  les  pro- 
létaires eux-mêmes  : 

»  Le  congrès  collectiviste  révolutionnaire  de 
la  région  de  l'Est  décide  que  la  seule  date  que 
doiveut  fêter  les  adhérents  au  parti  ouvrier,  en 
particulier,  et  tous  les  salariés  en  général,  doit 
être  celle  du  18  mars.  » 

Uelgique.  —  Le  Bien  public  de  Gand  a 
publié,  dans  son  numéro  du  7  août,  la  lettre 
suivante,  a(lr(;ssée  par  N.  S.  P.  le  Pape  au 
cardinal  Dechamps,  archevêque  de  Malines^  et 
aux  évèques  de  Belgique  : 

«  LÉON  XllI,  PAPE. 

«  Cher  Fils  et  Vénérables  Frères,  salut 

et  bénédiction  apostolique. 

«  L'affectueuse  lettre  que  vous  Nous  avez 
écrite  de  commun  accord,  le  8  de  ce  mois,  Nous 
prouve  la  profonde  douleur  que  vous  a  causée 
l'injure  récemment  faite  au  Saiut-Slége  en  Bel- 
gique. Cet  événement  a  aussi  rempli  Notre  âme 
de  tristesse'  mais  Dieu,  dans  sa  bonté,  daigne 
se  servir  de  vous  pour  Nous  envoyer  les  paro- 
les de  consolation  dont  Nous  avons  besoin.  Ce 
qui  Nous  console,  en  eCct,  c'est  de  vous  voir  si 
parfaitement  unis  non-seulement  pour  gémir 


sur  ce  qui  vient  d'arriver,  mais  aussi  pou^ 
repousser  de  toutes  vos  forces  les  attaques 
qu'on  livre  à  l'Eglise;  c'est  le  zèle  que  vous 
déployez  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de 
l'épiscopat ,  votre  constante  sollicitude  pour 
détendre  la  cause  de  la  religion,  la  fermeté  de 
votre  conduite,  tempérée  par  l'esprit  de  modé- 
ration et  par  la  prudence  chrétienne.  Aussi 
n'hésitons-Nous  paf  à  vous  adresser  tous  les 
éloges  qui  vous  sont  dus. 

«  Aux  nobles  exem[)les  de  votre  dévouement 
répondent  d'une  niouière  admirable  les  senti* 
ments  de  piété  et  d'a;uour  filial  dont  les  fidèles 
confiés  à  votre  vigilance  ne  cessent  de  Nous 
donner  les  preuves  les  plus  manifestes  à  Nous 
et  à  ce  Siège  apostolique.  Nous  voyons  avec 
joie  que  rien  n'est  cat)able  d'abiittre  le  courage 
de  vos  diocésains,  et  que  les  épreuves  les  ani- 
ment plutôt  à  rivaliser  d'ardeur  dans  leurs  gran- 
des œuvres.  De  tels  faits  adoucissent  l'amer- 
tume de  Notre  affliction  et  raffermissent  Notre 
confiance  en  la  Providence  divine;  ils  Nous 
font  dire  avec  le  Prophète-Roi  -.Non,  ilnes'as- 
sovpira  pas  et  il  ne  nous  oubliera  pas.  Celui  qui 
garde  Israël.  Nous  recourons  donc  de  tout  cœur 
au  Dieu  de  patience  et  de  consolation,  et  Nous 
lui  demandons  qu'il  daigne  accroître  eu  vous 
l'esprit  de  sagesse  et  de  force,  et  rajffermir  en 
même  temps  les  fidèles  de  la  Belgique  dans  la 
défense  îles  intérêts  religieux  et  dans  leurs 
sainti.'S  entreprises  pour  le  bien  général  de  la 
patrie. 

«  En  vous  adressant  ainsi,  cher  Fils  et  Véné- 
rables Frères,  les  actions  de  grâces  (jue  mérite 
l'accomplissement  de  vos  devoirs,  Nous  dési- 
rons vivement  que  vous  soyez  vous-mêmes  les 
interprêles  de  Notre  reconnaissance  auprès  de 
toutes  ces  grandes  associations  catholiques  qui 
se  !?ont  empressées,  dans  celte  triste  circons- 
tanc-s  de  Nous  consoler  par  les  plus  éclatants 
témoignages  de  dévouement,  de  fidélité  et  d'a- 
mour filial.  Recevez  en  même  temps  pour  vous- 
mêmes,  pour  votre  clergé  et  pour  les  fidèles  de 
vos  diocèses  respectifs,  Notre  bénédiction  apos- 
tolique, et  les  vœux  sincères  de  toute  vraie 
félicité,  que  Nous  vous  envoyons  de  tout  Notre 
cœur  comme  gage  de  Notre  paternelle  affection 
en  Notre-Seigneur. 

0  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  27 
juillet  de  l'an  1880,  ds  .>iotre  Pontifical  le  troi- 
sième 

a  LÉON  XIII,  PAPE.  » 

L'adresse  portait  :  à  Notre  Cher  Fils  Victor- 
Auguste,  cardinal  Dechamps,  archevêque  de 
Malines,  et  à  Nos  Vénérables  Frères  les  évéques 
de  Bruges,  de  Gand,  de  Namur,  de  Liège  et 
d'Euménie. 
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finife.  —  Un  splendide  monument  viont 
c|»è!rH  éevé  à  la  mémoire  du  S.  P.  Pie  IX  dans 
la  ha-ilitiue  Ambroisienne,  à  Milan.  L'inaugu- 
ration ilu  monument  a  eu  lifu  le  dimanche  8 
de  ce  tnois,  jour  anniversaire  de  V Invention  des 
cor(is  de  saint  Amt>roise  et  des  saints  Gervais 
et  Pioti'.i?,  d'^^'.ou verts,  il  y  a  neuf  ans,  eous  le 
maîire-auteV  (Te  la  basilique. 

L'annonce  que  Pie  [X  donna  au  monde  de 
cette  précieuse  découverte  forme  le  sujet  du 
nouveau  monument,  qui  a  été  exécuté  par  un 
artiste  milanais,  M.  Franscesco  Confalonteri, 
dont  le  nom  et  les  œuvres  sont  bien  connus 
de[»uis  l'Exposition  de  1877.  L'artiste  a  repré- 
senté le  |)ontife  Pie  IX  debout,  la  tête  légère- 
ment élevée  comme  pour  dominer  le  monde,  le 
regard  vivant  et  la  bouche  entr'ouverte  comme 
pour  promulguer  l'heureuse  nouvelle  de  l'In- 
vention des  reliques  des  saints  patrons  mila- 
nais. Le  geste  de  la  main  droite,  à  demi  levée 
pour  donner  la  bénédiction  apostolique,  com- 
plète cette  noble  attitude  ,  enfin,  le  Bref 
pontifical  que  le  Pontite  tient  de  la  main 
gauche  achève  d'expliquer  le  sujet  de  la  com- 
position. 

Les  dimensions  de  la  statue  sont  de  presque 
deux  fois  la  grandeur  naturelle;  tout,  d'ailleurs, 
y  est  parfaitement  proportionné  et  mis  ea 
relief  par  la  majesté  des  ornements  pontitîcaux. 
Mais  la  perfection  de  l'œuvre  brille  surtout  dans 
îa  iigure,  qui  est  pleine  de  vie,  de  force  et  de 
douceur  en  même  temps,  et  qui,  au  mérite  de 
la  ressemblance,  ajoute  celui  d'une  extrême 
finesse  dans  l'exécution  des  détails.  Sur  la 
base  du  monument  on  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

DIVINlTUS  IN  BONUM  ECCLESIAE  DATO 

SERVATOQ  DIV  SUFRA  ANNOS  PETRI 

VEN.    MEM.  PIOIXPONT.  MAX. 

SIMVLACRVM  MARMOREVM  IN  AMBROS.  BASILICA 

IN  QVA  PATRONO  VRBIS  HONORE  AUXIT 

AMPLISSIMO 
IW:  MEDIOL.  SOCIETAS  REI  CATHOLICAE 

TVENDAE 

VLTRO  Cf.ERI  ET  CIVIUM  AERE  CONLATO 

ARCHIEP.  VOTO  LVBENS  D.  D.  PRID.  ID.  AU@o 

MDCCCLXXX 

A  Rome,  en  attendant  que  s'élève  dans  la 
basilique  de  Saint- Laurent  le  mausolée  de 
Pie  IX,  la  piété  d^;s  fidèles  aime  à  se  mani- 
fester, comme  jadis  dans  les  catacombes,  par 
des  in>'vi|itions  commémoratives,  par  des  invo- 
cations attendrissantes  que  les  visiteurs  écri- 
vent eux-mêmes  à  l'endroit  où  sera  déposée  la 
dépouille  morlelle-du  saint  Pontife.  Au  milieu 
de  ces  inscriptions  figurent  de  magnilitiues 
guirlandes  artificielles  avec  dédicaces,  dans  le 


genre  de  cel1e?-t'.î  :  A  Pie  IX  la  cua  lîoma.  — ♦ 
Jtalia  al  martire  inoitto. 

Prusse.  —  La  veille  de  l'Assomption  a  été 
achevé  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique. 
A  dix  heures  du  matin,  la  croix  a  été  plantée 
sur  la  tour  sud  de  la  cathédrale  de  Cologne. 
C'est  le  14  août  1248,  que  la  pierre  fondamen- 
tale a  été  posée  par  l'archevêque  Conrad  de 
Hochstaden.  On  a  donc  mis  juste  632  ans  pour 
achever  ce  superbe  édifice,  '  Ji  est  un  des  plus 
beaux  ornements  de  l'Eglise  catholique. 

L'archevêque  étant  toujours  en  prison,  on  ne 
sait  quand  aura  lieu  la  consécration. 

Saint-DontiBig:ue.  —  La  Correspondance 
américaine  annonce  qu'un  prêtre,  le  P.  Ferdi- 
nand-Arthur Mérino,  vient  d'être  élu  président 
de  la  République  de  Saint-Domingue.  L'élection 
s'est  faite  le  22  juin  dans  l'ordre  le  plus  parfait. 
Le  parti  qui  a  triomphé  est  le  parti  national  et 
compte  l'immense  majorité  de  la  population. 

heureuse  et  rare  République! 

P.  d'Hauteriye. 
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Prédication 


HOMÉLIE 


POUR  LE 


DIX-SEPTIÈME  DIMANCDE  APRÈS  LA  PENTECOTE  (*) 


Diligcs  Dorninnm  Deum  tuum  ex  loto  corde 
tuo,  et  in  tota  anima  tua,  et  in  tota  mente  tua. 
Tu  aimeras  le  Seigueur  ton  Dieu  de  tout 
ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  tout  ton  es- 
prit. (S.  Mattli.,)xxii,  37.) 

Dans  le  saint  Evangile  de  ce  jour,  Notre-Sei- 
gneur  nous  est  encore  montré  luttant  victorieu- 
sement contre  les  pharisiens.  IciNotre-Seigneur 
BOUS  apparaît  encore  comme  le  Dieu  de  bonté 
qui  veut  même  communiquer  sa  doctrine  et  ses 
grâces  à  ses  ennemis,  c'est-à-dire  aux  phari- 
siens et  aux  sadducéens,  qui  divisés  enlre  eux, 
se  réunissent  cependant  pour  le  mettre  à  l'é- 
preuve, a  Tous  ces  hommes  provoquent  donc 
a  le  Sauveur,  quand  les  autres  avaient  été  ré- 
a  duits  au  silence.  Ils  renouvellent  le  combat, 
0  au  lieu  de  s'abstenir  comme  ils  l'auraient  dû, 
«  et  c'est  un  docteur  de  la  loi  qu'ils  mettent  en 
«  avant,  non  certes  pour  s'instruire,  mais  pour 
«  dresser  un  piège.  Us  demandent  à  Jésus  quel 
«  est  le  premier  commandement.  Ils  savent  bien 
«  que  c'est  celui-ci  :  «Vous  aimerez  le  Seigneur 
«  votre  Dieu  ;  »  mais  ils  espèrent  qu'il  donnera 
«  prise  à  leurs  accusations  en  changeant  cet 
«  ordre,  dans  le  but  de  prouver  qu'il  est  Dieu 
a  lui  aussi;  de  là  celte  insidieuse  question.  Que 
«  répond  le  Christ  ?  Leur  montrant  qu'il  u'i- 
«  gnore  pas  leur  mobile,  qu'ils  sont  venus  par- 
ie ce  qu'ils  n'ont  aucune  espèce  de  charité,  pous- 
«  ses  par  l'envie, s.e  cœur  plein  de  fiel,  il  s'ex- 
tt  prime  de  la  sorte;  «Vous  aimerez  le  Seigneur 
«  votre  Dieu.  Voilà  le  premier  et  le  plus  grand 
c  des  commandements.  Le  second  est  semblablti 
«à  celui-là  :  Vous  aimerez  le  prochain  comme 
«  vous-même.  »  Pourquoi  semblable  à  celui- 
t  là  ?  )>  Parce  que  l'un  sert  de  préparation  à 
«  l'autre,  qui  le  corrobore  à  son  tour.  Et  tous 
a  les  commandements  se  résument  dans  cette 
«  formule  :  Vous  aimerez  le  Seigneur   votre 

(1)  Voir  Opero  omtiia  Sancti  Bonavtntura.  Sermonet  de 
Umpore.  DominivaXYlIpost  Pentecoiten,  Serai.  IV.Ed,  Vives 
«m,  441. 


«  Dieu,  et  votre  prochain  comme  vous-même.  » 
«  Or,  l'amour  de  Dieu  implique  l'amour  du 
«  prochain,  puisqu'il  a  dit  :  «  Si  tu  m'aimes, 
V  Pierre,  pais  mes  brebis  (1)  ;  »  et  l'amour  du 
«  prochain  garantit  l'observation  de  la  loi. 
«  C'est  donc  à  bon  droit  qu'il  ajoute  :  En  comp- 
«  tant  la  loi  et  les  prophètes  (2),  »  Ainsi  re- 
«  nouvelle-t-il  en  cette  occasion  ce  dont  il  avait 
«  déjà  donné  l'exemple  (3).  »  Que  cet  enseigne- 
«  ment  de  Jésus  ne  soit  point  perdu  pour  nous  : 
«  Si  le  Sauveur  n'avait  pas  l'ait  cette  réponse 
«  au  pharisien  qui  le  tentait,  nous  aurions  pu 
«  croire  que  tous  les  commandements  étaient 
«  égaux  entre  eux;  mais  en  répondant  nette- 
«  ment  :  «  Tel  est  le  premier  et  le  plus  grand 
«  commandement,  n  il  nous  apprend  à  établir 
«  une  gradation  nécessaire  entre  les  comraan- 
«  déments,  à  commencer  par  le  plus  grand  jus- 
te qu'aux  plus  petits  (-4).  Il  déclare  non-seule- 
«  ment  que  c'est  là  le  grand  commandement, 
«  mais  encore  que  c'est  le  premier,  non  par  le 
«  rang  qu'il  occupe  dans  la  Sainte  Ecriture, 
«  mais  par  la  sublimité  de  la  vertu  qu'il  a  pour 
«  objet.  Or,  on  ne  peut  entrer  en  participation 
«  delà  grandeur  et  de  la  sublimité  de  ce  com- 
«  mandement,  qu'autaut  qu'on  aime  le  Sei- 
«  gneur  son  Dieu,  et  qu'on  l'aime  de  tout  son 
«  cœur,  de  toute  son  âme  et  de  tout  son  es- 
te prit  (5).  » 

C'est  pourquoi  nous  allons  rechercher  les 
raisons  qui  donnent  le  premier  rang  à  ce  pré- 
cepte de  la  charité,  nous  verrons  ensuite  les 
motifs  qui  doivent  nous  porter  à  aimer  Dieu,  et 
nous  apprendrons  enfin,  comment  nous  devons 
l'aimer. 

Première  Partie.  —  Le  précepte  de  la  charité 
est  le  fondement  et  le  principe  de  tous  les  autres 
préceptes.  Il  y  a,  selon  la  pensée  de  saint  Gré- 
goire, beaucoup  de  préceptes,  et  cependant  il 
n'y  en  a  qu'un  seul;  il  y  en  a  beaucoup  qui 
commandent  différentes  œuvres,  et  cependant 
il  n'y  en  a  qu'un  qui  commande  une  œuvre  que 
nous  devons  retrouver  dans  toutes  les  autres 
œuvres  (6).  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Paul 
en  écrivant  aux  Ephésiens  :  Soyez  enracinés 
et  fondés  dans  la  charité  (7).  Ainsi  de  même 
qu'un  arbre  sans  racines,  qu'une  maison  sans 
fondements,  sont  facilement  jetés  à  terre,  l'édi» 

(t)  s.  Jean,  XXI,  16.  —  (2)  S.  Matth.  xxn,  40.— 
(3)  S.  Chrys.  hom  LXXi  in  Matth.  Ed.  Vi\  is  vn,  1,  — 
(i)  S.  Matih.  V,  19.  —  {5)0rigène.—  (6)  S.  Grég.  hom, 
xxvu.  —  (7)  Eph.  ID,  17, 
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fice  s;tirituel  ne  saurait  durer,  s'il  n'est  fondé 
et  enraciné  dans  la  charité.  D'autre  part,  la  na- 
ture divine  étant  de  beaucoup  supérieure  à 
notre  nature,  le  précepte  ijui  nous  oblige  d'ai- 
mer Di.-u  est  distinct  du  précepte  de  l'amour  du 
prochain.  Il  nous  est  donné  en  premier  lieuavec 
la  manière  de  l'accomplir,  et  il  est  suivi  du  pré- 
cepte de  l'amour  du  prochain  que  nous  devons 
aimer  comt^  i  nous-^nême  précisément  pour 
l'amour  de  Dieu,  De  plus  l'accomplissement 
des  autres  préceptes  emporte  certaines  œuvres, 
et  (  es  œuvres  sont  la  manifestation  de  l'amour 
que  nous  avons  pour  Dieu  et  pour  le  prochain  ; 
car  tout  le  décalogue  est  compris  dans  ces  deux 
préceptes,  les  préceptes  de  la  première  table 
dan-  le  précepte  d'aimer  Dieu,  et  dans  celui 
d'aimer  le  prochain,  les  préceptes  dans  la  se- 
conde table.  C'est  pourquoi  nul  ne  peut  faire 
un  pas  dans  l'observation  do  la  loi  divine  sans 
qu'il  soit  forcément  obligé  d'accomplir  en  même 
temps,  quelle  que  soit  l'œuvre  qu'il  entreprend, 
le  précepte  de  la  charité.  Aussi  toute  la  loi  et 
les  prophètes  sont  renfermés  dans  ces  deux 
commiinderaents,  ils  en  dépendent,  comme  de 
leur  princ  pe,  ils  y  trouvent  leur  perfection. 

Le  précepte  de  la  charité  donne  du  mérite  à 
nos  vertus,  à  nos  bonnes  œuvres.  C'est  ce  que 
saint  l'aul  a  proclamé  :  «  Quand  je  parierais 
«  les  langues  des  anges  et  des  hommes,  s'é- 
«  criait-il,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  suis  com- 
ame  un  airain  sonuaut  ou  une  cymbale  reten- 
«  tis-ante.  Et  quand  j'aurais  le  don  de  prophé- 
«  tie,  que  je  connaîtrais  tous  les  mystères  et 
«  toute  la  science,  quand  j'aurais  toute  la  foi, 
«'au  point  de  transporter  les  montagnes,  si  je 
«  n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  rien.  Et  quand 
«  je  distribuerais  tout  mon  bien  peur  la  nourri- 
«  ture  lies  pauvres,  et  que  je  livrerais  mon 
«  corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'ai  pas  la  charité 
«  cela  ne  me  sert  de  rien  (1).  »  Et  l'apôtre,  après 
avoir  énuméré  tous  les  mérites  de  la  charité, 
termine  en  ces  termes  :  a  Maintenant  demeu- 
«  rent  la  foi,  l'espérance,  la  charité  :  mais  la 
«  plus  grande  des  trois  est  la  charité  (2).  » 
C'est  pourquoi  nous  vous  dirons  avec  saint 
Augustin  :  «  Tenez  ce  doux  et  salutaire  lien  de 
«  la  charité,  sans  lequel  le  riche  est  pauvre, 
a  avec  lequel  le  pauvre  devient  riche.  Que  pos- 
«  gèd(île  riche  qui  n'a  pas  la  charité  ?  Que  ne 
«  possède  pas  le  pauvre  qui  possède  la  charité? 
u  Ne  vous  flattez  pas  si  vous  n'avez  point  la 
0  charité,  bien  que  vous  ayez  accompli  d'autres 
■«  bonnes  œuvres  ;  mais  craignez  au  souvenir 
«  de  ce  oui  es.  écrit  :  «  Celui  qui  aurait  observé 
«  toute  ta  loi,  s'il  vient  à  manquer  en  un  point, 
«  s'est  rendu  coupable  de  tous  les  autres  (3). 
0  Quel  est  ce  seul  point,  si  ce  n'est  la  véritable 
u  et  parfaite  charité  ?  Un  chrétien  qui  n'a  pas 

(1)1  Cor,  xin,  l  et  se^.— (2)  Ibid.  13,—  (3)  Jac  ii,  10. 


«  la  charité  sera  évidemment  comme  un  arbrf 
«  agréable  et  magnifique  à  la  vue,  se  couvrant 
«  de  flours  et  de  fruits,  destiné  cependant  à 
«  perdre  toute  sa  beauté,  s'il  a  i^erdu  la  vigueur 
«  de  .=es  racines  ;  il  aura  beau  déployer  comme 
«  des  rameaux  verdoyants  les  autres  bonnes 
«  œuvres,  et  se  nourrir  là-dessus  de  grandes 
«  espérances  ;  s'il  n'a  pas  la  racine  de  la  cha- 
«  rite,  il  restera  complètement  s^^'iile  (1).  » 

Le  précepte  de  la  charité  est  le  principe  de 
notre  gloire.  La  récompense  éternelle  nous  est 
accordée  dans  la  mesure  de  notre  amour  pour 
Dieu  et  le  prochain,  en  sorte  que  plus  une  âme 
aura  accompli  ce  précepte  dans  sa  perfection, 
plus  cette  âme  jouira  de  la  vision  béalilique, 
parce  que  la  grandeur  du  raéiite  ne  consiste 
pas  dans  l'œuvre  extérieure,  mais  dans  les  sen- 
timents intérieurs,  c'est-à-dire  dans  le  plus  ou 
moins  d'amour  qui  les  ins[)ire.  «  L'amour,  dit 
«  saint  Paul,  est  la  plénitude  de  la  loi  (2).  » 
D'autre  part,  l'accomplissement  du  précepte  de 
la  charité  nous  confère  d'autant  plus  de  droits 
au  royaume  du  ciel  que  nous  en  sommes  da- 
vantage les  fidèles  observateurs.  Nous  ne  som- 
mes les  enfants  de  Dieu,  les  héritiers  de  son 
royaume  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  que 
dans  la  mesure  de  notre  amour  pour  Dieu  et 
pour  le  prochain.  De  là  cette  parole  de  saint 
Jean  :  «  Quiconque  aime  est  aimé  de  Dieu  et 
«  connaît  Dieu  (3).  »  Gomment  n'en  serait-il 
point  ainsi,  alors  que  par  l'amour,  dit  saint 
Bernard,  il  se  fait  un  mariage  entre  l'âme  et  le 
Verbe.  Et  cette  alliance  de  l'âme  avec  le  Verbe 
n'ept  point  oisive  dans  le  Verbe.  Il  daigne  s'as- 
socier selon  l'esprit  celle  qui  lui  est  semblable 
selon  la  nature.  Aussi  la  gloire  de  cette  âme 
sera  dans  le  degré  où  il  y  aura  entre  Dieu  et 
elle  un  amour  cha-te  et  consommé,  une  pleine 
connaissance,  une  vision  manifeste,  une  union 
ferme,  une  société  indivisible,  une  ressemblance 
parfaite  (4).  Ah  I  que  saint  Augustin  avait  rai- 
son de  s'écrier  :  La  charité  seule  conduit  à 
Dieu  (5). 

Deuxième  Partie.  —  Le  premier  motif  qui 
doive  nous  porter  à  aimer  Dieu,  c'est  qu'il  est 
notre  créateur.  L'homme,  en  tant  que  créature, 
doit  à  Dieu  l'obéissance,  la  fidélité,  le  service 
non  pas  seulement  d'une  manière  sensible  et 
extérieure,  mais  encore  dans  son  cœur.  Que 
seraient  une  obéissance,  une  fidélité,  un  service 
dont  l'amour  serait  exclu  ?  Une  contradiction 
que  tout  condamne,  car  le  cœur  démentirait  ce 
que  les  œuvres  affirmeraient  ;  ce  serait  vouloir 
concilier  l'i  service  de  deux  maîtres  qui  se  com- 
battent. Il  faut  donc  que  les  devoirs  qui  noua 

(1)S.  Aug.  Serm.  ccixix  io  eppend.  Ed.  Viv^  xxvu, 
498.  —  (2)  Rom.  iiu,  10.  —  (3)  i  S.  Jean  iv,  7.  — 
(4)  S.  Bern.  Serm.  lxxxh  et  LXXXIU  ia  cant.  Bi*  Vitéi 
IV,  5G5.  —  (5)  Cité  par  S.  Bonav. 
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«ont  imposés  comme  créatur<'S  soient  [irécéilés  miez  et  pour  vous  faire  V(jtre  Dieu.  Ah  I  si  un 
et  accompagnés  de  l'amour.  D'aillirursn'y  a-t-il  bienfaiteur  de   la  terre  vous  accordait  une  par- 
pas  en  nousl'imagt'et  la  ressemblance  de  Dieu?  lie  seulement  de  tous  ses  biens,  vous  lui  voue- 
A  ce  titre  nous  devons  aimer  cplui  qui  nous  a  riez    un  amour  profond  et  sincère,  un   amour 
faitsemi.lableà  lui-mt;me  :  «  Toute  ta  vie,dit  le  qui  ne  finirait  qu'avec  votre  vie.  Pouvez-vous 
«  Sage,  aime   Dieu,  et  invoque-le  pour  ton  sa-  faire  moins  pour  votre  Dieu? 
«lut.   Tout   animal  aime  son   semblable;    de  Le  troisit'mc  motif  qui  nous  porte  à  aimer 
«  même  aussi  lout   homme  aime  ce  qui  lui  est  Dieu,  cVst  (ju'ileeia  noire  récompense  dans  le 
«proche  (I).»  Kt  qu'y  a-t-il  pour  l'homme  de  ciel.  Le  Seii,'neur  lui-même  a  dit  à  son  serviteur 
plus  proche   que   sou  Dieu,  qui  l'a  créé  et  qui  Abraham  :  «  Necreinsp-a.-,  je  suis  ton  protecteur 
lui  conserve  la  vie  ?  L'homme  trouve  tout  na-  «  et  ta  récompense  grande  à  l'infini  (i).  »  Est-ce 
turel  d'aimer  son  père  et  sa  mère  qui  ont  été  que  la  gloire  du  ciei  n'est  point  la  récompense 
les  intermédiaires  des  volontés  divines  pour  de  ceux  qui   aiment  Dieu?  L'apôtrt;  rappelant 
l'amener  à  l'existence,  et  il  ne  devrait   point  les  paroles  du    prophète   Isaïe  nous  dit  juste- 
sou  amour  à  ce  Dieu  qui  l'a  aimé  de  toute  éler-  ment  que  l'œil  n'a   point  vu,  l'oreille  n'a  point 
nilé,  qui  l'a  appelé  du  néant  à  la  vie,  et  de  qui  eniendu,  le  cœurde  l'homme  n'a  point  compris, 
toute  paternité   tire  son  nom  au  ciel  et  sur  la  goùlé,   ce  que  Dieu  prépare  à  ceux   qui   l'ai- 
terre  (:2)?  Aussi  le  prophète  pouvait-il  en  toute  ment  (2).   D'autre  part,  qui  ne  sera  point  con- 
confîanre  lui  dire  dans  sa  p;ière  :  «Seigneur,  damné  à  la  seconde  mort,  à  l'enfer?  «  Si  quel- 
u  vous  êtes  notre  pèie;  Abraham   ne   nous  a  «  qu'un  garde  ma  parole,  il  ne  verra  jamais  la 
«  pas   connus,   et  Israël  nous  a  ignorés  ;  vous,  «  mort(.'i).  »  Et  la  parole  que  nous  devons  gar- 
ce Seigneur,  êtes  notre  père  ;  notre  rédempteur,  der,  c'est  le  commandement  de  l'amour,  le  pré- 
«  dés  les  temps  anciens,  est  votre  nom  (3).  »  cepte  de  la  charité.  Ames  chrétiennes,  voulez- 
Le   second   motif  qui  doive  nous  porter  à  ai-  vous  donc  habiter  un  jour  les  tabernacles  éter- 
mer  Dieu,  c'est  qu'il   est  l'auteur    de  tous  nos  nels  où   votre  Dieu  vous  attend  ?  Entrez  dans 
biens  spirituels   et  temporels.  Regardez  votre  la  voie   de  l'amour-,  si  notre  vie  ne  s'est  pas 
âme  :  la  grâce  du  baptême  qui  a  fait  de  vous  toujours  écoulée  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
les  enfants  de  Dieu,  la  grâce  de  la  coufîrmation  ayez  un  amour  pénitent  ;  si,  au  contraire,  vous 
qui  vous  a  armés  pour  le  combat,  la  grâce  de  portez  encore  la  blanche  robe  de  votre  baptême, 
la  réeomiliation  qui  vous  a  remis  si  souvent  avancez,  progressez  dans  l'amour.  Dieu  se  don- 
sar  le  chemin  du  ciel,  la  grâce  de  la  sainte  com-  nera  d'autant  plus  à  vos  âmes  dans  le  ciel  que 
munion  qui  a  fait  descendre  le  ciel  en  vous,  et  vous  l'aurez  aimé  davantage  sur  la  terre.  La 
toutes  ces  grâces  si  nombreuses  et  si  diverses  gloire  que  Dieu  vous  prépare  est  bien  digne  de 
que  vous  avez  reçues  et  que  vous  recevrez  en-  notre  amour,  et  c'est  pourquoi  tous  nous  dé- 
core, c'est  Dieu,  c'est  Jésus-Christ  qui  vous  les  vrions  redire  avec  le  Psamiste  :  «  Seigneur,  j'ai 
dispensent.  Combien  l'apôtre  a  raison  de  nous  «  aimé  la  beauté  de  votre  maison,  et  le  lieu  où 
dire  :  «  Béni  le  Dieu  et  Père  de  Notre-Seigneur  «  habite  votre  gloire.   Ne  perdez  pas,  ô  Dieu, 
«  Jésus-Christ,  qui  nous  a  bénis  de  toute  béné-  a  mon  âme  avec  des  impies,  ni  ma  vie  avec  des 
«  diction  spirituelle,  des  dons   célestes  dans  le  «  hommes  de  sang.» 
«  Christ  I  Comme  il  nous  a  élus  en  lui  avant  la 

«fondation  du  monde,  afin  que  nous  fussions  III*  Partie.   —  Pour  apprendre  comment 

a  saiuts  et  sans  tache  en  sa  présence  dans  la  nous  devons  aimer  Dieu,  contentons-nous  de 

€  charité;  qui  nous  a  prédestinés  à  l'adoption  demander  aux  saints  docteurs,  quelle  interpré- 

«  de  ses   enfants  par  Jésus-Christ  selon  le  des-  lation  il  nous  laut  donner  à  ces  paroles  :  De 

«  sein  de  sa  volonté  ;  pour  la  louange  de  la  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  tout 

«  gloire  de  «a  grâce  dont  il  nous  a  gratifiés  par  votre  esprit.  Ecoutons  d'abord  saint  Chrysos- 

«  son  bien  aimé  Fils,  en  qui  nous  avons  la  ré-  tome  :  «Dieu  ne  veut  pa>»-  dit-il,  que  les  hom- 

«  demptian  par  son  sang,  et  la  rémission  des  «  mes  le  craignent   seivilement    comme    un 

«  péchés,  selon  les  richesses  de  sa  grâce  (-4).  »  «  Maître,  mais  qu'ils  l'aiment  comme  un  père 

Voyez  maintenant  en  vous  et  autour  de  vous  «  qui  leur  a  donné  l'esprit  d'adoption.    Or, 

dans  l'ordre  temporel.  We  pouvons-nous  pas  «  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  c'est  n'avoir 

vous  adresser  cette  question  :  «  Qui  vous  dis-  «  dans  son  cœur,  aucune  affection  qui  l'emporte 

0  cerne  ?  Et  qu'avez- vous  que  vous  ne  l'ayiez  «  sur  Tamour  de  Dieu;  aimer  Dieu  de  toute  son 

«  reçU|^o)  ?  tt  Or^  savez-vous  ce  que  vous  disent  «  âme,  c'est  avoir  un  espri.  ^solidement  établi 

tous  ce;    ^iens,  toutes  ces  grâces  spirituelles  et  u  dans  la  vérité,  et  ferme  dans  la  foi  ;  car 

temporelles,  quand  vous  les  recevez  dans  votre  «  l'amour  du  cœur  est  tout  différent  de  l'amour 

maison  :  Nous  vouons  en  tui  pour  que  vous  ai-  «  de  l'âme  ;  l'amour  du  cœur  est  en  quelque 

(l)Eccli.xni.l9.     ,(2)Eph^Tu,i5.— <3)Jiaï«^,uuxi,16,  (1)  Geaèg.  XV,  I.  -  12)  i  Cor.  n,  9.  —  {5)8.    Iran. 

<4)  Bph.  I,  S.  —  (5j  1  Cor.  ly,  7,  Vm  51. 
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«  soKt  sensible,  et  nous  fait  aimer  Dieu  seiisi- 
:i  blement,  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  qu'en 
«  détachant  notre  cœur  de  l'amour  des  choses 
«  de  la  terre.  L'amour  du  cœur  se  fait  donc 
«  sentir  dans  le  cœur,  tandis  que  l'amour  de 
a  l'âme  ne  se  lent  pas,  mais  se  comprend, 
«  parce  qu'il  consista  dans  le  jugement  de 
«  l'âme.  Car  celui  qui  croit  que  Dieu  renferme 
0  tout  bien,  et  qu'en  dehors  de  lui,  il  n'existe 
«  aucun  bien  véritable,  aime  Dieu  de  toute  soa 
«  âme.  Aimer  Dieu  de  tout  son  esprit,  c'est 
«  consacrer  toutes  ses  facultés  au  service  de 
«  Dieu  ;  car  celui  dont  l'intelligence  obéit  à 
«  Dieu,  dont  la  sagesse  a  Dieu  pour  objet,  dont 
«  la  pensée  aime  à  s'occuper  des  choses  de 
«  Dieu,  dont  la  mémoire  conserve  le  souvenir 
«  des  bienfaits  de  Dieu,  celui-là  aime  Dieu  de 
V  tout  son  esprit  (1).  »  Ainsi,  d'après  saint 
Chrysoslôme,  il  nous  faut  placer  Dieu  au  pre- 
mier rang  de  nos  affections,  s'attacher  à  lui 
comme  à  la  vérité,  au  bien  immuable,  et  faire 
converger  toute  sa  vie,  tout  son  être,  toutes  ses 
facultés  vers  l'amour  de  Dieu. 

Mais  écoutons  saint  Augustin  nous  montrer 
sous  un  autre  aspect  le  sens  pratique  du  pré- 
cepte de  l'amour  de  Dieu;  après  avoir  établi 
que  nous  ne  devons  aimer  que  l'objet  qui  est  le 
principe  de  noire  béatitude,  c'est-à-dire  Dieu, 
il  ajoute  :  Dieu  vous  ordonne  de  l'aimer  de  tout 
votre  cœur,  en  lui  consacrant  toutes  vos  pensées  ; 
de  toute  voire  âme,  en  lui  rapportant  toute 
votre  vie  ;  de  tout  votre  esprit,  en  dirigeant 
vers  lui  toutes  les  forces  de  votre  intelligence, 
puisque  c'est  de  lui  que  vous  tenez  tout  ce  que 
vous  lui  consacrez.  Il  n'a  donc  laissé  aucune 
partie  dans  notre  vie,  qui  soit  exempte  de  cet 
amour  et  qui  nous  permette  de  placer  ailleurs 
notre  jouissance;  tout  autre  objet  qui  pourrait 
solliciter  l'affection  de  notre  âme  doit  être  en- 
traîné vers  le  centre  où  se  porte  le  torrent  de 
l'amour  (2).  Une  fois  arrivé  à  cette  pratique  de 
l'amour  de  Dieu,  est-ce  là  s'arrêter  à  notre  de- 
voir? N'existe-t-il  pas  encore  un  autre  moyen, 
une  autre  manière  d'aimer  Dieu  ?  «  Ce  que  nous 
«c  devons  surtout,  répond  saint  Augustin,  c'est 
«  vouloir  que  tous  partagent  notre  amour  pour 
«  Dieu,  et  rapporter  à  cette  seule  fin  tous  les 
«  services  que  nou«  leur  rendons  ou  que  nous 
«  recevons  de  leur  part.  Dans  les  théâtres  où 
«  règne  l'iniquité,  voyez  uusi)eclateur  se  pren- 
«  dre  d'amour  pour  UD  comédien;  il  jouit  de 
«  son  art  comme  d'un  bien  suprême,  il  aime 
«  tous  ceux  qui  partagent  son  afTection,  non 
«  pour  eux-mêmes,  mais  en  vue  de  celui  qu'ils 
«  entourent  aussi  de  leur  sympathie;  plus  son 
t  amour  est  ardent,  plus  il  multiplie  les  moyens 
«  pour  lui  attacher  les  cœurs  et  le  signaler  à 

(1)  s.  Chrys.  In  oper.  Imperftc.  $uper  Matth.—  (2)  S.  Aag, 
Dt  doctr.  Chriit.  lib.  1  c.  xx,  Ed.  Vive»  vi,  455. 


«  l'admiration  de  tous  ;  s'il  voit  quelqu'un  reg- 

«  ter  insensible,  il  l'excite  autant  qu'il  le  peut, 

«  par  les  louanges  de  s)n  favori,  et  s'il  en  ren- 

«  contre  un  autre  qui  le  haïsse-  il  s'élève  im- 

«  pétueusement  contre  cette  haine,  et  par  tous 

«  les  moyens  possibles,  il  tnerche  à  l'éteindre. 

«  Et  nous  donc,  que  ne  devons-nous  pas  faire 

«  pour  étendre  l'amour  de  Dieu,  dont  la  jouis- 

«  sance  constitue  la  vie  bienheureuse;  de  Dieu 

0  qui  a  versé  dans  ceux  qui  l'aiment  tout  ce 

«  qu'ils  sont  et  son  amour  lui-même;  de  ce 

«  Dieu  dont  nous  n'avons  pas  à  craindre  qu'il 

«  déplaise  jamais  à  quiconque  l'aura  connu, 

«  de  Dieu  enfin  qui  veut  être  aimé,  non  pour 

«  son  propre  avantage,  mais  pour  accorder  à 

a  ceux  qui  lui  donnent  leur  amour,  la  récom- 

«  pense  éternelle(l)?»  Heureux  le  chrétien  qui 

aimerait  ainsi  son  Dieu  !  Ce  serait  une  preuve 

évidente  qu'il  l'aime  de  tout  son  cœur,  de  toute 

son  âme,  de  tout  son  esprit,  car  il  ferait  passer 

dans  sa  vie  extérieure,  cet  amour  qui  est  dans 

son  cœur,  dans  son  âme,  dans  son  esprit. 

L'abbé  C.  Martel. 


Actes  officiels  du  Salat>Siôge 


CONGRÉGATION   DU   CONCILE 


REINTEGRATIONIS  IN  PAROECIAM 

Die<Stl  Junii  \81d. 

CoMPENDiuM  Facti.  Noonulli  incolaî  loci  F. 
cum  Syndico  Communitatis  ac  Sub-Praefecto 
districtus,  Episcopum  adiverunt  expostulantes, 
ut  Parochum  C.  removeret,  eo  quod  animi  ejus 
asperitas,  et  sua  ageudi  ratio  contra  seipsum 
concitaverat  plebis,  suae  curae  commissœ,  aver- 
sionem. 

Autistes,  ut  par  erat,  curavit  pro  sua  sollici- 
tudine  et  prudentia,  ut  Parochum  obsecrationi- 
bus,  atque  increpationibus  ad  bonam  revocaret 
frugem  et  charitatis  semitam.  V^rumtamen  his 
in  irritum  cessis,  die  13  Novenabris  1873  decre- 
tum  edidit  sequentis  tei_.aiii  :  «  Par  ûas  nostras 
«  pressentes  lilteras  te....  ab  officio  Parochi 
«  removemus,  mandamusque  a  Parœcia  absce- 
«  dere  infra  octo  dies  a  praesentium  communi- 
«  catione,  leque  ab  ofticiis  parochialibus,  sivô 
«  publicis,  sive  privatis  interdicimus,  donee 
«  rébus  in  melius  conversis  Nobis  videalur  in 
«  Domino  te  fore  in  officio  redintegrandum. 

1)  6.  Aag,  «I  t»prà  Ed.  Vivte  vi,  460  ; 
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t  Pendecte  hac  tomporarioatuiremolione,  nos- 
«  Irutn  cril  Parœciïe  cousulere  per  idoneum 
c  adiuini>tratr"cin,  qui  lui  vices  suppléât,  cui- 
c  que  proplereaoonfiTuamportioDemPraebendee 

«  rediluuiu  adsif;naliimus Hœe  omniadecer- 

«  nimus,  suumsorliiiilebereefleclum,  subpœna 
•  suspensionià,  ipso  facto  per  le  iiicurreuda.» 

Aiio  autem  deorelo  diei  2  Jaouarii  ^874, 
oriliuariuà  deputavit  sjiiritualem  parœciœ  rec- 
lureni,  et  a-lmluisUaloiem  benefîcii  parocbialis 
preïbyleium  Joauuem.  Fiscus  regius  admiuis- 
tialionom  bouorum  usurpavit,  exquo  Episcopus 
Ov  onoiiium  spiii'iualem  nominavit,  reputans 
l'aicsii.im  vacavisse. 

Oidiuarius  isle  «lieru  obiit  supremum;  at 
Parocbus  apud  successorem  inslilit,  ut  in  pa- 
ra^ciaui  rcdiutegrarelur  :  qui  el'i  tiaclu  tem- 
poiis  in  parochi  voiis  concessit,  lameuut  parœ- 
tiam  rept-terel  noiuit,  ob  populi  aversionem 
adiiuc  pHfseveiantem.  Qua  tamen  minime  obs- 
tacle tiversioue,  nec  nf)a  episcopalis  Guriae 
disposilione,  Parochus  C.  apud  S.  C.  C.  recur- 
sum  habuit,  eonijuestus  de  spolio  (1)  ac  grava- 
mine  sibi  ab  E{)i£fopo  demorluo  illalo,  per 
clecrelum  1873,  uuapetens  redintegrationemin 
parœciam. 

Qiiapropter  Episcopus  ad  rem  interrogatus 
per  S.  C.  C.  jam  rclala  confirmavil,  adjecilque 
se^e  aliquaulum  induisisse  Parochi  desideriis  et 
^iromissis,  eo  prœcipue  cousilio  ut  regii  CEco- 
ijomi  arbitrium  cessaret  super  parœciali  bene- 
licio,  quod  reapse  non  vacat.  Allamen  diulurna 
pitbis  aversio  obslitit  ne  Paroclius  in  l*ai œciam 
leuiret.  Tune  Episcopus  suadere  salegit  Paro- 
cbo  ut  œconomus  pouerelur,  qui  ejus  nomiue 
Parœciam  administraret.  Atlamen  neque  id 
■consilii  Parocho  arridens,  causa  plenis  comitiis 
iractauda  luit  proposila. 

Oisceptatio   eynoptica. 

Jura  Parochi.  Decrttum  remotionis  seu  sus- 

Îiensionis  ab  olficio  parochiali  vitio  nullitatis 
abo:are  facile  deprehendiUir.  Nam  Parochi 
posita,  ex  jure,  iuainovibililate,  neque  coercitio 
ad  tempus,  neque  totaliô  privalio  valet  infligi, 
ci-i  trina,  vel  sallem  una,  quœ  iiiuœ  œquivaleat, 
pi  aeecsserit  mo.ilio.  Cap.  Sacro  AS  de  Sent. 
Excomm.  Cap.  liomana,  Cap.  Siutuium  eoU.  in 
•iit.  6.  QuHS  forma?,  uli  subituiiliaif?,  omnino 
servandas  esse  innuit  S.  C.  C.  singillalim  in 

(1)  Quum  forma  judicii  parvipendilur,  remotio  alicujus 
Parochi  a  Parœcia  Jicitur  spolio  aequiparari.  Nam  Alexan- 
der  III  cap.  7,  de  restitutione  spoliatuium  htcc  habet  : 
M.  Conqaerente  nobis  Renaldo  Clerico,  accepimus  quod 
fl  ipsum  Eeclesia  de  Vuefort  sine  judicio  spol;asti.  (juia 
c  vero  jam  non  decet  honestatein  lu.im,  clt-ri^os  tua;  juris- 
<  dictionis,  sme  mauifcsta  causa  et  rationabili,  suis  Bene- 
«  ficiis  spoliare,  quibus  tenens  paterna  provisione  consa- 
-€  1ère,  maudamus  quatenus,  si  est  lia  pra;dicto  Gleriio 
m.  prœfatani  Eccltsiam  cum  rcditibus  inde  ptrceptis  rôUi- 
«  tuas,  et  in  pace  eam  possidere  permittas. , , .» 


una  s.  Severini  4.  Aprilis  1878  t»r  h.  Placentina 
Restilutionis  et  Rehabilitatioms  in  Parœciam  diei 
14  Junii  1846.  In  casu  Irina  monitio,  neque  una 
pro  tribus,  nullimode  decretum  remolionis 
praicessit;  ideoque  nuUiter  emissum  fuisse  de- 
cretum, ob  formse  canonicae  sprelum  dicendum 
est. 

Quod  magis  confirmalur  co  quia  Episcopus, 
projiria  auctoritate,  legem  Partjcho  in  lixerit 
indeOnile  abessendi  a  residentia  ;  dum  Episcopis 
liceattantum  permissun^  dareParochisab-'Ssendi 
a  Parœcia  ad  très  meuses  lîeiffmst.  de  resid. 
Paroch.  lib.  3  lit.  4  n.  11.  Fagnan.  in  Cap.  relat. 
n.  21,  Barbos.  part.  \.  de  GlfiC.  Paroch.  n.  58. 
Peccal  prselerea  decretum  iu  hoc  quod  Epis- 
copus sibi reservavit  jus  œcouomum  nominaudi 
qui  a  Parocho  eligendus  erat  et  ab  Episoopo 
adprobandus,  juxta  resolutionem  S.  C.  C.  in 
Januen.  10  Septembris  il 36. 

Neque  prœtereundum  est,  aversionem  populi 
haud  existere;  nam  paucis  exceptis  cum  Syn- 
dico  et  provinciae  Sub-Praefecto,  cœteri  fidèles 
de  Parocho  ne  obmussilarunl  quiJem. 

Insuper  hac  tempestate,  difficile  ne  est,  quod 
fidèles  Ecclesiai  miuislri,  propter  ju-tiliam  per- 
secutiouem  patiantur?  Et  re  quidem  vera  etiam 
Curia  Episcopalis  in  decreto  edicere  coactaest, 
licet  omnium  mendarum  tibi  attributarum  reus 
non  appareas  :  et  Sub-Praifectus  soliimmodo 
questussil,  quod  Paroclius  publiée  presdicaverit, 
venit  usurpatur  ut  bona  Ecclesiœ  raperet  et  reli- 
gionem  profligarel  ;  Ecchnu  phce  caret  et  religio 
seclatores  omplius  non  habebit.  Quod  tamen 
parochus  negat,  quodque  crimeu  minime  cons- 
titueret. 

Posita  etiam  populi  aversione,  decretum  sus- 
tineri  non  posset,  eoquod  sit  indefinite  latum. 
Nam  ceu  Doclores  habent  parochum  removeri 
nequire,  nisi  per  pravos  mores,  etiam  quum 
agatur  de  plebis  aversione,  ita  ut  credunt  quod 
per  indefinitam  suspeusionem  parochi  remotio 
fieri  non  pnssit.  Secus  obtenta  suspensione, 
tandiu  expeclaretur,  quandiu  ex  hac  vita  deces- 
serint  Parochi,  quod  idem  ac  irivationem  redo- 
leret.  De  pravis  Parochi  moribus,  ne  vestigium 
quidem  habelur  in  aclis;  quinimo  Episcopus 
ipse  ait:  quodinfelixparcrhus  haud destituitur 
quibusdam  bonis  qualitatiYjus. 

Quod  si  odium  plebis  adhuc  perseveret,  et 
redinlegralio  in  Parœciam  concedi  nequeal, 
tamen  congrua  esset  assiguanda  pensio,  vel 
priori  dimisso  benefîcio.  de  alio  providendui 
essel;  ut  ex  Can.  Valet  dist.  81  tradunt  Innocen- 
tins  in  Cap.  Veniens  de  renunciat.  et  in  Cap.  1  n. 
8  de  elect.  cum  aliis  apud  Bellelt.  diiquisit  Cleric. 
part.  1  §  15  n.  19.  Doctrina  hsec  iirmatur  per 
S.  C.  C.  in  Berbipolen.  22  Decembris  1860;  in 
qua  etsi  gravis  aversio  parochianorum,  et  cul- 
poses    moribundorum    negleclus    objicerelur. 
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tamen  Parochum  provideri  jussit  de  alio  be- 

neficio . 

Jura  Episcopi.  Si  tamea  documenta  a  Cnria 
exhibita  perpendes,  clarum  Cet  quod  Parodias 
amplius  haud  posset  curai  animarutu  prospi- 
cere.  Unde  querebantur  incolse  in  recurso 
exhibilo  Ordinario,  quod  frnslrandum  ejns fac- 
tura esset  minislerium  et  inutile,  eo  quod  fidèles 
œgre  divinorum  rituum  celebralioaem  prospi- 
cerent  ab  eo  peraclam,  qui  parvam  aut  nuUam 
habere  fidem  osteuiiit.  Synd'^cus  autem  muni- 
cipii  illius  praevidens  ex  Parocîiiagendi  rations 
scandala  et  lites  probaldliter  oritura,  scriltebat 
Anlisliti  ut  Parocliuui  removeret.  Subprœfectus 
provinoiœ  quoque  Episeopo  suad^^hat  Parochi 
remolionem,  attenta  populi  aversalione,  eo 
consilio  ut  ulteriores  simultales  et  lites  vita- 
rentur. 

Vicarius  Foraneus  autumat  parocliîanos  et 
Parocliura  quoerere  ad  invicem,  ut  inter  sese 
omnino  jur^ia  et  injuriée  foveantur.  Ecclesia, 
ait  ille,  déserta  est,  neque  ullae  amplius  fiuot 
eleemosynae;  altaria  luminibus  carent,  nequa 
lampas  pro  SSmo  Sacramento  adest. 

Quamobrem  Ordinarius  necessitate  coactus 
cuiare  debuit,  ut  (Economum  in  Parœcia  po- 
neret,  et  ParocLus  longe  proficisceretur,  donec 
rébus  in  melius  covversis  visum  fueril  m  Domino 
eumdem  in  offido  reintegrandum  fore,  Jam  vero 
sicut  pro  tcclesia  salus  animaium  suprema  lex 
est,  atque  hue  suas  curas,  suasque  cogitationes 
intendit,  novum  liinc  et  inusitalum  haud  est, 
ut  coadjutores  et  Yicarii  in  Parœcia  deputentur, 
qnotics  proprius  Parochus,  gravi  de  causa, 
bonum  animarum  operari  haut  valeat  juxta 
Trid.  Sets.  21  cap.  6  de  réf.  Cujus  rei,  obinimi- 
citias  exemplo  siint  resolutiones  S.  C.  C.  in 
Regien.  1573  dub.  â,  Militen.  15  Octobris  1644, 
Alerien.  ^OJuliinbl.  Igiturcam  Parochus  bono 
animarum  in  sua  Parœcia  iucumbere  haud  am- 
plius valeret,  cumque  absonum  a  jure  non  sit, 
ut  Parochus  ad  t»'mpus  rcmoveri  possit,  consti- 
tuto  inlf^rim  idoneo  vicario,  qui  animarum 
cuiam  gereret,  latiim  ab  Episeopo  decrelum 
suslinendum  esse  videretur. 

Idque  eo  magis  quia  propria  agendi  ratione, 
Parochus  odium  plebis  in  se  concilaverit.  De 
illo  enim  .'"^ùtimiis  parochus  loqucns,  ait  :  ejus 
esse  ingeniî,  ut  aerumois  enulriri  videatur: 
easdemque  sollicite  perquirat,  si  desint.  Pervi- 
cax,  inexorabilis  in  propriis  tuendis  jnribus. 
Sjiiritumsacrificii  ignorât,  etprudcntiaeouinino 
expers  est;  ila  ut  sœpc  in  injuriam,  ejus  ver- 
tantur  jura.  Et  oppidani  in  suo  recursu  quere- 
bantur de  Parochi  ioditreientia  quoad  rcligio- 
ncm,  de  propositionibus  anlicatholicis,  de 
arbilraria  omissione  et  ypretu  sacrarum  lunc- 
lionum,  de  immunditia  et  ncglcctuss.  supeiicc- 
tiiium.  Querebantur  insuper  quod  puerorum 


poslhaberet  erudilïonem,  quod  lampas  num- 
quara  arderet,  et  nuUam  impenderet  lurampro 
infirmis.  AFseruerunt  tandem  ejus  assuetas  preces 
tum  autea,  tum  post  Aiissam,  murmuraliones 
e^seet  maledicla;  aejuitatemetjustitiam  laedere 
in  exerciiio  jurium  parochialium. 

Quae  autf',m  accusationum  capita  si  omnia 
vera  stricte  non  sunt,  tamen  famam  justitiœ  et 
pietatis  amisit  Parochus,  ita  ut  erga  eum  uimia 
diceuda  sit  Curise  indulgentia  in  tanto  tempore 
expectando.  Nam  si  infra  annum  iuimicitiae 
sedari  nequiverint  ac  verosiraile  sit,  eas  diutius 
protrahi  posse,  ne  Parochum  perpetuo  a  sua 
Ecclesia  abesse  contingat,  neve  damnum  obve- 
niat  animarum  saluti  ex  absentia  proprii  pas- 
toris,  modis  omnibus  iste,  licet  innocens,  est 
inducendus  ad  libère  parochiam  resignandam 
vel  immutandam  eum  alla,  juxta /'og'nan.  inCap. 
Clericos  n.  2Qet  seq.decleric.  nonresiden.  et  juxta 
S.  C  C.  in  Tyburtina  Indulti  diei  M  S^ptembris 
1737  svb  §.  Si  vero. 

Ergo  si  tanto  rigore  jura  clamant  procedeu- 
dum  esse  in  parochos,  etiam  innocentes,  ob 
odium  plebis,  quid  dicendum  erit  de  parocho 
isto,  qui  taie  odium  plebis,  ia  se  acuit,  quod 
proliabililer  cessaturum  haud  est? 

Ilisce  âduotatis,  duo  proposita  fuere  diluendc 

Dubias 

I.  An  decretum  diei  13  Novembris  1873  nVcM^ 
firmandum  vel  infirmundum  in  casu. 

Et  quatenus  négative  ad  primam  partem; 
affirmative  ad  secundam  : 

II.  An  et  guomodo  providendum  sit  in  casu, 
Resolutio.   Sacra  C.    Gongregatio  sub  die 

21  Junii  1879,  re  discussa,  respondere  censuit: 
Adprimum:  Affirmative  ad  primam  partem,  néga- 
tive ad  secundam  :  et  Episcopus  prœfigat  Parocho 
ierminum,  quo  parœciœ  renuncitt ;  cque  renun^ 
ciare  renuente,  procédât  ai  parœciœ  pnvationem, 
prœvio  processu  saltem  summurio.  In  utroque 
avtem  casu  eidem  Parocho  providere  curet  de 
aliqua  pensione  vel  beneficio  une  cura  animarum 
et  amplius. 
Ad  secundum  :  Promum  in  primo  (1). 

Ex  QUIBUS  COLLIGES"; 

I.  Parochos  etiam  innocentes,  quos  tamen 


(1)  ut  longanimitatem  Apostolicœ  Sedis  in  tolerando 
deprcliendere  valeas,  confer  (praaer  agendi  intionem  Cum 
Parocho,  do  quo  aoliim  est)  Vol.  I,  pag.  513;  Vol.  II.  pag. 
27()  et  seqq.  Vol.  V,  pag.  08  et  seqq  Vol.  X[,  pag.  143 
et  482:  et  erues  quoinodo  sacronim  eanonuni  f  rajscripta 
rigorosc  iinijleavitur  anlequain  aliqiiis  jure  proprio  despo* 
lietur.  Sacii  euini  canoues  inniuint  gravissmiam  pœnam 
esse  coactivaiu  remotionem  a  parœcia;  ideoipie  ea  cleri- 
cus  plecli  necpiit,  iiisi  jjost  criinen,  pr.elmbiti9  monitio» 
iiitjiis,  l'.c  (oniKili  conl'ecto  processu,  solemai  justaqu. 
■  udici-;  kcntcntia  liicrit  convictus. 


LA  SEMALNS  DU  CIERGE 


on 


mnla  plebs  Oïlit  (I)  removnri  ex  jure  pnsse  a 
stiis  parœciis;  nnra  cnjtis  vila  de«pûilur,  restât 
ut  ejus  pi'^licalio  et  omniu  «iiiritualia  ab  eo 
exhib'la  contemnantr.r. 

1!.  Uaut  dumparovhi,  qui  aliquo  inficiuntur 
ciimuic,  per  rciuDlionem  a  Parcecia  jiista  plec- 
luntur  pœna;  parochi  veto  innocentes  puuiun- 
tur  ïiae  culpa,  sel  rion  sir-e  causa,  ad  exem- 
plnm  pat-'-clii  lep:osi,  qui  ab  administraliouis 
offii'io  removotiir. 

lil.  Cum  obuiUum  pUlii?  pnroclû  a  jesMentia 
non  escusenlur,  neque  inJulta  perpétua  de  non 
residendo  oblineû  queunt  ex  Trid.  Sess.  6.  eu/), 
2  de  réf.  etiatn  ex  juslis  elralioiiabilibu?  causis, 
ideo  ad  resignandum  vei  permulaudum  beneJi- 
cium  inihiceudi  suut  ut  aûimarum  boiiojiro^pi- 
cere  lie»  at. 

IV.  Piemotîonpm  a  parœcia  esse  pnsss  tem- 
poraueum.  qualenuspiœvideriposset,  iuiiûicilias 
non  esse  diutius  duraluras  ;  que  casu  aDiiuaruin 
bono  per  idoueum  Vicarium  consulitur. 

V.  la  theuiate  videri,  parochum  s,na  agendi 
ratione,  contra  se  concitasse  odium  plebis, 
qaod  probabililercessalurum  nonesset;  ideoque 
injunctnm  fuisse  eidem  paro.cbo  ut  parœciam 
renuuciart  t,  quod  ni  faceret^  parœcia privaretur, 
seryata  canoaica  tonna. 


Coutroverso 


LE  SYLLABUS  £T  LA  RAISON 

(Suite). 

XLVI.  —  Bien  plus,  même  dans  les  séminaires 
des  clercs^  la  méthode  à  suivre  dans  les  études  est 
êoainnse  à  l'autorité  civile, 

Notre  société,  malgré  ses  égarements,  a  con- 
jBervé  assez  de  Cbristianisme  pour  savoir  que  Je 
prêtre  sortant  du  peuple,  vivant  pour  le  peuple 
ei  avec  le  peuple,  doit  cj^pendant  en  être  séparé 
fious  cerlaios  lapporis.  Segregate  mihi  Saulum 
et  Barnabam.  Act.  XIU.  2.  Par  sa  mission 
divine,  le  prèlre  est  dans  le  monde  comme  n'y 
étant  pas,  le  ciel  est  son  unique  ambition, 
conversatio  nostra  in  cœlis  est.  C'est  pourquoi 
il  se  débarrasse  de  to';s  les  liens  qui  pourraient 
empêcher  son  essor   vers  Dieu.   «   Celui  qui 

(J)  iQûOcentius  III  cap.  10  de  lenunt.  ait:  «  Propter 
t  malitiam  autein  plebis  cogitur  iaterdum  pruilatus  ab 
«  ipsias  regimioe  declinare,  quando  plebs  adeo  durœ  cer- 
«  vicia  exiitit  et  ia  rebellione  sua  ità  pertinax  invenitur, 
•«  ttt  proiicere  nequeat  apud  ipeum,  sed  propter  ejus  duri- 
c  tiein,  quo  majjLS  eatagit,  eo  jaaa^s  justojadicio  delicer» 
J  p«riuitt<itar,B 


combat  pour  Dieu,  no  s'embarrasse  pas  dans 
les  adaires  séculière?,  dit  rA[>ôtre.  »  11,  Tira, 
ir,  A.  Mais  pour  amènera  ces  pensées  siiblimes 
riiomme,  naturellement  si  matériel,  pour  lui 
faire  euibrasrcr  nu  genre  de  vie  où  le  sacrifice 
se  ri-nconlre  à  cliaque  pas,  on  ng  saurait  s'y 
]rcndre  trop  tôt.  11  faut  ici  plus  que  de  la 
soiince,  il  faut  l'aptitude  et  Texercioe  ;  comme 
le  séculier  s'occupe  des  choses  du  monde,  de 
même  le  prêtre  doit  penser  aux  choses  du  ciel. 
Dèi  sa  préparation,  il  ne  songe  qu'au  moyen 
de  gagner  des  âmes  à  Di<;u;  il  est  donc  très 
irajiorlant  que,  dos  son  jeune  âge,  il  vive  dans 
ui!  milieu  oapa!)le  de  le  former,  ou  mieux  de  le 
transi'oi mer.  Tous  ne  saut  pas  appelés  et  dis- 
posés subitement  comtce  eaiot  Paul,  la  vocation 
est  une  semence  précieuse  qui  peut  se  perdre  si 
elle  n'est  culiivée  avec  soin.  De  là  la  nécessité 
des  petits  séminaires.  Dans  ces  établissements 
on  enseigne  la  science  comme  dans  les  collèges 
et  les  lycées,  avec  ceite  didereucc  qu'on  y 
enseigne  mieux  la  piété.  Non,  les  petits  sémi- 
naires ne  rep(ius5ent  pas  la  sci(Mice,  ne  forment 
pas,  comme  on  le  dit  à  tort,  des  écoles  d'obscu- 
rantisme; si  cela  était,  ce  serait  une  souveraine 
injustice,  que  lEglise  ne  peut  permettre.  Le 
jeune  homme  peut  reconnaître  uu  jour  qu'il 
n'a  pas  la  vocation  qu'on  lui  supposait  d'abord  ; 
il  importe  donc  que  5 on  avenir  ne  soit  pas 
compromis  par  des  éludes  trop  faible?.  >'lais 
pour  que  les  études  soient  fortes,  il  n'est  nulle- 
ment liéceàsaire  qu'on  suive  les  méthodes  de 
l'Etat.  Avant  la  méthode  actuelle  d'études;  il  y 
a  eu  de  grands  hommes  et  de  grands  savants. 
Qu'importent  donc  les  livres  dans  lesquels 
on  apprend  les  sciences  et  les  lettres,  pourvu 
qu'oji  les  possède.  Du  reste,  il  faudrait  être 
bien  aveugle  pour  repousser  syslémati(]uemeut 
tous  les  ouvrages  de  l'enseignement  de  l'Etat  et 
ne  pas  reconnaître  le  grand  mérite  de  quelques- 
uns,  comme  il  faudrait  élre  bien  partial  pour 
condamner  tous  les  ouvrages  de  renseignement 
ecclésiastique. 

Mais  arrivons  aux  établissements  où  Ton 
forme  directement  les  prôlres,  aux  séminaires 
proprement  dits;  nous  vous  demandons  quelle 
direction  l'Eiat  peut  leur  imposer.  Là  oq 
enseigne  la  Révélation,  sous  la  direction  de 
l'Eglise  qui  en  a  le  dépôt.  L'évèque  nomme  ies 
professeurs,  liirige  les  études  et  en  rend  compte 
au  Pape.  Est-ce  que  Dieu  aurait  aussi  révélé  la 
religion  à  l'Etat?  11  le  faudrait  cependant  pour 
que  l'Etat  pût  être  juge  en  pareillt,  matière. 
Nous  savons  que  l'Etat  voudrait  imposer  cer- 
taines opinions  au  clergé  ;  il  voudrait  le  former 
à  son  image,  le  rendre  incapable  de  certaines 
résistances  toujours  redoutées.  On  voudrait  par 
exemple  voir  enseigner,  dans  Its  séminaires,  ia 
Déclaration  du  cler^jé  de  France,  les  artidea 
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organiq  les;  l'Elat  aimerait  à  enfenln?  -lirft  pmi' 
]a  bouche  d -s  prêlrcs,  (ju'il  e^L  souverain 
absolu;  mais  rie  Ifllcis  doctrines  no  pourront 
jamais  être  intro  luites  duos  renseignement 
catliolique  sans  que  leur  fausseté  n'apparaisse 
davantjige.  Qu'un  professeur  entreprenne  d'en- 
seigner cette  f;imeuse  Declaratiou  dé-avouée 
par  Louis  XIV  lui-même,  ou  les  articles  orga- 
niques, aussitôt  ses  élèves  le  confondront  par 
des  arguments  tirés  de  l'enseignement  théolo- 
gique, bientôt  il  serait  leur  risée  s'il  persistait 
dans  sou  entreprise.  L'Eglise  ne  peut  donner 
autorité  à  de  telles  doctrines  sans  se  détruire, 
sans  awtori-er  la  révolte  contre  elle-même. 

Que  l'Etat  s'occupe  donc  moins  et  avec  moins 
de  défiance  de  l'enseignement  de  i'Egli^^^e, 
puisque  cet  enseignement  ne  relève  que  de 
Dieu  par  la  révélation;  qu'il  s'occupe  plutôt  de 
bien  gouverner,  qu'il  administre  les  aflaires 
selon  Dieu  et  la  conscience,  qu'il  ne  permette 
pas  l'exaltulion  du  mal,  qu'il  n'y  contribue 
pas  par  une  lâche  complaisance,  qu'il  favorise 
ce  qui  est  juste  et  honnête.  L'histoire  et  l'expé- 
rience peuvent  montrer  quelle  forme  de  gou- 
vernement est  préférable,  mais  l'Eglise  a  des 
bénédictions  pour  tous  les  gouverneri;ents  qui 
observent  la  justice,  elle  désire  ardemment 
voir  l'Etat  marcher  d'accord  avec  elle  dans  les 
saines  doctrines,  c'est  là  son  vœu  le  plus  souvent 
renouvelé  devant  Dieu. 

L'Eglise  prêche  la  soumission  à  l'autorité, 
con;lam!:e  la  révolte;  c'est  dans  sa  doctrine  que 
l'Etat  trouvera  son  plus  solide  appui;  mais 
qu'il  repousse  la  prétention!  de  vouloir  donner 
une  autorité  divine  à  ses  opinions  perverses  ou 
persécutrices,  qu'il  renonce  à  faire  taire  ou  à 
luire  parler,  selon  son  gré,  le  clergé  qui  ne 
doit  enseigner  que  la  vérité.  Qu'il  ne  s'y 
trompe  pas,  le  prêtre  a  étudié  l'histoire;  il  sait 
à  quoi  entraîne  la  théologie  d'Etat;  il  sait  que 
les  consciences  se  détachent  de  lui,  quand  il 
est  ministre  du  pouvoir  avant  d'être  celui  de 
Dieu  ;  aussi  de  toute  la  force  de  son  âme  il 
repousse  une  telle  honte,  une  telle  décadence; 
l'idée  de  devenir  pope  russe  ou  ministre 
anglican  le  révolte  d'horreur  ;  qu'on  respecte 
donc  sa  mission,  puisque  la  violenter  serait  un 
crime  inutile. 

XLVII.  —  La  bonne  constitution  de  la  société 
civile  demande  que  les  écoles  pajmlaires,  qui  sont 
ouvertes  à  tous  les  enfants  de  chaque  classe  du 
peuple,  et  en  général  que  les  institutions  publiques 
destinées  aux  lettres,  à  une  instruction  supérieure 
et  à  une  éducation  plus  élevée  de  la  jeunesse,  soient 
affranchies  de  toute  autorité  de  l'Eglise,  de  toute 
influencL  modératrice  et  de  toute  ingérence  de  sa 
party  et  quelles  soient  pleinement  soumises  à  la 
volonté  ac  l'autorité  civile  et  politique,  suivant 


le  désir  des  gouvernants  et  Iq  ii'.vcàu  des  opîrj.ont 
générales  de  l'époque. 

Jusqu'alors  nous  avons  toujours  cru,  comme 
nous  croirons  toujours,  que  la  science  et  la 
morale  ont  des  principes  fixes  et  immuables  ; 
aussi  l'Eglise,  sans  se  réserver  complètement 
l'instruction  religieuse  po-ur  elle-même,  s'en  est 
toujours  réservé  la  surveillance.  Si  elle  pénètre 
dans  les  écoles,  c'est  pour  graver  dans  le  cœur 
des  enfants  les  notions  véritables  sur  Dieu,  la 
morale  et  le  devoir;  c'est  là  sa  mission,  à 
temps,  à  contre  temps  elle  veut  l'accomplir. 
Elle  seule  possè  le  pleinement  la  vérité  éter- 
nelle, sa  charité  lui  fait  un  devoir  pressant  de 
la  communiquer  aux  hommes. 

On  peut  discuter,  discourir,  mais  le  devoir 
est  un,  le  bien  est  un  ;  les  princes  peuvent  faire 
appel  à  toutes  les  forces,  jamais  l'armée  la  plus 
vaillante  ne  pourra  faire  que  le  mal  devienne 
le  bien,  que  l'injuste  devienne  juste.  Le  bien 
est  éternel  dans  son  essence  comme  le  bon  et 
le  vrai.  Il  est  donc  grandement  avantageux  que, 
dans  une  société,  il  se  trouve  une  classe 
d'hommes,  ayant  mission  spéciale  de  répandre, 
même  au  péril  de  leur  vie,  la  connaissance  de 
ces  vérités  morales  qui  sont  la  base  et  la  sau- 
vegarde de  toute  société  ;  ces  iiommes  n'existe- 
raient pas,  qu'il  faudrait  de  tous  ses  vœux  en 
appeler  la  venue. 

Dans  les  pays  barbares,  on  entoure  de  la  plus 
haute  vénération  ces  prêtres  qui  distribuent, 
avec  parcimonie  et  grand  mélange  d'erreur.s, 
les  quelques  débris  de  vérité  qu'ils  ont  reçus 
de  leurs  ancêtres.  Pour  tous  leur  personne  est 
sacrée  comme  leurs  enseignements.  Or  voici 
que,  dans  un  pays  civilisé,  au  nom  même  de  la 
civilisation  et  du  progrès,  on  bafoue  la  religion, 
on  éloigne  de  la  jeunesse  des  hommes  trans- 
mettant des  enseignements  émanés  de  Dieu 
même.  C'est  un  délire,  c'est  une  impiété  comme 
c'est  une  injustice.  Le  père  de  famille  a  le  droit 
de  veiller  à  ce  que  son  enfant  conserve  la  pureté 
de  la  foi  ;  à  ce  sujet,  il  s'en  remet  avec  confiance 
aux  prêtres  qui  lui  ont  enseigné  la  religion, 
ceux-ci  sont  jaloux  de  faire  vivre  Dieu  dans  les 
cœurs,  de  répandre  la  saine  doctrine,  et  on 
leur  interdirait  accès  près  de  la  jeunesse  I  C'est 
une  part  du  troupeau  de  Jésus-Christ  qui  leur 
serait  ravie  ;  s'ils  ne  peuvent  plus  pénétrer 
dans  l'école,  là  donc  leur  enseignement  reli- 
gieux sera  condamné  et  réprouvé;  le  catéchisme 
sera,  comme  on  le  dit  hautement,  remplacé  par 
une  sorte  de  manuel  du  bon  citoyen,  qui  sera 
modifié  p  ir  chaque  souverain,  selon  les  courants 
si  confus  et  si  fréquents  de  l'opinion. 

Au  nom  de  l'Etat  infaillible,  un  jour  la  jeu- 
nesse sera  impie  comme  Voltaire  et  Roussi'aa, 
un  autre,  comme  Cabet  ou  Considérant.  Plus 
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lard  les  épjlises  seront  forai l'rs  plus  tard  elles 
seront  ouveite?,  ;ivcc.  inleri'.iclir.n  sccrole  d'y 
entrer  :  la  Coainu:ne,  qui  e!ie  ;iu<bi  S'-i  préten- 
doil  bii'U  lin  gouvrn:om<>nf,  s'était  .iouni^e  la 
mis-ion  d'anéantir  jus. luà  l'uiée  de  Dieu.  Mais 
laissons  de  côté  l-s  i-i;p[  osilions,  ou  plutôt  ce 
qu'il  e^-t  convenu  ikms  un  certain  uionde 
d'ap[elor  les  égaretn-.'nls  <!e  l'opinion,  et  nous 
demanderons  s'il  e.-i  possible  qu'un  professeur 
ait  [  u  aiodilîer  son  enseignement  ^elon  les 
opinions  q;ii  se  sont  succédées  en  France  depuis 
dix  ans  seulemnLt. 

On  veut  un  enstigneuscnt  en  rapport  avec 
l'idée  du  jour:  mois  vous  figurez-vous  la  situa- 
tion d'un  chef  d'élaltlissement  à  rnÛ'ùt  de 
toutes  le^  idées  du  [^çouveruemenl,  afin  de 
moddii.T  oeil,  s  de  son  personnel  enseignant  et 
enseigné?  Chacun  sait  comment  les  ministères 
se  succt'dei.t  avec  ra|>idité  et  combien  ils  ditTè- 
rcnt  cutie  eux  ;  le  successeur  semble  n'entrer 
en  foricliou  que  pour  détruire  on  réalité  ou  en 
pnjtt  ce,  qui  pi.'ut  rappeler  le  nom  de  son 
prédcccs  ei  r.  AujoiirJ'lini  en  France  on  crie 
et  on  hurle  qu'il  faut  êtrii  réimblicain  ;  mais 
nous  demande! ons  de  quelle  république  il 
s'agit,  car  loutesditfèrent  eatre  elles,  toutes  ont 
leurs  défeicseiirs  plus  l>r;:yyn's  encore  que 
nombrei'X.  L'opinion  publique  lîont  ou  parle 
tant  ne  saurait  pour  nous  être  mieux  comparée 
qu'aux  d.'ssiuà  loujours  varié-  et  chaque  jour 
différents  que  fuurnil  un  journal  de  modes. 
C'est  bien  as^ez  [lour  un  professeur  de  tra- 
vailler à  ;  osséder  ses  matières  et  à  les  faire 
pénétrer  dan^  l'e-prit  de  ses  élèves,  sans  avoir 
encore  à  consulter  chaque  jour  la  girouette 
politique  pour  snvoir  dans  quelle  direction 
»ou;fle  Î3  vt  ni  de  l'opinion. 

«  Dès  (ju'on  i'.ilt  de  l'cducatinn  une  institu- 
tion pol  liqne,  dit  Lamenui-is  (1),  l'éducation 
est  néce^.-airenlent  ce  «ju'ebl  l'Èlat  luin.ême; 
ses  d(.cliines  iè;4:.ei;t  dais  les  collèges  comme 
dans  la  soc  étiî,  quel  que  soit  renseignement 
parlicul  er  de  tel  ou  tel  maître  :  aucune  [.uis- 
sance  humaine  nesauiail  l'aire  qu'une  institu- 
tion politique  suit  oppo.'-ée,  et  in  elle-même  et 
dans  ses  ellcis,  au  piincipe  dont  elle  émaiie, 
qu'il  y  ait  de  la  foi  dans  les  éc(dcs  établies  tt 
administrées  p,ar  un  gouvernem-nlqui  [iroftsse 
rindiflcience  ai^solue  des  religions.  De  à  celle 
espèce  t:e  doute  contagieux,  et  celle  impiété 
froide  et  tenace,  (ju'un  cbseive  avec  épouvante 
dans  la  plupart  des  élabliss(;menls  publics 
d'éducation.  Les  désordres  de  mœurs,  bien 
que  portes  à  un  degré  aulretois  inconnu,  sont 
moins  alarmants  pcjur  l'avenir.  » 

Nous  ne  serions  pas  étonné,  qu'un  jour  on 
voulût  mettre  un  journal  quotidien  entre  les 

(1)  De  la  religion  daas  l'ordre  politique  et  civil. 
Cà,  161.1825. 


mains  de  chaque  élève  des  lycées;  mais  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  ce  n'est  poitit  à  l'opinion  à 
diriger,  c'est  elle  qui  doit  èlre  dirigéi;  d'après 
les  primipes  immuables  de  la  morale,  sanc- 
tionnés et  expiiqu  s  par  la  lévélaiiou.  L'opinion 
é-iil  sur  l'eau  et  coi'.slruit  sur  îe  sable;  des 
individus  formés  par  e-  le  ne  seront  jamais  des 
hommes,  et  foruieiont  nno  so-icié  qui  sera 
biei;lôt  un  er.i'cr;  nuws  n'en  avons  ijue  trop 
souvent  f;iil  la  douloureuse  expéiieuce,  mais 
les  idoles  dont  parle  le  Psahuisle  n'ont  pas 
encore  disparu  ;  combien  o.t  di  s  oreilles  pour 
ne  pas  entendre,  des  yeux  pour  ne  pas  voir  1 
Dieu  veu  lie  nous  |. réserver  des  catas'rophes 
auxquelles  ces  uojuiue.i  lious  conduisent  si 
directement  1 


{A  suivre.) 


L'abbé  Jules  LAîiocnE, 

du  diocèse  de  Saiot-Dié. 


Fntrologio 


O  n  A.  X  E  X3'  r\  S 

SECONDE  PÉRIODE  DU  RÈGNE  GRÉGO-ROMA.IN 

Pères  latins. 

XXXIV.  —  SAINT  AUGUSTIN 

{Suite  et  fin.) 

Les  Donatiste',  en  se  séparant  de  l'Eglise, 
qui  est  le  corps  de  Jésus-Chust,  ont  perdu  par 
là  même  toute  communication  avec  le  chef, 
puisque  les  membres  et  la  tète  ue  forment  qu'un 
tout  indivisible. 

Se  vanteraient-ils  du  re-te  d'être  en  comma- 
nion  avec  le  monde?  S'il  est  une  vérité  saillante 
dans  nos  Ecritures,  c'est  que  Jésus-Christ  a  reçu 
de  son  Père  toutes  les  nations  en  héritage; 
c'est  que  les  apôtres  ont  du  prêcher  l'Evangde 
à  toute  créature  ;  c'est  que  la  fui  des  chrétiens 
est  louée  dans  l'univers  eutier.  L'Eglise  a  donc 
pour  caractère  distinctif  l'universalité  des  lieux  : 
un  Dieu,  une  foi,  un  baptême.  L'  s  Donatistes 
ne  ch.inteut  pas  le  cantique  nouveau  :  ils  sont 
en  désaccord  avec  la  terre. 

«  Le  monde  n'est  point  hérétique,  ditTorateur; 
mais  il  y  a  des  hérétiques  dans  le  monde.  Les 
uns  sont  ici,  les  autres  là.  Il  en  est  partout. 
Ils  ne  se  connaissent  même  pas.  Par 
exemple,  je  vois  leur  secle  en  Afrique,  une 
autre  bé.ésie  en  Orient,  telle  err.'ur  en 
Egypte,  telle  autreen  Mésopotamie.  La  diversité 
des  lieux  fait  la  diversité  «les  systèmes.  L'orgueil 
est  le  père  des  nouveautés,  comme  TEijlise  est 
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la  mère  de  tous  les  clirétiens  répandus  sur  le 
globe.  Ne  vous  étonnez  pas  si  l'orgueil  proiluit 
lii  division,  et  si  la  charité  produit  l'iiarmouie. 
Cependant  noire  mère  universelle  cherche  lar- 
tout.  ses  jl-s  égarés,  soutient  les  faibles,  soi- 
gne les  malade?,  pjnse  les  blessés,  quoique  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  milheureux  ne  se  con- 
naisse. Elle  Il'S  conn.îît  tous  parce  qu'elle  est 
mêlée  à  tous.  Le  parti  de  Douât  vit  en  Afrique, 
mais  ''Afri.jue  n'a  pas  d'Eunomi  .ns,  et  cepen- 
dan'.;  elle  a  des  ealholiques.  En  Orient,  se  trou- 
vent des  Euuomien>^,  et  point  de  Donali.-tes; 
on  y  rencontre pourtanldescalholiques. L'Eglise, 
à  l'cxeniple  d'il  ne  vii^nc,  étend  partout  ses  ra- 
meaux; lesDon.iti-tes,  comme >arrneals inutiles, 
gisent  à  terre,  coi!()i\s  {lar  le  fer  du  vigneron,  à 
cause  de  leur  stérilité.  Toutefois  la  vigne  n'a 
élé  que  taillée,  fit  non  point  rasée.  Ces  sarments 
restent  donc  où  ils  furent  détachés.  Pour  la 
vigne,  elle  S'3  multiplie  en  tous  lieux,  connais- 
sant à  la  fois  et  les  branches  qu'elle  porte,  et 
celles  cjui  sont  tombées  à  ses  pieds  (Serm.  XLVl, 
i8).  » 

A  propos  d'une  conférence  qu'IIonorius  fit 
ouvrir  à  Carthage  sous  la  pré-iidence  de  son  com- 
missaire iMarcelliu,  pour  la  réconciliation  des 
Donatistes  avec  l'Eglise  romaine,  notre  saint 
docteur  adressa  au  peuple  trois  discours  où  ?e 
peint  la  bonté  d'âme  dont  il  ne  ces'^a  d'user 
envers  ces  schi-maliques  entêtés  et  môme  san- 
guinaires. Les  Donatistes  renfermaient,  dms 
leur  secte,  des  hommes  instruits  et  des  êtres 
violents.  Les  derniers,  appelés  Circoncelliones, 
soutenaient  la  cau~e  du  fanatisme  avec  des 
épées  et  des  torches,  au  moyen  des  incendies 
et  des  assassinats.  Saint  Augustin  cs[)érait 
d^abord  convertir  ces  barbares,  grâ /e  à  la  per- 
suasion de  ses  livres  et  de  ses  discours  ;  aussi 
détourna-t-il  longtemps  les  gouverneurs  d'Afri- 
que des  mesures  de  rigueur  que  légitimaient 
Ici  excès  des  hérétiijues  contre  les  propriétés  et 
la  vie  des  cilnyens.  Toutefois,  en  voyant  que  la 
douceur  ne  ferait  qu'enhardir  ces  bêles  fi'roces, 
il  ;ip[)ldudit  aux  châtiments  que  leur  infligea  la 
justice  dc>.  empereurs  tout  en  recommandant 
de  conserver  la  vie  aux  coupables,  i>arce  que, 
si  les  punitions  ramènent  parfois  les  personnes 
égîirées,  la  mort  leur  enlève  tout  moyen  de  se 
réhabiliter. 

1*1  us  fait  douceur  que  violence  :  telle  avait 
été  la  devise  d'Augustin,  avant  la  conférence  de 
411.  Trille  elle  fut  encore,  au  moment  où  se 
réunirent,  à  Carthage,  286  évêques  catholiques 
et  :279  cvôjues  Donatisles.  Quelques  jours  avant 
l'ouverture  de  l'assi-mblée,  le  Docteur  invita  les 
habitant?  Je  la  ville  à  garder  la  paix  avec  les 
hérétiques,  à  leur  fournir  une  généreuse  hosi»!- 
taiité,  et  à  s'éloigner  du  lieu  des  séances,  [)Our 
éviter  les  querelles  cl  le  bruit.  A  l'issue  de  la 


réunion,  il  expliqua  les  trois  choses  excellente 
dont  parle  l'Lc  l'siastique  :  l'harmonie  entre  le.« 
frères,  l'amour  du  prochain,  la  bonne  entente 
de  l'homme  avec  son  épouse,  c'est-à-dire   de 
Jé-îus-Christ  avec  l'Egii^e  (Serm.  cccLix). 

XXXI.  —  A  peint;  saint  Augustin  avait  con- 
fondu publiquement  les  Donatisles,  qu'il  lui  fallut 
combattre  Morgan,  autri^meut  dit  Pelage.  Ce 
moine,  sorti  d^  la  Grande-Breta;^ne,  et  dont  le 
nom  est  syno:iyme  de  tempête,  tut  l'auteur  de 
l'hérésie  la  plus  subtile  et  la  plus  dangereuse 
que  l'enfer  eût  inventé  contre  la  foi.  Chose 
étonnante  1  cette  erreur  qui  temlail  à  la  glorifia 
cation  des  forces  humaines  s'implanta  à  Rome 
quand  la  ville  fut  ruinée,  et,  dans  rAfritjue,  à 
la  veille  de  l'invasion  des  barbares  :  comme  si 
l'Empire  eût  voulu  cacher  sa  faiblesse  dans  le 
manteau  de  l'orgueil,  ou  plutôt  comme  si  la 
Providence  eût  chargé  les  événements  de  réfuter 
eux-mènii'S  les  folles  prétentioiis  de  l'humanité. 

Pelage  niait  le  surnaturel,  mais  d'une  autre 
façon  que  les  rationalistes  miKlernes.  Aujour- 
d'hui l'on  supprime  l'ordre  divin  tout  entier. 
L'auteur  de  la  grâce  est  exilé  des  cieux  et  con- 
fondu avec  les  hommes  :  Jésus-Christ  n'a  donné 
à  lu  terre  qu'une  branle  naturel.  Après  la  mort, 
nous  jouissons  d'un  bonheur  qui  est  à  la  fois  le 
produit  et  la  récompense  de  nos  forces  natives. 
Le  moine  Bretun.  soit,  timidité,  soit  défaut  de 
lo2ii[ue,  laissait  intactes  et  la  cause  et  la  fln  du 
surnaturel  pour  n'en  détruire  que  le  seul 
moyen.  Ainsi  il  adorait  le  Sauveur  comme  Fils 
unique  de  Dieu,  et  attendait  la  vision  béatifique 
au  delà  de  cette  vie.  Mais  il  prétendait  que 
l'homme,  en  vertu  de  son  libre-aibitre,  pouvait 
mériter  la  gloire  éternelle,  c'est-à-dire  que,  dans 
le  cas  présent,  l'effet  devait  être  supérieur 
à  sa  cause. 

Voici  quelle  était  la  filiation  de  ses  erreurs. 
L'homme,  disait-il,  est  libre.  Notre  volonté  fera 
doni;,  de  soi,  des  actions  vertueuses.  Il  ne  faut 
pas  attribuer  à  Dieu  ce  qui  est  le  propre  de  sa 
créature.  A  quoi  bon  le  secours  de  la  grâce 
l)uis(iue  le  pouvoir  de  l'homme  su l'iit?  Quand  ie 
hédcmpteur  est  venu,  ce  n'était  point  pour 
nous  mériter  une  grâce  interne,  mais  pour 
nous  instruire  de  sa  parole  et  de  ses  exemple». 
Jésus-Christ  n'a  pas  racheté  les  mortels;  car  le 
libre-arbitre,  qu'il  est  impossible  de  leur  ravir, 
les  eût  sauvés  au  besoin,  dans  toutes  les  époques 
de  l'histoire.  L'homme  n'est  donc  plus  un  être 
déchu  :  et,  si  l'Eglise  confère  le  baptême,  c'est 
pour  initier  les  enfants,  par  une  cérémonie 
extérieure,  à  la  société  visible  des  eufants  de 
Dieu. 

Ce  système,  comme  l'on  peut  s'en  convaincre, 
démolissait  par  la  base  l'histoire  du  moa  le,  qui 
s'ouvre  par  la  chute  il'Adam  et  d'Eve  ;  les  Ecri- 
tures, qui  sont  un  fruit  el  une  prome-se  de 
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Sarmi  Icsclioses  de  l'humauité  ;  de  rincarnation 
Q  Verbe,  qui  est  venu  enlever  les  pioches  du 
monde,'  de  l'Eglise,  dont  la  mission  est  de  prê- 
cher la  grâce  t*t  de  donner  les  sacrements  ;  du 
culte  social  enfin,  qui  a  pour  but  de  solliciter 
les  secours  sans  lesquels  nous  ne  pouvons  rien 
dans  l'ordre  du  salut. 

Le  terrain  de  la  guerre  étant  vaste,  saint  Au- 
gustin y  déploya  toutes  les  ressources  de  son 
génie  tendre  et  métapiiysi(iue.  Dans  un  premier 
sermon,  il  établit  l'existence  de  la  nature  et  de 
la  grâce  :  «  La  nature,  dit-il,  est  un  bien  com- 
mun à  tous  les  hommes  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
grâce.  La  nature  ne  passe  pas  pour  grâce  ;  si 
vous  lui  donniez  ce  nom,  ce  serait  parce  que  nous 
l'avons  reçue  gratuitement.  L'homme,  avant 
d'être,  ue  pouvait  mériter  son  existence.  S'il 
l'avait  méritée,  il  aurait  existé,  et  il  n'était  pas 
encore.  Celui  qui  devait  mériter  n'était  donc 
pas  ;  et  il  fut  fait.  Il  n'a  pas  été  créé  comme  les 
animaux,  comme  les  arbres,  comme  les  pierres: 
il  a  été  fait  à  l'image  du  Créateur.  Mais,  outre 
cette  nature,  qui  est  commune  entre  les  chré- 
tiens et  les  idolâtres  ;  outre  celte  grâce  univer- 
selle, qui  a  fait  l'homme  et  qu'aucun  n'a 
méritée,  puisqu'il  n'était  pas,  il  y  a  une  grâce 
plus  grande  qui  nousarendus  peuple  de  Dieu,  et 
brebis  de  ses  pâturages,  par  l'entremise  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Clirist  (Servm.  xxvi).  » 

Celte  distinction  était  nécessaire  au  début. 
Elle  offrait  le  seul  asile  où  les  deux  athlètes 
devaient  s'entendre  et  justifier  leurs  principes. 
Pelage,  s'il  l'avait  voulu,  y  aurait  trouvé  sa 
défense  ;  saint  Augustin,  eu  s'y  réfugiant,  reu- 
contr  1  la  lumière  et  le  salut.  L'hérétique  eût 
dit  vrai,  s'il  eût  borné  son  système  à  l'ordre 
naturel  :  saint  Augustin  demeura  orthodoxe 
parce  que  toutes  ses  paroles  font  allusion  à  la 
grâce.  Ainsi  ce  principe  :  L'homme  est  capable 
de  bien  naturellement  ;  et  cet  autre:  l'homme 
ne  peut  rien  sans  la  grâce,  étaient  tous  deux 
relativement  indiscutables,  et  le  tort  des  Péla- 
giens  fut  de  donner  à  une  vérité  conditionnelle 
les  caractères  de  l'absolu.  Mais  l'hérésie  ne  vit 
que  de  malentendus  et  de  mauvaise  foi.  Nous 
en  avons  un  triste  exemple  dans  ce  religieux 
qui  s'est  attiré  ie  nom  d'ennemi  de  la  grâce. 
C'est  en  vain  que  le  docteur  d'Afrique  l'inonde 
des  clartés  de  la  science  ;  c'est  en  vain  que  les 
âmes  pieuses  rejettent  ses  inventions  avec  effroi  ; 
c'est  en  vain  même  que  Rome  parle  et  con- 
damne ses  erreurs.  La  cause  n'est  jamais  finie. 
Ne  pouvant  cony^aiticre  l'hérésiarque,  saint 
Augustin  se  proposa  du  moins  de  préserver  les 
uns  de  la  t/)niagion  et  d'en  guérir  les  autres. 
Mais  avec  quelle  adresse  il  exécuta  son  plan  I 
11  mit  d'abord  en  cloute  la  puissance  du  iibr&- 
erbitre.  £a  couâultaak  l'histoire,  il  ne  voit 


partout  que  les  signes  d'une  grande  faiblesse 
dans  notre  volonté.  Dès  le  principe,  c'est  Adam 
et  Eve  qui,  pour  avoir  eu  trop  de  confiance  en 
eux-mêmes,  se  convainquent  par  une  malheu- 
reuse expérience,  ({ue  la  volonté  humaine  est 
exclusivement  propriétaire  du  mai  :  l'homme 
pèche  jusque  dans  le  paradis  terrestre.  Plus  tard, 
sous  la  loi  écrite,  il  remarque  la  même  impuis  • 
sauce  pourle  bien.  Celte  loi  de  Moyse  indiquait, 
il  est  vrai,  les  limites  du  permis  et  de  l'injuste. 
Elle  jetait  une  vive  lumière  sur  le  monde  ;  mais 
elle  ne  faisait  que  signaler  nos  maladies 
sans  les  guérir.  Notre  liberté,  malgré  cette  grâce 
extérieure,  ne  pouvait  résister  à  la  concupis- 
cence. Aujourd'hui  même  que  la  grâce  du 
Sauveur  nous  a  délivré»,  nous  souffrons  cruelle- 
ment d'une  guerre  intestine  :  il  y  a  deux  hom- 
mes jusque  dans  les  saints.  Notre  esprit  est  vif 
pour  le  bien,  et  notre  chair  est  faible  devant  le 
mal  :  tellement  que  nous  approuvons  l'un 
sans  le  faire,  et  que  nous  blâmons  l'autre 
sans  l'éviter. 

En  dehors  de  la  grâce,  il  nous  est  donc  tota- 
lement impo3sil)le  d'atteindre  au  bonheur  de  la 
vertu  et  de  la  gloire.  Puis,  après  avoir  affirmé 
l'existence  de  cette  grâce,  sur  la  parole  de  l'E- 
vangile, où  le  Sauveur  nous  dit  :  Sans  moi, 
vous  ne  pouvez  rien  faire  ;  sur  le  témoignage 
de  l'Apôtre  nous  enseignant  que  Dieu  opère  en 
nous  le  vouloir  et  le  faire  ;  sur  l'autorité  de 
l'Eglise,  qui  nous  fait  demander  à  Dieu,  en  tout 
temps,  notre  délivrance  de  la  tentation  et  du 
mal  ;  sur  les  ouvrages  de  saint  Cyprien,  qui 
montre  la  nécessité  du  Baptême  pour  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux,  saint  Augustin  nous 
montre,  dans  le  sermon  cxxxi,  nous  esquisse  le 
plan  économique  de  l'actioa  surnaturelle  de  la 
Providence  sur  le  genre  humain,  plan  qu'il 
achève,  au  sermon  clviii,  de  façon  à  nous  don- 
ner le  dernier  mot  sur  cette  matière  mysté- 
rieuse. 

«  Dieu,  dit-il,  nous  a  prédestinés  avant  notre 
existence,  il  nous  a  appelés  tandis  que  nous 
nous  perdions,  il  nous  a  justifiés  lorstjue  nous 
étions  pécheurs,  et  il  nous  a  glorifiés  bien  que 
nous  fussions  mortels.  » 

Le  Seigneur  nous  a  prédestinés  à  la  gloire  de 
toute  éternité.  C'est  que  ce  premier  eltet  de  la 
grâce  est  essentiellement  gratuit.  Alors,  dira- 
l-on,  pourquoi  les  uns  furent-ils  des  vases 
d'élection,  pendant  que  les  autres  sont  des  vases 
d'ignominie?  Si  Dieu  est  juste,  comm<».nt  fait-il 
acception  des  personnes?  S'il  est  bon,  pourquoi 
refuse-t-il  à  un  certaiu  nombre  le  bienfait  de  sa 
miséricorde  ?  L'orateur  ue  souffre  pas  que  l'on 
pose  celte  question.  Dieu  n'a  pas  r*»ulu  nous 
donner  ici-bas  l'ouverture  de  ce  mystère,  sans 
doute  parce  qu'il  est  des  révélations  réservées 
pour  un  monde  meilleur.  Mais,  au  reste,  per- 
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sonne  ne  peut  incriminer  les  voies  de  la  Provi- 
dence :  car  la  masse  des  hommes  était  perdue, 
et  ne  devait  attendre  que  le  châtiment.  Si  Dieu 
a  eu  pitié  de  celui-ci,  n'est-ce  pas  un  effet  de 
sa  miséricorde?  Quand  ii  abandonne  celui-là, 
n'est-ce  pa?  un  droit  de  sa  justice  ? 

Notre  vocation  au  baptême  serait-elle  moins 
gratuite  que  notre  prédeslinatinn  ?  QA  oserait 
le  penser  ?  Sans  aucun  doute:  Dieu  qui  nous  a 
créés  san^  notre  aveu,  ne  nous  sauvera  plus 
sans  notre  consentement.  Notre  coopération  est 
nécessaire  à  la  srâce  ;  voilà  pouiquoi  l'enfant, 
dans  le  baptême,  est  obligé  de  répondre  à  l'ap- 
pel de  Dieu,  par  la  bouclie  et  par  la  volonté  de 
la  famille. Mais-aTons  nous  d'a'iord  prêté  au  ciel, 
pour  qu'il  soit  notre  débiteur  ?Non  ;  c'est  lui  qui 
nous  a  prévenus  dans  sa  miséricorde  infinie.  Si 
nous  l'avons  prié,  il  nous  avait  donné  la  foi  ; 
si  nous  l'avons  aimé,  il  nous  avait  aimés  le 
premier.  Ne  lisons-nous  pas  dans  l'Ecriture,  que 
saint  Paul  fut  appelé,  nous  ne  dirons  pas  sans 
mérite  de  sa  part,  mais  après  avoir  beaucoup 
démérité  de  Dieu  et  de  son  Eglise? 

Notre  juslific.ition,  c'est-à-dire  la  guérison 
de  nos  langueurs  après  le  baptême,  laisse  une 
part  [ilus  larjic  à  notre  liberté.  Nous  sommes  en 
état  de  larnériler  par  notre  foi.  notre  espérance 
et  notre  amour.  Touteloi?  si  Dieu  est  engagé 
vis-à-vis  de  l'homme,  c'est  à  la  suite  d'une  libre 
promesse,  et  non  point  d'une  dette  d^- justice. 
D'où  il  suit,  en  définitive,  que  la  justitic-ation 
est  gratuite  dans  le  fond,  et  nécessaire  par  hy- 
pothèse. Là  comme  ailleurs,  nous  ne  pouvons 
que  rendre  gloire  à  Dieu  ;  nous  tous,  dis-je, 
qui  devons  nous  croire  sans  cesse  dans  le  péché, 
BOUS  peine  d'illusion,  comme  parle  saint  Jean 
l'évangéliste  ;  nous  tous,  qui  à  toute  heure, 
devons  répéter  cette  prière  ;  pardonnez-nous 
nos  oflenses  I 

La  glorifîcationde  notre  âme  par  lactaire  vision 
de  Dieu  ;  la  glorification  de  notre  chair,  par  la 
résurrection  et  l'immortalité;  cette  glorifica- 
tion se  donne  et  s'achète  en  même  temps.  Le 
juste  juge  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
Mais,  outre  que  notre  prédestination  et  notre 
vocation,  bases  de  notre  salut,  furent  entière- 
ment gratuitef  flans  le  principe,  le  Seigneur 
trouvera  encore  le  moyen  de  nous  faire  un  don, 
tout  en  payant  sa  dette  dans  l'éternité  :  car,  en 
nous  couronnant  dans  sa  miséiicorde,  il  pour- 
rait nous  dire  :  examine  bien  tes  mérites,  et  tu 
verras  ce  que  sont  mes  grâces  I 

XXXII.  —  L'épiscopat  de  saint  Augustin  fut 
une  milice  continuelle.  L'histoire  nous  apprend 
qu'il  donna  îe  coup  mortel  aux  païens,  aux 
manichéens,  aux  donatistes,  aux  pélagieus  de 
son  époque.  S'agissait-il  de  prémunir  sou  trou- 
ueau  contre  les  menées  des  hérétiques,  il  mon- 
taii  en  chaire  et  dissipait  les  erreurs  avec  les 


lumières  de  la  prédication.  Nous  avons  signal/ 
plus  haut  les  sermons  du  Docteur  contre  les  dif 
férentes  sectes.  Si  l'on  veut  connaître  ses  entre- 
tiens sur  la  grâce,  on  consultera  les  sermons 

XXVI,  X.KVH,    XXX,  LXr,   CXV,   CXXXI,   CLIV,   CLV  — . 
CLVIII,   CLXVIII,    CLXIX,    CLXXIV,  CLXXVI,  CLXXXI , 

CCXCIY,  CCXCIX. 

Mais,  lorsque  i'évêque  désirait  combattre  les 
partisans  du  mensonge  hors  son  diocèse,  et 
même  au  delà  de  l'Afrique,  il  composait  de 
savants  traités  que  les  catholiiiues  envoyaient 
sur  tous  les  points  menacés  par  l'ennemi.  Nous 
rendrons  compte  un  jour  de  ces  ouvrages  dans 
la  Polémique  des  Pères  de  l'Eglise. 

Saint  Augustin  poursuivait  donc  les  hérésiar- 
ques de  sa  voix  éloquente  et  de  sa  plume  théo- 
logiqu  ••  Mais  il  ne  négligeait  pas  pour  cela  de 
tirer  contre  eux  le  glaive  de  l'autorité.  Il  réu- 
nit contre  eux  plusieurs  conciles,  fit  examiner 
les  systèmes  des  novateurs,  provoqua  des  sen- 
tences de  condamnation  contre  les  rebelles,  et, 
pour  finir  la  cause,  obligea  plus  d'une  ft)is  Rome 
de  parler. 

XXXilI.  —  Nous  touchons  aux  derniers  jours 
de  notre  illustre  prédicateur.  L'auteur  de  son 
histoire,  Possidonius,  s'exprime  de  la  manière 
suivante  : 

«  Ce  saint  vécut  soixante-douze  ans,  dont 
près  de  quarante  dans  la  prêtrise  et  l'épiscopat. 
Dieu  lui  donna  cette  longue  existence  dans 
l'intérêt  et  pour  le  bonheur  de  l'Eglise  catholi- 
que. Il  avait  coutume,  dans  ses  entretiens  fami- 
liers, de  nous  dire  qu'après  avoir  reçu  le  bap- 
tême, les  bons  chrétiens  et  les  prêtres  eux- 
mêmes  ne  devaient  pas  sortir  du  monde  sans 
avoir  fait  une  pénitence  digne  et  complète. 
C'est  ce  qu'il  fil  lui-même  dans  sa  dernière  ma- 
ladie. Il  ordonna  de  transcrire  les  quelques 
psaumes  de  la  Pénitence,  et  de  les  attacher  au 
mur  de  son  lit;  tant  qu'il  fut  malade,  il  jetait 
les  yeux  sur  ce  tableau,  les  lisait  et  pleurait  à 
chaudes  larmes.  Pour  ne  pas  être  interrompu 
dans  ses  méditations,  il  nous  pria,  une  dizaine 
de  jours  avant  sa  mort,  de  ne  laisser  entrer 

f)er.sonne  dans  sa  chambre,  sinon  à  l'heure  que 
es  médecins  venaient  lui  faire  visite,  ou  qu'on 
lui  apportait  des  aliments.  L'on  obéit  à  ses 
désirs;  et  danstoutce  temps  libre,  il  s'adonnait  à 
l'oraison.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  maladie,  il  an- 
nonça la  parole  de  Dieu,  dans  son  église,  sans 
relâche,  avec  joie  et  force,  montrant  la  plus 
compl'He  lucidité  d'intelligence,  et  la  plus 
grande  sagesse  dans  les  conseils.  Il  avait  con- 
servé l'usage  de  tous  ses  membre?,  .%  même 
physionomie,  la  même  vue.  Nous  étions  près 
de  sa  couche,  le  suivant  du  regard,  e(  priant 
avec  lui,  quand  il  s'endormit  avec  ses  pères, 
après  une  longue  vieillesse.  Pour  honorer  la 
déposition  de  son  corps,  nous  fîmes  célébrée 
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■nn  sr.(  rTicc  nu  Soîs^nt^ur,  cl  lui  ilonnânics  en- 
suite la  sépullnre.  Il  n'avait  liiissc  aucun  tesla- 
iDcnt  ;  car  ce  pauvre  du  Sciynour  n'avait  rien 
à  léi;uer.  Il  avait  louji  urs  eu  .H)in  «le  conserver 
dar;s  son  éfili^e,  dans  rinlérêl  de  srs  succes- 
seur?, une  biblioIliô.]i;e  et  tiiutc  sorlc  de  ma- 
nuscrits, l'our  les  iev(  ni:s  de  son  éylise,  les 
frais  du  culte  cl  les  ornrmi'uts  sacrés,  il  en 
avait  ooulié  l'admi.-.i.-tration  à  i;n  [irêlre  liJèle, 
(jui  réglait  en  son  ropj  toutes  lo:";  aOaircs  du 
temjorel  de  sondio<èse.  Il  ne  traita  point,  à  la 
façon  ordinaire,  les  parents  (ju'il  avait  d.ms  les 
ordres,  ou  dans  le  moude  :  il  leur  distîibua, 
pendant  sa  vie  et  à  sa  mort,  suivant  une  mesure 
commune,  des  secours  Ojui  devaient  lis  retirer 
de  la  misère,  p!u!ôl  que  ks  cia-icliir.  U  laissa 
un  clergé  nombieux,  dts  mona-lèrcs  remplis 
d'hon;rnes  et  de  femmes  avec  leurs  supérieur.", 
sa  bibli(jth'xj!H*  avec  ses  propres  livres  et  ceux 
des  auties  ScUmIs.  Cet  évcijiîe  cbéri  de  Dieu 
nous  monlre,  à  la  ludvèrc  de  Ja  vérité,  com- 
ment ii  vécut  [lour  rcjandre  la  foi,  l'espirance 
et  la  charité,  au  sein  de  l'Eylise  :  ceux  qui  ai- 
ment la  lecture  de  ses  ouvrages  thé'. logiques, 
en  sont  bien  convjiincus.  Mais,  à  mon  jugi.-menl, 
l'on  avait  à  prî  filer  encore  davantage  de  sa 
présence,  de  ses  entreliens  dans  l'église,  et  de 
sa  couversatien  au  milieu  des  hommes.  Il  n'était 
pas  seulement  un  scribe  érudil  du  royaume  des 
cieux,  tirant  de  son  trésor  les  choses  anciennes 
et  nouvelles  ;  un  négociant  qui,  après  avoir  dé- 
couvert la  perle  précieuse,  vendait  tout  son  bien 
pour  l'acquérir  ;  mais  c'élaiten  outre  l'un  de  ceux 
dont  il  est  dit:  parlez  et  faites  ainsi  (Jac.  ir,  12), 
ou  de  ceux  dont  le  Sauveur  disait:  C'-lui  qui  aura 
fait  de  la  sorte,  et  instruit  les  hommes  de  cette 
manière,  sera  a[ppelé  grand  dans  le  royaume 
des  cieux  (MatUi.  v,  l'J).  » 

PlOT, 
curé-dojen  de  Juzennecourti 


Archéoiegie  romaine. 


rÉGLISE  DE  SÀlNT-PlEaRE  IN  MONTORIO 


Saint-Pierre  in  Montorio  est  une  église-type 
de  la  Renaissance.  A  part  le  chœur  qui  a  été 
modernisé,  la  net",  flanquée  de  chapelles,  est 
restée  ce  qu'f  Me  fut  lors  de  sa  construction. 

La  façado  est  fort  modeste  et  ne  laisse  pas 
soupçonner  les  richesses  de  l'intérieur. 

La  position  sur  une  colline  élevée,  le  Jani- 
cnle,  la  met  en  évidence  de  tous  côtés  et  son 


pet  t  clocher  pointu  ajoute  au  pittoresque  da 
tableau. 

La  Renaissance,  qui  fut  une  des  plus  belles 
époques  de  l'art  chrétien,  a  cultivé  avec  un  égal 
succès  la  peinture  sur  mur,  qui  est  la  seule  vrai- 
ment monumentale,  et  la  scul[.ture  en  marbre  ' 
blanc,  matière  résistante  failc  pour  durer  des  ; 
siècles.  Nous  tronverons   ici   /éunis  ces    deux  | 
arts,  qui,  comme  à  Sainte  Marie-du-Peuple,  se 
donnent  presque  constamment  la  main.  < 

Le  marbre,  môme  animé  par  le  oiseau,  serait 
un  peu  froid  et  monotone  si,  par  endroits,  il 
ne  se  complétait  à  l'aide  d'une  décoration  mu- 
rale aux  tons  chauds  et  brillants.  Nos  artistes 
contemporains  trouveront  là  plus  d'une  bonne 
inspiration  pour  des  travaux  sérieux, 

I 

On  a  attribué  le  tombeau  de  Julien  Municîpi 
(1510)  à  Baccio  PinlelH,  qui  a  construit  l'église 
dans  laquelle  il  se  trouve  el  dont  il  constitue  un 
des  plus  précieux  ornemenis. 

Julien  Municipi,  natif  de  Volterra,  entra  dans 
l'ordre  des  Frères  Mineurs.  Nommé  à  l'arche- 
vêché de  Raguse,  il  fut  le  philosophe  el  le  ihéo- 
logieu  du  célèbre  cardinal  Bossarion  ;  pendant 
vingt-cinq  ans,  régent  de  la  Pénitencerie  apos- 
tolique et  l'ami  des  papes  Sixte  IV  et  Jules  H. 
Le  cardinal  Vegerio,  évèque  de  Siuigaglia,  dédia 
ce  monument  à  la  mémoire  de  son  ami  et  de 
son  Jière. 

Aux  piédestaux,  l'écusson  éeartelé  est  adossé 
à  une  croix  archiépiscofiale  à  un  seul  croisillon, 
car  ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  les  évêques 
eurent  pris  cette  même  croix,  que  les  arche- 
vêques en  doublèrent  la  traversé  horizontale. 

Une  arcade  décorée  d'entrelacs  circonscrit  le 
sujet  qui  représente  le  ciel.  Marie  tient  des 
deux  mains  son  enfant,  entre  deux  saints,  l'un 
saint  François  d'Assise,  avec  la  croix  et  le  livre 
en  main  ;  l'autre  saint  Bernardin  de  Sienne, 
montrant  dans  une  auréole  le  nom  de  Jésus 
dont  il  promut  la  dévotion  avec  tant  de  zèle. 

L'évêque  repose  endormi,  la  tête  appuyée  sur 
son  bras  droit.  Une  sentence,  gravée  sur  le  sar- 
cophage entre  deux  guirlandes  de  "ruits  et 
deux  phénix,  symboles  d'immortaliife,  dit  que 
la  mort  est  douce,  comme  la  vie,  pour  les  gens  de 
bien.  Des  livres,  mêlés  aux  insignes  du  poniife, 
Indiquent  le  théologien  et  le  docteur,  celui  qui 
aida  en  ses  travaux  le  car.  inal  de  Nicée. 

Les  pilastres  montent  latéralement  à  l'arcade 
pour  soutenir  l'entalilement,  au-dessus  duquel 
deux  masques,  posés  entre  deux  pots-à-feu, 
supportent  le  buste  du  Sauveur. 

L'entablement  est  orné  d'oves,  de  guii  lande, 
de  fruits  et  de  lampes  allumées.  Les  chapitaux 
ont  des  volutes  de  cosses  de  genêt  qui  plongent 
dans  un  vase  élancé.  Au  milieu  des  caissons,  la 
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moDoçramme  du  Christ  est  accompagné  de 
fleurons,  de  têtes  d'anges  à  six  ailes  et  d'aigles 
aux  ailes  é|.loyées.  Enfin,  aux  pilastres,  brûlent 
des  candélabres,  surchargés  de  dauphins,  de 
feuillages  et  d'oiseaux.  Je  ne  puis  que  réprou- 
ver cette  chimère  impudique  qui  reparaît 
deux  fois  aux  écoinçons;  sa  présence  me  dé- 
concerte tell-menl  que  je  n'ose  expliquer  sym- 
boliquement les  oiseaux  qui  détruisent  les  ser- 
pents et  se  nourrissent  du  bon  grain,  image 
ordinaire  du  vice  anéanti  par  la  saine  doctrine. 

II 

Le  tombeau  du  cardinal  de  Montréal  date 
de  1533.  L'effigie  du  défunt  y  est  accompagnée 
des  deux  statues  en  marbre,  et  debout,  delà 
Force  et  du  DÉTACHEMENT. 

La  Force,  casquée  et  cuh'assée,  met  la  main  à 
la  garde  de  son  épée,  au  cas  cù  l'on  enfrein- 
drait les  ordres  qu'elle  vient  de  donner,  en  les 
appuyant  d'uQ  signe  de  son  bâton  de  commande- 
ment. 

Le  DÉTACHEMENT  dcs  biens  de  la  terre  foule 
aux  pieds  un  t^ac  plein  d'or,  car  elle  a  lu  dans  la 
sainte  Ecriture,  qu'elle  tient  à  la  main,  que  la 
Pauvreté  est  une  béatitude. 

m 

Pinturiccliio,  le  peintre  le  plus  fin  et  le  plus 
élégant  du  XY"  siècle,  a  peint  les  quatre  Vertus 
cardinales  à  l'extérieur  île  l'une  des  absides  ou 
chapelles  latérales  de  lu  nef.  Sa  fresijue  est  har- 
monieuse et  douce  de  ton,  comme  ti)ut  ce  ([iii 
sort  de  sou  suave  piuceau.  Les  Vertus,  jenues 
et  causeuses,  sont  assi-cs  .lans  cet  ordre  :  Force, 
Justice,  Prudence,  Tempérance,  ce  qui  donne 
la  droite  aux  deux  premières  et  la  gauche  aux 
deux  autres. 

La  Force  est  diadémée  :  elle  a  poiée  sur  ses 
genoux  une  colonne  qu'elle  retient  de  ses 
deux  bras.  On  lit  sur  la  banderole  que  la  crainte 
du  Seigneur  t'ait  la  force  du  chrétien  :  Robvr 
svm  omnium  timentivm  le^  Domine. 

La  Justice  brandit  son  glaive  et  pèse  avec  sa 
balance.  Elui  <Jit  sur  son  [ihylaclère  dcvelu{»j)é 
qu'elle  est  toujours  di*[)osée  à  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû  :  Constans  svm  volvnlas  vnicui- 
que  ivata. 

La  Prudence  fait  réfléchir  son  miroir  {\)  et 
siffler  sonser/jcnf.  Elle  parle  en  phihjsophe  qui 
mesure  ses  actions  et  agit  en  toute  droiture  : 
Recta  svm  ratio  omniom  agiôilium. 

La  Tempérance  e>t  mère  de  deux  enfants,  dont 
l'un,  assis  sur  ses  genoux,  verse  de  l'eau  dans 
la  coupe  de  son  aîné  (lui  se  tiimt  debout  et  à 
terre.  Elle  nous  apprend  à  nous  modérer  dans 

(1)  Le  miroir  est  une  espèce  de  livre  où  l'âme  humaine 
apprend  à  Be  voir,  comme  le  livre  est  une  sorte  du  miroir, 
on  elle  apprend  à  se  connaître.  Les  fijïures  de  la  l'ni- 
dence  armées  du   livre  sont    moin»  nombreuse»  on  Italie 

Sue  celles  tjui  tiennent  un  miroir,  comme  l'a  lait  Uaphucl 
an»  les  chambres  du  Vatican, 


l'usage  des  choses  délectables,  comme  est  la 
vin  :  Moderatrix  svm  delectabiliim, 

IV 

Le  Tempietto  gracieux,  construit  en  1536  par 
Bramante,  au  milieu  du  préau  du  cloître  fran- 
ciscain de  Saint-Pierre  in  h'ontorio^  sur  le  som- 
met le  |)lus  élevé  du  Janicule,  a  sa  voûte  de  la 
crypte  historiée  de  la  Vie  de  saint  Pierre  qui  y 
fut  crucifié,  et  de  reliefs  en  stuc  des  Vertus  théo- 
logales et  cardinales. 

Tels  sont  leurs  attributs  :  Foi,  calice  et  hostie; 
Espérance,  ano'e,  yeux  levés  an  ciel,  et  mains 
jointes  pour  prier;  Charité,  un  enfant  sur  chaque 
bras;  Justice,  glaive  <;t  balance;  Prudence, 
deux  serpents;  Force,  t^Jonne  sur  laquelle  elle 
s'accoude;  Tempérance,  deux  vases. 

L'artiste  a  joint  à  ces  Vertus  de  premier  et  de 
second  ordre  leur  mère  à  toutes,  qui  est  I'Eglisr, 
reconnaissable  au  temple  matériel  qu'elle  Leai 
en  main,  car  église,  en  grec,  signifie  tout  à  la 
fois  le  lieu  où  l'on  se  réunit  et  la  réunion  des 
fidèles.  Pour  parler  aux  yeux,  il  a  fallu  user 
d'une  figure  fort  connue  qui  consiste  à  substi- 
tuer le  contenant  au  contenu. 

On  aura  remarqué  la  Prudence,  qui  ne  se 
contente  pas  du  serpent  hiîbituel,  mais  qui  en 
tient  deux  pour  mieux  préciser  sa  ligne  de  con- 
duite sage  et  réfléchie  et  aussi  peut-être  pour 
interpréter  plus  fidèlement  le  texte  évangélique 
qui  (iit,  eu  employant  le  [duriel  :  Estote pru" 
dentés  sicut  serpentes.  (S.  f»lalth.,  x,  16.) 

Saint  Pierre,  condamné  à  mort  par  Néron, 
l'an  67,  fut  conduit  au  sommet  du  Janicule  pour 
y  être  crucifié,  la  tète  en  bas,  car  il  ne  voulut 
jias  que  la  croix  sur  laquelle  il  devait  mourir 
fut  dressée  comme  celle  de  sou  divin  Maître. 

Eu  15  2,  Ferdinand,  roi  d'Espagne  et  Isa- 
bclle-Ia-Calholique  hrent  construire  par  Bra- 
mante un  oratoire  circulaire,  soutenu  par  des 
colonnes  de  granit,  à  l'endroit  même  de  la  cru- 
cifixion de  l'apôtre. 

Dans  la  crypte,  on  remarque  le  trou  qui  fut 
creusé  pour  y  planter  la  croix.  Une  lampe 
biùlecoustammenl  au-dessus.  Lfts  Franciscains, 
(jui  ilcsserveul  l'èylise  et  l'oratoire,  donnent 
aux  étrangers,  avec  une  image  de  la  crucifixion, 
du  sabie  provenant  de  cette  excavation. 

C'est  ce  sable  jaune  qui  a  valu  à  cette  crête 
du  Janicule  le  riom  populaire  de  Mans  Aureus 
et  ]jar  corruption  Monlorio,  moutagne  d'or. 

A  l'étage  supérieur,  on  voit  un  pavé  en  mo- 
s.iïque,  ouvert  à  l'eiidroitofi  la  croixfut  dressée  ; 
une  statue  en  marbre  du  prince  des  apôtres, 
assis  et  tenant  les  clefs;  un  bas-relief  expri- 
mant sa  crucifixion  par  ordre  et  sous  les  yeux 
de  Néron  et.'-ur  l'autel,  aux  armes  d'Espagne, 
l'arche  de  Nué  flottant  sur  les  eaux. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  s'accordent, 
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pffot,  à  dire,  suivant  la  tradition  locale,  que 
Tarche.  symbole  de  l'Eglise,  en  dehors  de  la- 
quelle il  n'y  a  pas  de  salut,  s'arrêta  au  sommet 
du  JanicuL,  I\  même  où  saint  Pierre  devait  uq 
jour  sceller  pir  son  mart\'re  le  Siège  aposto- 
lique, centre  de  runité  et  principe  de  la  foi  ca- 
tholiqi.e  et  romaine. 

Les  armes  «l'Espagne,  quatre  fois  répétées, 
ont  pour  support  un  vautour  nimbé,  qui  enfonce 
ses  grilles  dans  l'écusson  aux  symboles  parlant 
des  royaumes  unis  de  Caslille,  de  Léon,  d'Ara- 
gon et  de  Grenade. 

Le  bas-relief  fait  face  au  prêtre  qui  célèbre 
et,  au  dessuâ,  s'éiève  entre  deux  pilastres  la 
niche  qui  renferme  la  stalue  de  saint  Pierre, 
offrant  presque  pour  la  première  fois  à  Rome  un 
type  nouveau,  c'est-à-dire  le  front  chauve. 

Les  monuments  sont  d'accord  avec  l'histoire 
ecclésiastique  pour  nous  représenter  saint  Pierre 
d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  presque 
élancée  et  d'une  corpulence  robuste,  comme  un 
homme  qui  fait  le  rude  métier  de  pêcheur.  Sa 
figure  est  ronde,  légèrement  colorée,  car  la  dou- 
leur et  le  repentir  de  sa  faute  ont  pâli  et  altéré 
son  visage.  Ses  yeux  sont  noirs,  saillants,  injec- 
tés de  sang,  ses  sourcils  à  peine  sensibles.  Son 
nez  est  long  et  gros,  mais  déprimé.  Enfin  la 
barbe  et  les  cheveux  courts  et  crépus,  selon  le 
type  juif,  grisonnent  ou  par  leur  blancheur  in- 
diquent un  âge  avancé,  quoiqu'ils  soient  cons- 
tamment épais  et  abondants. 

Nulle  part  ailleurs,  ce  type  n'est  mieux  accusé 
que  sur  les  bulles  pontificales  du  moyen  âge, 
du  XII*  au  xve  siècle.  Comme  exemples  de  cette 
physionomie  caractéristique,  il  importe  égale- 
ment de  citer  la  statue  de  bronze  de  la  ba'^ilique 
Vaticaue,  la  stalue  de  marbre  de  la  porte  des 
Pontifes  qui  est  dans  les  souterrains  de  Saint- 
Pierre  et  une  autre  statue  qui  se  voit  dans  le 
déambulatoire  de  Saint-Jean  de  Latran,  comme 
aussi  les  tombeaux  du  cardinal  de  Coëtivy,  à 
Sainte- Praxède;  du  cardinal  Savelli,  et  à  Saint- 
Clément  du  cardinal  d'Albret,  à  VAra  cœli;  du 
canlinal  Roverella,  à  Saint-Clément;  du  cardi- 
nal Nicolas  de  Cuse,  à  Saint-Pierre  ès-liens,  et 
les  autels  de  Saiute-Marie-du-Peuple,  et  de 
Sainte-Marie  de  la  Paix.  En  France,  nous  avons 
gardé  le  portrait  de  la  décadence,  c'est-à-dire 
au  front  chauve  et  sans  la  tonsure  ecclésiastique, 
qui,  d'après  les  plus  graves  auteurs,  remonte 
traditionnellement  jusqu'au  prince  des  apôtres. 

X.  Babbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie. 

Organisée  dès  le  mois  de  novembre  1876,  la 
Faculté  catholique  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Lille  fut  officiellement  reconnue  le 
25  juin  1877.  Elle  avait  alors  le  nombre  de 
professeurs,  les  laboratoires,  les  collections  et 
les  services  de  clinique  exigés  par  la  loi.  Depuis, 
son  personnel  enseignant  et  ses  ressources 
scientifiques  se  sont  accrus,  le  nombre  des  étu- 
diants s'est  progressivement  augmenté,  et  nous 
pouvons  dire  aujourd'hui,  après  une  expérience 
de  quatre  ans,  que  notre  Faculté  offre,  pour 
l'instruction  des  jeunes  gens,  autant  de  res- 
sources qu'aucune  autre  Faculté  française. 

Nous  ne  craignons  pas  d'exagérer  en  disant 
que,  pour  l'organisation  des  éludes,  elle  leur 
est  supérieure.  L'enseignement,  donné  en  vue 
des  élèves,  est  distribué  de  telle  sorte  que 
toutes  les  parties  en  sont  parcourues  dans  le 
cours  des  études  :  lorsqu'arrive  le  moment  de 
subir  un  examen,  les  élèves  en  connaissent 
toutes  les  matières  et  n'ont  plus  qu'à  les  revoir. 
Pour  que  les  leçons  des  maîtres  portent  leurs 
fruit%  nous  avons  rendu  obligatoire  l'assis- 
tance aux  cours  et  aux  travaux  pratiques,  et 
établi  des  interrogations  et  des  examens  fré- 
quents qui  servent  aux  élèves  de  stimulant  et 
aux  professeurs  de  contrôle.  Cette  organisation, 
qui  en  France  est  une  nouveauté^  donne  les 
meilleurs  résultats  :  nous  la  considérons  comme 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'assurer  la 
continuité  du  travail  de  nos  élèves. 

N(jus  ne  pouvions  oublier  que  la  défense  de 
la  foi  et  des  mœurs  des  étudiants  est  notre 
priniipale,  sinon  notre  unique  raison  d'être: 
aussi  cette  partie  de  notre  tâche  a-t-elle  été 
l'objet  d'une  constante  sollicitude. 

Le  caractère  de  l'enseignement,  les  exemples 
de  leurs  maîtres  et  de  leurs  condisciples,  une 
participation  très  large,  quoique  toujours  volon- 
taire, aux  œuvres  de  la  pieté  et  de  la  chariti 
chrétienne  (Gouférences  de  Saiiit-Vinceut-def 
Paul,  patronages,  Cercles  catholiques  d'oa- 
vriers,  congrégations,  eti-.),  tout  contribue  è 
former  autour  de  nos  jeunes  gens  une  atmos- 
phère éminemment  favorable  à  leur  préser* 
vation  comme  au  développement  de  leurs  fa 
cultes  les  plus  hautes.  Un  Cercle  parfaitement 
organisé  leur  ouvre  ses  portes;  des  ma. sons  de 
famille  otlrent  un  asile  à  ceux  qui  sortent  im- 
médiatement du  coUégi",  tout  en  leur  laibsani 
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la  lalituiîe  de.  ?e  loger  ailleurs  avec  l'aulorisa- 
tiou  et  sous  la  responsabilité  de  leurs  parents 
ou  tuteurs. 

Il  dépenù  des  catholiques  que  notre  Faculté 
de  méili  cine  et  de  pharmacie,  fondée  au  prix 
de  tant  l'e  sacrifices,  produise  dans  toute  la 
Fran<:e  les  fruits  les  plus  abondants.  Pour  cela, 
il  suffit  qu'elle  s(jit  connue  : 

Que  les  pères  sachent  avec  quelle  p;énérosité 
elle  a  été  dotée  de  tous  les  moyens  d'instruc- 
tion ; 

Qu'ils  sachant  avec  quelle  sollicitude  on  s'y 
occupe  de  leurs  fils  ; 

Qu'ils  sachent  en  même  temps  que  la  loi 
nouvelle  sur  les  jurys  d'examen  ne  peut  en 
rien  compromettre  son  existence  et  ses  succès. 

Les  jurys  mixtt^s  étaient  un  gage  précieux 
d'impartialité  otïert  aux  maîtres  et  aux  élèves  : 
ils  étaient  surtout  une  reconnaissance  légale 
de  la  valeur  et  de  la  dignité  des  établissements 
libres  qui  avaient  Thonneur  d'y  participer.  On 
les  a  supprimés  sans  motifs,  ou  plutôt  avec  la 
seule  intention  de  nous  abaisser,  de  nous  nuire. 
Voilà  pourquoi  nous  les  regrettons.  En  réalité, 
eu  égard  au  mode  «le  fonctionnement  établi  et 
à  la  rareté  des  sessions,  nos  étudiants  se  trou- 
vaient dans  l'impossiliilité  de  recourir  à  ce  tri- 
bunal créé  pour  eux.  Nous  n'avions  pas  at- 
tendu la  loi  du  18  mars,  pour  en  jugor  ainsi, 
pu'sque  jusque-là  un  seul  de  nos  élèves  avait 
subi  son  premier  examen  de  doctorat  devant  le 
jury  mixte,  et,  quoiqu'il  eût  obtenu  la  note 
extrêmement  satisfait,  nous  avions  dû,  pour  ne 
pas  lui  faire  perdre  son  temps,  l'engag  t  à 
subir  son  second  devant  la  Faculté  de  Paris, 
où  il  avait  du  reste  obtenu  la  note  très  bien 
satisfait.  Pour  la  Faculté  de  médecine,  la  situa- 
tion n'est  donc  pas  eliangce  par  la  loi  nouvelle  : 
renseignement  ne  devra  subir  aucune  modi- 
fication, et  quant  aux  examens,  les  élèves  de- 
meureront libres  de  les  subir  devant  la  Faculté 
de  Paris  ou  toute  autre  Faculté  de  leur  ci:oix. 

L'obligation  récente  imposée  aux  étudiants 
en  médecine  de  produire  les  diplômes  debache- 
lier  es  lettres  et  de  bachelier  es  sciences  avant 
de  prendre  la  première  inscription,  et  les  nom- 
breuses demandes  que  nous  avions  reçues  des 
fondateurs  de  la  Faculté,  et  particulièrement 
des  membres  du  clergé,  nous  ont  décidés  à  ad- 
mettre, dès  l'année  prochaine,  les  étudiants 
qui  se  destinent  à  l'officiat.  Toutefois,  pouniue 
leur  présence  ne  soit  pas  une  cause  d'abaisse- 
ment des  éludes,  et  aussi  pour  que  les  officiers 
de  santé  sortis  de  notre  Faculté  possèdent  une 
instruction  en  rap[)0il  avec  les  graves  respon- 
sabilités qu'ils  auront  à  porter,  il  a  été  décidé 
qu'ils  seraient  soumis  à  la  m-îme  scolarité  que 
les  candidats  au  doctorat,  c'est-à-dire  qut5  la 
durée  de  leurs  éludes  serait  de  uualre  ans  au 


lieu  de  trois,  et  qu'en  outre,  avant  de  prendra 
leur  première  inscription,  ils  subiraient  un 
examen  établissant  qu'il»  possèdent  le  degré 
d'aptitude  et  de  culture  nécessaire  pour  suivre 
les  cours  avec  fruit.  L^s  candidats  munis  de 
l'un  des  diplômes  de  baccalauréat  sont  dispensés 
de  cet  examen  supplémentaire.  Nous  espérons 
que  la  portée  de  cette  réf  )rme  sera  comprise 
par  les  candidats  à  l'officiat,  et  qu'elle  sera 
pour  eux  un  témoignage  de  l'importance  que 
la  Faculté  catholique  attache  à  la  fonction 
qu'ils  doivent  remplir  et  du  soin  qu'elle  veut 
prendre  de  les  y  préparer  dignement. 

Pour  les  candidats  au  diplôme  de  pharma- 
cien, les  règlements  universitaires  ne  font  pas 
de  distinction,  quant  à  la  scolarité,  entre  ceux 
qui  visent  au  diplôme  de  première  classe,  et 
ceux  qui  ne  poursuivent  que  celui  de  deuxième 
classe.  Nous  n'avons  donc  pas  eu  à  innover  sur 
ce  point.  Il  nous  a  suffi  de  pourvoir  à  l'ensei- 
gnement, qui  comprend  trois  années  d'études. 
Grâce  à  notre  Faculté  des  sciences,  dont  les 
cours  et  les  travaux  pratiques  se  fout  dans  le 
même  local  que  ceux  tie  la  Faculté  de  médecine 
et  de  pharmacie,  le  problème  a  été  facile  à 
résoudre,  et  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  aux 
examens  montrent  que  notre  jeune  Faculté  est 
aussi  bien  préparée  à  former  des  pharmaciens 
que  des  médecins.  Que  les  catholiques  de 
France  le  sachent  donc  :  il  existe  à  Lille  une 
école  qui  leur  olfre,  au  point  de  vue  moral  et 
religieux,  comme  au  point  de  vue  scientifique, 
toutes  les  garanties  désirables,  et  où  tous  les 
moy3ns  d'études  sont  réunis.  Au  milieu  des 
temps  difficiles  que  nous  traversons,  lorsque 
de  toutes  parts  les  ennemis  de  l'Eglise  s'em- 
ploient à  la  détruire,  qu'ils  travaillent,  eux, 
au  succès  de  cette  institution  en  lui  procurant 
des  élèves  et  des  subsides. 


Orfçanlsatlon  de  l'enseignement. 

COURS  DE  MÉDECINE.  —  !''«  année.  —  Phy« 
sique  médicale,  chimie  minérale,  organique, 
biologiiiue  et  analytique,  histoire  naturelle  mé- 
dicale (botanique  et  zoologie).  —  Peudant  le 
semestre  d'été,  anatomie  élémentaire. 

2*  année.  —  Semestre  d'/noer.  —  Anatomie, 
physiologie,  histologie.  —  Semestre  d'été.  — 
Pathologie  interne  et  externe  ;  clinique  chirur- 
gicale. 

3"  année.  —  Semestre  d'hiver.  —  Anatomie, 
physiologie,  accouchements,  cliniques.  —  Se- 
mestre  d'été.  —  Pathologie  externe  et  iulerne  ; 
anatomie  pathologique,  cliniipics. 

4"  ann«'e.  —  Cliniques,  hygiène,  ihérapeu- 
litpie,  médecine  opératoire,  médecine  légale, 
toxicologie,  cliniques  spéciales. 

couiis  DE  PQARMAC.E,  —  l""»  aunéc.  —  Chimi© 
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minérale,  physique,  botanique,  zoologie,  con- 
férences d'Lisloire  naturelle  mt^dicale,  travaux 
pratiques  de  physique  et  de  chimie. 

2«  anrée.  —  Chimie  minérale,  analytique  et 
organique,  pharmacie,  botanique,  minéralogie, 
herborisations,  travaux  pratiques  de  phar- 
macie. 

3*  année.  —  Pharmacie,  toxicologie,  matière 
DJédicale,  chimie  organique,  botanique,  tra- 
vaux pratiques  de  [iharœacie,  de  matière  mé- 
dicale et  de  toxicologie. 


LF  MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


SUITE  DE  :  LA  STATISTIQUE  MODERNE,  LA  LONGÉVITÉ, 
LA  SANTÉ  ET  LA  MORALE  PRATIQUE. 

Sur  le  suicide,  voici  los  chiflfres  que  donnent 
les  statistiques  démographiques  du  D' Bertillon  : 

Pour  trouver,  dans  une  année,  205  époux, 
ayant  des  enfants,  qui  se  donnent  volontaire- 
ment la  mort,  il  en  faut  prendre  la  somme 
énorme  d'un  million,  et,  sur  la  même  somme 
d'un  million  d'époux  qui  n'ont  pas  d'enfants, 
on  tiouve  plus  de  deux  fois  autant  de  suicides  ; 
on  en  trouve  470,  voilà  les  résultats  que  nous 
donne,  en  faveur  de  la  morale  conjugale,  que 
prêche  la  théologie  chrétienne,  la  statistique  : 
ayez  des  enfants  et  beaucoup  d'enfants,  les 
soins  mêmes  que  vous  occasionneront  ces 
enfants  vous  distrailront  des  idées  noires  qui 
amènent  le  suicide  et  feront  que  vous  y  serez 
moins  porté.  Plus  l'homme  a  de  famille,  plus  il 
a  prés&nt  le  sentiment  de  ses  devoirs  à  remplir 
à  l'égard  de  cette  famille,  et  moins  il  s'aban- 
donne, aux  idées  malsaines,  et  plus  il  se  livre 
aux  préoccupations  pures  et  utiles  qui  sont  le 
contre-poison  continuel  à  ces  idées.  Le  raison- 
nement est,  sur  ce  point,  d'accord  avec  les 
statistiques. 

Les  veufs  se  suicident  deux  à  trois  fois  plus 
que  les  gens  mariés.  La  différence  d'âge  entre 

f>our  beaucoup  dans  ce  résultat  comme  cause  ; 
es  vieillards  se  tuent  beaucoup  plus  que  les 
jeunes  gens  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
rendre  raison  de  la  différence  énorme  entre  les 
suicides  des  vieillards  et  ceux  des  jeunes  gens  ; 
il  faut  y  faire  entrer  l'état  de  veuvage  pour  une 
grande  part.  L'aide  de  l'épouse,  les  consola- 
tions qu'elle  donne  contribuent  à  éloigner 
l'humeur  noire  qui  mène  à  l'ennui  de  la 
vie.  L'isolement  seul  sufiirait  pour  en  rendre 
raison. 
Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  surtout,  c'est 


l'extrême  différence  qui  sépare  le  veuvage  sans 
enfants  du  veuvage  avec  enfants  ;  dans  le  cas 
où  le  veuvage  est  accompagné  d'enfants,  la 
statistique  accuse  5^26  suicides,  sur  un  nombre 
donné  de  veufs  et,  sur  le  même  nombre,  elle 
en  accuse  plus  de  1,000  quand  le  foyer  de  la 
famille  est  éteint. 

Quant  aux  femmes,  elles  sont  moins  portées 
que  les  hommes  au  suicide,  la  statistique  des 
femmes  qui  ?e  tuent  est  beaucoup  plus  faible 
que  celle  des  hommes;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  les  veuves  sans  cnfanis  ne  so  tuent  beau- 
coup plus  que  celles  qui  ont  des  enfants.  L'i 
famille  exerce  sur  elles  une  influence  tellement 
considérable  que  les  tables  démographiques  du 
D'  Bertillon  accusent  trois  fois  moins  de  suici- 
des parmi  les  épousesveuvesquiontdes  enfants, 
que  parmi  les  épouses  devenues  veuves  qui  n'en 
ont  pas.  Elles  accusent  45  suiciles  dans  le 
premier  cas  et  15H  dans  le  second  sur  le  même 
nombre  de  femmes. 

Les  veuves  avec  enfants  sont  pourtant  char- 
gées de  soins  bien  onéreux  ;  eh  bien  ,  la 
statistique  nous  montre  que  ces  charges  ne  font 
que  les  attacher  à  la  vie.  On  ne  tiouve  chez 
elles,  sur  un  nombre  donné,  que  104  suicides, 
tandis  qu'il  y  en  a  238  sur  le  même  nombre, 
quand  elles  n'ont  pas  d'enfants. 

Ce  que  nous  venons  de  constater  par  rapport 
au  suicide,   se  constate  à  peu  près  dans  les 
mêmes  proportions  par  rapport  à  la  folie.  Aussi 
le  suicide  n'est-il  autre  chose  qu'un  acte  de 
folie  ?  Ne  doit-on  pas  presque  toujours  le  con- 
sidérer comme  un  résultat  d'aberration  intel- 
lectuelle,suite  d'une  mélancolie  qu'on  n'a  pas  pu 
vaincre  ?   Est-il  un  seul  suicide  accompli  de 
sang-froid,   par   philosophie,  comme  celui  de 
Caton,  et  ne  serait-il   pas  vrai  de  dire   que 
celui-là  même  et  celui  de  tout  stoïcien  comme 
Caton,  ne  fut  encore  qu'un  acte  de  folie  philo- 
so[ihique,  dans  lequel  la  partie  régulatrice  de 
l'individu,    la    raison,   ne    peut  vaincre    une 
passion  philosophique  qui  devient  une  faiblesse. 
Que  le  vainqueur  soit  César  ou  un  autre  on  ne 
se  montrera  fort  qu'en  vivant  encore  devant 
lui  pour  le  narguer  avec  sa  douleur  ;  la  force 
n'est  pas  à  fuir,  à  disparaître.  Qu'est-ce  que  la 
mort  dans  le  cas  du  désespoir,  sinon  une  fuite 
devant  une  supériorité  en  face  de  laquelle  on 
s'avoue  impuissant  ;  que  cette  supériorité  soit 
physique  ou  morale,  elle  n'en  est  pas  moins 
une  force  qui  vous  a  vaincu,  si  devant  elle, 
vous  vous  donnez  la  mort. 

Dans    le    dernier  article  nous  verrons   les 
répougçg  des  statistiques  sur  la  criminalité. 

Le  Blàjnc. 
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DE  L'AUTORITÉ  EN  KIATIÈRE  DE  DOCTRINE 


Les  prétentions  de  la  libre  pensée  à  pe  poseï 
comme  la  règle  souveraine  de  l'ordre  intetJef- 
tue!,  de  l'ordre  moral,  de  l'ordre  domestique, 
civil,  politique,  économique  et  religieux  sont 
des  iirélenlion?  admises  aujourd'hui  d'un  grand 
nombre  d'hommes.  A  la  religion,  on  veut  subs- 
tituer la  science  pure  ;  au  lieu  d'exiger  la  foi, 
on  veut  établir  la  démonstration.  Du  moins, 
on  le  dit,  et  c'est  sur  cette  aftirmatiou  sons 
preuve  qu'on  excite,  contre  le  Chrislianisme, 
une  immense  sédition;  c'est  par  cette  prétention 
orgueilleuse  qu'on  pousseTesprit  humain  à  une 
dissolution  eflroyable,  prélude  obligé  d'ef- 
froyables catastrophes. 

Pour  réfuter  cette  prétention  malvenue,  on 
peut  faire  valoir  deux  sortes  d'arguments  :  des 
arguments  de  bon  sens  et  des  arguments  de 
bonne  foi. 

Au  point  de  vue  du  bon  sens,  il  est  parfaite- 
ment certain  :  l»  Que  l'homme  est  naturelle- 
ment et  nécessairement  un  être  enseigné  ;  2^ 
que  dans  la  multitude  des  hommes,  il  y  en  a 
peu  qui  aient  les  talents  nécessaires  pour  par- 
venir à  la  parfaite  connaissance  ;  3»  que, 
parmi  les  hommes,  la  plupart  sont  empêchés 
par  l'infirmité  de  Tâge,  la  faiblesse  du  sexe,  les 
nécessités  de  la  vie  et  les  devoirs  d'étal,  de  re- 
chercher la  connaissance  parfaite  ;  4°  qu'ainsi 
un  fort  petit  nombre,  au  prix  de  difficiles  tra- 
vaux, réussissent  à  découvrir  un  fort  petit 
nombre  de  vérités  ;  5o  que  si,  d'une  part^  les 
vérités  découvertes  par  les  ancêtres  peuvent 
s'accroître  des  vérités  découvertes  par  leurs 
descendants, d'autre  part,  la  mollesse  de  l'esprit 
humain  et  sa  puissance  de  destruction,  disper- 
sent incessamment  le  précieux  patrimoine  des 
lumières  traditionnelles  ;  6o  que,  par  suite,  les 
vérités  connues  à  l'origine,  augmentées  des  vé- 
rités découvertes  depuis,  doivent,  pour  se  con- 
server sûrement  et  s'enseigner  aisément  à  tous, 
être  confiées  à  la  garde  de  l'autorité,  au  mi- 
nistère du  sacerdoce. 

Au  point  de  vue  de  la  bonne  foi,  il  est  parfai- 
tement certain  :  lo  Que  cette  autorité  néces- 
saire à  la  conservation  et  à  l'enseignement  do 
la  vérité  a  existé,  sous  ditférentes  formes,  de 
plus  en  plus  parlai  tes,  dans  tous  les  siècles  et 
chci  loutt^  >s  nations;  2o  que  cette  autorité, 
nécessaire  à  la  vérité,  n'est  jias  moins  néces- 
saire pour  \fL  garde  des  intérêts  et  le  refoule- 
ment dé  toutes  les  passions  ;  3»  que  cette  au- 
torité existe  uticessuirement  dans  la  famille  et 
dans  toutes  les  associations  humaines  comme 


dans  l'Fglise  ;  4o  que  ces  différentes  autorités, 
bien  qu'humaines,  ne  peuvent  pns  s'aveugler  ou 
s'effacer,  sans  qu'anssilôt  les  passions  ne  pré- 
valent et  les  intérêts  ne  soient  en  -oufirance  ; 
50  qu'il  est  sans  exemple  qu'on  ait  vu  pros- 
pérer, je  ne  dis  pas  une  société  religieuse  ou 
une  association  civile,  mais  seulement  une  fa- 
mille, .«0U6  la  prépondérance  de  la  libre  oensée; 
60  qu'ainsi  la  lihie  pensée  es{  convaincue  d'er- 
reur et  d'impuiss.ince,  au  double  tribunal  du 
bon  sens  et  de  la  bonne  foi. 

Aces  deux  catégories  d'arguments,  certaine- 
ment graves,  les  libres  penseurs  répondent  : 
lo  Que  les  faits  sont,  sans  doute,  fort  respec- 
tables, mais  qu'ils  ne  touchent  pas  des  hommes 
renfermés  dans  le  scientifique  pur;  2o  que  des 
arguments  empruntés  aux  faiblesses  de  l'esprit 
humain,  tombent  devant  le?  découvertes  delà 
science,  accessibles,  par  l'enseignement,  un  peu 
plus  un  peu  moins,  à  tout  le  monde;  3  que  le 
tait  de  l'autorité  en  n^atière  religieuse  n*a  pas 
plus  de  valeur  qu'unautre,  qu'il  implique  même 
contradiction  que  ce  fait  prouve  auelque  ch'^se, 
puisque  c'est  l'autorité  ^le  fait  qu'il  «'agit  de 
prouver.  Eu  d'autiep  termes,  les  libres-pen- 
:^eurs  opposent  à  l'autorité  dogmatique,  de?, 
un-  de  non-recevoir. 

J'îitlaquerai  ici  ce?  fins  de  noD-r'ï''ev')ir  et  je 
prendrai  par  les  corjies  le  taureau  furieux  delà 
bbre  pensée.  C'est  une  bête  redoutable,  san;» 
doute,  mais  c'est  une  bêle  :  il  suffit  d'un  poinçon 
pour  l'abattre  à. ses  pieds. 

I.  En  proclamant  l'omnipotence  de  ia  raison, 
les  libres-penseurs  ne  suivent  pas  la  méthode 
de  Descartes.  Pour  Descaries,  le  doute  métho^ 
clique  n'était  qu'un  procédé  logique,  la  mise  à 
l'écart,  par  hypothèse  seulement,  des  arguments 
d'autorité,  d'Ecriture  sainte  ou  de  tradition, 
pour  venir  à  prouver  autiement  des  vérités 
contre  lesquelles  on  n'élevait  pas  réellement  un 
doute;  pour  les  libres-penseurs,  la  raison,  re- 
vêtue de  la  souveraineté  divine,  est  le  principe 
créateur  de  toutes  choses,  la  force  créatrice  de 
la  science,  de  la  loi  morale,  de  l'ordre  privé  et 
public.  La  libre  pensée  est  un  principe  absolu, 
une  méthode  absolue,  une  métaphysique,  une 
théodicée,  une  éthique,  une  politique  ;  c'est  la 
substitution  d'une  religion  scientifique,  faite 
par  l'homme,  mise  à  la  place  d^  Vautiquereli- 
gicn  révélée  de  Dieu.  C'est  poiiriuoi  tous  les 
libres-penseurs,  conséijueuls  avec  eux-mêmes, 
ont  voué  au  Christianisme  une  haine  mortelle  : 
ils  poussent,  tantôt  par  les  voies  souterraines 
de  l'oftportunisme,  tantôt  par  la  vi^Wnce  ou- 
verte des  communards,  à  sa  su|)pre>sion  radi- 
cale ;  à  découvert  ou  masqués,  ils  veulent  tous, 
sans  exception, tuer  la  religion,  abattre  l'Eglise, 
mener  les  funérailles  d'un  grand  culte. 
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Avec  ces  passions  impics,  on  ne  petit  jias  tlis- 
C4iter.  Au  point  de  vue  de  Tordre  social,  la 
seule  chose  possible,  si  l'on  avait  la  force  entre 
les  mains,  serait,  m  cas  de  sédition,  de  les 
écraser  par  la  force;  si  l'on  ne  peut  écraser  par 
la  lorce  c»  s  malheureuses  passions,  la  seule 
chose  honorable,  c'est  de  les  mépriser.  —  L'E- 
glise, bii'U  entendu,  reste  libre  de  les  attaquer 
parla  yrâreou  de  les  désarmer  parle  martyre, 
de  convertir  par  la  parole  ou  d'expier  par  la 
mort,  de  vaincre  par  la  persuasion  ou  de  triom- 
pher par  l'efïusion  de  sou  sang. 

Avec  ct's  prétentions  impies,  on  ne  peut  pas 
discuter.  A  un  hdmme,  renfermé  dans  l'aulo- 
Ihéisme  de  sa  rai-^on,  il  n'y  logiquemejit  rien  à 
dire,  sinon  qu'il  est  un  Dieu  ou  un  fou.  S'il  con- 
sent à  descendre  de  son  trône  imaginaire  pour 
conlroverser,  comme  cela  se  pratique  entre 
créatures  raisonnables,  il  déroge  déjà  â  son 
principe.  D'après  sou  droit  usurpé  de  souve- 
raineté factice,  c'est  lui  qui  fait  la  vérité  par  la 
pensée,  la  vertu  par  sa  volonté,  la  justice  pnr 
ses  actes;  ce  qu'il  ptiuse,  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il 
fait,  c'est  le  vrai,  le  bien  et  le  juste  ;  ce  sonll^'s 
émanations  immacul^ées  de  la  dcïlé  dissimulée 
sous  l'enveloppe  de  sou  corps,  et,  en  consé- 
quence, vous  n'avez  qu'à  subir  ses  oracles,  el 
lui  n'a  pointa  coustaler  que  si,  condescendant 
aux  usages  et  à  votre  faible^sse.,  il  cause  comme 
un  simple  mortel,  ce  ne  peut  êtreque  pour  vous 
abattre  par  la  hauteur  de  sa  supériorité.  Mais, 
que  vous  puissiez  lui  objecter  les  textes  de  vos 
Ecritures,  les  témoignages  de  vos  traditions, les 
faits  de  l'histoire,  cela  pour  lui  est  inadmissible 
et  il  ne  pourrait,  en  l'acceptant,  que  signer  son 
abdication.  Encoro  une  fois,  il  est  ITiomme 
de  la  raison,  n'admettant  que  la  science,  non 
pas  la  science  de  la  foi,  mais  la  science  de  la 
raison  pure,  la  raison  enfermée  dans  l'horizon 
de  ce  monde  tel  que  le  conçoit  l'intelligence 
naturelle  de  l'homme . 

Pour  combattre  ces  faiblesses  de  l'orgueil, 
nous  laisserons  donc  de  côté  les  arguments  de 
la  théologie.  Nous  considérerons  seulement  le 
Catholicisme,  non  comme  une  religion  révélée, 
mais  comme  une  école  philosophique.  Cette 
école  nous  apparaîtra  avec  des  caractères  de 
doctrine,  d'autorité,  d'utilité,  de  perpétuité, 
tels  que,  divinité  à  part,  il  faudra  bien  la  con- 
sidérer comme  supérieure  à  toutes  les  créations 
des  hommes.  Par  des  voies  diamétralement 
contraires  aux  voies  de  tous  les  auteurs  de  sys- 
tèmes, de  tous  les  créateurs  de  sectes,  les  fon- 
dateurs du  Christianisme,  qu'on  doit  tenir  his- 
toriquement pour  des  hommes  vulgaires,  ont 
surpassé,  di?  premier  bond,  tous  les  génies,  et 
si  bien  vaincu  tous  les  orgueils  et  toutes  les 
faiblesses,  qu'ils  ont  été  et  qu'ils  restent  en- 
core seuls,  les  maîtres  spirituels  du  genre  hu- 


main. Pour  l'autorité  morale,  le  reste  ne 
compte  p:is  et  ne  peut  pas  compter  autrement 
que  comme  élément  de  dissolution. 

Pour  se  dérober  à  ce  fait  écrasant,  qui  di- 
vulgue leur  frivolité  et  accuse  leur  misère,  les 
libres  penseurs  nous  présentent  les  catholii^ues 
comme  gens  émasculés  du  cerveau,  accroupis, 
avec  une  satisfaction  béate,  devant  les  idoles 
du  pouvoir,  fermant  les  yeux  pour  voir  plus 
clair  et  abdiquant  l^'ur  raison  pour  s'endormir 
sur  l'oreiller  de  la  foi.  11  faut  mentir  à  l'évi- 
dence pour  imaginer  des  catholiques  de  cette 
vile  Cï^pèce.  Les  cathoiiciues  ne  sont  pas  tous 
des  génies,  mais  ils  ont  leur  part  de  talent,  de 
raison,  de  connaissances,  et,  sous  ce  triple 
rapport,  à  égalité  de  condiliou,  ils  ne  le 
cèdt-ntà  ])erscnne.  Si  la  foi  les  défend  contre 
certaines  infaluations  et  certains  orgueils,  elle 
ne  les  prive  d'aucune  science  nécessaire  et  ne  les 
éloigne  d'aucune  élude,  pourvu  qu'elle  ait  le 
slimulauldc  l'utilité  ou  l'attrait  de  l'agitment» 
Il  faut,  au  surplus,  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux 
sur  l'his'tuirc  pour  nier  que  l'Eglise  enlanta 
<!ans  lijus  les  temps,  des  hommes  itlustics  par 
leur  science.  L'hisloire  des  Pères,  des  scolasti- 
(jucs  «l  des  théologieus  n'est  autre  que  l'his- 
toire des  savants  de  premier  ordre  eu  Europe, 
en  Afrique  et  en  Asie;  le  ealalogue  des  hommes 
qui  conservent,  après  les  invasions  des  bar- 
bares, quelques  débris  de  la  science  antique, 
n'est  qu'une  liste  de  prêtres  séculiers  et  de 
moines;  la  nomenclature  des  docteurs  qui  fon- 
dent et  illustrent  les  universités  du  moyen  âge 
n'est  qu'une  table  de  noms  ecclésiastiques  et 
religieux;  dans  les  temps  modernes,  on  ^e 
peut  signaler  ou  créer  une  branche  des  cc.i- 
naissances  humaines  où  un  nombre  considé- 
rable de  catholiques  ne  figure  pas  au  premier 
rang.  Depuis  dix-huit  siècles,  il  existe  une 
chaîne  non  interrompue  de  savants  du  plus 
haut  lignage,  tous  catholiques  de  profession 
ou  d'accord  avec  les  catholiques  sur  l'ensemble 
des  dogmes  qu'enseigne  la  sainte  Eglise.  En 
laissant  de  côté  les  caractères  divins  du  catho- 
licisme, en  négligeant  les  preuves  surnaturelles 
de  ces  caractères,  en  écartant  les  témoignages 
célestes  rendus  à  ces  caractères  et  à  ces  preuves, 
en  considérant  simplement  le  catholicisme 
comme  une  théorie  dogmatique,  on  y  trouve 
une  constante  unité  de  doctrine  se  perpétuant 
à  travers  un  enseignement  qui  revêt  tontes  les 
formes  et  renfermant  dans  son  sein  une  mul- 
titude de  grauds  esprits.  Phénomène  tellement 
extraordinaire,  qu'on  ne  saurait  en  trouver  ud 
semblable  nulle  part  et  que,  dans  l'ordre  des 
choses  humaines,  tout  l'effort  de  la  raison  est 
impuissant  à  l'expliquer. 

Il  n'est  pas  nouveau,  daus  l'histoire,  qu'nne 
doctrine  plus  ou  moins  raisonnable  ait  été  pro- 
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fessée  quelque  temps  par  un  certain  nombre  que  nulle  philosophie  n'a  su  alteinclre  ni  domp- 
d'hommis  éclairés;  ce  ?pectacle  s'oUre  à  nous  ter,  ces  hommes  qui  soumettent  leur  jugement 
dans  toutes  les  écoles  de  philosophie  ,  de  personnel  et  leurs  passions  fougueuses  aux  dé- 
science, d'art  e'  même  de  liUcrature.  Un  mai-  crets  d'un  homme  appelé  le  Pape,  ne  sont  pas 
tre  paraît  t^-V;  par  la  grandeur  de  son  génie  et  seulement  des  hommes  simples  et  ignorants. 
l'éclat  de  sou  enseignement  ou  de  ses  œuvies.  Regardez-les  en  face  :  vous  distinguez,  dans 
s'attire  des  «lisciples;  les  disciples  propagent,  la  fierté  de  leur  front,  le  sentiment  de  leur 
avec  une  belle  ardeur,  le  séduisant  système  de  force;  dans  leurs  yeux  étincelle  la  flamme  du 
leurs  raaîires;  d'autres  viennent  à  leur  suite  génie.  Ces  mêmes  hommes  ont  occupé,  en  Eu- 
qui  ie  modifient,  le  corrigent  ou  le  corrompent;  rope,  les  premiers  postes  des  académies,  ils 
à  la  fin,  il  s'efface  pour  faire  place  à  une  nou-  out  reculé  les  limites  des  sciences,  ils  ont  rem- 
velle  thcoiie.  Mais  qu'une  doctrine  se  soit  sou-  pli  le  monde  de  leur  renommée;  leur  nom 
tenue  pendant  dix-huit  siècles  en  conservant  passera  aux  générations  futures.  Feuilletez 
l'adhésion  des  docteurs  de  tous  les  pays,  sa-  l'histoire  de  tous  les  temps,  parcourez  toutes 
vanls  (iui  se  contredisent  volontiers  dans  leurs  les  contrées  du  monde;  si  vous  découvrez  quel- 
opinions  particulières,  hommes  qui  ont  parfois  que  part  un  assemblage  aussi  extraordinaire, 
des  intérêts  contradictoires,  voilà  un  phéno-  le  savoir  uni  à  la  foi,  le  génie  soumis  à  Tauto- 
mène  éirtinge,  unique  et  que  l'on  n'observe  que  rite,  la  discussion  la  plus  libre  conciliée  avec 
dans  l'E'/lise.  Exiger,  avec  la  plus  humble  foi,  l'unité  la  plus  exigeante,  vous  aurez  fait  une 
l'unité  dans  la  doctrine  et  fomenter  sans  cesse  importante  découverte  :  ce  sera  pour  la  science 
l'instruction;  provoquer,  sans  cesse  et  sans  un  phénomène  plein  de  mystères. —  Je  ne  puis 
fin,  la  discussion  sur  tous  les  sujets;  exciter  à  pas  vous  opposer  les  arguments  de  la  Ihéolo- 
l'étude  sérieuse,  à  l'examen  approfondi  des  gie,  puis(]ue  vos  hypothèses  les  écartent;  je  ne 
fondements  mêmes  sur  lesquels  repose  la  foi;  puis  pas  même  me  prévaloir,  contre  vous,  de 
interroger,  dans  ce  but,  les  langues  antiques,  tous  les  arguments  de  l'ordre  naturel,  puisque 
les  traditions  religieuses,  les  livres  sacrés,  les  vous  vous  renfermez  dans  l'empirisme  expé- 
monuments  des  temps,  les  documents  de  l'his-  rimental,  dans  le  fait  exclusif  de  la  science, 
loiie,  les  découvertes  de  l'observation,  les  ie-  Mais  vous  réclamez  des  faits;  eh  bien  1  en 
çons  des  sciences  les  plus  élevées  et  les  plus  voici  un  aussi  grand  que  l'histoire,  aussi  vaste 
analytiques;  se  présenter  avec  une  généreuse  que  le  monde.  Je  vois,  à  votre  embarras,  que 
confiance,  dans  toutes  les  académies,  instituts,  vous  cherchez  déjà  à  vous  dérober  par  quelque 
universités,  ou  une  société,  riche  de  talents  et  faux-fuyant;  car  vous  sentez  qu'il  découle,  de 
de  savoir,  concentre,  comme  dans  des  foyers  de  ce  fait  unique,  pour  la  raison  impartiale  et  en- 
lumière,  tout  ce  que  les  temps  antérieurs  lui  core  plus  pour  le  sens  commun,  la  légitime 
ont  légué,  tout  ce  qu'elle  a  pu  recueillir  par  conséquence,  qu'il  y  a,  dans  l'Eglise  catholi- 
ses  propres  travaux  :  voilà  ce  que  l'Eglise  a  que,  quelque  chose  qui  ne  se  trouve  point 
toujours  fait  et  ce  qu'elle  fait  encore;  et  nous  ailleurs. 

la  voyons  néanmoins  persévérer  avec  fermeté  «  Ces  faits,  direz-vous,  sont  certains  :  les  ré- 
dans  sa  foi  et  dans  l'unité  de  son  enseignement;  flexions  qu'ils  suggèrent  présentent  quelque 
nous  la  voyons  constamment  environnée  chose  de  spécieux,  mais  si  l'on  approfondit  le 
d'hommes  illustres,  dont  le  front  ceint  de  lau-  problème  on  verra  disparaître  la  difficulté.  Ce 
riers  dans  cent  combats,  s'incline  devant  son  phénomène  que  l'on  voit  réalisé  dans  l'Eglise 
magistère  sans  craindre  de  faire  pâlir  l'auréole  catholique,  et  qui  ne  se  trouve  dans  aucune 
qui  couronne  ce  front  du  génie.  secte,  prouve  uniquement  qu'il  a  toujours 
Nous  prions  ceux  qui  voient  dans  le  Catholi-  existé,  dans  l'EgHse,  un  système  déterminé  sur  ta 
cisme  une  des  innombrables  sectes  qui  ont  point  fixe,  circonstance  qui  a  permis  à  ce  sys- 
égaré  l'esprit  humain,  de  nous  dire  comment  téme  de  se  développer  avec  une  régularité  ma- 
l'Eglise  peut  nous  présenter,  sans  interruption  jestueuse.  Il  a  été  reconnu  par  l'Eglise  que  Vu- 
ni  défaillance,  un  phénomène  si  opposé  à  l'in-  nion  fait  la  force,  que  cette  union  ne  peut  sub- 
constance native  de  l'humaine  intelligence,  à  sister  sans /'««î/e  rfans  la  doctiine  et  que  celte 
la  mobilité  de  ses  impressions,  aux  faiblesses  unité  ne  saurait  se  maintenir  sans  la  soumission 
de  son  orgueil  et  à  la  puissance  destructive  de  à  un  pouvoir  infaillible.  Celte  simple  observa- 
ses  fureurs;  qu'ils  nous  expliquent  par  quel  tion  a  fait  garder  invariablement  le  princifie 
talisman  le  souverain  Pontife  opère,  sur  des  absolu  de  soumission  en  matière  de  foi.  ïello 
multitudes  grossières  et  sur  des  esprits  cultivés,  est  l'explication  du  phénomène.  Cette  pensée, 
ce  qui  a  été  impossible  à  tous  les  autres  hommes,  nous  ne  le  nions  pas,  est  d'une  sagesse  profonde, 
Ces  hommes  qui  courbent  leur  lèle  devant  la  ce  plan  est  sublime,  ce  système  est  exliaordi- 
parole  du  Vatican,  ces  hommes  que  sa  gràc^  Baire  ;  mais  l'on  n'en  saurait  rien  conclure  en 
abat  ou  que  son  autorité  subjugue,  ces  homme^  faveur  de  la  divinité  du  Catholicisme.  » 
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Voilà  ce  que  Ton  réponrl,  et  l'on  ne  peut  dirs 
autre  chose;  mais  il  est  facile  de  voir  ipie  mal- 
gré cette  réponse  la  difficullé  reste  eulière.  En 
eliet,  s'il  est  conslalé  qu'il  exi-le  sur  la  terre, 
depuis  dix-huil  siècles ,  et  inéuie  dans  une 
forme  moins  parfaite,  depuis  cinij  mille  ans, 
une  société  spirituelle,  libre  et  soumise,  dirigée 
par  un  principe  constant  et  lixe;  une  .«ociété 
qui  a  su  concilier  à  ce  principe  l'adhésion  des 
hommes  éminents  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  les  questions  suivantes  continueront 
de  se  présenter  à  nos  adversaires  :  comment  se 
fait-il  que  l'Eglisb  s'^ule  ait  proclamé  ce  pin- 
cipe  et  que  personne  autre  n'ait  conçu  celte 
pensée?  Que  si  les  écoles  de  pliilosophie  et  les 
sectes  hérétiques  ont  tijutes  conclu  le  même  pro- 
jet et  tentL  sa  réaiis.Uion,  loiiimcnt  aucune 
d'elles  n'a-t-elle  pu,  je  ne  dis  pas  l'établir, 
mais  seulement  I2  fonder?  Comment  les  héré- 
sies modernes  E^ant,  sous  les  yeux,  l'exemple 
de  l'Eglise,  l'encouragement  de  ses  succès,  les 
facilités  de  rimitati(jn  et  les  bénéfices  de  l'ex- 
périence, comment  n'ont-elles  pas  pu  seulement 
copier  rorp:anisation,  libre  et  fidèle,  du  Chris- 
tianisme? Tontes  les  écoles  philosophiques  ont 
disparu,  toutes  les  hérésies  s'éteignent,  tous  les 
schismes  s'énervent  ou  ne  végètent  que  pétrifiés 


ou  galvanisés  sous  le  bâton  de  César., 


l'Eglise 


seule  demeure,  immuablement  appuyée  sur  son 
infaillible  autorité!  Les  autres  religions,  féti- 
chistes ou  idolâtres,  pour  conserver  leur  unité, 
d'ailleurs  morte,  ont  été  forcées  de  fuir  la  lu- 
mière, d'esquiver  la  discussion,  de  s'envelopper 
d'ombres  épaisses  :  comment  l'Eglise  a-t-elle 
pu  conserver  son  unité  en  cherchant  la  lumière, 
en  produisant  ses  livres  au  grand  jour,  en  su- 
bissant toutes  les  critiques,  en  provoquant  tous 
les  contrôles,  en  bravant  tous  les  progrès,  en 
allant  au  devant  de  toutes  les  découvertes,  en 
)rodigaant  l'instruction,  en  fondant  de  toutes 
)arts  des  collèges  et  des  universités  où  toutes 
es  splendeurs  du  savoir,  de  l'érudition,  de  l'é- 
'.  oquence  et  de  la  vertu  se  concentrent  à  ce 
point  que  le*,  établissements  rivaux,  écrasés 
par  la  comparaison,  ne  peuvent  afironter  cette 
concurrence  de  mérite. 

11  ne  suffit  pas  de  dire  qu'il  y  a  un  système, 
nn  plan,  une  fiiité  dans  ce  plan  et  dans  ce  sys- 
tème; la  difficulté  réside  dans  l'existence  conti- 
nue de  ce  système,  dans  la  permanence  de  ce 
plan;  elle  consiste  à  expliquer  comment  ce  plan 
et  ce  système  ont  été,  je  ne  dis  pas  seulement 
conçus,  mais  exécutés  fidèlement,  poursuivis 
avec  persévérance,  maintenus  au  milieu  des 
résistances  ^t  triomphants  en  se  faisant  des 
forces,  même  avec  les  obstacles.  S'il  s'agissait 
d'un  petit  nombre  d'hommes,  réunis  dans  des 
circonstances  favorables,  dans  des  temps  et  des 
pays  déterminés,  pour  l'exécution  d'un  plan 


simple  et  à  courte  échéance,  il  n'y  aurait  là 
rien  d'extraordinaire. Mais  il  s'agit,  au  bas  mot, 
d'une  période  de  dix  huit  siècles  ;  de  toutes  les 
contrées  du  monde,  des  circonstances   *es  plus 
variées,  les  p'u-^  «lifférenteiii,  les  plus  contraires; 
il  s'agit  d'une  multitude  d'hommes  pris  dans 
toutes  les  conditions  sociales  et  à  tous  les  de- 
grés de  civilisation;  d'hommes  qui  n'ont  pu  ni 
se  voir  ni  se  concerter,  mais  qui,  inconnus  les 
uns  aux  autres,  séparés  par  les  lem[)S  et  parles 
espaces,  ayant  des  passions    opposées  et  des 
intérêts  rivaux,  ont  dû  se  diviser,  se  heurter,  ou 
au  moins  se  contredire  :  comment  expliquera- 
t-on  cette  séculaire  et  fidèle  concordance?  En- 
fin, s'il  n'y  a  là  qu'un  système  et  un  pl.in  for- 
mes par  l'homme,  il  faudrait  dire  ce  qu'il  y  a 
de  mystérieux  dans   celle   cité   de   Rome,  qui 
réunit  autour  d'elle  tant  d'hommes  illustres  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays?  Comment  le 
Pontife  Romain,  s'il  n'est  qu'un  chef  de  secte, 
a-t-il  pu  fasciner  le  monde  à  ce  point?   Quel 
magiiien  opéra  jamais  un  si  étonnant  prodige? 
Il  y  a  bien  longtemps  que  l'on  déclame  contre 
le  despotisme  des  l'apes  :  comment  peut-on  être 
un  deàiiole  lorsqu'on  n'a  pour  arme  que  la  pa- 
role,  et  lorsqu'on  ne  réclame  que  la  soumission 
volontaire^  et  pourquoi,  si  les  Papes  sont  des 
despotes,  ne  s'cst-il   rencontré  persoîine   pour 
leur  arracher  le  scc[ttie  de  la  domination?  pour- 
quoi   ne   s'est-il    fondé  aucune   chaire  qui  ait 
disputé,  à  la  sieLne,la  prééminence?  pourquoi, 
s'il  s'en  est  élevé   un  jour,  avec  tout  le  crédit 
de  la  fortune  et  toutes  les  ressources  du  pou- 
voir civil,  n'a-t-elle  pu  se  maintenir  avec  une 
splendeur  égale  et  une  égale  puissance?  L'auto- 
rité des  Papes  viendrait-elle,    par    hasard,   de 
leur  pouvoir  matériel?  Mais  ce  pouvoir  n'a  pas 
toujours   existé,  il  n'existe  plus,    et  quand   il 
existait,  il  n'a  jamais  permis  à  Rome  de  mesu- 
rer ses  forces  avec  aucun  Etat  de  l'Europe  ?  A 
cause  du  caractère  particulier,  de  la  science  ou 
des  vertus  des  hommes  qui  ont  occupé  le  trône 
pontifical  ?  Mais  on  observe  pendant  ces  dix» 
huit  siècles,  dans  les  caractères  des  Papes,  une 
variété  infinie,  dans  leurs  talents  et  dans  leurs 
vertus,  des  degrés  très  divers.  Pour  qui  n'est  pas 
catholique,  pour  qui  ne  voit  pas  dans  le  Pon- 
liie-Romain  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  pierre 
sur  laquelle  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise,   la 
supériorité  constante  et  la   durée    certaine  de 
cette  autorité  doit  être  le  phénomène  le  plus 
extraordinaire  de  l'histoire  ;  et  voici,  à  coup 
sûr,  pour  des  hommes  qui  déclarent  ne  relever 
que  de  la  science,  qui  posent  la  libre  pensée 
comme  le  principe  premier,  unique,  universel 
et  souverain  de  la   raison,  voici,  dis-je,  une 
question  qui  confond  leur  théorie  et  brave  im- 
punément leur  esprit  :  «  Comment  a-t-il  pu 
exister,  pendant  tant  de  siècles^  une  série  noa 
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interrompue  rie  savants  toujours  rloclpment 
fidèles  et  hurablemenl  soumis  à  la  (Jocîriue  de 
la  chaire  âe  Rome?  » 

Le  phéoomèue,  je  le  répète,  ne  consiste  pas 
à  ce  qu'on  ail  coiiçu  le  hardi  projet  d'établir, 
sur  les  âm!!S,  un  empire  universel,  mais  à  ce 
qu'on  ait  parfaitement  réussi.  Tout  homme, 
inspiré  d'une  forte  conviction,  cherche  à  la  ré- 
pandri".  ;  tout  e?prit  élevé  par  ses  talents,  fort 
par  ses  connais-ances,  est  animé  d'un  e^iirit  de 
prosélytisme;  et  qu'il  prenne  unephime  ou  qu'il 
ouvre  la  bouche,  il  ne  veut  pas  seulement  fon- 
der une  chaire,  i'  Veut  se  créer  un  empire. 
Chefs  d'écoles,  chefs  de  sectes,  chefs  de  partis, 
ils  ont  tous  ia  même  ambition,  et  si  l'esprit  hu- 
main se  dérobe  à  leur  despotisme,  ce  n'est  point 
qu'ils  aient  rejeté  le  dessein  de  l'asservir.  Les 
novateurs  même  qui  proclament  l'indépendance 
de  la  pensée,  ne  cèdent  pas  à  un  mouvement 
généreux  et  ne  songent  point  a  aâranchir  les 
intelligences.  Ou'')n  le  sache  bien,  pour  ne  l'ou- 
blier jamais,  si  ces  hommes  proclament  le  libre 
examen,  c'est  afin  de  s'en  faire  un  appui  contre 
l'autorité  léj^itime;  mais  ^lussitôt  ils  s'eJQforcent 
d'imposer  aux  autres  le  joug  de  leur  propre 
do<'trine.  Ruiner  l'autorité  qui  vient  de  Dieu 
pour  établir,  «ur  les  dé!>ris  de  celte  autorifé,  la 
leur  propre,  tel  '^sf  leur  constant  dessein.  Lu- 
ther, Calvin,  Z^ingle,  \]p.nù  VHI  ont  institué 
de?  confessions  reh;,deusep  et  s'en  sont  établis 
les  maitres  ;  Voltaire,  Rousseau  n'aspiraient 
qu'à  se  faire  de?  crft;ilares;  Mirabeau,  Danlon, 
Robespierre  ne  voulaient  abattre  la  monarchie 
(jue  pour  se  hisser  sur  ses  ttébris.  Et  tous,  fran- 
chement libres  penseurs,  'mtendaienl  s'imposer 
non  par  la  discussion, mais  par  l'interdiction  de 
la  critique  et  par  la  guillotine,  et  plus  ils  étaient 
rév.oiatiounaires,  plus  ils  poussaient  loin  le  cj- 
nisoi-!  de  l'arbitraire  et  la  prépotence  du  d-îs- 
polisme. 

Oui,  tous  ces  soi-disant  alïranchisseurs  de  la 
pensée  ne  sont  quedesauioerales  doublés  d'hy- 
[)0cri3ic.  Vous  cherclieicz  vainement,  parmi 
eux,  un  homme  qui  ail  concrilié  l'autorité  avec 
la  liberté,  le  proifrès  avec  la  tradition;  vaine- 
ment vous  en  chercherez  un  seul  qui  ait  pleine- 
ment compri:;»  chs  principes  et  en  ait  acceplé 
les  conséquemies.  De  là  cet  air  d'inconséquence 
flagrante  et  d'esprit  étroit  (pii  nous  donne,  con- 
tre eux,  si  beau  jeu.  Au  contraire,  dans  l'E- 
glise, on  sait  ce  que  l'on  tait  et  ce  que  l'on 
veut  ;  on  prolcsse  réellement  les  principes  de  sa 
conduite,  on  n'en  renie  jamais  les  ellots.  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  gouvern  .ment  plus  conséquent, 
plus  systématique,  plus  fidèle  à  lui-même  que 
celui  des  Papes.  On  lui  impute  même  cette  qua- 
lité comme  un  vice;  on  le  dit  immobile  jusqu'à 
l'inertie,  ob-Uné  jusqu'à  l'aveuglement,  aveu- 
gle jusqu'à  la  ruiue.  Le  fait  est  que  l'Eylise  a 


toujours  préféré  la  perte  spirituelle,  même  d'un 
royaume,  comme  l'Augletiîrre,  par  exempie,  à 
l'adultération  de  son  dépôt  sacré.  Il  lui  a  été 
ordonné  de  prêcher  l'Evangile  i  tout  l'uni- 
vers; il  lui  a  été  ordonoé  iréalablement  d'en 
maintenir  le  texte,  et  le  monde  s'écroulera 
avant  que  l'Eglise  ait  permis  d'enlever,  à  l'E- 
vangile, même  un  iota.  Mais  où  est  l'origine 
d'un  système  si  héroï.:|uement  obstiné  dans  son 
principe?  Pour  qui  connaît  la  mobilité  et  liu- 
constance  de  l'esprit  de  l'homme,  ce  système, 
ces  conséquences,  cette  fixité,  ces  principes  immua- 
bles ne  disent-ils  rieu  à  ia  philosophie  et  au  bon 
sens? 

«  On  a  remarqué,  dit  Balmès,  ces  éléments 
terribles  de  dissolution  dont  la  source  est  dan? 
l'esprit  de  l'homme,  et  qui  ont  acquis  une  si 
grande  force  au  milieu  des  sodétés  modernes; 
on  a  vu  avec  quelle  puissance  ils  détruisent  et 
pulvérisent  toutes  les  écoles  philosophiques, 
toutes  les  institutions  sociales,  politiques  et  re- 
ligieuses, sans  jamais  réussir  à  ouvrir  une  brè- 
che dans  les  doctrines  du  Catholicisme,  sans  al- 
térer ce  système  si  fixe  et  si  persévérant  :  ne 
tirera-t-on  de  tout  cela  aucune  induction  en 
faveur  du  Catholicisme?  Dire  que  l'Eglise  a 
fait  ce  que  n'ont  jamais  pu  faire  ni  les  écoles, 
ni  les  gouvernements,  ni  les  sociétés,  ni  les  re- 
ligions, n'est-ce  pas  confesser  qu'elle  est  plus 
sage  que  l'humanité  entière?  Et  cela  ne  prouve- 
t-il  pas  suffisamment  qu'elle  ne  doit  pas  son 
origine  à  la  pensée  de  l'homme,  qu'elle  est  des- 
cendue du  sein  même  du  Créateur?  Cette  so- 
ciéMî  formée  par  des  hommes,  3e gouvernement 
manié  par  des  hommes,  compte  dix-huit  siè- 
cles de  -iurée,  s'étend  à  tous  les  pays,  s'adresse 
au  sau'^age  dans  ses  forêts,  nu  barbare  sous  sa 
tente,  à  l'homme  -civilisé  dans  les  ^dtés  les  plus 
poDuleuses;  il  -^omple  parmi  ses  anfauts  le  pâ- 
tre, le  laboureur,  le  grand  seigneur:  il  fait  en- 
tendre sa  loi  à  i'homme  simple  occupé  de  sa 
tâche  mécanique,  et  lu  ;a''ant  abîmé  dans  des 
spéculatious  profondes,  '^uoi  1  ;e  gouvernement 
aura  toujours  une  pleine  connaissance  de  ce 
qu'il  fait,  de  ce  qu'il  v^ut;  il  aura  toujours 
tenu  une  conduite  conséiuente,  ^i  zei  aveu  ne 
sera  }>as  sa  plus  victorieuse  apologie,  son  pa- 
négyiiipie  le  plus  éloquent  ;  3t  ce  ne  sera  pas 
une  preuve  qu'il  renfermt^  dans  son  ssiu  quel- 
que chose  de  mystérieux  (!)?» 

J'irai  plus  loin  que  Balmès;  je  dirai  que  ce 
fait  constant,  certain  et  souverain,  prouve 
qu'un  pouvoir  enseignant  est  nécessaire  à  la 
représentation  de  la  vérité,  même  non  révélée, 
et  qu'une  direction  spirituelle  es*  indispensable 
au  genre  humain.  Les  revendic  ^ons  de  la  li- 
bre pensée,  procédant  d'elle-même,  s'im posant, 
parce  qu'elle  s'affirme,  sont  des  revendication» 

()}  Le protestantinne  comparé  au  catholicisme,  t.  I,p. 49. 
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«n  Tair  et  fies  prt^îeniions  sans  titre.  En  dehors  fondent  tout.  Jndnîsme,  Cîiri<;fînnisrae,  pouvé- 

de  sa  libevlé  intérieure,  liberté  inamissible  et  nirs  des  anciennes  écoles,  tout  s'amalcçame  dans 

insaisissable,  l'esprit  humain  a  besoin  d'un  frein  leurs  tètes  délirantes  :   ce  qu'ils  n'oublient  ja- 

qui  l'arrête  et  d'un  garde-fou  qui  rempèche  de  mais,  c'est  de  lâcher  la  bride  à  la  corruption,  à 

tomber  dans  i'abîme.   Une  contraiute  externe  robsi-ènilé. 

est  nécessaire  à  l'intelligence,  elle  est  plus  né-  Le  spectacle  de  ces  siècles  écarte  toute  idée 
cessaire  encore  aux  esprits  vigoureux  qu'aux  de  prêt  fait  à  l'Evangile  et  montre  à  la  philo- 
esprits de  trempe  commune;  autrement  rien  sophie  ce  qu'elle  peut,  en  matière  de  religion, 
ne  les  empêrherait  de  se  laisser  leurrer  par  attendre  de  la  libre-pensée.  Que  serait-il  ad- 
Torgueil,  ou  de  succomber  à  leur  propre  fai-  venu  du  sivoir  humain,  si  le  Christianisme  n'é- 
blesse,  ni  de  pousser  jusqu'aux  plus  grands  ex-  tait  venu  éclairer  le  monde  de  ses  doctrines  cé- 
cès  de  la  déraison.  Je  dis  que  cela  est  prouvé  lestes,  si  cette  religion  divine,  confondant 
par  l'histoire;  je  dis  que  cela  est  surtout  con-  l'orgueil,  n'avait  montré  à  l'homme  combien 
firme  par  l'exemple  de  ceux  qui  le  nient,  et  ses  pensées  libres  sont  vaines  et  insensées,  com- 
celte  contradiction,  forcée  de  leur  part,  prouve  bien  il  marchait  loin  de  la  vérité  ?  Chose  remar- 
qu'il  ne  manque  rien  à  la  démonstialion.  quabte!  Comme   nos  novateurs  d'aujourd'hui 

En  présence  des  attentats  séditieux  et  crimi-  s'a[>pellent  modestement  libres-penseurs,  ces 
nels  de  la  hbre  pensée,  on  admirera  donc  avec  mêmes  hommes,  dont  les  aberrations  font  fré^ 
plus  d'étonnement  ce  singulier  prodige  de  l'an-  mir,  à  cause  de  la  connaissance  supérieure 
torité  en  matière  de  religion.  Je  ne  dis  pas  que  dont  ils  se  croyaient  doués,  se  donnaient  à  eux- 
cette  autorité  est  un  fait  divin;  je  ne  dis  pas  mêmes  le  nom  de  gnostiques.  On  le  voit,  l'hom» 
que  ce  fait  est  pmuvé  par  des  caractères  divins;  me  est  le  môme  dans  tous  les  temps. 
je  ne  dis  pas  que  ces  caractères  sont  confirmés  ««  Au  fond  de  la  pensée  humaine,  dit  Prou- 
par  des  monuments  dont  l'intégrité  et  la  véra-  dhon,  en  fait  de  culte,  il  n'y  a  rien.  »  Les  in- 
eité  sont  au  dessus  de  toute  atteinte  ;  je  néglige  cartades,  les  erreurs  et  les  grossièretés  du  libip- 
ces  preuves.  Mais  je  dis  que  l'Eglise,  comme  le  examen  perpétuent,  en  effet,  l'hérésie  danj 
grand  arbre  de  l'Evangile,  étend  ses  branches  tous  les  siècles.  Sous  prétexte  de  choisir,  dans 
sur  tout  l'univers;  je  vois  que  son  ombre  cou-  l'Evangile,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  l'esprit  hu- 
vre  une  multitude  de  peuples  et  je  m'aperçois,  main,  laissé  à  son  orgueil  ou  à  sa  faiblesse,  va 
qu'à  ses  pieds,  le  front,  souvent  inquiet,  du  gé-  toujours  au  faux  et  au  pire.  Pour  bien  corn-* 
nie,  trouve  la  paix  sur  l'oreiller  de  la  foi,  dans  prendre  et  bien  sentir  la  faiblesse  innée  de  la 
les  douceurs  exquises  de  la  soumission.  raison  déchue,  rien  déplus  décisif  que  l'his- 

Phénomène  unique  et  étrange,  qui  défie  toire  des  hérésies,  histoire  terrible  et  triste, 
toute  explication  plausible  du  libre  examen,  que  nous  devons  à  l'Eglise,  au  soin  extrême  avec 
écarte  tous  les  subterfuges  et  abat  la  libre  peu-  lequel  elle  s'est  attachée,  en  protégeant  la  vé- 
sée  devant  l'autorité  ecclésiastique.  En  Orient,  rite,  à  définir,  à  classer  et  à  frapper  l'erreur, 
aux  premiers  siècles  du  Christianisme,  je  ne  vois  Depuis  Simon  le  Magicien,  qui  s'intitulait  le 
aucun  rapport  s'établir  entre  les  pays  lointains,  législateur  des  Juifs,  le  réparateur  du  monde  et  U 
pour  ces  apports  de  doctrines  dont  on  dit  l'E-  Paraclet,  tout  en  rendant,  à  sa  maîtresse,  un 
vangile  formé;  et,  danslemiheu  étroit  où  fleu-  culte  de  latrie,  jusqu'à  Luther,  se  disant  Ecclé- 
rit  l'Evangile,  si  je  veux  la  preuve  qu'il^ne  pou-  siaste  et  Notaire  de  Dieu,  mais  s' accouplant  à 
vait  rien  recevoir  de  l'esprit  humain,  il  suffit  une  religieuse,  jusqu'à  Herman,  prêchant  le 
de  rappeler  les  sectes  monstrueuses  qui  pullu-  massacre  des  magistrats  et  des  prêtres,  mais  se 
lèrent  de  toutes  parts  présentant,  en  lait  de  disant  véritable  hls  de  Dieu,  jusqu'aux  com* 
doctrines,  le  mélange  le  plus  informe,  le  plus  muoards,  se  disant  les  oracles  de  la  Ville-lu- 
extravagant  qu'il  soit  possible  de  concevoir,  mière  et  commettant  les  scélératesses  qu'il  est 
C'est  la  libre  pensée  en  matière  de  religion,  superflu  de  flétrir,  un  vaste  tableau,  fort  dé- 
portée à  son  comble.  Les  noms  de  Cérinthe,  plaisant  à  considérer,  j'en  conviens,  ne  fut-ce 
Ménandre,  Ebion,  Saturnin,  Basilides,  Nicole  ,  qu'à  cause  de  l'extravagance  qui  y  abonde,  se 
Carpocrate,  Valentin,  Marcion,  Montan  et  une  découvre  à  l'observateur  et  lui  suggère  de 
foule  d'autres,  nous  rappellent  des  sectes  au  graves  réflexions  sur  le  véritable  caractère  de 
sein  desquelles  le  délire  allait  de  pair  avec  l'im-  l'esprit  humain:  on  comprend  ensuite  combien 
moralité.  En  jetant  un  regard  sur  ces  sectes  le  Catholicisme  est  sage  lorsqu'il  s'attache,  en 
philosophico-religieuses,  on  comprend  qu'elles  matière  de  religion,  à  soumettre  cet  inconstant 
n'étaient  capables  ni  de  concevoir  un  système  esprit  à  une  règle  inflexible,  et  pour  le  sauvei 
philosophique  quelque  peu  concerté,  ni  d'ima-  du  naufrage,  exige  la  soumission  aux  pasteurs 
giner  un  ensemble  de  doctrines  et  de  pratiques  des  âmes. 

auquel  le  nom  de  religion  pût  convenir.  Ces  Mai-^  ce  tableau  a  une  contre-partie  et  se  pré- 
hommes bouleversent  tout,  mêlent  tout,  con-  ecnte  sous  un  autre  aspect.  Au  milieu  de  lit 
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dissolution  detoeîesbs  sectes,  je  vois  les  plus 
illustres  philosophes  des  premiers  âges  se  presser 
presque  tous,  pour  e  ileodre  la  parole  des  Apô- 
tres. En  Grèce,  eu  A,i3,  sur  les  bords  du  Nil, 
dans  toutes  ces  ^outrées  où  fourmillaient  na- 
guère les  sectes  lea  plus  absurdes  et  les  plus 
impures,  je  vois  paiCHre  tout  à  coup  une  gé- 
nération de  grands  hommes,  riches  d'érudition, 
de  savoir,  d'éloquence,  et  tous  d'accord  dans 
l'unité  de  la  doctrine  catholique.  En  Occident, 
un  déluge  de  barbares  se  précipite  sur  l'empire 
tombant  de  caducité.  De  cette  inondation  s'é- 
lève une  nuée  sombre  qui  monte  sur  un  horizon 
chargé  de  désastres  ;  alors  au  milieu  d'un  peu- 
ple, submergé  dans  la  corruption  des  mœurs, 
et  qui  a  perdu  jusqu'au  souvenir  de  sa  gran- 
deur antique,  je  vois  les  seuls  hommes  qu'on 
puisse  appeler  les  dignes  héritiers  du  nom  ro- 
main, chercher,  dans  la  retraite  des  temples, 
un  asile  pour  l'austérité  de  leurs  mœurs  :  c'est 
là  qu'ils  conservent,  qu'ils  accroissent,  qu'ils 
enrichissent  le  dépôt  de  l'antique  savoir.  Mais 
mon  admiration  est  à  son  comble,  quand  je 
rencontre  cet  esprit  sublime,  digne  héritier  du 
génie  de  Platon,  qui,  après  avoir  demandé  la 
vérité  à  toutes  les  écoles,  à  toutes  les  sectes,  et 
parcouru,  dans  son  indomptable  audace,  tout 
le  cercle  des  erreurs  humaines,  se  sent  subju- 
gué par  l'autorité  de  TEglise,  et  de  libre  pen- 
seur^ devient  le  grand  évêque  d'Hippone.  Mon 
admiration  se  maintient  à  son  niveau,  quand  je 
vois  les  héritiers  et  les  émules  d'Augustin,  les 
Alain,  les  Anselme,  les  Lombard,  les  Thomas, 
les  Bouavenlure,  mettre  en  rapport  harmonieux 
avec  l'Evangile,  l'encyclopédie  du  savoir  hu- 
main. Dans  les  temps  modernes,  se  déroule  à 
nos  yeux  cette  série  de  grands  hommes  qui  im- 
mortalisèrent les  siècles  de  Léon  X  et  de 
Louis  XIV.  Je  vois  cet  race  illustre  se  perpétuer 
à  travers  les  calamités  du  xvin*  siècle  ;  enfin, 
dans  le  dix-neuvième,  je  vois  se  lever  de  nou- 
veaux athlètes  qui,  après  avoir  poursuivi  l'er- 
reur dans  toutes  les  directions,  vont  suspendre 
leurs  trophées  aux  portes  de  l'Eglise  catholique. 
En  présence  d'hommes  qui  posent  le  prin- 
cipe absolu  de  la  libre-pensée,  qu'est  donc  ce 
prodige?  Où  a-t-on  jamais  vu  école,  secte  ou 
commuoion  semblable?  Nos  libres-penseurs 
se  disent  tels,  parce  qu'ils  veulent  embrasser 
d'un  regard  profond,  toutes  les  sciences,  et  voici 
des  savants  qui  étudient  tout,  disputent  sur  tout, 
répondent  à  tout,  ont  tout  approfondi  ;  mais 
d'accord  dans  l'unité  Ae  la  doctrine,  ils  incli- 
nent respectueusement  devant  la  foi,  leurs 
fronts  éclatants  de  lumière  et  de  fierté.  Ce  con- 
cert, cette  unité,  cette  fixité,  doivent  remplir 
d'admiralion  tout  homme  sensé,  quelles  que 
soient  ses  idres  religieuses,  mais  ne  doit  frap- 
per personne  autant  que  les  libres-penseurs.  Si 


l'on  ne  suppose  pas  qu'il  y  a  ici  le  doigt  de 
Dieu,  comment  expliquer  ou  concevoir  la  durée 
du  centre  de  l'unité,  de  la  Chaire  pontificale? 
Ne  vous  semble-t-il  pas  voii  comme  un  système 
planétaire,  appliqué  aux  libres  et  iières  intelli- 
gences :  les  globes  lumineux  tournent  dans  de 
vastes  orbites,  au  milieu  de  Vimmensité  de 
l'éther,  toujours  attirés  au  centre  par  une  mys- 
térieuse attraction.  Cette  force  centrale,  qui 
leur  interdit  tout  écart,  ne  leur  ôte  rien  de  leur 
grandeur,  de  leur  force,  de  leur  lumière;  elle 
augmente  au  contraire  leur  clarté,  en  donnant 
à  leur  marche  la  régularité  majestueuse  d'un 
harmonieux  mouvement.  Le  doigt  de  Dieu  est  ici» 

{A  suivre).  D'  Urbain. 
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Allocution  consistoriale  du  20  août,  sur  les  affaires' 
belges.  —  Le  pèlerinage  national  à  Lourdes;  gué- 
risons. 

Paris,  28  août  1880. 

Rome.  —  La  réunion  consistoriale,  qu'on 
attendait  depuis  quelque  temps,  a  eu  lieu  le  20 
de  ce  mois,  au  Palais  du  Vatican.  Avant  de 
procéder  à  la  préconisation  des  nouveaux 
évèques,  le  Souverain -Pontife  a  adressé  aux 
cardinaux  présents  l'allocution  suivante,  dont 
l'importance  est  tout  particulièrement  excep- 
tionnelle ; 

«  Vénérables  Frères, 

»  La  majesté  sainte  et  sacrée  du  Souverain- 
Pontificat,  qui  Nous  est  plus  chère  que  Notre 
propre  vie  et  que  Nous  voulons,  selon  Notre 
devoir,  sauvegarder  et  défendre  de  toutes  Nos 
forces,  Nous  impose  l'obligation  de  vous  entre- 
tenir aujourd'hui,  Vénérables  Frères,  d'une 
très  grave  injure  faite  naguère  à  Notre  suprême 
autorité  et  à  ce  Siège  Apostolique.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'injwre  que  les  ministres  du 
pouvoir  en  Belgique  ont  commise  en  congé- 
diant soudain,  sans  aucun  juste  motif.  Notre 
Représenlant. 

M  Moins  ému  de  Notre  douleur  privée  que 
soucieux  de  l'honneur  du  Siéj^^e  Apostolique. 
Nous  avons  donné  l'ordre  de  publier  l'exposé 
de  toute  l'affaire,  avec  pièces  et  autorités  qui 
imposent  créance,  afin  que  touv  fût  mis  dans  la 
lumière  de  la  vérité  et  que  les  hommes  équita- 
bles pussent  facilement  juger  combien  peu  de 
fondement  et  de  valeur  ont  les  indignes  repro»» 
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ches  accumulés  contre  le  Sîége  Apostolique  par 
ses  enneuiis. 

»  Or  maiatenant,  considérant  de  plus  haut 
la  raison  du  fait,  Nous  y  reconnaissons,  aussi 
bien  qu'en  d'autres  actes  analogues  qui  presque 
partout  se  produisent,  des  signes  non  équivo- 
ques d'une  recrudescence  violente  dans  la 
guerre  sacrilège  qui  e^t  depuis  longtemps 
déclarée  à  l'Eglise  du  Christ.  Nous  voyons  plus 
à  découvert  et  moins  voilée  l'antique  conjura- 
tion lormée  par  des  esprits  en  révolte  pour 
délacLt-r  les  àoits  de  la  Chaire  apostolique, 
dans  le  but  de  disposer  arbitrairement  et  à  leur 
gré  des  peuples  chrétiens,  une  fois  qu'ils  les 
auront  soustraits  à  l'autorité  et  à  la  tutelle  du 
Pontife  romain. 

»  lel  a  été  aï^surément  le  dessein  des  hommes 
ennemis  qui  ont  voulu,  par  ruse  et  par  vio- 
lence ,  arracher  aux  Pontifes  de  Rume  un 
priucipat  civil  qui  avait  été  constitué  par  un 
dessein  manifeste  de  la  divine  Providence  et 
par  le  cons'  ntement  et  le  suffrage  des  siècles, 
pour  maintenir  à  jamais  au  Saint-Siège  la 
sécurité  et  la  liberté,  les  deux  conditions  les 
plus  nécessaires  au  gouvernement  de  la  répu- 
blique chrétienne.  C'est  au  même  but  que 
tendent  les  machinations  ourdies  avec  un 
extrême  artifice  et  exécutées  avec  une  astuce 
non  mtiins  granle,  par  le  moyen  desquelles 
beaucoup  d'hommes  s'efforcent  depuis  long- 
temps de  rendre  l'Eglise  odieuse  et  suspecte 
aux  peuples,  et  d'exciter  la  haine  contre  les 
institutions  catholiques,  spécialement  contre  le 
Pontificat  romain,  divinement  institué  pour  le 
salut  commun  du  genre  humain. 

B  Ce  sont  ces  mêmes  projets  que  les  ennemis 
du  catholicisme  avaient  résolu  de  poursuivre 
«n  Belgique,  de  façon  à  rompre  ou  à  relâcher 
les  liens  qui  unissent  la  nation  belge  au  Siège 
Apostolique  C'est  pourquoi,  lorsque  l'occasion 
s'en  est  présentée,  au  sein  même  des  Assemblées 
législatives,  on  les  a  entendus  dire  qu'il  fallait 
supprimer  la  légation  de  Belgique  auprès  du 
Pontiff  romain  ;  que  tei  était  leur  dessein  et 
leur  résolution  arrêtée.  Aussi,  il  y  a  deux  ans, 
dès  que  les  hommes  de  ce  parti  turent  arrivés 
au  gouvernement  de  l'Etat,  ils  s'empressèrent 
de  déclarer  ouvertement  que  le  rappel  de  la 
légation  belgo  était  chose  décrétée,  et  qu'elle 
serait  réalisée  à  la  première  occasion  qui  le 
permettrait. 

»  Cd  dessein  étant  formé,  et  dans  cette  dispo- 
sition des  esprits,  la  loi  édictée  sur  l'enseigne- 
ment primaire  fournit  le  prétexte  d'exécuter  le 
plan  arrêté.  Vous  connaissez  ,  Vénérahles 
Frères,  le  caractère  et  le  but  de  celte  loi.  Il  est 
clair  qu'en  lédiciant,  on  a  eu  la  pensée  et  le 
dessein  d'arracliFr  les  âmes,  dès  la  plus  tendre 
«nfauce,  à  l'uuloiitè  de  la  religion  catholiquei 


et  de  placer  l'éducation  de  Î8  Jeunesse,  en 
écartant  toute  tutelle  de  l'Eglise,  sous  la  dépen- 
dance et  l'arbitraire  du  pouvoir  civil.  Cette  loi, 
en  eÛet,  décrète  que,  dans  l'éducation  de  la 
jeuue.-se,  les  pasteurs  des  âmee  ne  doivent 
avoir  aucune  part,  ni  l'Eglisf  exercer  aucune 
surveillance,  et  séparant  totalement  les  lettres 
de  la  religion,  elle  prescrit,  si  l'on  considère 
l'organisation  et  la  discipline  même  des  écoles 
publiques,  que  tout  enseignement  religieux 
soit  éliminé  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il 
n'est  que  trop  facile  de  voir  quel  danger  il  en 
résulte  pour  la  foi  et  les  moeurs  du  jeune  âge  ; 
et  on  comprend  que  le  péril  est  d'autant  plus 
grand  que,  par  la  même  loi,  toute  institution 
religieuse  est  exclue  aussi  des  écoles  dites 
normales,  où  des  exercices  et  des  leçons  forment 
ceux  qui  plus  tard  se  destinent  à  l'enseigne- 
ment de  l'enfance. 

«  Une  telle  loi,  qui  attente  gravement  à  la 
doctrine  et  aux  droits  de  l'Eglise,  qui  expose 
aux  plus  grands  périls  le  salut  éternel  de  la 
jeunesse,  ne  pouvait  être,  en  conscience,  ap- 
prouvée des  évêques,  à  qui  Dieu  a  imposé  le 
devoir  et  la  charge  de  défendre  avec  vigilance 
le  salut  des  âmes  et  la  sainteté  de  la  foi. 
Aussi,  dans  un  juste  sentiment  de  ce  que  les 
circonstances  et  le  devoir  exigeaient,  ils  s'ap- 
pliquèrent avec  sollicitude  à  écarter  la  jeunesse 
de  ces  écoles  publiques,  et  ils  donnèrent  leurs 
soins  à  ce  que  d'autres  écoles,  soumises  à  leur 
autorité,  fussent  ouvertes,  dans  lesquelles  les 
jeunes  intelligences  se  formeraient  par  l'excel- 
lente union  des  éléments  des  lettres  et  de  la 
religion,  El  à  ce  sujet,  c'est  un  grand  honneur 
pour  les  Belges  d'avoir  prêté  à  celle  œuvre  émi- 
nemment opportune  le  concours  le  plus  em- 
pressé. Comprenant,  en  effet,  quel  danger  celte 
loi  faisait  courir  à  la  religion,  ils  ont  pris  par 
tous  les  moyens  possibles  la  défense  de  la  foi 
de  leurs  pères,  et  cela  avec  un  zèle  si  ardent, 
que  la  grandeur  des  œuvres  et  des  sacrifices  a 
excité  l'admiration  partout  où  la  renommée  en 
a  porté  le  récit. 

«  Pour  Nous,  qui,  à  raison  de  la  sublime 
charge  de  I*asteur  et  Docteur  suprême,  devons 
conserver  partout  la  foi  dans  sa  pureté,  main- 
tenir les  droits  sacrés  de  l'Eglise  et  détourner 
de  la  tête  des  peuples  chrétiens  les  périls  qui 
menacent  leur  salut,  il  Nous  était  interdit  par 
Notre  devoir  de  laisser  passer  sans  condamna- 
lion  une  loi  que  Nos  Vénérables  Frères,  les 
évêques  de  la  Belgique,  avaient  justement  con- 
damnée. C'est  pourquoi,  dap"  Nos  lettres  à 
Notre  bien-aimé  fils  le  roi  des  Beiges,  Léopoldll, 
Nous  avons  ouvertement  déclaré  que  la  loi  du 
i"  juillet  était  en  grave  contradiction  avec  les 
priijcipes  de  la  doctrine  catholique,  pernicieuse 
pour  le  salut  de  la  jeunesse,  et  qu'elle  aurail 
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pour  l'Etat  lui-même  des  cooséquence?  griève- 
ment calaraiteuses. 

«  En  cou5équence  ,  et  comme  telle,  Nous 
l'avons  plus  d'une  *ois  désapprouvée  el  condam- 
née, comme  en  vocre  présence,  en  ce  moment, 
et  pour  les  mêmes  motifs.  Nous  la  désapprou- 
vons et  condamnons.  Ce  que  Nous  faisons  con- 
formément à  la  tradition  et  aux  règles  du 
Siège  Apostolique,  qui  a  toujours  frappé  du 
poids  de  ses  arrêts  et  de  son  autorité  les  écoles 
d'où  la  religion  était  absente  et  que  l'on  ap- 
pelle mixtes  ou  neutres,  écoles  qui,  par  leur 
nature  en  arrivent  à  méconnaître  Dieu  totale- 
ment; il  n'a  permis  nulle  part  à  la  jeunesse 
catholique  de  les  fréquenter,  excepté  dans  cer- 
tains cas  où  la  nécessité  des  temps  et  des  cir- 
constances le  demandait,  et  avec  l'assurance 
préalable  que  le  danger  prochain  de  la  conta- 
gion du  mal  était  écarté. 

«  Néanmoins,  animé  par  la  charité  chrétienne, 
et  ne  voulant  fimrnir  au  prétexte  à  ce  que  la 
lutte  s'envenimât,  Nous  avons  conseillé  à  Nos 
"Vénérables  Frères  les  évêques,  placés  au  milieu 
du  conûit,  de  ne  point  s'écarter  en  cette  affaire, 
dans  l'exécution  des  mesures,  de  la  modéra- 
tion et  de  la  douceur,  et  d'agir  avec  clémence 
dans  l'application  des  peines  ;  de  telle  sorte 
que  le  zèle  pour  les  intérêts  chrétiens,  en- 
flammé par  une  si  juste  cause,  fût  tempéré  par 
cette  paternelle  bienveillance  qui  embrasse 
avec  sa  charité  tous  les  égarés. 

((  Nos  exhortations  avaient  déjà  beaucoup 
fait  pour  le  but  que  nous  poursuivions,  et  elles 

Saraissaient  devoir  faire  beaucoup  plus  encore 
ans  l'avenir  ;  toutefois,  ce  n'était  [las  assez 
au  gré  des  ministres  de  l'Etat  belge,  qui  au- 
raieut  V(iulu  que  des  évèques  très  énergique- 
ment  fidèles  a  leur  devoir  fussent  repris  par 
Nous  et  blâmés  en  ce  qui  méritait  apprubation. 
Et  comme,  spontanément  et  constamment,  Nous 
déclarâmes  que  nous  ne  le  ferions  jamais,  on 
cessa  avec  Nous  toute  relation  otticieuse  et 
amicflle,  et,  par  un  acte  rare  et  presque  iooui 
d'intolérance.  Notre  nonce  reçut  un  ordre  de 
départ,  l'uis,  à  l'aide  d'équivoques  etcalomnies, 
on  s'etîorça  de  couvrir  de  faux  prétextes  cet 
acte  indigne,  et  de  rejeter  entièrement  sur  le 
Saint-Siège  la  faute  el  la  responsabilité.  Avec 
un  accroissement  d'audace,  on  n'épargna  ni 
injures,  ui  outrages,  el  jusque  dans  la  ville  de 
Rome,  on  ue  ménagea  point  l'étalage  de  celte 
hosliliié. 

»  C'f.-t  pourquoi,  Nous  rappelant  Notre  devoir 
apostolique,  et  déplorant  en  présence  de  vous 
Ims,  Vénérables  Frères,  cet  événement  grave 
et  inattendu,  Nous  protestons  qu'on  a  agi  ini- 
quement envers  Nous  et  envers  le  Siège  sacré 
de  Pierre,  et  Nous  Nous  en  plaignons.  Et 
«Oûame  lo  Souverain-Pontife  a  le  droit  et  le 


pouvoir  d'envoyer  des  nonces  et  des  ambassa» 
deurs  aux  nations  étrangères,  spécialement  aux 
nations  catholiques,  et  à  leurs  princes.  Nous 
réclamons  hautement  contre  la  violation  de  ce 
droit  auprès  de  ceux  qui  en  ^ont  coupables; 
d'autant  plus  que,  dans  le  Pontife  romain,  ce 
droit  dérive  d'un  principe  beaucoup  plus  au- 
guste, émanant  de  l'autorité  très  ample  de  la 
primauté  que,  d'institution  divine,  il  possède 
sur  l'Eglise  universelle,  ainsi  que  Notre  prédé- 
cesseur de  glorieuse  mémoire  Pie  VI  l'a  déclaré 
en  ces  termes  :  «  C'est  le  droit  du  Pontife 
romain  d'avoir,  spé.ialeraent  dans  les  lieux 
éloignés,  des  représentants  de  sa  personne  qui 
exercent  sa  juridiction  et  son  autorité  par 
délégation  stable,  qui  en  un  mot  tiennent  sa 
place;  et  ce,  en  vertu  et  par  la  nature  même 
de  la  primauté,  en  raison  des  droits  el  des  pré- 
rogatives qui  sont  inhérents  à  cette  primauté, 
el  d'après  la  constante  discipline  de  l'Eglise,  à 
partir  des  premiers  siècles  (1).  » 

»  Nous  Nous  plaignons  en  outre  de  ce  que, 
pour  motiver  le  renvoi  de  Belgique  de  Notre 
Représentant,  on  a  allégué  un  prétexte  inju- 
rieux, forgé  à  dessein,  tandis  qu'il  est  notoire 
qu'on  l'a  renvoyé  parce  que  Nous  avons  refusé 
de  trahir  Notre  accord  avec  Nos  Vénérables 
Frères  les  évêques  de  Belgique,  Nous  n'avons 
voulu  à  aucun  titre  Nous  séparer  d'eux.  Enfin, 
Nous  ne  pouvons  contenir  les  plaintes  ([ue  Nous 
inspire  tout  ce  qui,  sous  diverses  formes,  a  été 
dit  d'outrageant  à  l'excès  contre  Nous  et  ce 
Siège  apostolique. 

»  Pour  ce  qui  est  de  Nous  personnellement. 
Nous  sommes  disposé  à  souffrir  patiemment  les 
injures  et  à  pardonner  aux  détracteurs  et  aux 
ennemis,  Nous  réjouissant,  à  l'exemple  des 
Apùtres,  d'avoir  été  jugés  dignes  de  souffiir  l'op~ 
probre  pour  le  nom  de  Jcsus  (2).  Mais  Nous  pre- 
nons à  témoin  Dieu  et  les  homme-,  que  Nous 
ne  souffrirons  jamais  qu'on  amoindrisse  en  rien, 
impunément,  l'honneur  et  la  dignité  du  Siège 
Apostolique.  Nous  sommes  prêt  à  les  défendre 
de  toutes  nos  forces  et  à  sac.ntier  toutes  choses 
et  même  la  vie,  s'il  le  faut,  afin  que  la  gran- 
deur d'une  dignité  si  sublime  reste  saine  et 
sauve,  et  soit  transmise  entière  et  intacte  à  Nos 
successeurs. 

»  Ces  paroles,  que  la  juste  douîeor  de  Notre 
âme  et  la  conscience  de  Notre  devoir  Nous  ont 
dictées  devant  votre  auguste  ass'-mblée,  Véné- 
rables Frères,  Nous  voulons  qu'ellew  "'vicn  pro- 
pagées dans  le  monde  entier,  alir>  que,  connais- 
sant la  justesse  de  nos  plaintes,  les  princes  et 
les  peuples  comprennent  quel  a  été  le  point  de 
départ  et  quelle  a  été  ris>ue  de  l'affaire  dont 
Nous  parlons;  qu'en  même  temps  ils  se  tiennent 

(1)  Resp.  Super   Nuntiatuiis  Apost.,  cap.  viir,  sect.  2, 
n.  24.  —  (2)  Act.  v.  41. 
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en  garde  c-onlre  left  artifices  par  loisqnels  des 
hommes  tourbes  subornent  les  oreilles  et  los 
esprits  de  la  muUiUaie;  et  qu'ils  s'api)liqu«Mit 
avec  une  volonté  empressée,  constante  et  inal- 
térable à  ret-^^  /fidèles  au  Pontife  romain. 

»  En  ce  qui  conceriie  le  catholique  peuple 
bjlge,  U  tant  hautement  le  louer,  de  ce  que, 
vivement  atïecté  du  départ  de  Notre  nonce, 
qu'il  avait  entouré,  pendant  taut  d'années,  de 
tous  les  res['ects  -il  c'e  tous  les  hommages,  il  a 
multiplié  en  ces  île  rniers  temps  les  preuves  d'ua 
amour  plus  dévoué  à  ce  Sié,i;e  Apostolique.  Les 
Belges  veulent  ainsi  compenser,  autant  qu'il  est 
en  eux,  le  poids  et  rr.raertumedes  injures  qu'en 
Notre  humble  personne  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  a  supportées.  Et  ici,  c'est  une  consola- 
tion pour  Nous  de  rapiieler  ua  imposant  éloge 
décerné,  en  Noire  présence,  par  le  Souverain- 
Pontife  Grégoire  XVI  à  la  nation  belge. 

»  Nous  ayant,  dans  sa  bonté,  désigné  au  poste 
de  nonce  en  Belgique,  il  Nous  parla  de  ce 
peuple  en  termes  magnifiques,  l'appelant  une 
race  d'hommes  très  vaillants  et  très  religieux, 
dont  la  foi  et  l'amour  envers  le  Siège  Aposto- 
lique comme  eiivt^rs  ses  princes  étaient  rendues 
manifestes  [lar  des  preuves  nombreuses  et  de 
longue  date. 

H  En  tffet,  ces  vertus,  qui  sont  altestt'es  par 
les  monumonts  dos  temps  antérieurs,  Nous  les 
avons  appréciées  Nous-uiènies  par  expérience, 
aussi  longtemps  (jue  Nous  avons  occupé  la  non- 
ciature, et  le  Souvenir  très  doux  des  hommes, 
des  temps  et  des  choses  de  ce  pays,  qui  est 
resté  gravé  au  fond  de  Notre  cœur,  y  a  exeité 
et  eutietnu  une  particnliùre  bienveillance  à 
leur  égard.  C'ei-t  pourquoi  Nous  avons  con- 
fiance que  les  B-Ues  ne  s'écarteront  jamais  de 
l'amour  et  de  l'obéissance  de  l'Eglise,  et  que, 
fermes  dans  la  [irofession  de  la  fui  catholique, 
pleins  d'une  .anxieuse  sollicitude  pour  l'éduca- 
tion chrétienne  de  la  jeunesse,  ils  se  montre- 
ront en  tout  temps  dignes  de  leurs  pères  et  de 
leurs  antèlres. 

»  Voilà,  Vénérables  Frères,  ce  que  Nous 
avions  à  vous  communiquer  sur  les  atfaires  de 
Belgique,  pour  reitous^er  l'injure  faite  au  Siège 
apostolique  et  déleodre  sa  dignité  violée.  Mais 
de  vous-mêmes  vous  voyez  que  les  épreuves 
actuelles  de  l'Eglise  ne  sont  point  circonscrites 
dans  les  confins  de  la  Belgique.   La  guerre  se 

})ropage  h'un  au-delà,  et  bien  plus  loin  s'étendent 
es  atteinte!  portées  aux  intérêts  catholiques. 
Mais  c'est  un  sujet  dont  Nous  différons  de  vous 
entretenir  pour  le  moment. 

»  En  attendant,  il  faut,  dans  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir,  tenir  hauts  et  termes  nos  cou- 
rages, et  par  d'unanimes  prières,  supplier  le 
Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  con- 
joialiou,    qu't  ciaigue   cousoicr  l'Eglise    son 


épouse,  acca^ilée  do  ia\A  de  maux,  fatiguée  de 
tant  de  sollicitudes,  et  que,  caimant  les  ondes 
et  les  flots,  Il  lui  rende  la  trauauillité,  si  long- 
temps «iésirée.  » 

L'impression  produite  en  Europe  par  cettp 
allocution  a  été  très  grande .  La  pre^^se  de  la  Révo- 
lution a  senti  en  Léon  XIII  un  gardien  vigilant 
et  courageux,  ei  les  catlioliqut-s  se  sont  réjouis 
des  lumières  nouvelles  qu'elIt;  leur  fournit  pour 
la  grande  lutte  qui  se  poursuit.  Désormais  la 
caisse  des  écoles  sans  Dieu  est  bien  tranchée, 
et  les  catholiques  de  tous  les  pays  savent  qu'ils 
doivent  les  fuir  comme  une  exécrable  peste. 

Frnnre.  —  Le  grand  pèlerinage  à  Lourdes 
s'est  fuit  cette  année  comme  de  coutume  dans 
la  semaine  qui  a  suivi  la  fête  de  l'Assomption. 
Les  malades  étaient  plus  nombreux  que  ja- 
mais :  il  y  en  avait  huit  cents.  La  très  sainte 
Vierge  s'est  plue  à  récompenser  une  telle  loi  : 
les  guérisons  ont  été  aussi  plus  noir.breuses 
qu'on  ne  les  avait  pas  encore  vues.  L'an  der- 
nier, elles  avaient  été  de  cent  sept,  croyuns- 
nous;  cette  année,  au  retour  à  Paris,  on  en 
avait  déjà  constaté  cent  trente-six,  et  c'était  loin 
d'être  la  totalité.  Voici  comment  le  Pèlerin, 
dans  un  premier  récit  de  ces  merveilles,  ra- 
conte queliiues-uues  d'entre  elles  : 

Delpeut  (Désiré-François),  lue  Quincampoix 
3G,  Paris. 

Maladie,  —  Atrophie  blanche  —  paralysie  du 
nerf  0(tti(iuc. 

Autrefois,  appareilleur  en  monuments,  il  ne 
voyait  presque  plus  depuis  six  ans  et  surtout 
d'quiis  (juatre  ai;s,  en  sorte  qu'il  était  réduit  à 
mendier  à  la  porte  de  la  chapelle,  rue  de 
CaUtis,  'il.  Son  mal  était  déclaré  incurable.  A 
L(/urdcs,  on  l'accompagne  à  la  }>is(.'ine,  et  à 
peine  l'eau  bienfaisante  l'a-t-elle  touché  que 
ses  yeux,  dont  il  ne  souffrait  pas,  deviennent 
très  sensibles  comme  s'il  avait  du  sable  dans  la 
prunelle. 

Mais  il  les  ouvre  et  bientôt  découvre  to«ta 
chose  à  plus  de  cent  mètres.  Il  dislingue  très 
bien,  quoique  ses  yeux  soient  devenus  sen- 
sibles. 

Ses  jambes,  qui  étaient  enflées  d'ailleurs,  ont 
cessé  de  l'être.  Au  retour,  on  voyait  M,  Delpeut 
conduire  deux  aveugles  dont  il  est  devenu  le 
guide. 

Mlle  Bongard  (Cl^ajence)  de  Buissoncourt, 
vingt-lrois  ans. 

Maladie.  —  Affectée  depuis  (juatre  ans  d'un« 
tumeur  interne,  de  péritonite,  à  la  suite  de 
fièvre  typhoïde. 

Llbi  éprouvait  de  violentes  douleurs  et  avait 
une  l.irge  plaie  purulente  dans  le  dos. 

Voi/(.t(/i'.  —  On  dut  la  porter  sur  un  brancard 
à  Puns  et  à  Lsouduu,  nar  oi!i  le  train  de  Lor« 
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raine  a  passé.  Entre  Paris  et  I-sou  lun,  elle  eut 
de  fréquents  vomissements  de  s:ing  et  perdit 
connaissance.  La  sœur  Pauline,  de  Saint-Di''?, 
qui  la  soigna,  crut,  avec  la  longue  habitude 
qu'elle  a  des  mourants,  reconnaître  tous  les 
symptômes  prochains  de  la  mort.  On  porta  la 
malade  si»-»Js  connaissance  à  la  chapelle  du 
Sacré-Cœu/',  et  là,  î'de  ouvrit  Ihs  yeux  et  com- 
prit assoz  pour  recevoir  le  viatique.  Au  départ, 
on  l'a  placée  avec  son  brancard  dans  le  fourgon, 
et  sur  la  route  de  Lourdes  elle  alla  moins  mal. 
Aussitôt  arrivée,  on  la  porta  sur  un  brancard 
à  la  grotte,  elle  communia,  mais  retomba  éva- 
nouie. C'est  dans  cet  état  qu'elle  fut  portée, 
vers  midi,  dans  la  piscine;  plusieurs  hési- 
taient :  elle  va  mourir. 

Guérùon.  —  Mais  voici  que  non-seulement 
elle  reprend  connaissance,  mais  se  dresse  seule 
et  dit  :  «  Je  suis  guérie.  » 

En  effet,  la  plaie  tst  toute  cicatrisée,  la  péri- 
tonite a  disparu  et  les  douleurs  ont  cessé. 

Cette  malade  qui,  depuis  quatre  ans,  ne  pou- 
vait prendre  ni  pain  ni  vin,  peut  s'asseoir  au 
repas  commun  et  manger  avec  appétit. 

Veuve  RiCQAiiDEAU,  quarante-deux  ans,  à 
rhos[tice  Laeunec,  rue  de  Sèvres,  à  Paris.  At- 
teinte de  myélite  chronique  du  cœur,  inflam- 
mations de  la  moelle  épinière,  érythène  ner- 
veux, paralysée  des  jambes;  ne  marchait  plus 
du  tout  depuis  quatre  mois. 

Guérison.  —  C'est  à  Poitiers  qu'elle  a  respiré 
plus  librement  et  a  été  soulagée  dans  sa  poi- 
trine, mais  il  fallait  toujours  la  porter. 

Plongée  plusieurs  fois  dans  la  piscine,  elle 
retrouvait  de  plus  en  plus  l'usage  de  ses  jambes, 
et  enfin  elle  peut  courir  comme  il  y  a  un  an. 
Elle  fait  constater  à  Paris  la  conliuuation  de 
fton  mieux  et  renonce  à  son  lit  d'hôpital. 
Pauline  Hory,  24  ans,  à  Lannoy  (Nord). 
Maladie.  —  Elle  avait  une  inflammation  d'es- 
tomac   et  d'intestins    dite   entérite,   soutfrait 
Beaucoup,  vomissait  le  sauget  éprouvait  comme 
une  brûlure  intérieure  ;  n'avait  plus  de  som- 
meil.   Elle  était    sans    parole   depuis   quinze 
mois,  et  depuis  douze  mois  les  lèvres  n'arlicu- 
Jaient  plus. 

La  gravité  d«?  sa  u:aladie  avait  f  lil  dire  par 
Je  médecin  à  sa  mère  ;  «  Je  vous  défends  de  la 
lais-er  partir.  » 

Voyage.  —  Cependant,  pui-îqu'eile  paraissait 
perdue,  la  mitv>'  préféra  tenter  de  recourir  à  la 
Sainte,  Vierg.;.  Le  curé  de  Lannoy  consentait  à 
accompagner  si  paroissienne  mourante;  mais  à 
h  gare,  en  voyant  cette  malade,  on  hésita  à  la 
recevoir,  et  le  commissaire  de  police  intervint 
pour  savoir  si  l'on  avait  le  consentement  des 
parents. 

On  la  plaça  en  coupé-lit  sur  le  réseau  du 
Nord  eu  ullcndant  qu'elle  prît  place  sur   les 


banquettes  de  3e  classe  au  train  du  Salut;  elle 
est  depuis  Lannoy  jusqu'à  Paris  et  de  Paris  à 
Poitiers  en  une  syncope  continueL>»>,  et  dans  le 
train  on  crut  qu'elle  était  morte. 

Portée  à  S  linle-Croix,  à  Poitiers,  elle  alla 
un  peu  mieux;  on  la  porta  à  Lourdes  sur  un 
brancard  jusqu'à  la  grotte,  parce  qu'il  parut 
impossible  de  supporter  la  voilure. 

Guérison.  —  A  la  grotte,  en  arrivant,  on  put 
la  cora minier  avec  nue  parcelle  de  la  sainte 
hostie,  et  on  la  porta  à  la  piscine;  point  de 
changement;  mais  vers  onze  heures,  comme 
on  reportait  le  Siint-Sacrement  à  la  basilique 
et  que  plusieurs  guéris  le  suivaient,  elle  parla 
soudain,  pour  la  [)remière  fois  depuis  quinze 
mois  «  sans  m'en  apercevoir,  »  se  leva,  fit 
que!qut!s  pas  à  la  suite  et  se  vit  guérie. 

En  etfet,  bientôt  après  avoir  rendu  grâces, 
elle  pouvait  prendre  la  nourriture  comme  tout 
le  monde,  retrouvait  le  sommeil,  et  les  os 
même  du  pied  qui  formaient  une  forte  saillie 
rentraient. 

Les  personnes  du  pays  viennent  témoigner 
de  sa  guérison. 

Léoutine  Lescure,  douze  ans,  24,  rue  Lappe, 
à  Paris  ;  n'est  p  is  sourde-muette  de  naissance, 
le  certificat  du  médecin  atteste  qu'elle  l'est  de- 
venue à  l'âge  de  treize  mois  à  la  suite  Je  con- 
vulsions. 

VoyKje.  —  Amenée  par  une  personne  guérie, 
il  y  a  trois  ans,  à  Lourdes,  et  qui,  en  actions 
de  grâces,  a  conduit  l'an  dernier  et  cette  année 
des  enfants  de  son  quartier  à  Lourdes. 

Guérison.  —  Au  tomiieau  de  sainte  Rade- 
gonde  elle  éprouve  une  douleur  dans  les  oreil- 
les, et  entend  chanter,  manifeste  son  étonne- 
ment  et  on  lui  fait  dire  des  paroles  qu'elle 
s'efforce  de  répéter;  elle  distingue  le  tic-tac  des 
m  mtres. 

Si  mère  vient  attester  à  Paris  l'état  de  son 
enfant. 

Voici  maintenant  une  sourde-muette  de  nais- 
sance. 

Marie  Bertaux,  dix-sept- ans,  à  Fourmies 
(Nord),  bien  connue  en  ce  pays, où  elle  travaille 
en  filature. 

L'aspect  de  piété  et  de  candeur  de  celle 
pauvre  infirme,  qui  n'a  pas  pu  faire  sa  pre- 
mière communion,  mais  qui  aimait  à  venir 
souvent  à  l'église,  avait  été  remarqué  dès  le 
commencement  du  pèlerinage. 

Guérison.  —  C'est  à  Lourdes,  le  troisième 
jour,  dimanche,  qu'elle  a  entendu  pour  la 
première  lois,  en  se  plongeant  dans  la  pis- 
cine. 

L'ouïe  est  très  délicate,  le  moindre  bruit  la 
fait  <létourncr,  elle  entend  le  tic-lac  des  mon- 
tres de  loin  et  elle  aussi  s'etïorce  de  répéter  les 
phrases  qu'on  lui  dit.  Elle  ne  sait  pas  lire  sur 
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les  lèvrrs.  c'e?t  donc  une  éducation  de  langage 
à  faire  enlièrt'mcDt. 

Les  ptTH^ûnes  de  son  pays  attestent  à  Paris 
son  état  nniciieur  et  sa  trinM'ison. 

Un  habitant  de  Fourmies,  qui  n'a  point  le 
bonheur  de  pratiquer,  en  la  voyant  partir  pour 
Lourdes,  avait  dit  en  raillant  avec  une  heu- 
reuse imprudence,  «  Si  elle  est  guérie,  je  don- 
nerai mille  francs  aux  pauvres  et  j'irai  à  la 
Borspe.  » 

La  sainte  Vierge  le  prend  au  mot. 
Pidollot,  Eugène,  douze  ans  et  demi,  19,  rue 
Loui?-le-Grand,  à  Paris,  n'était  point  sourd- 
muet,  mais  il  était  sourd  depuis  l'âge  de  quatre 
ans  et  demi  et  n'entendait  qu'à  la  conditioa 
qu'on  criât  bien  fort. 

Il  est  connu  à  l'école,  dont  il  ne  pouvait 
suivre  les  c<mrs,  sous  le  nom  du  «  Sourd.  »  Il 
ne  pouvait  concourir  que  pour  le  prix  d'écriture, 
et  il  l'ohliTiait. 

Ce  pauvre  enfant,  qui  eut  grand'peine  à  être 
admis  et  le  fut  Feulement  au  dernier  moment 
*à  la  prière  d'un  vénéré  religieux  du   Saint- 
'  Esprit,  faisait  des  neuvaines  et  sollicitait  beau- 
coup de  prières  pour  sa  guérison. 

Guérison.  —  C'est  le  troisième  jour  de  Lour- 
|des  qu'il  fut  exaucé;  il  versait  l'eau  de  la  fon- 
taine sur  son  oreille  gauche,  et  il  lui  semblait 
[que  cette  eau  s'écoulait  épaisse  de  l'oreille  op- 
po.^ée,  jaune  et  mêlée  de  croûtes. 


Il  entend  aussitôt  parfaitement,  veut  chanter 
avec  les  fidèles,  ce  qu'il  ne  sait  pas  encore  faire, 
et  redit  à  tous,  dans  sa  joie  et  sa  reconnaissance, 
qu'il  vont  servir  Dieu  toute  sa  vie. 

Sa  mère,  prévenue  par  dépêche,  ne  pouvait 
croire  que  ce  fût  vrai,  et  nlle  paraît  tout  éton- 
née de  ce  que  sou  fils  l'a  euteudue  de  loin  à  la 
gare. 

Un  examen  attentif  à  Paris  montre  que 
TenfaMt  entend  parfaitement  de  l'oreille  droite, 
mais  conserve  un  peu  de  dureté  d'oreille  à 
gîiiulie. 

Quelle  confusion  et  quelle  déroute  pour  les 
rationalistes  et  les  scientifiques,  que  ces  guéri- 
sons  prodigieuses!  Aussi,  ne  pouvant  rieu 
expliquer  et  ne  voulant  pas  déposer  leur  or- 
gueil, ils  se  bornent  à  injurier.  Ces  injures, 
nous  en  rions,  car  elies  sont  leur  plus  cuisante 
condamnation. 

P.  d'Hadterive, 


rome  XVI.  —  N"  21.  —  Huitième  aniK^n. 
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HOMÉLIE 

POCR  LB 

DMUITIÉME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE  (0 

Ecce  offerebant  et  paralyticum  jaceniem  in 
Iccto.  Voilà  que  des  geus  présentaient  à  Jésus 
un  paralytique  gisant  sur  un  lit  (S.  Matth. 
n,  2). 

Nous  voîd  en  prés^'nced'un  miracle  de  Jésus- 
Christ  aussi  éclatant  qu'instructif  :  il  s'a.i^it  de 
la  guérison  d'un  paralj'tijue.  Notre  bon  Maître 
avait  montré  sa  sage>se  dans  la  prédication  de 
sa  doctrine,  et  il  suffisait  de  l'entendre  pour 
reconnaître  en  lui  le  docteur  infaillible  delà 
vérité.  On  proclamait  même  que  jamais  homme 
n'avait  parlé  comme  lui  {2).  C'est  pourquoi  il 
devait  encore  manifester  sa  puissance  par  ses 
prodiges.  Il  l'avait  déjà  fait  eu  maintes  circons- 
tances, car  par  une  seule  de  ses  paroles  il  avait 
vaincu  la  maladie  dans  le  lépreux  et  le  servi- 
teur du  centurion,  à  son  commandement  les 
flots  de  la  mer  s'étaient  apaisés,  et  les  démons 
avaient  été  forcés  de  confesser  sa  divinité.  Cha« 
que  fois  le  peuple  louait  Dieu  de  lui  avoir  en- 
voyé un  si  grand  prophète.  Mais  les  scribes  et 
les  pharisiens  étaient  les  seuls  à  ne  point  re- 
connaître cette  grande  vertu  qui  opérait  pour 
la  guérison  des  malades  (3).  Ils  se  déclaraient, 
an  contraire,  ses  ennemis  les  plus  implacables, 
et  te  cessaient  de  lui  tendre  des  embûches.  Le 
aivîu  Sauveur  cependant  ne  se  montrait  pas 
moins  généreux.  A  de  nouvelles  calomnies,  il 
répondait  par  de  nouveaux  bienfaits;  à  leur  in- 
crédulité et  à  leur  haiup,  par  de  nouvelles 
preuves  de  sa  puissance  et  de  «a  charité.  C'est 
ce  qui  nous  api)araît  dans  l'Evangile  de  ce  jour 
où  il  révèle,  par  la  manière  dont  il  guérit  le 
paralytique,  qu'il  est  égal  à  son  Père  en  dignité 
et  en  puissance.  Au  lieu  de  commencer  la  gué- 
rison de  cet  homme  en  le  délivant  de  son  in- 
firmité cornorelie,  Jésus  Christ  guérit  d'abord 
son  âme  eu  lui  remettant  ses  péchés,  et  comme 
conséiiuence  de  celte  grâce  le  pauvre  malade 
se  trouvait  délivré  de  sa  paralysie.  De  là  ré- 
sultait un  doub;e  miracle,  Tun  intérieur  et  i'au- 

(1)  Voir  Opéra  omnia  saneti  Bonavenlurœ.  Exposilio  Eoang. 
Sonrti  Luc»,  if»  cajj.  V,  17  et  seq.  Ed.  Vives  X,  ^39  et  seq. 
—  12)  S.  Jean,  vu,  46.  —  (3)  S.  Lac,  v,  17 


tre  extérieur,  que  les  scribes  et  les  pharisiens 
ne  comprirent  point.  C'étaient  dos  aveugles 
qui, en  préseneedu divin  Soldl,  méconnaissaient 
la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde.  Pour  nous,  sachons  proclamer  qu'ici 
Jésus-Christ  se  révèlt  vraiment  comme  le  Dieu 
qui  pardonne  et  comme  le  Sauveur  qui  vient 
sauver  ce  qui  périssait.  «  Mais  n'oublions  pas 
«  que  ce  paralytique  est  une  image  de  l'âme 
«  privée  de  l'usage  de  ses  membres, c'est-à-dire 
«  de  ses  opérations, et  qui  cherclie  Jésus-Christ, 
«  c'est-à-dire  la  volonté  du  Verbe  de  Dieu.  Elle 
«  ne  peut  arriver  jusqu'à  lui,  empêchée  qu'elle 
«  eu  est  par  la  foule  ;  il  faut  qu'elle  découvre 
«  le  toit,  c'est-à-dire  le  voile  des  Ecritures, 
«  pour  arriver  ainiià  la  connaissance  de  Jésus- 
«  Christ,  c'est-à-diie  pour  descendre  par  une 
«  foi  pieuse  jusqu'aux  abaissements  du  Sau- 
ce veur.  Ceux  qui  déjoseut  le  paralytique  peu- 
«  vent  représenter  les  vrais  docteurs  de  l'Eglise, 
a  et  le  lit  sur  lequel  il  est  déposé  signifie  que 
«  c'est  tandis  que  l'homine  est  revêtu  d'un 
«  corps  mortel  (ju'il  doit  chercher  à  connaître 
«  Jésus-Christ.  Lorsqu'il  est  guéri,  Nolre-Sei- 
«  gneur  lui  commande  de  porter  son  lit  et  de 
«  s'en  aller  dans  sa  maison  ;  il  veut  nous  faire 
«  entendre  que  c'est  par  la  rémission  des  pé- 
«  chés  qui  rend  la  santé  à  l'âtne  et  ranime  ses 
«  espérances,  qu'il  répare  aussi  les  forces  du 
«  corps.  L'ârae  ne  devra  plus  se  reposer  désor- 
«  mais  dans  les  joies  charnelles  comme  sur  un 
«  lit,  mais  elle  doit,  au  contraire,  réprimer 
«  toutes  les  convoitises  de  la  chair  et  tendre 
«  vers  le  repos  mystérieux  de  son  cœur  (1).  » 
Nous  nous  placerons  à  ces  ditlerenls  points  de 
vue  pour  étudier  ce  miracle  dans  toutes  ces 
circonstances.  Nous  compléterons  le  récit  dd 
saint  Matthieu  par  celui  de  saint  I..uc. 

Première  Partie.  —  Considérons  d'abord 
Jésus-Christ  peimeltant  qu'on  lui  présente  un 
paralytique.  Etant  moulé  dans  une  barque,  il 
avait  repassé  le  lac  et  il  était  venu  eu  sa 
ville.  Et  voilà,  njoute  saint  Luc,  que  des 
phaiisieus  et  des  docteurs  de  la  loi  qui  s'étaient 
rendus  de  tous  les  villages  de  la  Galilée,  de  la 
Judée  et  de  Jérusalem,  écoutaient  ses  divines 
leçons.  Cette  ville  où  va  s'accom[dir  le  mi- 
racle, c'est  Capharnaiim,  dont  il  avait  tait  son 
séjour  ordinaire,  a  Admirez,  dit  saint  Chrysos- 
((  tome,  rhumilité  et  la  mansuétude  du  Sau- 

(1)  s.  Aug.  Quast.  Evang,  lib.,  IIC,  XV.  Sd.  Virés,  ix, 
153. 
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a  veur.  Naguère  il  avait  écarté  la  îoule;  obéis- 
«  sant  aux  ordres  des  Géraséniens,  il  s'était  re- 
«  tiré,  mais  sans  aller  trop  loin.  Il  passe  le  lac 
«  sur  une  barque,  lui  qui  pouvait  marcher  sur 
('  les  eaux  ;  car  il  n'entrait  pas  dans  ses  des- 
û  seins  de  faire  sa^s  cesse  des  miracles,  et  il  ne 
«  voulait  pas  poi  v^r  atteinte  à  sa  glorieuse 
«  mission.  »  Bientôt  on  accourut  de  toutes 
parts  pour  voir  et  entendre  Jésus-Christ.  Parmi 
e?tte  foule  qui  remplissait  la  maison  où  se 
trouvait  Jésus-Christ,  il  y  avait  des  pharisiens 
et  des  docteurs  de  la  loi  :  les  premiers  pour 
observer  ses  actions,  les  seconds  pour  contrôler 
son  enseignement.  Mais  ces  mauvaises  iulen- 
tions  n'empêchaient  point  le  Sauveur  d'accom- 
plir des  merveilles,  car  la  verlu  du  Seigneur, 
dit  saint  Luc,  opérait  pour  guérir  les  mala- 
des (1).  C'était,  sans  doute,  pour  récompenser 
cette  multitude  qui  était  venue  entendre  sa 
parole.  Quelle  bonté  de  Jésus  qui,  en  retour  de 
ce  zèle,  fait  éclater  sa  puissance  malgré  la 
haine  et  l'incrédulité  de  ses  ennemis!  Ainsi  fait- 
il  encore  de  noa  jours  :  il  ne  s'arrête  point  à 
l'ingratimde  d'un  grand  nombre  pour  priver 
ses  fidèles  serviteurs  de  i'eflusion  de  ses  grâces 
et  de  la  manifestation  de  son  amour  ;  sa  misé- 
ricorde se  lève  sur  tous  indistinctement,  sur 
les  bons  et  sur  les  méchants. 

Alors  des  gens  protitèreni  de  celte  occasion 
pour  lui  présenter  un  paralytique  gisant  sur 
un  lit  (2).  D'après  saint  Luc,  ces  hommes,  ne 
trouvant  point  où  le  faire  entrer  à  cause  de  la 
foule,  montèrent  sur  le  toit,  et,  par  les  tuiles, 
ils  le  descendirent  avec  le  lit,  au  milieu  de 
l'assemblée  devant  Jésus  (3).  Ce  malade  ne 
pouvait  de  lui-même  venir  à  Jésus,  il  n'avait 
point  l'usage  de  ses  membres,  tout  mouvement 
lui  était  impossible  ;  il  était  comme  cet  impie 
dont  parle  la  sainte  Ecriture,  qui  fut  frappé 
de  Dieu,  et  ses  ouvrages  furent  arrêtés,  et  sa 
bouche  fut  fermée  ;  et  il  fut  perclus  par  une 
paralysie,  et  il  ne  put  plus  dire  un  mot,  et 
donner  des  ordres  concernant  sa  maison  (4). 
Terrible  infirmité  qui  vous  enlève  tout,  ex- 
cepté le  sentiment  de  vos  souflrances.  Ah  !  non, 
le  paralytique  n'était  point  porté  sur  un  lit  de 
repos,  c'était  un  lit  de  douleur.  Pour  lui,  ses 
parents  avaient  dit  :  «  Que  le  Seigneur  lui  porte 
«secours  sur  le  lit  da  sa  douleur;  vous  avez 
«  renouvelé  toute  s?  couche  dans  son  infir- 
«  mité  (5).  »  Toutes  les  ressources  de  la  méde- 
«  cine,  dit  saint  Cyrille,  avaient  été  impuis- 
«  santés  pour  le  guérir;  ceux  qui  s'intéressent  à 
«  lui  l'apportent  au  céleste  et  tout  puissant 
«  médecin  (6).  »  Ces  hommes  charitables  pia- 
liquaieut  déjà  ce  précepte  que  l'Apôtre  devait 

(1)  8,  Luc,  V,  17.  —  (2)  S.  Math.,  ut  $uprà.—  {Z)S.  Luc, 
ut  luprà.  —  (4)  Mach,  ix,  58.  —  (5)  P«.,  X«.,  4.  — 
(6)8,  Cyr.  Incaten.  Qrac^  Pzlrum. 


plus  lard  donner  aux  chrétiens  :  «  Portez  les 
«  fardeaux  les  uns  des  autres,  et  c'est  ainsi 
«  que  vous  accomplirez  la  loi  du  Christ  (1).  » 
C'étaient  des  hommes  de  miséricorde,  et  les 
œuvres  de  leur  piété  n'ont  pas  manqué  (2). 
Aussi  combiensont-ilsadmirablesllisne  peuvent 
faire  entrer  le  paralytique  par  la  porte,  alors 
ils  ont  recours  à  un  moyei  îLjuveau  et  >ingu- 
lier,  ils  découvrent  le  toit  et  déposent  le  lit  au 
milieu  de  la  maison.  Ne  semblaient-ils  point 
obéir  à  cette  exhortation  du  Psalmiste  :  «  Cher- 
«  chez  le  Seigneur,  et  soyez  fortifiés:  cherchez 
«  sa  face  sans  cesse  (3).  »  La  foi  est  ingénieuse; 
les  obstacles,  au  lieu  de  l'arrêter  l'enflamment, 
La  foule,  qui  avait  coutume  d'empêcher  les  ma- 
lades d'approcher  Jésus,  ne  peut  rien  ici  contre 
le  zèle  de  ces  hommes  qui  parviennent  à  leur 
but.  Heureux  auxiliaires  que  Dieu  place  parfois 
sur  notre  chemin  pour  nous  aider  à  sortir  de 
nos  peines  ou  pour  nous  obtenir  les  grâces  di- 
vines. Tels  furent  ceux  que  saint  Paul  trouva 
à  Damas  :  «  Ses  disciples,  pour  empêcher  les 
Juifs  de  le  tuer,  le  prirent  et  le  descendirent 
«  de  nuit  par  la  muraille,  le  mettant  ians  une 
a  corbeille  (-4).  »  Tels  sont  encore  ces  hommes 
spirituels  que  Dieu  suscite  au  sein  de  l'Eglise 
pour  le  salut  de  leurs  frères  :  «  Levez-vous, 
leur  crie  une  voix,  répandez  comme  l'eau  votre 
«  coeur,  en  la  présence  du  Seigneur,  levez  vers 
«  lui  vos  mains  pour  l'âme  de  vos  petits  en- 
«  fants  qui  ont  défailli  par  la  faim  à  la  tète  de 
«  tous  les  carrefours  (5).  »  0  Jésus!  Puissions- 
nous,  à  notre  tour,  trouver  des  auxiliaires  qui 
nous  placent  devant  vous  pour  obtenir  la  déli- 
vrance dans  nos  peines  ou  la  guérison  de  nos 
âmes  ! 

Deuxième  Partie.  —  Voyons  maintenant 
l'accomplissement  du  miracle.  Dès  que  Jésus 
eut  vu  la  foi  de  ces  hommes,  il  voulut  les  exau- 
cer en  guérissant  le  paralytique  (6).  Il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  discerner  nos  pensées  et 
nous  juger  d'après  nos  dispositions  intérieures, 
car  a  l'homme  voit  ce  qui  parait,  mais  le  Sei- 
V  gneur  regarde  le  cœur  (7).  »  Et  c'est  la  toi 
qui  a  le  mérite  d'attirer  ce  regard  de  misé- 
ricorde de  notre  Dieu  :  «  Seigneur,  disait  le 
«  prophète,  vos  yeux  regardent  la  foi  (8).  En 
sorte  qu'il  y  a  de  la  part  de  Dieu  la  miséricorde, 
et  de  la  part  des  hommes  la  foi  ;  c'est  ce  qui  va 
donner  naissance  au  miracle,  selon  cette  parole 
du  Sage  :  a  Par  la  miséricorde  et  par  la  foi  se 
«  purifient  les  péchés  (9).  »  Quel  exemple  I 
«  Qu'il  est  grand  le  Seigneur,  dit  saint  Am- 
«  broise,  qui  pardonne  aux  uns,  en  considéra- 

(1)  Cal.,  VI,  2.  —  (1)  Eccli.,  XLiv,  10.  -  (3)  Ps.,  civ,  4. 
(4)  Act.  IX,  2b.  —  (o)  Thren.,  a,  '.9.  —  (6)  S.  Matth.  «I 
tuprà.  —  (7)  I  rois,  XVI,  7.  —  (8)  Jer.,  V,  3,  —  (9)  ProT., 
XV, 27. 
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«  lion  du  mérite  des  autres;  qui  accueille  favo- 
a  rablement  les  uns,  et  pardonne  aux  autres 
a  leurs  égarements  !  0  homme  I  comment  pour- 
«  riez-vous  refuser  d'écouter  les  prières  de  vos 
a  semblables^  ^orsqu'auprcs  de  Dieu,  uu  servi- 
«  teur  a  le  droit  d'intervenir  par  ses  mérites 
(t  et  d'obtenir  ce  qu'il  doinundri?  Si  donc  vous 
a  désespérez f''kil)tenir  le  pardon  diî  fautes  énor- 
«  mos,  ayez  recours  aux  prières  des  autres, 
«  ayez  recours  à  la  médiation  de  l'Eglise,  qui 
«  priera  pour  vous,  et  en  sa  considération  Dieu 
«  vous  accordera  le  pardon  qu'il  aui-ait  pu  vous 
«  refuser  à  voTis-même  (!).  »  Ainsi  nous  arri- 
veront, par  des  mains  charitables,  les  grâces 
divines. 

Alors  Jésus ditau  paralytique  :  «Mon  fils,  aie 
•  confiance,  tes  jiécliés  te  sont  remis  (2).»  Quel 
prix  n'a  pas  auprès  de  Dieu  la  foi  personnelle, 
puisqu'une  foi  étrangère  obtient  à  cet  homme 
la  guérison  de  son  âme?  D'autre  part  quelle 
bonté  de  Jésus  !  «Il  néglige  d'abord  de  guérir 
«  le  corps  du  malade,  et,  profitant  du  concours 
«  qui  l'entoure,  il  porte  ses  soins  sur  ce  qui  ne 
«  se  voit  pas,  c'est-à-dire,  sur  l'âme,  et  lui  re- 
«  met  ses  péchés  :  c'était  le  salut  du  paralyti- 
«  que,  et  pour  le  Christ  une  bien  mince  gloire 
u  aux  yeux  des  pharisiens  (3).  »  Mais  ici,  sa- 
chons avec  saint  Jérôme  proclamer  l'admirable 
humilité  de  Jésus  :  Il  appelle  sou  fils  un  homme 
délaissé,  infirme,  anéanti  dans  tous  ses  mem- 
bres, et  que  les  prêtres  dédaignent  de  toucher. 
Il  peut  encore  l'appeler  justement  son  fils, 
parce  qu'il  lui  a  remis  ses  péchés.  Nous  pou- 
vons apprendre  par  là,  que  presque  toutes  les 
maladies  sont  la  suite  des  péchés  ;  et  si  Jésus 
commence  par  remettre  les  péchés  à  cet  homme, 
c'est  afin  que  la  sauté  lui  soit  plus  tacilement 
rendue  lorsqu'il  aura  fait  disparaître  les  causes 
de  la  maladie (4).  Hélas!  combien  nous  oublions 
dans  notre  vie  ce  salutaire  enseignement.  «Lors- 
«  que  nous  sommes  atteints  de  souOrances  cor- 
0  porelles,  nous  nous  empressons  bien  vite  de 
«  les  faire  cesser;  si,  au  contraire,  notre  âme 
«  vient  Â  6tre  malade,  nous  dififérons  de  recou- 
a  rir  aux  remèdes,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
u  n'obtenons  pas  la  guérison  de  nos  infirmités 
a  corporelles.  Retranchons  donc  courageuse- 
«  ment  la  source  du  mal,  et  le  cours  de  ces  infir* 
«  mités  s'arrêtera  (5).» 

En  entendant  Jésus  parler  ainsi  au  paralyti- 
que, quelques-uns  d'entre  les  scribes  dirent  en 
eux-mêmes  :  Celui-ci  blasphème  (6).  Les  insen- 
sés !  Ils  ne  savaient  point  que  penser  en  soi- 
même,  c'était  la  même  chose  que  parler  à  Jésus  : 
«  Ils  n'ont  pas  su,  dit  le  Sage,  que  les  yeux  du 

(1)  s.  A.inbr.  In  Lucam.  —  (2)  S.  Matth.  ut  suprà,  — 
Z)  S.  Chry.  hom.  xxix  la  Matth.  Ed.  Vives  VI,  359.  — 
4)  S.  Jérom.  In  Malth.  —  (5)  S.  Chry.  In  caten,  Groeco. 
''alrvm,  —  (6}  S.  Matth.  «(  iuprà. 


a  Seigneur  sont  beauoonp  plus  lumineux  que 
a  le  soleil,  explorant  du  regard  toutes  les  voies 
<(  des  hommes  et  le  profond  de  l'abîme,  et 
«  examinant  les  cœurs  des  hommes  jusque  dans 
«  les  parties  les  plus  cachées  (1).»  Les  malheu- 
reux! Ils  accusent  de  blasphème  le  Jésus  que  le 
Père  a  sanctifié  et  envoyé  daa''  le  monde  pour 
le  salut  de  tous  (2).  Les  aveu^.es  1  Ils  relusen" 
à  cet  agneau  de  Dieu  qui  elTace  les  péchés  dï 
monde,  le  droit  et  le  pouvoir  de  les  remettre  è 
un  pauvre  paralytique.  Ah!  oui,  nous  pouvons 
bien  redire  sur  tous  les  impies  la  parole  du  Sage  : 
Voici  qu'ils  ont  pensé,  et  ils  ont  erré,  car  leur 
malice  les  a  aveuglés  (3).  Aussi  les  pharisiens 
et  les  scribes,  sans  le  vouloir,  contribuent  à 
rendre  le  prodige  plus  évident,  car  le  Sauveur 
fait  tourner  leur  jalousie  à  sa  gloire  :  c  Pour- 
«  quoi,  leur  dit  Jésus,  pensez-vous  mal  en  vos 
«  cœurs?  Lequel  est  le  plus  facile  de  dire  :  Tes 
«  péchés  te  sont  remis,  ou  de  dire  :  Lève-loi  et 
«  marche?  Or,  afin  que  vous  sachiez  que  le 
«  Fils  de  l'homme  a  le  pouvoir  sur  la  terre  de 
a  remettre  les  péchés  :  Lève-toi,  dit-il  alors  au 
«  paralytique,  prends  ton  lit  et  retourne  en  ta 
«  maison  (4).  »  Quelle  ré(»onse  !  Elle  est  la  con- 
damnation des  mauvaises  pensées  des  scribes 
et  la  confirmation  du  miracle.  A  ce  sujet,  re- 
marquons avec  saint  Chrysostome,  le  silence 
du  paralytique  qui  s'abandonne  eu  toute  con- 
fiance aux  mains  du  Christ,  taudis  que  les 
scribes  jaloux  travaillent  contre  le  bien  des 
autres  et  s'attirent  de  la  bouche  du  Sauveur 
des  reproches  pleins  de  douceur.  Pour  prouver 
qu'il  est  égal  à  son  Père,  il  va  guérir  le  corps 
en  signe  du  pardon  des  péchés,  et  ce  sera  le 
malade  qui  manifestera,  attestera  devant  tous 
sa  guérison,  en  emportant  lui-même  son  lit.  Cer- 
tainement, la  guérison  du  corps  était  plus  fa- 
cile ;  car  autant  l'âme  est  au-dessus  du  corps, 
autant  il  est  plus  difficile  de  lui  remettre  ses 
fautes  ;  mais  l'un  est  invisible,  tandis  que  l'autre 
tombe  sous  les  sens.  Jésus,  pour  se  conformer 
aux  idées  des  pharisiens,  commence  donc  par 
ce  qui  est  moindre,  mais  manifeste,  pour  démon- 
trer ce  qui  est  plus  grand,  quoique  caché.  Puis 
il  termine  par  celle  parole  qu'il  adresse  au 
paralytique  :  Allez  dans  votre  maison  ;  c'est-à- 
dire,  j'aurais  voulu  par  voire  exemple  guérir  ces 
malheureux,  qui,  sous  une  santé  florissante, 
cachent  le  mal  profond  de  leur  âme;  mais, 
puisqu'ils  ne  le  veulent  pas  :  allez  dans  votre 
maison,  et  faites  du  bien  â  ceux  qui  y  habi- 
tent (5).  Ames  chrétiennes,  auxiliaires  de  Dieu 
dans  ces  guérisons,  ou  objets  vous-mêmes  de  la 
miséricorde  divine,  avez-vous  compris  cet  ensei" 
gnement  de  Jésus?  Si  pour  les  pharisiens  in- 

(1)  Ecclé.  XXIII.  28.  —  (2)  S.  Jean  x,  M.  —  (3)  Sages, 
II,  21.  —  (4)  S.  Matth.  ut  suprà.  —  (5)  S,  Cîhry,  ttt  tuprà 
quoai  tentum  Vives  ti,  3G0. 
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crédules  et  méobanfs,  Jp^us  a  ajouté  miracles 
sur  miracles  dans  la  guérison  du  paralytique, 
que  n'a-t-il  point  fait  pour  votre  salut?  Oui, 
nous  pouvons  lui  dire  :  «  Seigneur,  aucune 
«  chosâ  ne  vous  sera  difficile,  vous  qui  faites 
((  miséricorde  à  des  milliers  de  créatures  (1)  ; 
a  mais  vou*  ,vez  pitié  de  tous,  parce  que  vous 
«  pouvez  tout,  et  vous  dissimulez  les  péchés  des 
«  hommes  à  cause  du  repentir  (2).»  Que  ce  soit 
là  le  cri  de  votre  cœur  reconnaissajit. 

IIl"  Partie.  —  Etudions  enfin  les  circonstan- 
ces qui  accompagnèrent  la  guérison  du  paraly- 
tique. «Il  se  leva,  raconte  saint  Matthieu,  et 
a  s'en  alla  dans  sa  maison  (3).  a  II  n'y  avait  plus 
lieu  de  douter  :  le  miracle  s'était  accompli  im- 
médiatement, et  sans  retard  ;  au  moment  où  le 
Sauveur  parlait,  la  paralysie  disparaissait.  Dans 
cette  action  du  malade  délivré,  nous  voyons  la 
puissance  de  la  parole  de  Jésus.  Cet  homme 
était  condamné  à  garder  le  lit,  il  ne  pouvait 
agir,  ni  marcher.  Maintenant  il  se  lève,  il  se 
tient  debout,  il  a  retrouvé  l'usage  de  ses  mem- 
bres et  il  reprend  le  chemin  de  sa  maison.  Qui 
mieux  que  lui  pouvait  s'écrier  :  «  Voici  qu'une 
«  main  m'a  touché,  et  m'a  dressé  sur  mes  ge- 
«  noux  et  sur  le  plat  de  mes  mains  (4).  »  Ahl 
voilà  bien  le  modèle  que  nous  devons  repro- 
duire :  Dès  que  Jésus  a  guéri  notre  âme  de  sa 
paralysie  spirituelle,  il  nous  faut  sortir  de  nos 
péchés,  nous  tenir  debout  pour  l'accomplisse- 
ment du  devoir,  travailler  à  augmenter  nos 
mérites,  à  multiplier  nos  bonnes  œuvres  et 
marcher  dans  la  voie  des  commandements  ;  car 
pour  vous,  se  lever  c'est  arracher  votre  âme  aux 
désirs  de  la  chair;  enlever  votre  lit,  c'est  élever 
votre  corps  des  désirs  de  la  terre  jusqu'aux  as- 
pirations de  l'esprit;  aller  dans  votre  maison, 
c'est  retourner  au  paradis,  à  la  garde  intérieure 
de  soi-même  pour  ne  plus  retomber  dans  le 
péché.  C'est  ce  que  saint  Grégoire  nous  ensei- 
gne :  «Par  le  lit,  dit-il,  nous  devons  entendre 
a  les  voluptés  charnelles;  on  ordonne  à  celui 
<«  qui  a  recouvré  la  santé  de  porter  ce  lit  où  il 
«  était  couché  pendant  sa  maladie  ;  car  tout 
a  homme  qui  trouve  encore  son  plaisir  dans  le 
a  vice,  est  comme  étendu  sans  force  au  milieu 
jc  des  voluptés  de  la  chair.  Mais  lorsqu'il  est 
«  guéri,  il  porte  ce  lit,  parce  qu'il  supporte  les 
a  assauts  de  cette  même  chair,  au  lieu  de  se 
a  reposer  comme  auparavant  dans  ses  désirs 
«t  coupables  (5).  »  Allez  donc  dans  cette  maison 
que  lu  divine  sagesse  s'est  bâtie  à  elle-même, 
et  qui  est  soutenue  par  sept  colonnes.  Ce  sont 
les  sacrements.  A  la  porte  vous  y  trouverez  la 
puissance  souveraine  du  sacerdoce  qui  vous  re- 
meltra  t-u  possession  de  toutes  les  grâces  dout 

(1)  Jérem.  xxxii,  17.—  (2)  Sages.  Xi,  24.—  (3)  S.  .Matth. 
Mtfuprà.—  (4)  Daa.  x,  10.—  (5)  S.  Grég.  Moral,  xxiii,  IS 


votre  âme  aura  besoin  pour  persévérer  dans  sf 
guérison,  acquérir  de  nouvelles  forces  et  mar 
cher  dans  l'amour  selon  ce  précepte  de  l'Apô- 
tre :  «  Marchez  dans  l'amour  comme  le  Christ 
«  nous  a  aimés  et  s'est  livré  lui-même  pour 
«  nous  en  oblation  à  Dieu,  et  en  hostie  de  suave 
«  odeur  (1).  » 

Mais  à  la  vue  du  paralytique  entièrement 
guéri,  la  multitude  fut  saisie  dt,  c-rainte,  et 
rendit  gloire  à  Dieu  qui  a  donné  une  telle  puis- 
sance aux  hommes  (2).  u  C'est  un  grand  sujet 
«  d'efïroi,  dit  saint  Hilaire,  de  tomber  entre  les 
«  mains  de  la  mort  avant  que  Jésus-Christ  nous 
«  ail  pardonné  nos  péchés,  car  sans  ce  pardon 
«  il  n'y  a  point  de  retour  pos-ible  dans  notre 
((  éternelle  demeure  (3).  »  Que  serait  devenu, 
en  effet,  ce  paralytique  s'il  était  mort  dans  cet 
état  malheureux?  Le  même  sentiment  qui  agile 
une  âme  à  la  vue  d'un  danger  qu'elle  vient 
d'éviler,  ainsi  cette  foule  se  trouvait-elle  sous 
l'empire  de  cette  crainte.  Elle  aurait  dû,  cepen- 
dant, livrer  son  cœur  à  des  sentiments  plus 
élevés.  «  Tous  ces  hommes,  dit  saint  Ambroise, 
<;  sont  f-moins  des  miracles  de  la  toute-puis- 
«  sance  de  Jésus,  et  ils  aiment  mii^ux  se  laisser 
«  dominer  par  la  crainte  que  diriger  par  la  foi. 
«  S'ils  avaient  cru,  ils  eussent  cessé  de  craindre 
«  pour  aimer,  car  l'amour  parfait  chasse  la 
et  crainte  (4).  » 

C'est  pourquoi  il  ne  suffit  pas  de  rendre  de 
bouche  gloire  â  Dieu,  de  chanter  un  cantique 
en  son  honneur;  il  faut  y  joindre  les  œuvres, 
les  pensées,  les  désirs.  Voilà  le  travail  qui  nous 
est  demandé  :  mettre  notre  vie  en  harmonie 
avec  les  prodiges  dont  nous  sommes  témoins, 
ne  point  les  contredire  par  nos  actions  et  y 
chercher  des  règles  de  conduite;  car  celui  qui, 
après  avoir  vu  ces  manifestations  de  la  puis- 
sance et  de  la  miséricorde,  ne  changerait  point 
de  vie,  serait  séparé  du  peuple  de  Dieu  cî  privé 
de  l'héritage  éternel.  Ce  fut  la  destinée  des  Hé- 
breux durant  leur  voyage  à  travers  le  désert. 
En  retour  de  leur  infidélité,  Dieu  leur  refusa  le 
bonheur  d'entrer  dans  la  terre  promise  :  a  Tous 
«  les  hommes,  leur  dit-il,  qui  ont  vu  ma  ma- 
«  jesté  et  les  miracles  que  j'ai  faits  en  Efj:ypte 
«  et  dans  le  désert,  qui  m'en*  Jéjà  tenté  par 
«  dix  fois,  et  n'ont  pas  obéi  à  ma  voix,  ne  ver- 
«  root  pas  la  terre  au  sujet  de  laquelle  j'ai  juré 
«  à  leurs  pères,  et  qui  que  ce  soit  d'entre  eux 
«  qui  m'a  outragé  ne  la  verra  pas (5).  »  Ah!  si 
les  Hébreux  avaient  vu  la  majesté  et  les  miracles 
de  Dieu,  le  peuple  chrétien,  à  son  tour,  n'est 
pas  moins  favorisé.  Pour  le  peuple  juif,  il 
s'agissait  d'un  bien  temporel;  pour  le  peuple 
chrétien,  il  s'agit  du  royaume  éternel.  Com- 
bien Dieu  rcalisera-t-il  davantage  sa  menace 

(1)  lîph.  v,  2.  —  (2)  S.   Matth.   ut  iup,^.  —  (3)  S.  Hil 
In  Matth.—  (4)  S.  Ambr.  la  Lucam.—  (5)  Nombr.XlT,82. 
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à  son  égard,  puisqu'il  n*accomplit  ces  pro- 
diges que  dans  le  but  de  nous  porter  à  le  recon- 
naître comme  notre  Sauveur  et  à  lui  consacrer 
notre  vie.  A);ons  donc  de  ses  miracles  une  idée 
juste  et  dp"  te,  alors  notre  foi  correspondra  à 
sa  miséricorcTj,  notre  reconnaissance  à  ses  bien- 
faits. Ce  sera  le  salut  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel. 

L'abbé  C  Martel. 


Actes  oîHciels  du  Saint-Siôgd 


PROVISION    D'ÉGLISES 


Le  20  août,  N.  S.  P.  le  Tape,  Léon  XIII, 
{après  avoir  adres-é  aux  cardinaux  une  allocu- 
[tion  sur  les  afifai  res  belges  (1),  a  daigné  désigner 
jet  pourvoir  les  Eglises  suivantes  : 

L'Eglise  métropolitaine  de  Capoue ,  pour 
jMgr  Alphonse  Capecelatro  des  ducs  de  Castel 
iPagano,  patricien  et  prêtre  de  Naples,  supé- 
[xieur  lie  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  Saint- 
fPbilippe  de  Néri,  examinateur  du  clergé  de 
maples,  auteur  de  divers  ouvrr.ges  théologiques 
[et  historiques,  membre  de  plusieurs  académies, 
[prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  et  vice-biblio- 
"léi'aire  do  la  Sacrée  Curie  Romaine. 

L'Eglise  épiscopale  d'Arada,  in  partibus  infi- 
deliutn  ,  pour  Mgr  Pierre-Joseph  Tordoya , 
évèque  démissionnaire  do  Guzsco,  dans  le 
Pérou,  qu'il  retient  en  administration  provi- 
soire. 

L'Eglise  cathédrale  d' A  r équipa,  dans  le  Pérou, 
pour  Mgr  Jean-AmbroiseHuetta,  évêque  démis- 
siunnaire  de  Funo,  dans  hi  Pérou. 

L'Eglise  épiscopale  d'Evaria,  in  partibus  infî- 
delium,  pour  Mgr  Raphaël  Mezzetti,  évèque 
démissionnaire  de  Livourne,  qu'il  retient  en 
administration  provisoire. 

L'Eglise  cathédrale  de  Sinigaglia,  pour  le 
R.  D.  Ignace  Barloli,  prêtre  diocésain  d'Osimo, 
chanoine  de  la  cathédrale, examinateur  pro-sy- 
nodal,  président  du  collège  Mastaî  de  Sinigaglia 
et  docteur  en  droit  canoaique. 

L'Eglise  cathédrale  d'Assise,  pour  le  R.  D. 
Pellegrino  Tofani,  prêtre  de  l'archidiocèse  de 
Ferme,  chanoine  honoraire  et  coadjuteur  du 
primicier  de  cette  Eglise  métropolitaine,  exami- 
nateur pro-synodal,  recteur  du  séminaire  et 
Frofesseur  de  droit  canonique,  et  directeur  de 
Asile  des  demoiselles  pauvres. 
L'Eglise  cathédraU  it  Castellaneta,  pour  le 
R.  D.  Captan  tîa  .^le  des  barons  de  Castiglione, 
prêtre  de  l'archUiocèse  d'Otrante,  examinateur 

(1)  Voj     cetta  allocatioa  dans  le  précédent  aamérc, 
(ftge  634, 


pro-synodal,  arehiprêtre-curé  de  Sponzano  e* 
viciire  forain. 

L'Eglise  cathédrale  de  Livourne,  pour  le  R. 
D.  Remigio  Pacini,  prêtre  de  Colle,  curé 
d'Arezzo  de  Santa  Maria  in  Gradi,  examinateur 
pro-synodal,  député  du  séminaire  diocésain, 
ancien  professeur  de  rhétorique  et  de  théologie 
morale. 

L'E'/lise  cathédrale  de  Bobbio,  pour  le  R.  D. 
Jean-Baptiste  Porrati,  prêtre  diocésain  d'Alexan» 
drie  délia  Paglia,  chanoine-pénitencier  de  ia 
cathédrale,  examinateur  pro-synodal,  ancien 
professeur  de  théologie  et  ancien  recteur  du 
séminaire,  et  docteur  en  théologie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Mérida,  dans  les  Etats 
l/nis  de  Venezuela,  pour  le  R.  D.  Romano 
Lovera,  prêtre  de  l'archidiocèse  de  Saint-Jac- 
ques de  Venezuela  ou  Caracas,  missionnaire  et 
curé  de  Saint  Diego  et  de  Guayos  dans  cet 
archidiocèse,  et  docteur  en  théologie. 

L'Eglise  épiscopale  de  Geropoli,  in  partibus 
infidelium,  pour  le  R.  D.  Léon  Belouino,  cha- 
noine honoraire  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieuc,  curé  de  Moncontour,  dans  le  même 
diocèse,  et  député  auxiliaire  de  Mgr  Alexandre- 
Jean  Marie  Guilloux,  archevêque  de  Port-au- 
Prince  d'Haïti. 

Ont  été  publiées  ensuite  lesEgHses  suivantes, 
pourvues  précédemment  par  Bref  : 

L'Eglise  archiépiscopale  d' Andrinople,  in  par- 
tibus infidelium,  pour  Mgr  Michaël  Heyss,  trans- 
féré du  siège  de  La  Crosse  et  député  coadjuteur, 
avec  future  succession,  de  Mgr  Jean-Martin 
Henny,  archevêque  de  Milwaukee. 

L'Eglise  épiscopale  de  Sozusa,  in  partibus 
infidelium,  pour  Mgr  François  Kerril  Amherst, 
ancien  évêque  d<>  Northampton, 

L'Eglise  cathédrale  de  Middlesbrough,  en 
Angleterre,  pour  le  R.  D.  Richard  Lacy,  mis- 
sionnaire dans  ladite  ville. 

L'Eglise  cathédrale  de  Northampton  ,  en 
Angleterre,  pour  le  R.  D.  Arthur  Riddel,  mis- 
sionnaire en  Scarborough,  dans  le  diocèse  de 
Middlesbrough. 

L' Eqli%e  cathédrale  de  Colombo,  gn  Cincinnati, 
dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  ')our  le  R.  D. 
Antoine  Watterson,  prêtre  originaire  de  la 
Pensylvanie. 

L'Eglise  épiscopale  de  Tricalia,  in  partibus 
infidelium,  pour  le  R,  P.  BonaventoTô  Porlillo, 
de  l'Ordre  franciscain,  député,  vicaire  aposto- 
lique de  la  Basse  Californie,  séparée  du  diocèse 
de  Monterey. 

L'Eglise  épiscopale  de  Canata,  in  partibus 
infidelium,  pour  le  R.  D.  Ludovic  Caspar,  de  la 
Société  des  Missions-Etrangères  de  Paris,  élu 
vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  septen- 
trionale. 

L'Eglise    épiscopale   de  Botra^   in  partibut 
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infidelium,  pour  le  R.  P.  Henri  Butté,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  élu  vicaire  apostolique  du 
Tché-Iy  méridior:!al  et  oriental. 

V Eglise  cpiscopo.le  cTAbila^  in  partibus  infi~ 
delium,  pour  le  R.  P.  Hilarion  Fraysse,  de  la 
Société  de  Marie,  désigné  vicaire  apostolique 
de  la  Nouvelle-Calédonie. 

V Eglise  épiscopale  de  Crisopoli,  in  partibus 
infilelium,  pour  le  R,  D.Jean  Coadou,  du  sémi- 
naire des  Missions-Etrangères,  à  Paris,  député 
vicaire  apt^folique  du  Mayssour. 

L'Eglise  épiscopale  de  Ceramo,  in  partibus 
infîdelium,  pour  le  R.  D.  Patrice  Monaguë,  élu 
coadjuteur  avec  future  succession  de  Mgr  Eugène 
O'Connell,  évêque  de  Gras-Walley,  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique. 

L'Eglise  épiscopale  d'Emmaûs,  in  partibus 
infîdelium,  pour  Mgr  Jacques  Laird  Patterson, 
prêtre  de  l'arcliiiiiocèse  de  Westminster,  prélat 
domestique  de  Sa  Sainteté. 

Enfin,  l'instance  du  sacré  pallium  a  été  faite 
à  Sa  Sainteté  pour  l'Eglise  métropolitaine  de 
Capoue. 


Liturgie 


U  TENUE  DES  FIDÈLES  A  L'ÉGLISE 


I.  La  division  des  sexes  est  une  ancienne  tra- 
dition de  l'Eglise,  que  maintiennent  encore  le 
Rituel  et  la  Sacrée  Congrégation  des  Evêques 
et  Réguliers  :  «  Viri,  quantum  fieri  potest,  a 
mulieribus  separati  {Rit.  Rom.).  »  —  «  Vires  a 
mulieribus,  cum  commode  fieri  potest  distin- 
guendo  et  separando,  ordinem  sessionum  inter 
laicos  advertendo.  »  —  a  On  ne  doit  pas  per- 
mettre que  les  femmes  soient  mêlées  aux  hom- 
mes (S.  C.  E.,  28  juin  1583).  » 

«  Les  hommes  se  placent  au  nord  et  à  droite, 
j  qui  est  le  côté  de  l'Evangile  et  les  femmes  au 
JMidi  et  à  gauche,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'épi- 
j  tre.   S'il  existe  des  portes  latérales,  celle  du 
nord  sera  affectée  à  l'entrée   des  hommes,  et 
j  celle  du  midi  à  l'entrée  des  femmes  :  tel  était 
ussage  romain,  constaté ,  dès  les  premiers  siè- 
cles, par  Anaslase  le  hibUothécaire,  porta  viro" 
rum,  porta  mulierum. 

IL  La  séparation  des  sexes  n'existant  plus  à 
peu  près  nulle/>art,  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
pour  qu'on  robs,^rve,  sinon  pour  la  communion, 
ainsi  que  le  prescrit  le  rituel  et  encore  n'en  fait- 
il  pas  une  loi  absoluiî  :  «  Viri,  quantum  fieri 
potest,  a  mulieribus  separati.  »  Aussi,  pour  plus 


de  commodité,  peut-on  s'en  tenir  à  ce  décret 
de  la  congrégation  di's  Evêques  et  des  Régu- 
liers, que  rapporte  Nicolio  :  «  L'ordinaire  ne 
doit  pas  faire  de  décret,  surtout  un  décret  gé- 
néral, pour  exiger  que  les  hommes  soient  sé- 
parés des  femmes  à  l'église,  à  cause  des  diffi- 
cultés pratiques  que  cela  po  it  rencontrer  (Pa- 
rente, 9  juin  1593).  » 

III.  A  l'église,  tous  sont  égaux  devant  Dieu; 
le  riche  n'est  pas  plus  que  le  pauvre.  La  place 
est  au  premier  occupant,  quel  qu'il  soit.  Celte 
égalité  admirable  ne  se  montre  nulle  part 
mieux  qu'à  Rome,  où  il  n'y  a  pas  de  places  ré- 
servées,, excepté  pour  ceux  qui  y  ont  droit  en 
raison  de  circonstances  spéciales. 

Donc,  plus  de  barrières,  établissant  une  en- 
ceinte privilégiée;  plus  de  places  achetées,  plus 
de  sièges  ou  de  bancs  fixes.  —  (La  Sacrée  Con- 
grégation des  Evêques  et  Réguliers  a  rendu  ce 
décret  le  iJS  juin  1583  :  On  ne  doit  pas  per- 
mettre que  quelqu'un  prétende  avoir  droit  de 
propriété  sur  certaines  places,  comme  si  on  en 
héritait,  à  l'instar  des  maisons  et  terres  qu'on 
achète).  » 

Actuellement,  vu  l'habitude  contractée  et  la 
mollesse  de  nos  mœurs,  il  serait,  sinon  impos- 
sible, au  moins  très  difficile  de  supprimer  les 
chaises,  les  banc^  et  les  ageuouilloirs.  Que  du 
moins  on  les  maintienne  dans  une  austère 
simplicité,  sans  luxe  ni  commodité  d'aucune 
sorte.  En  conséquence,  il  faut  en  éloigner  sys- 
tématiquement les  garnitures,  quelles  qu'elles 
soient,  parce  qu'elles  sont  souverainement  dé- 
placées à  cet  endroit  et  que  toute  tenture  em- 
porte par  elle-même  l'idée  d'une  dignité  quel- 
conque. 

IV.  Les  hommes  doivent  avoir  la  tête  décou- 
verte, car,  s'ils  se  couvraient,  dit  saint  Paul, 
ce  serait  se  déshonorer  la  tête  :  «  Omnis  vir 
crans,  aut  prophetans  velalo  capite,  deturpat. 
caput  summ  (S.  Paul.,  Ad.  Cor.,  xi,  4).  » 

Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende,  dit  que 
la  nudité  de  la  tête  signifie  le  renoncement 
aux  choses  mondaines  :  «  Denudatio  capitum, 
depositionem  et  abrenuntiationem  mundano- 
rum  congrue  désignât  (Rationale  divin,  off.  lib 
II,  cap.  I).  0 

1.  La  Congrégation  des  Rites,  sans  approuvei 
le  moins  du  monde  la  coutume,  a  recommandé 
à  un  évêque  la  prudence  relativement  à  se? 
diocésains  qui  avaient  contracté  l'habitude  d( 
venir  à  l'église  sans  perruque,  mais  avec  unf 
petite  calotte  de  toile  blanche,  sans  doute  parce 
que  leur  tête  avait  été  rasée,  afin  de  pouvoii 
porter  la  dite  perruque  :  or  ils  ne  quittaient  par 
cette  calotte  même  pendant  le  temps  de  l'éléva- 
lion,  ce  qui  déplaisait  à  Tévèque. 

«  Massalubren.  —  Perlectis  in  8.  Rituum 
Congregatione  litteris  episcopi  Massalubren  io^ 
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qiiibiis  narrii  it  in  ccclesîis  snœ  dioccesis  abu- 
sum  invalcscere,  DoniiuUos  cives,  iloctores  et 
miTCLitores  capillauaeiilum  gestare  solitos,  ut 
plurimum  absquc  eis  ad  ecclesias  accedentes 
cam  piU'olo  albo  lineo,  eoque  SSmum  Eucha- 
risliœ  sacraiuen''Hri  eliam  in  aclu  elevalionis 
tecto  capite  salotare  et  adorare;  quod  aegre 
ferons,  pro  opporluno  remedio  idem  orator 
si;pplicavil.  Et  S.  eadem  Congregatio  ordiiiario 
pro  sua  prudentia  rcîpondeudum  ceusuit.  Die 
48  ilecembris  !694.  » 

2.  De  nos  jours,  des  vieillards  ou  des  hommes 
dont  la  léle  est  dégarnie  de  cheveux  et  qui 
craignent  le  froid,  porleot  à  l'Eglise  une  toque 
de  velours  noir.  Ce  ne  peut  être  que  par  tolé- 
rance. Il  conviendrait  qu'ils  la  quittassent  au 
moins  à  c:rtain3  momrnts,  comme  l'élévatioii 
€t  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

3.  Il  en  est  autrement  de  la  femme,  qui  doit 
avoir  la  tète  consiamraent  couverte  et  même 
voilée,  quand  elle  reçoit  les  sacrements.  Saint 
Paul  lui  en  fait  une  obligation  stricte  et  y  cons- 
tate une  sujétion  vis-à-vis  de  l'homme  :  «  Om- 
dIs  autem  mulier  orans  ant  prophetans  non 
"velato  capite,  deturpat  caput  suum  :  unum 
€nim  est  ac  si  decalvetur.  Nam  si  non  velatur 
mulier,  tondeatur.  Si  vero  turpe  est  mulieri 
tonderi,  ant  decalvari,  velet  caput  suum.  Vir 
quidem  non  débet  velare  caput  suum,  quoniam 
imago  et  gloria  Dei  est  ;  mulier  autem  gloria 
"viri  est.  Non  enim  vir  ex  muliere  est,  sed  mu- 
lier ex  viro.  Eleuim  non  est  creatus  vir  propter 
mulierem,  sed  mulier  propter  virum.  Ideo  dé- 
bet mulier  potestatem  habere  supra  caput 
propter  angelos.  «  {Ibidem  4-10.) 

La  congrégation  des  Evêques  et  Réguliers 
n'est  pas  moins  explicite  dans  ce  di'cret,  rap- 
porté par  Nicolio  :  «  Ut  mulieres  ibidem  inte- 
ressentes  velalum  caput  habeant.  d  {Venise, 
€  avril  1596  ;  Lisbonne,  8  juillet ,  Lodi,  21  jan- 
vier 1598  ;  Lucques,  Kavenne,  14  octobre  ;  Pa« 
lerme,26  juillet.) 

4.  Ou  trouve  dans  les  DoUandistes,  Acfa  sanc- 
iorum,  tom.  I,  ad  6  Januarii,  ce  texte  d'uu  au- 
teur anonyme  de  la  Vie  de  saint  Melaine,  évêque 
de  Bennes^  constatant  Tusage  où  l'on  était  en 
France,  au  moyen  âge,  de  se  laver  le  samedi  et 
de  changer  de  vêlements,  afin  de  se  présenter 
plus  pur  à  l'église  le  diœaDche  :  a  Moris  est 
christianorum,  dominicos  dies  ob  dominicse  re- 
ëurrcctionis  Uonoreni  ubique  vcnerantium,  sab- 
Jaatorum  diebus,  'aborum  sudorcm,  corporum 
faticationes,  baineoruin  aquis  lavando  frequen- 
tius  recreare,  sordidas  lotis  vestibus  mutare,  ut 
terrenam  cœlestis  régis  curiam,  proscutem  vi- 
delicet  ecclesiam,  mundiores  ul  corde,  sic  cor- 
pure  valeant  intrare.  » 

Il  est  juste,  en  effet,  que  les  fidèles  soient  plus 
^proprement  habillés  les  dimauclies  et  fêtes  que 


les  autres  jours.  Nous  requérons  le  même  soin 
pour  la  réception  des  sacrements,  surtout  celui 
de  l'Eucharistie. 

5.  Ce  serait  entrer  parfaitement  dans  les  idées 
de  l'Eglise  et  des  convenances  ecclésiastiques 
que  de  porter  des  vêtements  plus  modeslei  ou 
même  de  couleur  sombre  pendant  les  jours  de 
pénitence  et  de  deuil,  tels  que  TA  vent,  le  Ca- 
rême, les  vigiles  et  jeûnes,  surtout  pendant  les 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte.  Ou  le  fait 
sans  peii.e  pour  le  deuil  de  famille;  pourquoi 
serait-on  plus  regardant,  quand  il  s'agit  de 
l'Eglise? 

6.  La  congrégation  des  Evêques  et  Réguliers, 
révisant  les  statuts  synodaux  de  Cagli,  veut  que 
l'évêque  révoque  le  décret  par  lequel  il  défend 
d'entrer  à  l'église  avec  des  armes,  mais  surtout 
qu'il  annuUe  la  peine  d'excommunication  ful- 
minée contre  ceux  qui  y  entrent  avec  les  dites 
armes. 

7.  La  mode  prescrit  les  gants  à  l'église,  aussi 
bien  qu'au  théâtre,  dans  un  salon,  en  visite  et 
hors  de  chez  soi.  Cependant  la  tradition  ecclé- 
siastique, basée  sur  un  principe  qui  n'est  pas  à 
dédaigner,  quoiqu'il  ne  soit  plus  de  mise,  inter- 
dit l'usage  des  gants,  au  moins  en  certaines  cir- 
constances où  le  fidèle  agit  directement,  inter- 
vient et  paraît  comme  individu,  non  plus 
confondu  dans  l'assemblée  et  ne  prenant  aucune 
part  immédiate  à  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux. 
Ainsi  la  réception  des  sacrements  de  baptême 
(pour  les  adultes),  de  confirmation,  de  péni- 
tence, d'eucharistie  et  de  mariage;  la  réception 
des  cendres,  des  cierges  et  des  rameaux  bénits; 
le  baisement  des  saintes  reliques,  surtout  de  la 
vraie  croix  ;  le  port  du  dais  par  les  notables  ou 
même  simplement  les  coins  du  poêle  funèbre; 
la  prestation  du  serment  sur  les  saints  Evan- 
giles, la  profession  de  foi  catholique,  l'abjura- 
tion de  l'hérésie,  la  réception  dans  une  confré- 
rie et  la  vestilion  qui  s'ensuit,  l'imposition  du 
scapulaire;  j'ajouterai,  spécialement  pour  la 
France,  la  présentation  du  pain-bénit  et  l'of- 
frande aux  messes  des  morts. 

8.  Il  n'y  a  que  trois  attitudes  à  observer  à 
l'église  :  on  est  à  genoux,  dobou*  ou  assis.  Toute 
autre  posture  serait  blâmable,  car,  à  réglise,  la 
dévotion  privée  doit  se  régler  sur  la  tradition 
et  l'observance  générale.  Il  serait  malséant  de 
se  prosterner,  de  baiser  la  terre,  de  tendre  les 
bras  en  croix,  ou  de  se  permettre  d'autres  écarts 
qu'on  taxerait  vite  d'exagération  ou  même 
d'excentricité. 

9.  Ou  reste  à  genoux  pendant  tout  le  temps 
du  salut  et  de  l'exposition  du  Saint-Sacrement. 
Pour  rendre  cette  posture  moins  pénible,  il  se- 
rait bon  de  ne  pas  allonger  démesurément  les 
saluls,  comme  on  le  fait  â  Paris  et  de  les  ré- 
duire strictement  à  la  forme  romaine,  qui  ne 
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comporte,  en  temps  ordinaire,  que  les  litanies  Pax  domini  sit  semper  vohiscttm  etc.  ;  satfft 
de  la  V  erVe  et  le  Tantitm  crgo.  Il  sérail  inrlis-  congregatio  décréta  jnm  édita  confirmât,  eaijue- 
pensable  également  pour  l'adoration  que  les  fi-  cum  p|■a^li^•li^  declaralionibas  '-"ranimodaî  exe- 
dèles  pussent  s'appuyer  sur  un  accoudoir  ou  cutioni  dcmandari  neonon  dt  novo  expresse, 
prie-Dieu  :  de  celte  façon  une  heure  se  pa?se  nonobslante  quacumjno  eliam  irrr.-^aemorabili 
sans  trop  de  contrainte' ni  de  fatigue.  consuctudiae,   quam  abusum  vocat,  observari 

Aux  vêpres,  le  mieux  sera  de  se  conformer     prœcipit.  » 
aux  exemples  donnés  par   le   cierge,  .[ui  est  X.  Barbier  de  Montault, 

assis  pendant  les   psaumes  et   deboul   pendant  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 

l'hymne,  le  Magnificat^   les  mémoires   et    les 

oraisons.  

Ji  convient  d'être  debout  pendant  l'aspersion 
et  l'encensement. 

Aux  messes  tasses,  on   doit  rester  tout  le  JURISPRUDENCE     CIVILE     ECCLÉSIASTIQUE 
temps  a  genoux,  excepte  pendant  1  evangde.  ^ 

C'est  ce  que  pratiquent,  à  Piome,  le  Pape  et  les  — . 

cardinaux  et  ce  que  le  cérémonial  recommande 

aux  évêqucs  :  «  Sic  genuflexus  audit  totam  Mis-  fabriques   d'églises.  —  insuffisance  de  res- 
sam,  nec  surgit,  nisi  cum  dicitur  Evangelium;  sources.    —    recours    a    la    commune,   — 

quo  finito,  ilerum  genuflectit.  »  {Coe7\  Èp.^  commuinication  de  pièces  justificatives  - — 

lib.  I,  cap.  30,  n°  1.)  dépenses    ihuégulières.    —    vicaires.    — 

La  congrégation  des  rites  pose  la  même  règle  traitement. 

relativement  au  magistrat,  ce  qui  doit  s'en- 
tendre également  de  tous  les  laïques  notables         Dans  le  cas  où  fine  fabrique  d'église  réclame  de 

©u  de  distinction,  à  plus  forte  raison  les  simples  la  commune  une  subvention  pour  pourvoir  à  l'in- 

fidèles   doivent-ils  s'y   conformer  striclemcnl.  suffisance  de  ses  ressources,  le  conseil  de  fabrique 

Lorsque  l'évêque  célèbre  la  messe  basse,  le  satiafaii  à  son  obligation  de  communiquer  les  pièces 

magistrat  doit  se  tenir  à  genoux  pendant  toute  justificatives  en  offrant  de  faire  cette  communica- 

la  messe  ;  il  en  est  de  même  à   toute   messe  t ion  au  conseil  municipal  sans  déplacement. 
basse  à  laquelle  Tévêque   assiste,  c'esl-à-dire         Le  conseil  de  fabrique  n'est  pas  tenu  de  faire 

que  le  magistrat  doit  être  à  genoux  pendant  figurer  dans  son  budget  un  excédant  de  recettes 

toute  la  messe.  C'est  ce  que  prescrit  formelle-  réalisé  l  année  précédente^  lorsque  cet  excédant  pro- 

ment    la    décision    rendue    pour    Majorque,  venait  de  subventions  dues  par  la  commune  et  qu'il 

Bo  2817  de  Gardellini  :   «  Magistratum  teneri  a  été  employé  à  éteindre  le  déficit  des  années  aux- 

genufleclere  ab  initio  ad  fînem  missae  privatae  quelles  ces  subventions  s'appliquaient. 
eodem  episcopo    quocumque  ioco  et  tempore         La  commune  n'est  pas  recevable  à  critiquer  ur^ 

Célébrante  vel  ils  assistente.  »  article  des  dépenses  porté  au  budget  de  la  fabrique 

La  grand'messe,  en  raison  de  sa  longueur,  et  dont  la  Ugitimilé^a  été  reconnue  par  une  déci- 

admet  quelque  tempérament.  Là  encore,  par  sion  du  Conseil  d'Etat  rendue  au  contentieux  à 

tolérance,  on  pourrait  se  régler  sur  le  chœur  l'occasion  des  comptes  des  années  précédentes. 
dont  on    suivrait   les    mouvements,    mais    la         Quand  la  subvention  inscrite  d'office  au  budget 

congrégation  des  rites  s'est  prononcée  dans  un  de  la  commune  est  inférieure  au  montant   ies  dé- 

seus  moins  large.  C'est  donc  elle  qui  doit  faire  penses  auxquelles  elle  est  tenue  de  contribuer,  it 

loi  en  pareil  cas.  n'y  a  pas  lieu,  par  le  Conseil  d'Etat,  d'examiner 

Le  magistral  doit  avoir  la  tête  découverte  si  certaines  dépenses  portées  au  budget  de  la  fabri- 

pendant  tout  le  temps  de  la  messe  pontificale,  cjue  devraient  en  être  rayées. 
se  tenir  à  genoux  pendant  toute  la  confession         Pour  le  calcul  du  déficit  auquel  la  commune  est 

du    commencement  de   la    messe,    et   ensuite  tenue  de  pourvoir,  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte 

depuis  le  commencement  du  canon  jusqu'après  des    dépenses  que  la  fabrique  aurait   faites  sans 

le  Pater.  C'est  ce.  qui  résulte  d'une  décision  autorisation. 

rapportée  n'  279G  de   Gardellini.  Nous  extrai-         El  il  en  est  ainsi,  spécialement,  de  la  somme 

rons  le  passage  suivant,  sans  insérer  le  décret  consacrée  au  traitement  d'un  vicaire  qui  n'avait 

entier   :   «  Cuti,  preelerea  ex  ritu  sit  eumdem  pas  été  régulièrement  institué. 
inûgislratum  debere  obducto    capite   intcgris         Ces  solutions  résultent  de  l'arrêt  suivant  div 

quibuscumqne  praetatis  solemniis  intéresse,  et  Conseil  d'Etat,  du  14  juin  1878. 
genuflcclere  ad  iutegram  confessionem  prœli-         «  Le  Conseil  d'Etal, 

miuurem    quarumcumque    missarum    solem-         «  Vu  le  décret  du  30  décembre  (809  et  la  loi 

nium,  et  ab  inilio  canonis  usque  ad  versiculum.  du  18  juillet  1837  ;  vu  les  lois  des  7-14  oclobfft 

/*«:  omnia  sœcula  smulorum  aate  versiculum.  1790  et2i  mai  1872,  arl.  9j 
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«  Sur  les  conclusions  delà  ville  de  Moulins,  lieu,  qu'une  somme  de  280  fr.,  allouée  au  vi- 

tendant  à  faire  décider  que  le  préfet  n'avait  pu  cuire  qui  célèbre  la  messe  à  midi,  les  dimancli;'s 

inscrire  d'office  à  son  budget  aucune  subven-  et  jours  de  fèl»^, doit  èlre  retranchée  des  compte» 

tion  en  faveu,   des  fabriques  des  trois  égli.^es  de  1874,  par  le  motif  qu'elle  no  sera»' tenue  de 

paroissiales,  alors  que  les  conseils  de  fabrique  fournir  à  ce  vicaire,  aucune  rémuiv/ation  ea 

avaient  refusé  de  reproduire  leurs  registres,  et  sus  du  traitement  dont  le  maximum  est  fixé  à 

avaient  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  qu'eu  donner  500  fr.  pai"  l'article  40  du  décret  du  30  décenabre 

communication  sans  aucun  déplacement  ;  1809  ; 

a  Considérant  q»ie  les  conseils  de  fabrique  ne  «  Considérant  que  la  somme  de  280  fr.  figurait 

contestent  pas  qu'ils  doivent  fournir  au  consi'il  au  budget  de  l'année  1874;  que  ce  budget  a  été 

municipal, en  outre  de  leurs  comptes  et  budgets,  soumis  au  conseil  municipal  qui,  sajis  contester 

les  pièces  qui  justifient  de  l'insuffisance  de  leurs  qu'elle  constituât  une  dépense  du  culte,  a  de- 

ressourcei-,  pour  pourvoiraux  dépenses  énumé-  mandé  qu'elle   i'ùt  réduite  à   100  fr.  ;  que  cette 

rées  dans  l'article  o7  du  décret  du  30  décembre  demande  a  été  repoussée  par  l'évèque,  et  qu* 

^o'-9,  et  que  la  contestation  entre  eux  et  leçon-  le  pourvoi  pour  excès  de  pouvoirs  dirigé  contre 

f.--:!  municipal  porte  uniquement  sur  la  forme  l'arrêté  préfectoral,  inscrivant  d'office  au  bud- 

Cdîis  laqui^lle  ils  sont  tenus  de  mettre  ces  pièces  get  de  la  ville,  pour  l'année  1874,  la  subvention 

à  la.  disi>osil!on  dudit  conseil;  demandée  par  la  fabrique  a  été  rejetée,par  déci- 

«  Considérant  qu'en  l'absence  de  toute  dispo-  sion  du  Coussil  d'Etat,  au  contentieux  du  21 
fiilion  contraire  à  la  loi  ou  de  règlement,  le  mai  1875;  que  de  ce  qui  précède,  il  résulte  que 
conseil  municipal  n'est  pas  foodé  à  exiger  du  la  ville  n'est  pas  recevable  à  contester  actuelle- 
trésorier  qu'il  se  dessaisisse  de*  documents  dont  ment,  à  l'occasion  des  comptes  de  1874,  cet  ar- 
ia conservation  lui  est  confiée,  et  qu'il  suf-  tide  de  dépense  ; 

fit,  pour  l'exécution  de  l'article  30  de  la  loi  du  18  «Considérant  enfin  que  la  ville    demande, 

juillet  1837,  que  ces  documents  soient  commu-  d'une  part,  la  suppression  d'un  crédit  de  la  même 

iiiq«és  au  coussil  municipal,  dans  des  condi-  somme  de  280  fr.,  porté,  pour  le  même  objet, 

tioos  qui  permettenl;  de  vérifier  l'exaclitud^i  de»  au  budget  de  l'année  1876,  et,  d'autre  part,  la 

comptes;  réduction  à  !,500fr.  de  la  somme  de  1,700 fr., 

«  Sur  les  conclusions  de  la  ville,teDdant  à  faire  portée  aux  comptes  de  1874,  pour  le  traitement 

décider  que,  pendant  l'année  1876,  les  ressour-  de  trois  vicaires; 

ces  des  fabt-i'jues  a'étaient  pas  insuffisantes  «  Considérant  que,  d'après  le  budget  de  1876, 

pour  faire  face  aux  dépenses    auxquelles  les  l'insuffisance    des   ressources   de    la  fabrique, 

communes  peuvent  être  obligées  de  contribuer,  pour  pourvoir  aux  dépenses  auxquelles  la  ville 

aux  termes  de  l'article  92  du  décret  du  30  dé-  peut  être   tenue    de    contribuer,    s'élevait    à 

cembre  1809  et  de  i'aclicle  30  de  la  lui  du  18  2,349  fr.  50;  que,  néanmoins,  la  fabrique  s'est 

juillet  4837  ;  bornée  à  demander  une  subvention  de  1 ,500  fr.; 

«  Eln  ce  qui  concerne  la  fabriiiue  de  l'église  qu'en  admettant  qu'il  y  ait  lieu  de  retrancher  les 

Notre-I>ame  :  deux  sommes  de  280  et  de  200  fr.,  la  subvention 

tCon&idérantque  la  ville  soutient, en  premier  allouée  conformément  à  la  demande  de  la  fabri- 

liea,  que  c'est  à  tort  qu<e  le  budget  de  l'année  que,  reste  encore  inférieure  à  celle  que  la  ville 

1876  ne  porte  pas,  en  recette,  un  excédant  <le  pouvait  être  tenue  de  fournir. 

2,128fr.  65,  résultant  des  comptes  approuvés  «  En  ce  qui  concerne  la  labrique  de  l'église  de 

pour  l'année  1874;  Saint-Pierre  : 

«Hais  considéraiat  que,  si  le  budget  ne  porte  «  Considérant  qu'il  est  élabli  par  l'inslruction 

pas  eetle  somme  au  chapitre  des  receltes  d'autre  que   la  fabrique  a  employé  dans  le  courant  de 

Î)irt,  il  ne  porte  pas  au  chapitre  des  dépenses,  l'année  1874,  une  somme  de  ^,262  fr.  60,  soit  à 

e  déficit   des  aniiées  antérieures  s'élevant  à  des  achats  de  linge  et  d'ornements  pour  les- 

4.000fr.  aO;  qu'il  résulte  de  l'iuilruction,  no-  quels*  aucun   crédit  n'était  inscrit  au  budget, 

tfimment  des  combles  de  1874  et  de  ladéliliéra-  soit  à  des  réparations  qui  n'étaient  pas  davan- 

tion  du  4  avril  1875  par  laquelle  le  conseil  de  tage  prévues  au  budget  et  pour  lesLiuelles  les 

fi. brique  a  approuvé  lesdits  comptes,  que  l'ex-  foroaalités  prescrites  parles  articles  94 et  95  du 

cédant  pr'^'vient  de  ce  que  la  ville  a  payé,  t^n  décret  du  30  décembre  1809  n'avaient  pas  été 

1874,  les  bcfbventioûB  dues  poojir  les  années  anté-  accomplies;  que  la  ville  es^  fondée  à  soutenir 

rieores;  que,   dès  lors,   c'est  avec  raison   que  qu'elle  n'est  pas  tenue  de  contribuer  à  des  dé- 

le  conseil  de  fabrique  a  affecté  cet  excédant  à  jiensesaiosiengagées  irrégulièrement, qu'en  sup- 

éteindre,  jusqu'à  due  eoneorrence,   le  déficit  primaûit  des  comptes  de  1874,  la  somme   de 

résultant  dfô  comptes  des  année»  auxquelles  1,262  fr.  60,  le  budget  de  1876  ne  présente  pas 

ces  subventions  étaient  applicables;  de  déficit,  et  que,  dès  lors,  la  sub\enlion  de 

«Coiisidérant  que  la  ville  soutient,  en  second  1.200  fr,  inscrite  d'office  au  budgel  de  la  ville 
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pour  ladite  année,  ne  peut  y  être  maintomie  ; 

«  En  ce  qui  concerne  l'église  du  Sacré-Cœur: 

«  Considérant  que  les  comptes  de  l'année  1874 
portent  une  somme  de  900  fr.  pour  le  traite- 
ment des  vicaires,  ./lors  que,  pendant  ladite 
année,  un  seul  vicaire  était  régulièrement  insti- 
\é  dans  la  paroisse,  que  Téglise  est  fondée  à 
soutenir  qu'elle  n'est  pas  tenue  de  contribuer 
au  paiettitnt  de  la  rémunération  allouée  à  un 
ecclésiastique  qui  n'avait  pas  la  qualité  de  vi- 
caire, et  à  demander  l'annulation  de  la  disposi- 
tion de  l'arrêté  attaqué  qui  a  inscrit  d'office  à 
Son  budget  une  somme  de  3Q0fr.,  à  titre  de 
subvention  à  la  fabrique  pour  1  année  1876. 

«  Article  1er.  —  Est  annulé,  pour  excèS"  de  pou- 
voir, l'arrêté  du  préfet  de  l'Allier,  du  17  novem- 
bre 1876,  en  tant  qu'il  a  inscrit  d'office,  au 
budget  de  la  ville  de  Moulins,  pour  l'année  1876, 
une  somme  de  1,500  fr.,  à  litre  de  subvention 
aux  fabriques  des  églises  de  Saint-Pierre  et  du 
Sacré-Cœur,  pour  la  même  année. 

«  Article  2. —  Le  surplus  des  conclusions  de  la 
ville  de  Moulins  est  rejeté.  » 
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XLVIII.  —  Des  catholiques  peuvent  approuver 
un  système  d'éducation  en  dehors  de  la  foi  catholi- 
yue  et  de  l'autorité  de  l'Eglise,  et  qui  n'ait  pour 
but^  ou  du  moins  pour  but  p7incipal,  que  la  connais- 
sance des  choses  purement  naturelles  et  la  vie 
iociùle  sur  cette  terre. 

Hélas  I  il  ne  se  trouve  que  trop  de  pères  de 
famille,  qui  tout  en  restant  chrétiens  pour 
jux  mêmes,  s'inquiètent  bien  peu  de  la  religion 
Je  leurs  enfants.  Que  dans  un  établissement, 
leurs  fils  ou  leurs  filial  reçoivent  l'instruction 
jui  donne  entrée  dans  la  carrière  à  laquelle  ils 
jspirent,  ettou«s  leurs  vœux  paraissent  comblés» 
Ou  vante  les  progrès  de  son  enfant  dans  la  science, 
di  on  ne  voit  />as  les  progrès  du  mal  dans  son 
cœur  ;  on  ne  v&t/t  pas  voir  la  corruption  précoce 
^ui  n'est  pi  us  un  secret  pour  personne,  sinon  pour 
un  père  aveugle.  L'air  frondeur  et  impie  de  ce 
jeune  bomme  montre  clairement  à  tous  que  sa 
sortie  de  l'enfance  n'a  été  marquée  que  par 
ton  entrée  dans  le  vice. 

Le  père  de  famille  a  une  mission  et  des 


devoirs  qu'il  ne  lui  est  point  permis  de  mécon» 
naître,  les  enfants  ne  sont  qu'un  dépôt  dont 
Dieu  demandera  compte  un  jour.  Il  faut  tirer 
l'enfant  de  sou  ignorance,  l'y  laisser  croupir 
serait  une  négligence  coupable,  mais  l'enfant 
ignore  Dieu  comme  il  ignore  toute  chose  à  gou 
entrée  dans  la  vie  ;  or  prétb^ilra-l-on  que  la 
science  de  Dieu  n'est  rien  ^u  de  peu  d'impor- 
tance? Si  dans  l'éducation  on  met  Dieu  de 
côté,  bientôt  c'en  sera  fait  de  la  religion.  Dieu 
ne  vil  pour  l'homme  que  dans  l'àme;  du  jour 
où  tout  est  déclaré  nécessaire,  excepté  la  con- 
naissance de  Dieu,  ou  tombe  au  moins  dans 
l'athéisme  pratique.  Par  Dieu  Thomme  reçoit 
l'existence,  par  Dieu  il  est  mis  en  possession  de 
ce  monde,  et  il  lui  serait  permis  de  répandre 
l'oubli  de  son  Créateur!  L'homme  a  une  âme 
immortelle,  dont  la  destinée  ne  se  borne  pas  à 
cette  vie;  et  dans  l'éducation  on  lui  apprendra 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  réussir  dans  le 
monde,  mais  de  Dieu,  de  l'âme,  de  la  vie  future, 
on  ne  lui  dira  pas  un  mot  1  C'est  réduire  l'homme 
à  l'état  de  brute,  c'est  le  matérialisme  le  plus 
absolu,  mais  peut-être  le  mieux  déguisé.  Si  on 
bannit  la  religion  de  l'école,  qui  donc  parlera 
à  l'homme  de  ses  devoirs?  Il  y  aura  une  cer- 
taine morale  où  il  sera  question  d'une  certaine 
honnêteté,  mais  qu'espérer  de  ces  phrases, 
peut-être  admirables,  sur  le  bien,  le  beau  et 
l'honnête?  Ceci  ne  pénètre  pas  jusqu'à  la  cons- 
cience; l'autorité  d  un  Dieu  juge  et  témoin  de 
tous  les  actes  est  trop  écartée,  la  Providence  ne 
prend  pas  possession  pleine  et  entière  de  l'àme, 
le  devoir  est  considéré  comme  une  formalité 
ou  une  simple  convention,  il  a  perdu  sa  notion 
véritable  et  sa  vraie  force,  ce  n'est  plus  la  voix 
de  Dieu  retentissant  dans  la  conscience. 

On  veut  s'instruire  dans  toutes  les  sciences  : 
mais  la  religion,  c'est-à-dire  la  connaissance  de 
Dieu,  est  une  science.  Il  faut  connaître  l'histoire 
des  peuples,  leurs  mœurs,  leurs  institutions: 
or  voici  l'Eglise,  société  ayant  sa  vie  particu- 
lière et  indépendante,  s'étendant  et  agissant 
dans  tou  t  l'univers;  mais  parce  qu'il  faut  éloigner 
Dieu  de  l'école,  on  n'en  parlera  pas;  il  manquera 
donc  à  l'enfant  et  même  au  savant  la  connais- 
sance de  cette  force  invisible  qui  régit  l'uni- 
vers, il  leur  manquera  la  science  qui  explique 
tout. 

Wous  ne  prétendrons  pas  que  la  religion  soit 
essentielle  à  l'enseignement  de  toutes  les  scien- 
ces. La  grammaire,  les  mathématiques,  l'équi- 
lation,  etc.,  peuvent  être  enseignées  par  qui- 
conque les  possède,  indépendamment  de  la 
religion  qu'il  professe.  iMais  qu^v^û  y  prenne 
garde,  ce  système  d'exclusion  respectueuse  de 
l'Eglise  dans  l'éducation  n'est  possible  qu'en 
théorie,  le  maître  impie,  professant  les  choses 
les  plus  indifférentes,  trouvera  toujours  facile- 
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ment  lo  moyen  de  glis.'cr  i'cTreur  dans  re.=prit  c'est   la    dernière   sauvesrnrde   et  la   dernière 

de  ses  élèves,  surtout  s'il  sait  que  dnns  aucune  trace  de  l'ordre;  cela  sulfit  pour  prouver  leur 

autre  classe  personne  n'est  chargé  de  le  réfuter,  culpabilité;   contre   eux  il    iaiit  déi;haîner  les 

Nous   ne   le  voyons   que  trop   dans   certaines  orateurs  de  clul)S,  les  avocats  50ns  cause,  Ics 

écoles;  il  semblerait,  par  exemple,  que  la  méde-  notaires  sans  clientèle,  les  crimini.ls  on  rupture 

ciue  ne  devrait  s'occuper  que  de  l'art  de  guérir;  de  ban,  en  un  mot  tout  ce  qui  porte  on  niériîe 

cependant  ctitains  professeurs  croiraient  man-  le  titre  d'impies;  on  a  recours  aux  in--inualior.s 

quer    à   leur    nr.ission,    s'ils    n'assaisonnaient  malveillantes,  aux  diatribes  d'uîie  prc.-sa   im- 

leurs  leçons  d'une  forte  6o;?e  de  matérialisme  ;  monde,  aux  sup:ir'?ssi!>ns  de  traitement,  surtout 

l'élève    reçoit  directement    et    sans   ptitie   ce  à  la  perturbation  d  ins  la  hièi  an  !iie. 
poison,  mais  s'il  vcu.  trouver  le  remède,  il  faut         Le  révoiulio.inaire   travaille  avec  un  aihar- 

qu'il  cherche,  qw'il  étudie,  «iu'il  consulte  ;  per-  nemeut  désespéré  ;  mais  voyant  ses  efforts  iuu- 

sonne  ne  venant  lui  offrir  dirtct-^ment  l'ensei-  tiles,   il    étu  lie  avec   soin    la  position    de  ses 

gnement  religieux  dont  il  a  besoin.  advers  lires,  il  s'aperçoit  qu'il  n'i-sl  pas  facile  de 

Aulant  que  personne  au  monde,  nous  aimons,  f.iire  lâcher  [Tise  à  ceux  qui  n'obéissent  qu'à 

Dous  estimons  la  science;  que  parfois  un  père  leur   devoir,  la  mort   n'y  fait   rien   si.'ion  des 

chrétien  suit  dans  la  nécessité  de  recourir  à  un  martyrs  et  des  hommes  illustres;  il  faut  donc 

homme  sans  religion  pour  instruire  son  enfant  jeter  la  confusion  d:ins  les  rangs  de  ses  ennemis 

sur  une  matière  spéciale,  il  aura  droit  de  le  si  tenaces.  Pour  cela  on  se  livre  à  toutes  les 

faire;  mais  ce  qu'il  n'a  pas  droit  de  vouloir,  ce  recherches.  Qui  le   coirait?  On   ouvre  l'Evan- 

qne  tout  catholique  doit  mauiire  de  toute  son  gile.  Jésus-Christ  a  dit:  On  f;appira  le  Pasteur 

âme,  c'est  un  système  d'éducation  sans  Dieu,  et  les  brebis  seront  dispersées.  Pour  le  moment 

Ne  pas  parler  de  Dieu  dans  i'é'lucation,  c'est  donc,  il  y  a  assez  de  sang  versé,  les  victimes  de 

i'éoarler  par   un   méprisant   oubli,    c'est   une  la  Commune  et  de  l'Inde  semblent  multiplier 

grande    faute,    c'est   l'introduction    directe   à  les  chrétiens;  frapper  le  chef  de  l'Eglise,  serait 

l'alhéi-me,  c'est  seconder  l'impiété  de  la  manière  mettre  la  perfection  à  l'auréole  de  sa  saintelé;  il 

la   plus  puîssante.  Marmontel  avait  dans   son  faut  paralyser  son   influence  ;  qu'il  n'ait  plus 

Btlisaire  prêché  la  liberté  des  cultes,  V(j!taire  d'autorité  ni  d'action  sur  le  troupeau,  qu'il  ne 

le  félicite   en   ces  termes  :    «   Illustre   profès,  veille  plus  sur  lui,  et  bientôt  c'en  sera  fait.  Les 

écrasez  le  monstre  tout  doucement.  »  Le  journal  loups  ipii  convoitent  l'innocent  agneau,  ne  rai- 

ÏAvanl-g'irde  nous  montre  bien  ce  qu'est  un  sonneraient    pas    mieux   au    coin    d'un    bois, 

professeur  impie  dans   l'éloge  qu'il  a   fait  de  L'ennemi  qui  voudrait  vaincre  ne  désirerait  que 

Mi;helet  :  «  Il  fallait  l'eiitendre  au  coUè^'e  de  voir   les   troupes   adverses   s  paréts  de   leurs 

France,  lorsque  entouré  d'une  jeunesse  frémis-  chefs.    Mais   il  faut  masquor   son    action;  on 

santé,  sans  souci  des  lâchetés  qui  l'attendaient  invoque  la  raison  d'Etat,  on  éveille  le  spectre 

et  du  coup  de  pierre  qui  devait  le  frapper,  il  la  des   conspirations,    comme   si   jamais    l'Eglise 

poussait  au    bon  combat,  e\.  lui   faisait   {irètcr  s'était  trouvée  du  côté  des  conspirateurs, comme 

conlre  la  Rome  papale,  le  serment  qu'Annibal  si  jamais  ilans  les  révolutions  elle  avait  eu  un 

jura  contre  la  Home  antique.  M  Que  cetexemple  autre   rôle   que   celui   de   victime.    Cependant 

du  professeur  impie  suffise.  Ab  uno  disce  omnes.  qu'un   pouvoir,  mémo  exécré  de  tous,  vienne  à 

.,.,..  .,  succomber,  l'Eglise  adore  en  silence  raclion  de 

ALIX.  —  L  autorité  séculière  peut  empêcher  ja  l>rovidence;  ceux-là   seuls  manifestent   up'» 

les  évêques  et  les  fidèles  de  communiquer  librement  j„ie  bruyante  et  sauvagequi  ne  veulent  d'aucu.. 

entre  eux  et  avec  le  Pontife  romain.  ordre,  et  qui  voient  à  leurs  pieds  l'idole  à  l'abri 

L'oppresseur  voit  le  danger  partout,  personne  de  laquelle  ils  ont  vécu  quelques  jours  pros- 

ne  craint  la  révolte  autant  que  les  lyrans;  c'est  pères. 

naturel,  un  cœur  bon  et  confiant,  vivant  dans        H  faut  le  dire  et  le  montrer:  intercepter  les 

la  solitude,  est  étonné  d'apprendre  de  temps  à  communications  entre  les  fidèles  et  les  chefs  de 

autre,  qu'il  y  a  encore  des  criminel»;  le  méchant,  l'Eglise,  c'est  renverser  l'Eglise.  Il  ne  suffit  pas 

de  son  côte,  pense  que   tous   lui  ressemident.  li'èlre  bapli-é  pour  être  chrétien,  il  faut  encoie 

Quand  il  se  réunit  avec  ses  semblables,  c'est  obéir  à  ceux  qui  ont  mission  de  gouverner  i'E- 

toujours  [lour  ourdir  une  trame  plus  ou  moins  glise,  il  faut  recevoir  leurs  enseignements,  leurs 

perh'le,  et  il  conclut  que  persoime  ne  se  réunit  avertissements.    Tous   ne    sont   pas    docteurs, 

ou  ne  se  soumet  que  pour  Ci.nspirer;  il  obéit  a  Numquid  omnes  duciorcs  ?  Pierre  doit  paître  les 

ses  chefs  wa  détriment  de  sa  <  onscience,  et  par-  agneaux  et  les  brebis  ;  les  apôlres,confirmés  par 

tout  où  il  voit  l'obéissance  il  sou[!Çonne  ties  des-  lui  seulement,  enseigneront  toutes  les  nations, 

seins  pervt'rs.  L'armée  lui  déplait,  la  magistra-  Voilà  en  deux  mots  toute  l'économie  de  la  hié« 

ture    l'irrite,    le  cbirgé   excite   ses    suprêmes  rarchie  catholique.  Nul  ne  peut  la  changer, 

colères.  Ces  corps  sont  unis  dans  leur  hiérarchie,  sinon  celui  qui  l'a  établie,  c'est  un  ordre  divin 
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ayaiît  sa  source  dans  Jcsns-CUrist,  aucun  mar- 
tel n'a  le  droit  de  le  lrou!>!cr. 

[Jne  nation  ne  vit  qn.î  par  la  soumission  de 
rinft>rieiir  aux  ordres  librement  exprimas  de 
ses  supérieurs;  rompre  les  communications, 
c'est  détruire  Vordre.  Un  prince  a  le  devoir  et 
je  droit  de  gouverner  selon  la  justice  poiir  le 
bien  de  tous,  mais  il  n'a  pas  autorité  pour 
trancher  le3  quesiions  religieuses  ;  il  faut  donc 
qu'il  laisse  aux  fulèies  la  liberté  de  rechercher 
près  du  Pnpe  ce  qu'il  ne  peut  leur  donner.  Il 
en  coûte,  il  cJt  vrai,  à  un  prince  tout-puis^^ant 
de  voir  mettre  des  bornes  à  son  pouvoir;  déjà 
Napoléon  1"  di=ait  avec  amertume  :  On  ne  me 
laisse  que  les  corps.  Mais  si  les  sujets  n'appor- 
liennent  pas  corps  et  biens  à  la  toute-fiuissance 
de  ce  monde,  à  plus  forte  raison,  la  conscience 
sera-t-elle  réservée,  et  s'il  le  faut,  disputée  aux 
ambitieuses  entreprises,  comme  le  fut  le  champ 
de  Nabolh. 

Que  le  prince  qui  veut  troubler  l'ordre  divin 
de  l'E^dise  regarde  autour  de  lui  et  considère 
qui  sont  ceux  qui  le  conseillent  ou  l'approuvent 
dans  ses  funestes  projets;  à  moins  qu'il  n'ait 
perdu  toute  pudeur,  il  sera  bientôt  honteux  de 
son  entourage.  Les  iuipies,  de  quelque  nom 
qu'ils  se  couvrent,  veulent  renverser  l'Eglise; 
mais  n'ayant  pas  [lar  eux-mêmes  les  forces 
suffisantes,  ils  se  jettent  aux  pieds  du  pouvoir, 
ils  le  flattent  pour  l'entraîner  et  s'en  faire  un 
instrument,  sauf  à  l'abandonner  quand  ils  auront 
atteint  leur  but.  Le  gouvernement  persécuteur 
est  donc  un  esclave  enchaîné  par  les  liens  d'une 
flatterie  intéressée;  de  plus  c  est  un  insensé,  de 
s'aliéner  ainsi  l'esprit  d'une  partie  de  ses 
sujets,  qu'il  eslime  môme  en  les  persécutant,  car 
5)  faut  qu'il  ait  une  grande  confiance  dans  la 
vertu  et  la  patience  des  chrétiens  pour  ne  pas 
craindre  de  leur  part  une  rébellion  sérieuse  et 
facile,  puisqu'ils  ont  le  nombre  et  la  force  :  mais 
i'intelligence  n'est  pas  donnée  à  tous. 

(A  suivre.)         L'abbé  Jules  Laroche, 

da  diocèse  de  Saiut-Dlé. 
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DE  L'UNION  DE  L'AfilE  ET  DU  CORPS 

(11*  article.) 

VII.   —  n>':-iinltion<lrt  concile  <!e  Viftine  lou- 
elinnl  PimF.o;!  <îc  i'ûine  l'uIsomiaMo  «vee  le 

Le  lecteur  a  jui  trouver  qtic,  ayant  donné 
pour  titre  à  celte  (li-serlalion  :  De  l'unwnde  l'âme 
tt  du  corps,  nous  avons  bien  tardé   à  aborder 


directement  cf^lte  question.  Nous  osons  croire 
cependant  que  nos  préliminaires,  quelque 
longs  qu'ils  paraissent,  u'étai('ul  pas  inutiles. 
Touie  la  doctrine  que  nous  voulions  exposer  est 
conlenue,  sans  doute,  dans  le  décret  dogmati- 
que du  concile  de  Vienne;  mais,  pour  en  bien 
saisir  le  sens,  il  faut  savoir  exactement  quelle 
est  la  nature  de  la  matière  et  de  la  forme  subs- 
tantielle, de  vives  discussion^  elant  engagées  à 
l'heure  présente  sur  ce  double  sujet,  (jui  n'en 
fait  qu'un  au  fond.  Nous  avons  interrogé  les 
scolasliipies,  et  particulièrement  saint  Thomas, 
parce  que  la  dcfinilion  de  Vienne  a  consacré 
liés  explicitement,  selon  nous,  la  doctrine  de 
l'éccde  thomiste.  Il  im[iortait  donc  d'exposer 
aussi  exactement  que  possible  cette  doctrine, 
afin  de  montrer  sa  parfaite  conformité  avec 
l'enseignement  ofh«iel  de  l'Eglise,  d'autant 
plus  que  les  adversaires  qui  la  combattent  au- 
jourd'hui la  défigurent  et  en  donnent  une  idée 
fan.'tse,  nous  ne  voulons  pas  dire,  pour  en  avoir 
plui  lacilement  raison,  mais  plutôt  parce  qu'ils 
ne  l'ont  pas  bien  comprise.  Il  était  uécessairei 
pour  .itteindre  notre  but,  d'entrer  dans  quel- 
ques dévelojopements,  afin  de  n'être  pas  obligé 
de  revenir  en  arrière  lorsque  nous  serions  eu 
présence  du  texte  dogm;i tique.  Nous  y  voici  ar- 
rivé, et  nous  n'avons  plus  qu'à  rinlerpreter  à 
l'aide  des  notions  qui  précèdent. 

l.  —  iMais  avant  d'entrer  directement  dans 
l'expliciitiou  du  décret,  il  nous  paraît  naturel 
et  nécessaire  d'exposer  exactement  l'erreur  qui 
l'a  provoqué. 

Cette  erreur  se  trouve  dans  les  écrits  die 
Pierre-Jean  Olive,  de  l'ordre  franciscain,  origi- 
naire du  diocèse  de  Bourges,  llmourut  en  1297, 
Comme  c'était  un  homme  de  vraie  vertu  et  qu'il 
était  tenu  aussi  pour  grand  saviiot,  les  fratri- 
ccUes  ou  membres  du  tiers  ordre,  appelles 
aussi  begghards  ou  béguards  et  bégaioa, 
qui,  révoltés  contre  l'Eglis',  cherchaient  un 
pdtron  pour  abriter  sous  son  nom  leur 
schisme,  leurs  extravagances  et  leurs  désor- 
dres, le  proclamèrent  leur  patriarche  et 
travaillèrent  avec  ardeur  à  propager  sa  doc- 
trine. Wading,  dans  ses  A"nal-js,  s'eilorce  d« 
décharger  son  confrère  de  /erreur  qui  lui  est 
imputée,  et  il  suppose  qu'elle  aurait  été  iinagif 
née  par  quelques  exalté»  du  parti,  qui  l'auraient 
mise  ensuite  au  compte  d'Ohve.  U^els  sont  c8« 
exaltés,  tes  tèles  chaudes,  ca^ùosi'^  Wading  ae 
les  nomme  pas  et  il  u'apporlo  aucune  raison 
sérieuse  à  l'apiiui  de  sa  conjecture.  Le  carm« 
Gui,  un  des  théologiens  auxquels,  sur  Tordra 
du  pape  Jean  XXII,  le  cardinal  Nicolas,  évèqui» 
d'O.-lie,  confia  l'examen  à'nuu  rosdlla  (ien\M 
sur  rApocalypSti  par  OlivG,  attribue  formelle- 
ment au  franciscain  i'erreur  touchant  l'uniou 
de  i'àme  et  du  cori)S  qui  fut  coudamuée  yssla 
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lîoncile  de  Vienne.  De  la  discussion  même  soii- 
Jevée  sur  l'origine  de  cette  erreur,  i\  ressortait 
deux  choses  :  d'abord  qu'il  existait  à  cc'^te  épo- 
que des  iicréliques  qui  niaient  que  l'âme  rai- 
sounfible  soit  vraiment  et  par  elle-même  ou 
immédiaiement  la  forme  substantielle  du  corps 
humain;  ensuite  que  ces  hérétiques  étaient 
réellement  disciples  «le  Pierre-Jean  Oliv©. 

Quoiqu'il  parut  suffisamment  établi  que  l'hé- 
résie avait  eu  pour  auteur  ce  philosophe,  i^  pou- 
vait encore  rester  quelque  incertitude  sur  ce 
point.  Aujourd'hui  tout  doute  a  complètement 
disparu.  Olive  renvoie  lui-même  ses  censeurs  à 
ses  Quodtibeta  pour  les  éclaircissements  dont 
ils  peuvaient  avoir  besoin  sur  sa  doctrine.  On 
croyait  jusqu'à  ce  dernier  temps,  que  ce  re- 
cueil avait  péri.  Il  a  été  heureusement  retrouvé 
eu  1878,  dans  la  bibliothèque  du  prince  Bor- 
§bè»e,  à  Rome,  par  le  R.  P.  Fidèle  de  Fanna. 
C:8  très  savant  religieux,  Frère-Mineur  conven- 
tuel, dont  nous  avons  eu  l'occasion  d'appré- 
cier personnellement  le  mérite  et  les  qualités 
exceptionnelles,  a  fuit  cette  découverte  en  con- 
tinuant des  recherches  entreprises  depuis  long- 
temps dans  le  but  de  compléter  la  collection 
des  œuvres  de  saint  Bouaventure.  L'exemplaire 
qu'il  a  rencontré  inopinément  est  un  manuscrit 
sur  parchemin  du  commencement  du  xiv®  siè- 
cle, presque  contemporain  de  l'auteur.  Le  P. 
Fidèle  s'empressa  d'en  signaler  l'existence  au 
R.  P.  Zigliara,  en  lui  envoyant  les  passages 
qui  intéressaient  sa  thèse.  Le  futur  cardinal, 
qui  a  compulsé  lui-même  le  précieux  manus- 
crit, en  a  donné  des  extraits  d'après  lesquels  on 
peut  se  rendre  exactement  compte  de  la  doc- 
trine de  Jean-Pierre  Olive  touchant  le  mode 
d'union  de  l'âme  raisonnable  avec  le  corps  hu- 
main. D'après  lui,  bien  que  l'union  de  l'âme  et 
du  corps  soit  substantielle,  l'âme  raisonnable, 
en  tant  que  raisonnable,  n'est  pas  par  elle- 
même  et  immédiatement  la  forme  substantielle 
du  corps  humain,  la  forme  propre  immédiate 
■du  corps  étant  l'âme  sensitive,  par  l'intermé- 
diaire de  laquelle  l'âme  raisonnable  et  intel- 
lective  lui  est  unie. 

<(  Quaut  au  mode  d'union,  dit  l'auteur,  il 
faut  conaidérer  que  la  partie  tntellective  de 
l'âme  est  unie  au  corps  par  une  union  substan~ 
iitUe,  mais  non  formelle,  d'une  union  intime  et 
très  forte,  mais  non  immédiate^  et  encore  d'une 
union  ordonnée,  qui  n'implique  pas  toutefois 
une  habitude  d'égalité,  mais  d'inégalité.  Elle 
est  unie  au  corps  d'une  union  substantielle, 
puisque  les  deux  termes  sont  les  parties  subs- 
tantielles d'un  même  être,  qui  est  l'homme,  et 
qu'il  est  /mpossible  que  des  choses  qui  ne  s'u- 
nissent pas  ensemble  substantiellement  consti- 
tuent une  substance.  Mais  cette  union  ne  sau- 
rait être  formelle,  c'est-à-dire  que  l'âme  intel- 


leclive  ne  peut  ê(rë  unie  au  corps  ommfe  étant 
la  forme  de  sa  matière.  La  raison  de  ceci  est 
qu'il  est  impossible  que  la  partie  intellectiVe 
soit  la  forme  ou  l'acte  d'un  corps  ou  d'une  ffla- 
tiêre  corporelle,  et  Tàme  elle-même  ne  peut 
être,  à  raison  de  cette  partie,  la  forme  da 
corps. 

«  Bien  que  tous,  et  même  les  philosophes, 
admettent  cette  conclusion,  nous  en  démontrons 
la  véritiî  :  1»  Si  la  partie  inteîlective  de  l'âme 
était  la  forme  du  corps,  elle  lui  communique- 
rait sa  propre  actualité,  son  acte  d'être  et  son 
opération.  Encflet,sila  forme  accidentelle  con- 
fère une  dénomination  â  sa  matière,  la  forme 
substantielle  en  fera  autant,  à  bien  plus  forte 
raison,  pour  la  sienne.  Le  corps,  la  matière 
corporelle,  devra  donc  être  tenue  pour  très 
réellement  intellectuelle  et  libre,  comme  étant 
très  véritablement  informée  par  l'intelligence 
et  la  volonté,  et  même  par  toute  la  forme  de  la 
partie  inteîlective  de  l'âme.  Cette  matière  cor- 
porelle aui-a,  par  conséquent,  l'être  intellectuel 
et  libn',  atissi  bien  qu'elle  a  l'être  sensitif,  et 
on  sera  fondé  à  lui  attribuer  les  actes  de  l'en- 
tendement et  de  la  volonté  tout  comme  ceux  de 
la  volonté  et  du  goût.  —  2°  Il  serait  impossible, 
dans  l'hypothèse,  que  la  partie  inteîlective  de 
l'âme  eût  d'autres  objets  que  les  êtres  corporels 
et  sensibles,  et  seulement  en  tant  que  sensibles, 
par  la  raison  que  toute  vertu  ou  taculté  impri- 
mée dans  un  corps  ne  peut  se  rapporter  qu'aux 
choses  qui  sont  de  quelque  manière  corporelle- 
ment  présentes  pour  ce  corps.  Par  conséquent, 
bien  que  le  sens  commun  (ou  général)  perçoive 
les  actes  des  sens  particuliers,  cet  eliet  ne  se 
produit  qu'en  tant  qu'existant  dans  leurs  orga- 
nes propres,  ces  actes  deviennent  présents  de 
quelque  manière  à  l'organe  du  sens  commun. 
Dans  ce  cas,  pour  la  même  raison,  la  partie 
inteîlective  de  l'âme  ne  pourrait  se  replier  sur 
elle-même  par  la  réflexion,  ni  s'abstraire,  par 
un  acte  intellectuel,  des  corps,  dont  le  com- 
merce s'impose  à  nous.  —  3"  Celle  partie 
inteîlective  ne  jouirait  d'aucune  liberté,  puis- 
que tout  acte  ou  puissance  corporelle  est  néccs- 
sairement  déterminée  à  un  seul  objet.  *— 
4"  Cette  partie  serait  forcément  exclue  de 
l'immortalité  et  ne  pourrait  subsister  séparée 
du  corps 

»  On  comprendra  facilement  commeut  cette 
union  peut  être  substantielle  sans  être  formelle, 
si  l'on  suppose  que  la  partie  sensitive  est  unie 
à  la  partie  inteîlective  dans  une  même  matière 
(ou  substance)  spirituelle,  c'est-à-dire  dans  un 
seul  sujet,  qui  est  l'âme  raisonnable.  En  effet, 
la  forme  substantielle  du  corps  hiimaia  n'étant 
pas  la  partie  sensitive ,  mais  plutôt  l'àdie 
raisonnable  par  l'intermédiaire  de  cette  partie, 
en    sorte  que  l'&me  et   le  çoips  sont  unis 
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substantùillement  ensemble  comme  forme  et 
matière;  d'autre  part,  la  partie  inteilective  et 
la  partie  sensilive  étant  aussi  unies  comme 
deux  natures  formelles  dans  une  seule  matière 
ou  sujet  et  dans  la  même  substance  de  l'àme, 
^tant  consubstantielles  l'une  à  l'autre  en  qualité 
de  parties  substantielleSj  d'une  unique  forme 
ubstantielle  qui  est  l'âme,  de  toute  nécessité  la 

fiartie  iutellective  et  le  corps  sont  substantiel- 
ement  unis  l'un  à  l'autre  dans  l'unique  sujet 
/e  l'âme  raisonnable,  comme  ses  parties  subs- 
tantielle?. Il  suffit,  en  efifet,  pour  que  l'on 
affirme  légitimement  que  deux  choses  sont 
substantiellement  unies  entre  elles,  ou  qu'elles 
coexistent  substantiellement  dans  un  même 
être  sensible  qui  devient  leur  sujet,  ou  bien 
qu'elles  soient  l'une  et  l'autre  parties  d'une 

même  entité  substantielle 

«  Si  l'on  n'admet  pas  que  la  partie  intellec- 
tive  et  la  partie  sensitive  soient  unies  ensemble 
dans  une  même  matière  (ou  substance)  spiri- 
tuelle, c'est-à-dire  dans  un  sujet  unique,  qui  est 
l'âme  raisonnable, nous  ne  voyons  pas  comment 
on  pourra  dire  que  la  partie  intellective  est  unie 
substantiellement  au  corps,  et  même  à  la  partie 
sensitive. Bien  que  nous  ayons  apporté  des  argu- 
ments qui  obligent  à  reconnaître  que  la  partie 
intellective  et  la  partie  sensitive  sont  unies 
ent.e  elles,  nous  produirons  les  faits  suivants, 
qui  seuls  suffiraient  pour  établir  ce  point  ; 
1*  En  vertu  d'une  dilection  naturelle,  la  partie 
intellective  aime  intimement  et  très  essentielle- 
ment la  partie  sensilive,  à  tel  point  qu^elle  se 
complaît  nécessairement  dans  tout  ce  qui  est 
bon  à  celle-ci  et  est  nécessairement  conlristée 
de  tout  ce  qui  lui  est  mauvais;  2o  L'appétit  su- 
périeur suit  naturellement  le  mouvementdel'ap- 
pétit  sensitif;  3°  Ce  dernier  obéit  naturellement 
au  commandement  du  supérieur,  et  ce  seul  com- 
mandement lui  imprime  un  mouvement  qui  est 
parfaitement  naturel,  sans  être  involontaire  ni 
violent  ;  4°  Une  appréhension  naturelle  me  fait 
percevoir  par  la  lumière  de  la  raison  que  je  vois 
et  que  je  sens,  aussi  bien  que  je  perçois,  que  je 
connais  et  que  je  veux,  en  sorte  que  ma  raison 
me  fait  percevoir  et  sentir  que  moi,  qui  vois  de 
mes  yeux  et  connais  par  mon  intelligence,  je  suis 
un  seul  et  même  sujet.  Ce  sentiment  serait 
faux,  si  ces  opératioii^  ne  procédaient  pas  de 
l'unique  sujet  qui  esimoi,  et  la  raison  ne  pour- 
rait sentir  (de  la  manière  qui  lui  convient), 
chacun  de  ces  actes,  ni  en  lui-même,  ni  par 
comparaison  au  sujet  qui  le  produit,  s'ils 
n'existaient  pas  réellement  dans  le  même  sup- 
pôt, si,  par  conséquent,  l'âme  sensilive  n'était 
pas  comme  une  partie  et  un  élément  de  l'intel- 
lective. 

«  Celle  union  est  intime.  Le  sensitif  et  l'in- 
lellectif  étant  très  simples  et  très  actuels  (c'est- 
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à-dire  parfailemeat  en  acte),  résiclant  dans  nne 
matière  simple  et  unis  ensemble  au  même 
suppôt  (qui  est  l'âme  raisonnable),  ils  adhèretit 
nécessairement  l'un  â  l'autre  très  'ntimement 
et  très  virtuellement,  comme  portés  tout  en- 
tiers et  totalement  l'un  vers  l'autre  par  une  in- 
clination mutuelle. Il  est  dès  lors  impossible  que 
la  partie  sensitive  de  l'âme  soit  unie  très  intime- 
ment et  très  virtuellement  â  un  être,  sans  que 
l'intflligence  lui  soit  unie  avec  la  même  iniimité. 
Or,  la  partie  sensitive  est  unie  au  corps  comme 
sa  forme  et  sa  vie,  non  d'une  union  quelconque, 
mais  simplement  ;  car  la  forme,  et  surtout  une 
forme  de  cette  nature,  est  très  essentiellement 
inclinée  vers  sa  matière  et  y  adhère  de  même, 
en  sorte  que  rien  de  ce  qui  lui  appartient  n'est 
exclu  de  cette  adhérence  intime.  Pour  cette 
raison,  toutcequi  a  une  inclination  intime  pour 
la  partie  sensitive,  est  incliné  aussi  intimement 
vers  la  chose  â  laquelle  cette  partie  adhère  essen- 
tiellement.  Parconséquent,  la  partie  iutcUeclive 
est  unie  à  la  partie  sensitive,  non  pas  eu  tant  que 
celle-ci  est  prise  absolument  (eu  elle-même,  isolé- 
ment),  mais  en  tant  que  cette  partie  sensitive  a  un 
rapport  essentiel  avec  le  corps.  Le  corps,  de  son 
côté,  est  uni  à  la  partie  sensitive,  non  pas  con- 
sidérée sous  un  aspect  quelconque,  mais  en 
tant  que  celte  partie  a  un  rapport  essentiel 
avec  la  partie  intellective.  En  disant  donc  que 
la  partie  intellective  et  le  corps  sont  inclinés 
vers  la  partie  sensilive  ainsi  envisagée  et  lui  | 
sont  unis,  on  aflirme  par  là  même  qu'ils  sont 
inclinés  l'un  vers  l'autre  et  unis  entre  eux;  car 
le  terme  dernier  de  riuclination  essentielle  de 
la  partie  intelleclive  vers  son  objet  inférieur 
est  le  corps,  et  la  partie  intellective  est  à  son 
tour  le  dernier  terme  de  l'inclination  essentielle 
du  corps  humain  vers  son  objet  supérieur.  Leur 
union  est  donc  intime,  mais  non  immédiate ^ 
parce  que  c'est  seulement  par  l'intermédiaire  de 
la  partie  sensitive  qu'ils  sont  inclinés  l'un  vers 
l'autre  et  unis  l'un  à  l'autre  :  —  à  moins  que 
l'on  ne  tienne  pour  immédiate  leur  présence  ré- 
ciproque, qui  les  rend  intimement  présents  l'un 
à  l'autre;  car,  en  faisant  de  la  partie  sensitive 
un  intermédiaire,  nous  n'entendons  pas  qu'elle 
établit  une  distance  entre  les  deux  extrêmes. 

«  Le  corps  est,  de  plus,  uni  â  la  partie  intel- 
lective de  l'âme  d'une  union  ordonnée,  de 
même  que  la  partie  sensilive  est  unie  à  la 
partie  intellective.  Le  corps  est  donc  à  la  partie 
intellective  ce  qu'est  l'inférieur  au  supérieur, 
le  postérieur  à  l'antérieur,  le  messager  au  juge, 
la  branche  de  l'arbre  à  sa  racine  :  il  est  ainsi 
à  sa  manière  (et  selon  sa  nature  et  la  place 
qu'il  a  dans  la  personne).  La  partie  intellective 
meut  donc  et  règle  la  partie  sensitive  et  le  corps 
comme  l'agent  principal  meut  et  règle  son  ins- 
trument, et  le  supérieur  son  subordonné,  «l 
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elle  s'en  sert  comme  d'indicateurs  pour  porter 
son  jugement  tant  sur  eux-mêmes  que  sur  les 
clioses  qu'ils  lui  signalent  et  reposent  sur  eux 
comme  sur  leiT  vaoine.  En  effet,  la  partie  son- 
silive  n'a  pas  par  elle-même  la  perpétuité  et  ne 
peut  la  r.cijfércr  à  sa  matière  ou  suppôt,  mais 
plutôt  elle  la  reçoit  de  la  partie  intelleclive. 
Pareillement,  cotte  partie,  et  le  corps  avec  elle, 
ne  participeraient  pas  à  la  personnalité,  comme 
parties  du  suppôt  personnel  ou  de  la  personne, 
si  elles  n'avaient  pas  leur  racine  dans  la  partie 
intellective,  et  par  cela  même  elles  sont  à  cette 
dernière  ce  qu'est  le  postérieur  à  l'antérieur, 
parce  qu'elles  ne  sont  capables  d'être  mises  en 
rapport  avec  la  perpétuité  que  l'âme  raison- 
nnble  possède  par  soi,  que  par  l'intermédiaire 
de  la  partie  intellective  pour  laquelle  l'existence 
perpétuelle  en  soi  est  essentielle;  d'où  il  suit 
que  Ja  partie  sensitive  elle-même  (prise  séparé- 
ment) ne  peut  être  par  elle-même  et  première- 
ment mise  en  rapport  avec  la  matière  (ou 
substance)  spirituelle,  si  l'on  ne  présuppose 
dons  celte  matière  la  partie  intellective  ou 
forme  intellectuelle  :  autrement  il  pourrait  se 
rencontrer  un  être  spirituel  qui  ne  serait  que 
Bensitif,  tel  qu'une  âme  sensitive  séparable  du 
corps  et  éternelle.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de 
ce  que  le  corps  et  la  partie  sensitive  sont  ainsi 
subordonnés  à  la  partie  intellective,  puisque 
nous  constatons  que,  dans  tous  les  composés  où 
se  rencontrent  plusieurs  natures  formelles,  la 
plus  noble  est  la  racine  et  le  fondement  des 
autres,  qui  sont  ms-intenues  et  mues  par  elle 
comme  les  parties  le  sont  par  leur  tout  et  les 
instruments  par  leur  agent  principal  :  telle  est 
la  condition  des  formes  élémentaires  relative- 
ment à  la  forme  du  composé,  et  des  formes 
complexionnelles  (ou  déterminant  le  tempé- 
rament des  diverses  espèces  d'êtres  vivants)  par 
rapport  à  l'âme  végétative. 

«  De  ce  qui  précède  ressortent  trois  vérités 
dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  ré- 
soudre la  question  posée  :  1»  L'âme  raisonnable 
n'a  pas  sa  parfaite  substance  ni  son  mode  par- 
fait d'existence  sans  le  corps,  d'abord  parce  que 
le  corps  est  le  dernier  terme  de  son  inclination 
essentielle,  ce  qui  l'empêche  de  jouir  tranquil- 
lement de  son  être  sans  lui;  ensuite  parce  que 
le  corps  est  à  son  égard  une  partie  substan- 
tielle, et  par  conséquent  elle  ne  possède  pas 
sans  lui  tout  ce  qui  lui  est  substantiel  à  elle- 
même  ;  2o  Toute  opération  rationnelle  de  l'âme 
dépend  en  quelque  manière  du  corps  et  de  sa 
bonne  disposition.  En  eâet,  tout  agent  agit 
d'autant  plus  parfaitement,  que  son  mode 
d'existence  est  plus  parfait,  et  par  contre,  plus 
ce  mode  est  imparfait  et  s'éloigne  de  la  condi- 
tion naturelle  de  Tétre,  et  plus  l'opération  est 
imparfaite.  Or,  la  partie  intellective  de  l'âme 


n'a  pas  son  mode  d'existence  parfait  sans  le 
corps.  Sans  lui  elle  ne  peut  donc  pas  agir  aussi 
parfaitement  qu'avec  lui,  et  aussi  l'âme  arri- 
vant à  un  mode  d'existence  d'autant  ?lus  par- 
fait dans  le  corps  et  avec  le  corps,  qufc  celui-ci 
est  dans  une  meilleure  disposition  pour  qu'elle 
existe  en  lui  dans  les  conditions  normales,  ea 
tant  que  la  perfection  du  mode  d'existence  de 
l'âme  dépend  du  corps,  la  perfection  de  ses 
opérations  en  dépend  pour  autant;  3o  C'est 
dans  la  partie  intellective  de  l'âme  qu'est  la 
racine  de  la  subsistance  de  l'homme,  puisque  le 
corps  et  cette  partie  n'ont  pas  une  part  égale 
dans  la  constitution  de  la  personnalité  ou  de 
l'existence  essentielle  de  l'âme  (le  rôle  principal 
et  fondamental  appartenant  à  la  partie  intel- 
lective). » 

Quoique  cette  citation  puisse  paraître  longue, 
il  nous  a  paru  utile  de  la  faire,  retranchant 
seulement  quelques  développements,  afin  de 
faire  connaître  par  le  texte  même  de  Pierre- 
Jean  Olive,  ignoré  jusqu'ici,  la  vraie  doctrine 
de  cet  auteur.  Ceci  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'intelligence  de  la  définition  du 
concile  de  Vienne.  Beaucoup  d'écrivains  mo- 
dernes ont  prétendu  que,  le  philosophe  fran- 
ciscain ayant  enseigné  la  pluralité  des  âmes 
dans  l'homme,  le  concile  s'est  proposé  de 
frapper  directement  celte  erreur,  sans  vouloir 
trancher  la  question  de  la  forme  substantielle 
dans  le  sens  des  scolastiques.  C'est  le  contraire  qui 
est  vrai;  car  Olive  n'a  point  affirmé  la  plura- 
lité des  âmes,  et  il  a  erré  seulement,  mais  très 
évidemment,  sur  le  mode  d'union  de  l'âme  avec 
le  corps.  On  peut  s'en  assurer  déjà  par  la  lec- 
ture de  son  texte  ;  mais  il  faut  démontrer  ces 
deux  points,  et  nous  le  ferons  dans  le  prochain 
article. 


{A  suivre.) 


P.-F.  ECALIE, 
Archiprêtre  d'Arcis-sur-Aube. 
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Des  Autels* 

(suite.) 

Nous  avons  à  parler  aussi  des  gradins  qui 
sur  l'autel  s'étendent  de  chaque  côté  du  taber- 
nacle et  y  deviennent  très  susceptibles  d'une 
riche  ornementation.  La  plus  convenable  est 
sans  contredit  ces    reliquaires    auxquels    oa. 
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W  n•\l\^  avoir  renoncé  en  contradiction  avec  les 
r.tir-cns.MTienlsqui  lesi^up'.'O-fint.On  r-tviemirait 
tien  à  C';l  ancien  et  touchant  usajîo,  ne  fut-ce 
qu'en  {.laçant  de  chaque  côté  du  tabernacle  et 
eiilre  Jes  chaudehers,  deux  de  ces  beaux  reli- 
quaires en  métal  qu'on  fait  trô5  bien  aujour- 
d'hui ;  ce  serait  encore  une  pieuse  et  noble 
idée  de  rapprocher  du  Sauveur,  par  un  culte 
d'honneur,  ces  précieux  lestcs  de  ses  amis 
morts  pour  sa  cause  et  devenus  ainsi  nos  inter- 
cesseurs au  pied  de  son  trône. 

Quau'  aux  chandeliers,  les  modèles  n'en 
manquent  pas.  Les  plus  beaux  sont  les  plus  con- 
venables, car  ils  ont  par  eux-mêmes  une  im- 
portance qui  vient  précisément  du  symbolisme 
qui  s'y  attache.  Us  sont  la  figure  du  Christ, 
comme  le  chante  l'Eglise  lorsqu'elle  renouvelle, 
au  samedi  saint  le  feu  ?acré  (Lumm  Cf»'isti). 
La  lumière  qui  rend  plus  Swlcnnels  tous  les 
offices,  signale  à  plus  forte  raison  i'émiaerice 
du  plus  sublime  des  actes  liturgiques.  Elle 
brille  toujours  quand  s'immole  la  sainte  Vic- 
time. Oa  n'en  eut  d'abori  ([ue  deux  sur  l'autel, 
et  l'on  vint  à  en  avoir  six,  comme  aujourd'hui. 
€es  six  ou  seulement  quatre  sont  déterminés 
par  le  degi-é  des  fêtes.  Quand  le  Pape  et  les 
évêques  officient  pontificalement  l'autel  est 
-chargé  de  sept  chandeliers  allumés.  C'est  une 
allusion  à  ce  qui  se  passe  au  I"'  chapitre  de 
l'Apocalypse  quand  l'apôtre  voit  Jcsus-Christ 
entouré  de  sept  lumières  1  Le  Pape  pour  toute 
la  chrétienté,  l'Evêque  pour  son  Eglise  repré- 
sentent symboliquement  le  Sauveur  dont  ils 
tiennent  la  place  par  leur  sacerdoce  et  leur 
fonction. 

Le  moyen  âge  qui  attachait  tant  d'impor- 
tance à  la  lumière  symbolique  de  l'autel,  a  lu 
lampe  dont  l'huile  d'olive  se  consume  en  pré- 
sence du  Saint  des  Saints,  n'avait  garde  aussi  de 
ne  pas  donner  à  ses  cierges  de  cire  blanche  des 
supports  dignes  de  cette  importante  fonction. 
Très  variés  par  leurs  formes,  plus  ou  moins 
simples  de  confection  ou  de  matière,  qu'ils 
fussent  d'or,  ou  d'argent,  ou  de  bronze,  on 
trouva  toujours  à  îcà  orner  avec  plus  ou 
moins  de  profusion.  Le  Xll*  siècle  en  a  eu  de 
magnifiques  où  rien  n'était  épargné  de  cette 
fermeté  de  sculptur^e  et  de  ciselure  qui  y  per- 
fectionnait encore  lu  fonte  du  métal;  on  y 
gardait  surtout  dan?  des  proportions  plus 
graves  et  plus  trapues  le  symbolisme  du 
»"oman  fleuri  ;  ou  y  faisait  su[>porter  le  Dieu 
figuré  par  la  lumière  sur  des  griffes  d'animaux 
démoniaques-,  qucb^uefois  même  des  reptiles 
de  mauvais  aloi  .semblaient  s'attacher  à  la 
branche  principale  et  se  diriger  veis  le  cierge 
brûlant  pour  s'efforcer  de  l'éteindre  ou  de  le 
renverser  par  sa  bace.  Le  siècle  suivant  qui  se 
"préoccupe  moins  de  la  théologie  symbolique, 


et  beaucoup  plus  d'élégance  artistique  orna 
souvent  les  bases  de  ses  chandeliers  des 
images  du  S;iuveur  et  de  ses  quatre  figures 
évangéliqucs,  ou  d'autres  motif,->  Jiversifiés  à 
l'infini.  Au  reste  ces  gracieux  flambeaux  sont 
tous  d'une  hauteur  médiocre  :  ce  développement 
de  la  taille  semble  avoir  été  le  pauvre  dédom- 
magement de  l'idéal  perdu  depuis.  C'est  une 
triste  manière  de  faire  de  l'eflet  que  de  dépasser 
d'aussi  haut  des  proportions  si  modestes  pour 
un  objet  si  beau  par  lui-même.  Aujourd'hui 
on  fait  des  chandeliers  démesurés,  on  les  sur- 
monte encore  de  soMc/<es  dont  les  bizarres  incon- 
vénients n'ont  pu  encore  en  dégoûter  les  curés 
et  les  fabriques,  malgré  l'évidente  connivence 
des  sacristains  et  des  épiciers  dont  les  uns 
y  trouvent  un  aliment  à  leur  paresse  et 
les  autres  un  facile  et  économique  moyen 
d'employer  des  cires  de  rebut. 

Bien  avant  que  les  autels  n'eussent  les  chan- 
deliers   et    quelquefois    mi'me    le    chandelier 
unique    d'abord    indispensable   pour  le  Saint 
Sacrifice  et  qui  devint   une   parure   habituelle 
de  l'autel,  un  autre  chandelier  avait  déjà  reçu 
toutes  les  magnificences  dues  à  Si'S  fondions 
singulièrement  relevées:  c'était  celui  du  cierge 
pascal.  Les  usages  liturgiques  ob-^crvés  à  cette 
occasion  remontent  au  temps  de  saint  Augustin, 
mort  en  429,  et  qu'on  regarde  comme  l'auteur 
du  subfime  chant  de  VExultcl.  Plus  on  voyait, 
dans  ce  beau  symbole,  une  image  du  Sauveur 
marchant  à  la  tète  de  son   peu  [de  et   portant 
aux  nations  étrangères  la  lumière  dont  il  était 
le  principe,  plus  on  croyait  devoir  recourir  aux 
plus  belles  icssources  de  l'art  pour  faire  à  cette 
lumineuse  ccdonne  une  base  qui  fit  encore  res- 
sortir la  grandeur  mystique.  Parmi  les  remar- 
quables modèles  que  nou^  pourrions   proposer 
dons  le  mêrtie  but,  on  admirerait  surtout  celui 
du  Xllle  siècle  conservé  à  St.  Jean  de  Latran 
à  Home,  et  deux  autres  du  ÎHusée  de  Cluny  du 
siècle  précédent  et  d'un  charmant  travail  q»i 
serait  encore  à  imiter.  Mais  il  est  rare,  mal- 
heureusement, qu'on  s'éprenne  pour  de  pareils 
(hcls-d'œuvre.  Et  pourtant  n'y  aurait-il  rieh 
à  gagner  pour  la  dignité  du  culte  à  remonteSr 
uii     peu     dans     ce    sens    nos   incomparables 
Semaines  Saintes  et  notre  joyeux  temps  dcë 
fêtes  pascales?  Que  le  clergé  ne  s'attarde  pas  à 
(les  instruments  ridicules  et  n'hésite  plus  entrfe 
ks  souches  en  fer  blanc  et  les  beaux  modèles 
qu'on  lui  offre  de  toutes  parts.  Qu'on  ne  fasse 
plus,  surtout,  ce  que  nous  avons  vu  faire  plus 
d'une  fois:  changer  pour  les  chandeliers  gigai** 
t<:S(jueB  en  cuivre  doré  ces  délicieux  restcS  des 
siècles  passés  dont  on  ne  sait  pas  assez  le  prii» 
et  dont  ne  manquent  pas  de  tirer  parti  les  bro»- 
eonicurs  à  qui  on  les  abandonne. 

Nous  avons  parlé  des  belles  nappes  brodée» 
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di)îil  se  parpnt  onx  gri-imU  joiirs  los  autels  dé 
nos  égliaçs.  Il  arrive  cncoi-e  que  dans  certaines 
sitciislies  \ls'cu  trouve  nuxijuelleson  n'accorde 
pas  asïcz  général«'ment  l\>stime  qu'elles  méri- 
tent. Quelques-unes  soot  de  riches  guipures  tra- 
vaillées avec  art,  ornées  de  l»r«)derit'S  et  d'écus- 
sons,  (jue  des  armoiries  particulières  rendent 
historiques.  D'autres  ?ont  lemarquahles  par  la 
délicatofse  et  l'original  lié  de  leurs  réseaux,  par 
des  in-cri[itions  e[iiii  /laies,  par  un  mélange  de 
filigranes  d'oi  et  d'arii,cnt  qui  rehaussent  leur 
curicu?e  bcaulé.  Ce  sont  là  d'^s  richesses  à  con- 
server, à  mèna;îer,à  ne  faire  servir  même  qu'aux 
grandes  fûtes.  Et  cependant  ou  eu  a  vu  données 
à  des  industriels  nomades  qui  se  sont  fait  la 


communion  gén''rale.  C'est  au-des=il8  îe  celle 
tenle  que  s^élevail  le  cUjurium  dont  les  amples 
rideaux  aboutissaient  soit  à  quatre  colonnes 
dressées  à  cbacuo  des  angles  cle  l'e  /tel,  soit, 
et  avec  des  proportions  bien  plus  amples,  aux 
quatre  piliers  sur  h'sqnel-?  reposai»  l"  voûte  du 
sanctuaire.  Celte  voûte  elle-même  participait  à 
la  beauté  de  ce  remarquable  ensemble  ;  car 
elle  était  toute  revêtue  d'a2ur  parsemé  d'étoiles 
d'or.  C'était  vraiment  le  ciel,  le  capocielo, 
comme  disent  les  i'aliens,  indiqué  encore  par 
saint  Clîarîes  dans  ses  conciles  de  JNliian  et  ses 
instruttians  ecclésiastiques  (1).  C'est  ainsi  qu'il 
faudrait  faire  encore.  Il  est  impossible  de 
donner  à  un  sanctuaire  une  plus  digne  parure, 


vocation  lucrative  de  dévaliser  les  presbytères     plus   conforme   à    sou    objet    et    d'une    plus 
et  les  sacristies  eu  écbange  de  quelques  mètres     profonde  impression  sur  la  foule,  à  laquelle  on 


de  toile  ou  de  calicot,  d'une  insignitlante  paire 
de  flambeaux  de  zinc,  d'une  modique  portion 
de  cire  ou  d'enct?ns!  Nous  avons  vu  disparaître, 
par  suite  de  ces  hideuses  transactions  des  nappes 
qui  remontaient  jusqu'au  milieu  du  xvii'  siècle, 
et  de  plus  ancieijues  encore.  Les  tabernacles 
et  rétables  de  ces  temps  sont  pas  rares.  Qui  ne 
voit  la  ccmveciance  réciproque  de  tels  objets; 
qni  ne  comprend  qu'ils  ne  doivent  jamais  êlre 
séparés,  quand  on  est  assez  heureux  pour  les 
posséder  en  môme  temps? 

Une  dernière   parure  annexe    à  l'autel   est 


fait  comprendre  par  cette  grandiose  décoration 
que  le  Dieu  caché  auquel  il  faut  croire  habite 
en  vérité  le  temple  que  nous  aimons  à  parer 
ainsi. 

Mais  le  sanctuaire  ne  se  prête  guère  à  ce 
genre  de  décor  que  dans  les  églises  à  déambu- 
latoire, où  les  vastes  proportions  de  l'espace  se 
prêtent  mieux  à  des  développements  aussi  im- 
portants. Dans  les  basiliques  dont  le  chevet 
s'enfonce  jusqu'à  la  fenêtre  orientale,  un  autre 
genre  s'impose  nécessairement  :  c'est  celui  des 
peintures  murales  ou  des  tentures  développées 


d'un  grand  elTet  quand  elle  est  bien  comprise  dans  tout  l'intérieur  pour  distimaler  la  nudité 
et  relève  singulièrement  la  majesté  du  sanc-  des  murs,  soit  en  draperies  ornées  de  franges 
tuaire.  C'est  le  cihorium  ou  baldaquin,  s'élevaut     et  de  crépines  d'or,  sot  en  (juelques-uues  de  ces 


en  forme  de  tente  au-dessus  du  tabernacle  et 
répandant  les  plis  de  ses  vastes  rideaux  des 
quatre  côtés  de  l'autel  et  quelquefois  morne 
l'enveloppant  dans  sa  partie  postérieure.  Cette 
belle  parure  avait  un  grand  rôle  dans  les 
églises  des  premiers  siècles  si  pleines  déjà  des  tra- 
ditionsscripturaires.Enctfet, elles  reproduisaient 
Ja  scène  grandiose  du  xxi*  chapitre  de  l'Apoca- 
fypse  où  Dieu  représenté  dans  le  ciel  tiue  ligure 
une  tenle  ouverte,  essuie  les  larmes  de  ses 
saints,  ce  qui  exprime  leur  bonheur  que  rien 
ne  pourra  plus  troubler.  Les  manuscrits  du 


belles  tapisseries  autrefois  si  communément  em- 
ployées, et  devenues  si  rares,  grâce  au  peu  de 
cas  qu'on  eu  a  fait  et  de  la  malheureuse  préfé- 
rence (ju'on  a  donnée  sur  elles  à  d'inslgniliantes 
el  ridicules  garnitures  de  piipiers  dorés.  Que  d'é- 
glises vil  ces  belles  tentures  de  haut-lice, chefs- 
d'œuvre  d'Aubusson  ou  des  Gubelins  attendent, 
roulées  dans  les  greniers  de  la  sacristie,  l'oc- 
casion désirée  qui  voit  revenir  chaque  année, 
pendant  le  carême,  des  fabricants  d'étoffes,  de 
vuscs  sacrés,  de  chemin  de  croix  de  rencontre, 
tout  disposés  àbrocauler  pour  leurs  marclian- 


moyen  âge  ont  des  vignettes  qui  reproduisent     dises  ces  pi-écieux  objets  de  rebut  que  cwtaius 


cette  belle  scène,  autoardesquelles  sont  inscrites 
les  paroles  du  texte  sacré  :  «  Voici  le  tabernacle 
de  Dieu  établi  au  milieu  des  hommes.  »  Partant 
de  celte  donnée  on  s'était  appliqué  à  rappeler 
la  grande  pensée  de  la  présence  divine  par 
cette  réminiscence  où  l'art  secondait  si  bieu  les 
exactitudes  <iogmatiques.  Justju'au  xvr  siècle 
un  petit  sanctuaire  était  réellement  enfermé 
dans  le  grand,  car  l'aulel  était  entouré  encore 
d'une  Itiuture  qui  l'embrassait  de  tous  côtés, 
qui  s'ouvraitpour le terapsde  la  messe,  exctpté 
pendant  celui  de  la  Consécralion,  car  aloi-s  un 
rideau  se  tirait  sur  i'(jifi(  iant  et  ses  ministres, 
et  oe  se  r'ouvrait  que  pour  k  moment  de  la 


ne  savent  pa?  apprécier,  et  qu'ils  troquenit 
volontiers  pour  du  neuf  de  mauvais  gnût  et 
d'une  durée  de  quelques  jours  1...  Nous  reviou- 
drous  sur  ces  abus  déplorables  qui  ont  privé 
tant  d'églises,  ce  vcritaMes  tretors  incon- 
nus, et  qui  se  multijtlient  toujours  trop  au 
grand  dommage  des  l'abri(]ueï5  ol  dos  panùsses. 

Finissons  ce  qui  regarde  les  aut^-ls  par  une  ob- 
servation quia  toujours.'-on  à-propo.->  parcequ'eile 
est  d'une  pratique  de  tous  les  jours, 

C'est  un  piiucipe  aàmis  de  tout  le  monde 
qu'autant  que  possible  il  faut  conformer  au 
style  du  monument  les  objuts  qui  doivent  y 
(1)  Gh.  xm  et  XiT. 
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servir  au  culte.  Il  y  a  convenance,  en  effet,  à  ce 
rapprochement    que   semblent  conseiller  à  la 
fois  le  bon  goûl  et  l'amour  éclairé  de  la  maison 
de  Dieu.  Toutefois  il  faut  bien  distinguer,  avec 
les  hommes  du  jugement  le  plus  autorisé  sur 
ces  matières.  Nous  serons  d'accord,  par  exemple, 
que  si  vous  construisez  une  nouvelle  église  en 
style  du  XIII'  siècle,  vous  lui   donnerez   très 
bien  un  ameublement  de  la  même  époque.  Il 
serait  ridicule  de   lui  chercher  ga  et  là  une 
chaire,  des  confessionnaux,  un  font  de  baptême 
tous  disparates  et  ne  s'arrangeant  en  rien  ni 
entre   eux,   ni  avec  l'enceinte  qu'ils  doivent 
meubler.  Mais  n'allons  pas  au-delà,  sous  pré- 
texte d'unité.»  Gardons-nous  bien  d'exiler  de 
chez  nous  une  foule  de  ces  meubles,  très  beaux 
d'ailleurs  mais  dont  le  vice  d'origine  serait  à  de 
certains  yeux  de  n'être  pas  en  harmonie  avec  tout 
le  reste.  Que  de  folies  se  sont  consommées  sous 
les  auspices  d'idées  barroques,  revêtues  d'un  tel 
air  de  raison  I   Nous  savons  telle  église  où  le 
grand  autel,  chef-d'œuvre  du  XIII*  siècle,   avee 
son  ordre  d'architecture  développé  en  un  ré- 
table riche  de  pensées  chrétiennes  et  d'une  ma- 
gnifique  exécution,   a  été  mis  à  l'index  par 
certains  savants  dont  le  purisme  répudiait  tout 
accessoire  qui  n'était  pas  dans  le  style  du  prin- 
cipal. Ne  voit-on  pas  que  la  raison  s'élève  contre 
de  pareilles  prétentions?  Tous  les  âges  n'ont- 
ils  pas  eu  leurs  chefs-d'œuvre!  Les  plus  vieilles 
maisons  n'en  renferment-elles  pas  quelques-uns 
beaucoup  moins  anciens  que  les  appartements 
qu'elles  garnissent  ;  n'y  a-t-il  pas  eu  à  toutes 
les  époijues  de   généreux  donateurs  qui  pour 
doter  leur  paroisse  d'un  autel,  d'une  garniture 
de   chandeliers,   de  candélabres  et  de  lustres 
n'ont  pas  su  remonter  comme  de  fins  antiquaires 
au  temps  où   l'église  venait  de  se  construire  et 
se  plurent  à  l'embellir  de   meubles,  de  vases 
sacrés,  ou  de  tableaux  qui  témoignent  par  des 
dates  certaines  des  bonnes  œuvres  de  telle  fa- 
mille ou  des  travaux  d'artistes  dont  la  réputa- 
tion s'est  augmentée  de  leur  mérite?  N'allons 
jamais  sur  de  telles  traces  et  conservons  avec 
soin  ce  qui  a  fait  l'admiration  de  nos  pères  et 
fut  pour  eux  un  objet  de  j  uste  fierté.  A  Uieu  ne 
plaise  que  nous  fassions  de  nos  églises  autant 
de  musées  qu'un  trop  grand  nombre  d'amateurs 
s'accoutume  trop  à  regarder  comme  tels!  Mais 
n'oublions  pas  non  plus  que  Tart  est  une  inspi- 
ration de  Dieu,  que  toutes  ses  manifestations 
doivent  avant  *out  servir  à  sa  gloire  ;  qu'il  a  son 
histoire  glorieuse  dans  le  moindre  de  ces  objets 
échelonnés  v.,a  toutes  les  parties  d'une  église 
avec  des  dates  certaines  ou  approximatives  ;  et 
que  les  perdre,  les  négliger,  à  plus  forte  raison 
les   exiler   du   saint  Lieu,  qui  est  leur  patrie, 
pour  n'y  introduire  que  des  merveilles  éiiuivo- 
ques  allublées  d'une  date  aussi  douteuse  que  le 


style  prétendu  qui  les  distingue,  c'est  toujours 
agir  en  contradiction  avec  les  véritables  notions 
de  l'art.  La  religion  a  tout  produit  :  rendons 
hommage  à  ses  eiïorts  de  tous  les  temps  :  si 
nous  faisons  confectionner  un  nouveau  meuble, 
donnons-lui  les  belles  formes  du  monument 
religieux  qui  le  réclame  ;  mais  n'outrons  pas  cet 
amour  de  l'antiquité  jusi[u'à  croire  que  le  boa 
goût  ne  date  que  du  XIX"  siècle. 

(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 


Variétés. 


LES    MOINES-MEDECINS 

AU  DIOCÈSE  DE  LAKGRES 


I.  —  Je  m'étais  bien  douté  que  l'invention 
de  la  médecine  doit  être  attribuée  à  Dieu  mê- 
me :  la  mère  de  Samuel  m'avait  appris,  dans 
son  beau  cantii]ue  d'actions  de  grâces,  que  le 
Seigneur  est  le  Dieu  des  sciences,  et  qu'il  pré- 
side à  la  naissance  de  nos  pensées  (i  Reg.  ii,3). 
Mais  l'Ecclésiastique  est  venu  m'assurer  du  fait, 
en  disant  :  «  Honorez  le  médecin  à  cause  de  la 
nécessité,  car  c'est  le  Très-Haut  qui  l'a  créé. 
Toute  médecine  vient  de  Dieu,  et  elle  recevra 
les  présents  du  roi.  La  science  du  médecin  re- 
lèvera en  honneur,  et  il  sera  loué  devant  les 
grands.  C'est  le  Très-Haut  qui  a  produit  de 
la  terre  tout  ce  qui  guérit,  et  l'homme  sage 
n'en  aura  pas  d'éloignement.  Un  peu  de  bois 
n'a-t-il  pas  adouci  l'eau  qui  était  amère  ?  Dieu 
a  fait  connaître  aux  hommes  la  vertu  des  plan- 
tes. Le  Très-Haut  leur  en  a  donné  la  science,  afin 
qu'ils  l'honorassent  dans  ses  merveilles.  11  s'en 
sert  pour  apaiser  leurs  douleurs  et  les  guérir. 
Ceux  qui  ont  l'art  en  font  des  compositions 
agréables,  et  des  onctions  qui  rendent  la  santé, 
et  ils  diversifient  leurs  confections  en  mille  ma- 
nières. Car  la  paix  et  la  bénédiction  de  Dieu  se 
répandent  sur  toute  !a  terra.  Mon  fils,  ne  vous 
méprisez  pas  vous-même  dans  votre  infirmité; 
mais  priez  le  Seigneur,  et  lui-môme  vous  gué- 
rira. Détournez-vous  du  péché,  redressez  vos 
mains,  et  purifiez  votre  cœur  de  toutes  ses  fau- 
tes. Offrez  à  Dieu  un  encens  de  bonne  odeur, 
et  de  la  fleur  de  farine  en  mémoire  dp  votre  sa- 
crifice, et  que  votre  offrande  soit  grasse  et  par- 
faite, et  donnez  accès  au  médecin.  Car  c'est  le 
Seigneur  qui  l'a  créé,  et  qu'il  ne  vous  (juitto 
point,  parce  que  son  art  vous  est  nécessaire,  il 
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viendra  un  temps  où  vous  tomberez  entre  les 
mains  des  médecins;  et  ils  prieront  eux-mêmes 
le  Soigneur  aiiu  qu'il  les  conduise,  à  cause  de 
leur  bonne  vie,  au  soulagement  et  à  la  santé 
qu'ils  veulent  procurer.  L'homme  qui  pèclie  aux 
yeux  de  celui  qui  l'a  créé  tombera  entre  les 
mains  du  médecin.  (Ceci,  xxxviii,   1-15).  » 

II.  —  D'après  Jésus,  tils  de  Sirach,  toute  ma- 
ladie est  une  suite  du  péché.  C'est  donc  à  Dieu, 
qui  seul  forme  les  plaies  de  notre  âme,  de  gué- 
rir en  même  tomiis  les  maladies  de  notre  corps, 
l'our  atteindre  ce  but,  le  Très-Haut  dota  les 
plantes  d'une  vcrlu  curative,  et  créa  le  méde- 
cin dont  il  écoute  la  prière,  développe  la  science 
et  récompense  les  vertus. 

Aussi,  dans  le  principe,  la  médecine  faisait 
partie  du  uiinislère  sacerdotal,  et  les  guérisons 
s'oitéraieiit  dans  le  sanctuaire.  Les  Egyptiens 
conduisaient  leurs  malades  dans  le  temple  de 
Séraphis,  et  les  Grecs  dans  le  temple  d'Escu- 
lape;  l'on  conservait,  à  l'ombre  des  autels,  le 
nom  des  remèdes  qui  avaient  soulagé  les  iu- 
tirmcs.  La  collection  de  ces  notes  servit  aux 
progrès  de  la  médecine  qui,  exercée  d'abord 
par  des  empiriques,  finit  par  s'élever  à  la  hau- 
teur d'une  science,  dont  les  Grecs  furent  les 
plus  illustres  représentants.  Chez  les  Juifs,  l'art 
médical  était  aussi  le  partage  des  prêtres  qui, 
eu  leur  qualité  de  magistrats  d'une  république 
tliéocratique,  étaient  obligés  de  constater  l'exis- 
tence de  la  lèpre.  L'Ecriture  nous  parle  aussi 
de  médecins  laïcs  :  le  poi  Asa  fut  blâmé  et  puni 
pour  n'avoir  point  invoqué  Dieu,  et  demandé 
la  guérison  de  sa  goutte  à  un  médecin  de  l'é- 
poque. 

III.  —  Au  temps  de  Notre-Seigneur,  les  dis- 
ciples d'EscuIape  faisaient  nombre;  mais  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  la  confiance  du  public. 
C  est  sur  eux  probablement  que  tombent  les 
malédictions  des  auteurs  juifs  :  «  Le  meilleur 
des  médecins,  disent-ils,  mérite  l'enfer,  et  le 
plus  juste  des  bouchers  est  le  compagnon  d'A- 
malech.  Le  médecin  tue  plusieurs  personnes 
par  son  ignorance,  qu'il  pourrait  guérir  par 
son  arl;  il  laisse  périr  plusieurs  pauvres,  qu'il 
pourrait  soulager  par  ses  médicaments  ;  il  per- 
met à  plusieurs  une  nourriture  trop  forte,  qui 
les  fait  mourir;  il  en  éloigned'aulresde  la  con- 
fiance qu'ils  devraient  mettre  en  Dieu,  en  la 
OQeltant  dans  leur  art...  Que  celui  qui  pèche 
contre  son  Créateur  puisse  tomber  entre  les 
mains  du  médecin  1...  Oh!  que  le  meilleur  des 
médecins  aille  en  enfer  :  car  il  vit  splendide- 
ment; il  ne  ora\nt  point  la  maladie,  il  ne  brise 
point  son  cœur  levant  Dieu,  et  il  tue  le  pauvre 
en  lui  refusant  son  secours  (D.  Calmet.  Diction, 
de  la  Bible.  Article  Médecine),  o 

Le  Sauveur  du  monde  ne  méprise  ni  les  mé- 
decins ni  la  médecine.  11  reconnaît  l'utilité  de 


l'un  et  de  l'autre  :  Ceux  qui  se  portent  bien, 
dit-il,  n'ont  pas  besoin  de  médecine,  mais  ceux 
qui  sont  malades  (Luc  v,  51).  Cependant  l'un 
des  quatre  évan,^élistes  lance  un  trait  satirique 
contre  l'avidité  et  l'impuissance  des  herboris- 
tes; et  la  chose  est  d'autant  plus  inconcevable 
que  l'autîur  était  médecin  lui-même.  «  Il  y 
avait,  dit  saint  Luc,  une  femme  qui  souffrait 
d'un  flux  de  sang  depuis  douze  années;  elle 
avait  dépensé  toute  sa  fortune  avec  les  méde- 
cins, et  aucun  deux  n'avait  pu  la  guérir  (Ib.  viii, 
4;i).  » 

ÎV. —  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
prêtres  exerçaient  volontiers  l'art  de  soulager 
les  malades  :  c'était  d'abord  pour  continuer  les 
traditions  anciennes  de  la  synagogue,  où  les 
ministres  de  Dieu  étaient  appelés  à  connaître 
delà  lèpre;  c'était  ensuite  pour  avoir  plus  de 
facilité  de  s'introduire  auprès  des  infirmes, 
qu'ils  voulaient  instruire  et  sanctifier  par  l'usage 
des  sacrements. 

Mais,  à  côté  de  la  science  cléricale,  l'hi'^toire 
ecclésiastique  nous  montre  aussi  des  études  de 
pieux  laïcs.  Vous  connaissez  peut-être  la  lé- 
gende des  saints  martyrs  Cômc  et  Damien.  Ces 
deux  frères  étaient  natifs  d'Egée,  en  Arabie, 
et  sortis  deparî'uts  chrétiens.  lU  perdirent  leur 
père,  comme  ils  étaient  encore  en  bas  âgo; 
leur  mère  Théodore  était  une  sainte  femme, 
qui  prit  grand  soin  de  les  instruire  en  la  crainte 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. Ils  s'adonnèrent 
à  l'étude  des  belles-lettres,  surtout  à  la  méde- 
cine, dans  lat|uello  ils  firent  de  grands  progrès. 
Ils  guérissaient  des  maladies  qui  paraissaient 
incurables  ;  mais  c'était  par  un  effet  de  la 
grâce  plutôt  que  par  un  effet  de  la  science. 
D'ailleurs  ils  n'avaient  aucune  vue  d'intérêt 
temporel  ;  ils  n'agissaient  que  sous  l'influence 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Les  Grecs, 
frappés  de  ce  rare  désintéressement,  les  sur- 
nommèrent Anargyres,  c'est-à-dire  sans  ar- 
gent, parce  qu'ils  n'en  prenaient  point  à  leurs 
pratiques.  La  femme  de  l'Evangile  n'aurait 
donc  pas  perdu  avec  eux  toute  sa  fortune,  pour 
ne  pas  être  guérie.  Le  peuple  aimait  les  deux 
frères,  les  respectait  et  divulguait  partout  leurs 
services.  Une  telle  renommée  et  de  pareilles 
vertus  leur  méritèrent  la  couronne  du  mar- 
tyre, en  275,  sous  l'empire  de  Dioclétien. 

V.  —  Quand  l'Eglisr'  tut  en  paix  et  l'Empire 
dans  le  trouble,  les  muses  chrétiennes,  fuyant 
le  bruit  des  invasions,  se  réfugièrent  dans  la 
solitude  et  vécurent  au  milieu  des  moines. 
Vers  Tan  540,  Cassiodore,  dégoûté  du  monde 
et  de  ses  malheurs,  fondait  à  Viviers,  dans  la 
Calabre,  un  monastère  qui  devint  l'asiie  des 
bonnes  études.  Il  y  forma  une  grande  biblio- 
thèque, dépensa  des  sommes  considérables  à 
recueillir  des  manuscrits,  les  faisait  copier,  et 
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quelquefois  les  copiait  lui-même.  Parmi  les 
sciences  qu'il  recommandait  à  ses  relii^ieux,  se 
trouve  la  médecine.  Voici  ce  qu'il  disait  aux 
Frères  chargés  du  soin  des  malades  : 

((  C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  Frères  privi- 
légiés, qui  vous  occupez  sérieusement  de  la 
santé  des  hommes,  et  rendez  des  services  pleins 
de  mi.'^éricorde  aux  visiteurs  de  la  maison  des 
saints  ;  en  vous  attristant  de  la  douleur  des  au- 
tres, en  vous  inquiétant  de  leurs  périls,  en 
partageant  leurs  angoisses,  en  veillant  sans 
cesse  à  les  soulager  au  détriment  de  votre  re- 
pos, daignez,  comme  J'hahileté  de  votre  pro- 
fession l'exige,  servir  lesmaladesavecle  dévoue- 
ment le  plus  sincère,  et  compter  sur  les  récom- 
penses de  Celui  qui  donne  les  biens  ppiriluels  en 
échange  des  biens  matériels.  Apprenez  donc, 
en  cette  vue,  la  nature  des  plantes,  et  recher- 
chez attentivement  la  vertu  des  mélanges; 
mais  ne  mettez  point  votre  dernière  espérance 
dans  les  herbes,  et  ne  croyez  pas  que  les 
pensées  de  l'homme  procurent  la  guérison 
(Eccl.  xxxvm,  4).  Bien  que  le  Seigneur  ait  éta- 
bli la  médecine,  c'est  Celui  qui  nous  a  dcmné 
la  vie,  qui  la  conserve  en  même  temps.  De  là  il 
est  écrit  :  Tout  ce  que  vous  faites,  en  parole, 
ou  en  œuvre,  faites-le  au  nom  du  Seigneur 
Jésus,  rendant  grâces  par  lui  à  Dieu  le  Père 
(Coloss.  m,  il).  Si  vous  n'avez  point  connais- 
sance de  la  littérature  grecque,  vous  possédez 
d'abord  l'Herbier  de  Dioscoris,  qui  dépeint  ad- 
mirablement les  propriétés  des  plantes  de  la 
campagne.  Après  cet  ouvrage, lisez  Hyppocrate 
et  Galien,  traduits  en  langue  latine,  c'esl-à- 
dire  la  Thérapeutique  de  Galien  dédiée  au  phi- 
losophe Glaucon,  et  un  auteur  auonyme,  qui 
a  fait  une  cumpilation  tirée  de  divers  auteurs. 
Vous  parcourrez  ensuite  la  Médecine  d'Aurèle- 
Cœlius,  les  Herbes  et  les  Soins  d'Hyppocrate, 
ainsi  que  plusieurs  autres  écrits  du  même  genre, 
que  nous  avons  pu,  grâce  à  Dieu,  déposer  pour 
vous  sur  les  rayons  de  notre  bibliothèque  (Cas- 
siod.  Des  Jnst.  divin,  litlerm-um,  c.  xxxi).  » 

VI.  —  L'exemple  de  Cassiodore  fût  sans 
doute  imité  dans  le?  autres  monastères  d'Oc- 
cident. En  ce  qui  touche  l'ancien  diocèse  de 
Langres,  nous  avons  trouvé  trois  moines  célè- 
bres dans  les  l'asles  de  la  médecine. 

Le  premier  se  nommait  Viitere  ou  Goufficr. 
Le  Martyrologe  de  Fi-nnce  lui  donne  le  litre 
de  saint,  et  dit,  au  6  décembre  :  «  A  Auxcrro, 
de  saint  Vulfère,  religieux  Je  Moutier-Sainl- 
Jean,  qui  fut  appelé  à  la  gloire  par  un  grand 
nombre  d*'  martyrs.  »  Ce  bienheureux,  qui 
était  cont<'mporain  d'Al-Mansour  et  de  Guil- 
lanme-le-Siiiitt,  ne  put  fleurir  en  842,  comme 
le  prétendent  nos  chronisles  ;  mais  il  mourut, 
suivant  le  témoignage  de  Raoul  Glaber,  vers 
l'aonée  1003, 


«  En  ce  temps-là,  comme  nous  le  lisons  dans 
les  Histoires  de    R  aoul,  une  famine  extraordi- 
naire se  fit  sentir  pendant  cinq  ano'ies,  dan.'* 
tout  le  monde  romain  :   aussi   l'on  ,/ntendaiî 
dire  que  chaque  région  était  en    proie;  à  la  di- 
sette, et   manquait  de  pain.  Beaucoup  de  gens 
périrent  à  la   suite   de  privations.    Dans   plus 
d'un  endroit  de  la  terre,  une  horrible  nécessité 
poussait  à  manger  la  chair  des  reptiles  et  des 
animaux  les  plus  immondes.  Que  dis-je?  on  en 
voyait  qui,  sans  égard  pour  les  lois  de  la  nature, 
se  nourrissaient  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants. Telle  fut  la  dureté  de  cette  famine,  que 
les  fils  déjà  grands  dévoraient  leur   mère  ;    et 
que  celles-ci,  foulant  au  c  pieds  leur  tendresse 
naturelle,  exerçaient  la  même  barbarie  envers 
leurs  jeunes  fils.  Peu  de  temps  après,  les  hordes 
de    Sarrasins,   avec   leur   prince  Al-Mansour, 
sortirent  des  i>ays  de   l'Afrique,    s'emparèrent 
pour  ainsi  dire  de   toute  l'Espagne,  et  vinrent 
se  présenter  sur  les  frontières  de  la  Gaule,   au 
midi.  Guillaume,  duc  t^.e   Navarre,  surnommé 
le   Saint,  leur  livra   plusieurs   combats,    bien 
qu'il   leur  fût    très  inférieur  en  nombre.    Les 
moines  du  pays,  à  cause  du  manque  de  troupes, 
furent  obligés  de  s'enrôler  eux-mêmes  sous  les 
drapeaux.  Enfin,  les  deux  partis  étaient  à  bout 
de  forces.  Pourtant,  les  chrétiens  remportèrent 
une  victoire,  au  prix  de  grands  sacrifices  ;   et 
le   reste  des  Sarrasins  dut  aller  cluTcher   son 
salut   en  Afrique.  Mais,  au  milieu  de  ces  ba- 
tailles  acharnées,  bien  des  religieux  succom- 
bèrent :   c'était   la   charité    fraternelle    plutôt 
qu'une  ambition   mondaine  qui  leur  avait  mis 
les  armes  à  la  main.  » 

«  A  cette  époque,  il  y  avait  un  Frère,  de 
mœurs  très  douces,  vivant  au  monastère  de 
Reômé,  dans  le  pays  du  Tonnerrois  ;  il  s'ap- 
pelait Vulfère.  Certain  jour  de  dimanche,  il 
eut  une  vision  facile  à  croire.  Après  le  chant 
des  Laudes  du  matin,  il  était  resté  quelque 
temps  à  l'église  du  monastère  pour  y  prier, 
tandis  que  ses  frères  étaient  allés  prendre  un 
peu  de  repos  dans  leurs  cellules.  Tout  à  coup, 
l'intérieur  du  sanctuaire  fut  rempli  d'hommes 
aux  vêlements  blancs,  à  l'élole  de  pourpre  : 
la  majestueuse  gravité  de  cette  assemblée  im- 
pressionnait vivement  celui  qui  en  était  le  té- 
moin. Le  personnage  qui  était  à  leur  tête 
portait  une  croix  à  la  main,  se  disait  évêque 
d'un  grand  nombre  de  fidèles,  et  assura  qu'il 
lui  fallait  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe,  au- 
jourd'hui même,  et  sur  cet  autel.  Il  racontait 
aussi  qu'il  venait  d'assister  aux  Matines  solen- 
nelles, avec  les  frères  de  la  maison  •,  et  les 
homrues  de  sa  compagnie  en  ilironV  autant.. 
Ils  ajoutèrent  à  la  louange  de  l'office  au(juel 
ils  avaient  pris  part,  qu'il  convenait  bien  pour 
le  jour.  Or,  l'on  se  trouvait  à  l'octave  de  la 
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Pentecôte.  En  face  des  joies  qu'apportent  la 
résurreclion  dn  Seigneur,  ?on  ascension  dans 
le  ciel  et  la  descente  du  Soint-Esiirit,  les  églises 
des  diver»^  pfiys  ont  l'usage  de  chanter  des  Ré- 
pons av(%  des  paroles  bien  choisies  et  des 
modulations  expressives  ;  tf^ls,  en  un  mot,  que 
la  laiblesso  humiiinc  permet  de  les  oll'rir  à  la 
d4vine  Trinité.  Opendant,  l'évèque,  qui  prési- 
dait la  T'^union,  se  mit  en  devoir  de  célébrer, 
stit  l'autel  Je  saint  iMaurice,  et  entonna  l'An- 
tienne en  l'honneur  de  la  Trinité  sainte.  Le 
moine  Vilb-r©  questionna  ces  hommes  pour 
savoir  quels  ils  étaient,  d'où  ils  étaient  sortis  et 
pour  quel  molit  ils  venaient  en  ces  lieux.  On 
lui  répondit  avec  assez  de  bienveillance  :  «  Nous 
taisons  profession  du  christianisme  ;  mais, 
tandis  que  nous  défendions  la  patrie  et  le 
peuple  catholique,  le  glaive  des  Sarrasins, 
pendant  la  guérie,  a  séparé  nos  àme»  de  l'ha- 
bitation de  nos  corps.  Dif  u  nous  appelle  tous 
eiisembbi  à  jouir  de  la  destinée  dea  bienheu- 
reux. S'il  nous  est  arrivé  de  passer  en  cette 
province,  c'est  que,  sous  peu  de  temps,  bon 
nombre  de  personnes  du  pays  doivent  rejoindi  e 
notre  compagnie.  »  Après  cela,  l'évèque,  qui 
coiitiDuait  la  messe,  acheva  l'Oraison  Domini- 
cale, donna  le  pain  à  toute  l'assemblée,  et 
envoya  l'un  de  ses  suivants  porter  aussi  la  paix 
à  Yilfère.  Le  ministre  fil  signe  au  moine  de  le 
suivre.  Ce  qu'ayant  vu,  celui-ci  se  mit  en  devoir 
d'obéir  :  mais  tout  le  monde  avait  déjà  dis- 
paru. » 

«  I.e  frère  comprit  que  bientôt  il  sortirait  du 
siècle  ;  et  voici  comment  la  chose  se  passa.  Au 
cinquième  mois  qui  s'était  écoulé  depuis  la 
vision  miraculeuse,  c'est-à-dire  en  décembre, 
il  se  rendit,  d'après  l'ordre  de  son  abbé,  dans 
la  ville  d'Auxerre,  à  l'abbaye  du  bienheureux 
Germain,  confesseur  de  Jésus-Christ,  pour  y 
soigner  des  religieux  malades  :  car  il  était 
assee  habile  comme  médecin.  A  son  arrivée,  il 
dit  aux  trères  pour  lesquels  il  était  venu,  qu'il 
fallait  sans  aucun  relard  suivre  le  régime  né- 
cessaire à  leur  position.  Car  il  savait  que  sa 
dernière  heure  était  proche.  Les  moines  lui 
répondirent  :  Reposez-vous  aujourd'hui  des 
fatigues  du  voyagCj  et  rfemain  vous  serez  plus 
dispos.  -^  Si  je  ne  remplis  aujourd'hui  même 
ma  tâche,  auési  bien  que  je  le  pourrai,  ajouta- 
t-il,  je  ne  ferai  rien  dans  la  journée  de  demain, 
soyez-en  sûrs.  On  s'imagina  qu'il  plaisantait, 
car  il  avait  le  caractère  doux  et  jovial.  Les  re- 
ligieux ne  tinrent  pas  compte  de  ses  avertisse- 
ments. Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Vilfère, 
assailli  de  douleurs  violentes,  se  dirigea,  comme 
il  put,  verr  'autel  de  la  bienheureuse  Marie, 
toujours  vierge,  pour  y  offrir  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  Après  son  action  de  grâces,  il  prit 
lu  chemin  de  iTafirmarie  du  monast^re^  et  se 


jeta  sur  un  lit  :  car  son  corps  était  brisé  de 
souffrances.  Alors,  comme  il  arrive  en  pareil 
cas,  ses  paupières  s'appesantirent  et  cherchaient 
un  peu  de  sommeil,  au  milieu  des  étreintes  de 
la  maladie.  Soudain  lui  apparu*  hue  vierge 
pure,  et  environnée  d'une  éclatante  lumière. 
Elle  lui  demande  quelles  sont  les  craintes  de 
son  âme.  Vilfère  la  regarde  ;  et  la  vierge  lui 
dit  :  Si  c'est  le  voyage  qui  vous  tourmente,  il 
est  inutile  de  vous  en  inquiéter  :  je  serai  votre 
guide.  —  Rassuré  par  ces  promesses,  le  moine 
fait  venir  près  de  lui  le  prévôt  de  l'abbaye, 
Achard,  homme  orné  des  plus  belles  connais- 
sances, et  qui  devint  plus  tard  abbé  du  mo- 
naslèro.  Le  malade  lui  raconta  en  détail  sa 
vision  du  jour  et  celle  d'autrefois. —  Mon  frère, 
lui  dit  le  prévôt,  ayez  confiance  dans  le  Soi 
gn<!ur.  Vos  yeux  furent  témoins  de  miracles 
qui  ne  sont  pas  ordinaires  chez  les  hommes  ; 
mais  il  faut  que  vous  payiez  tribut  à  la  nature 
avant  d'être  admis  dans  la  société  des  person- 
nages qui  vous  01)1  apparu.  —  Sur-le  champ 
les  moines  sont  convoqués  et  font  à  leur  frère, 
selon  la  coutume,  leur  visite  d'adieu.  Trois 
jours  après,  à  l'entrée  de  la  nuit,  Vilfère  était 
délivré  de  sa  prison  corporelle.  » 

Tandis  que  les  frères  réunis  s'occupaient  à 
laver  le  corps,  pour  l'envelopper  ensuite  dans 
un  suaire,  l'on  sonnait  toutes  les  cloches  de 
l'abbaye.  Un  laie,  mais  pieux,  qui  habitait  le 
voisinage,  ignorant  la  mort  de  Vilfère,  pensa 
que  l'on  donnait  le  signal  des  Matines,  se  leva, 
suivant  son  habitude,  et  se  mit  en  route  pour 
l'église.  Etant  arrivé  sur  un  pont  de  bois,  qui 
était  au  milieu  de  sa  route,  il  entendit,  avec 
plusieurs  autres,  prononcer  ces  paroles  du  côté 
du  monastère  :  Tire-le,  tire-le,  et  l'amène  au 
plus  tôt.  —  L'on  répondit  alors  :  Celui-ci,  je 
ne  peux  pas  ;  j'en  emmènerai  un  autre,  si  pos- 
sible. —  Or_,  celui  qui  s'avançait  vers  l'église 
rencontre,  au  milieu  du  pont,  l'un  de  ses  voi- 
sins, croyait-il,  mais,  en  réalité,  le  démon  lui- 
même.  Il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  douter.  Il 
l'appelle  donc  de  son  nom,  et  lui  conseille  de 
passer  avec  prudence.  Soudain,  le  malin  esprit 
s'élève  comme  une  tour,  et  cherche  à  tromper 
son  homme,  en  faisant  luire  à  ses  yeux  une 
lumière  dangereuse.  A  la  suivre,  celui-ci  tré- 
buche, et  fait  une  lourde  chute  sur  le  pont. 
Mais  il  se  relève  aussitôt,  reconnaît  la  malice 
du  diable,  s'arme  du  signe  de  la  croix  et  revient 
à  sa  demeure,  avec  [irécaution.  A  quelque  temps 
de  là,  lui-même  mourut  en  paix  (Raoul  Glaber, 
Hist.  lib.  II,  G.  9).  » 

PlOT, 
onré^doyen  de  luzeQnecoQlti 


661 


LA  SEMAINE  DD  CLERGÉ 


Biographie. 


L'AHBÉ    LE    HIR 


Le  Hir  était  né  en  18H,  àMorlaix,  dans  le 
Finistère.  Après  de  brillantes  études  en  divers 
établissements  de  son  pays,  il  entra  au  grand 
Béminaire  de  Quimper,oîi  ses  talents  et  ses  ver- 
tus se  manifestèrent  avec  distinction.  En  1833, 
il  vint  à  Paris,  pour  achever  sa  théologie  au  sé- 
minaire de  Saint- Sulpice.  Devenu  plus  tard 
sulpicien,  c'est  dans  cette  illustre  maison  qu'il 

fiassa  le  reste  de  sa  vie,  professant  tour  à  tour 
e  dogme,  la  morale,  l'histoire  ecclésiastique, 
l'histoire  sainte,  les  langues  orientales  et  se 
rendant  ainsi  familières  toutes  les  branches  de 
la  science  ecclésiastique.  Voilà  pourquoi  il  de- 
vint si  complet,  voilà  pourquoi,  lorsqu'il  eut 
fait  de  l'exégèse  le  centre  de  ses  études,  il  put 
appeler  à  son  secours,  pour  expliquer  sans 
peine  les  textes  les  plus  difficiles,  toutes  les 
ressources  de  la  théologie,  de  l'histoire  et  de  la 
linguistique.  Travaillant  sans  relâche,  se  ren- 
dant compte  de  toutes  les  productions  nou- 
velles de  la  France,  de  l'Angleterre  et  surtout 
de  l'Allemagne,  doué  d'un  esprit  supérieur 
qui  s'assimilait  tout  et  d'une  mémoire  qui 
n'oubliait  rien,  il  acquit  bientôt  une  science 
vraiment  étonnante,  que  sa  vertu  pouvait  seule 
surpasser.  Son  humilité,  sa  foi,  sa  charité,  sa 
douceur,  sa  piété  brillaient  à  tous  les  J'hux;  son 
amour  pour  l'Eglise  était  grand  comme  son 
cœur.  A  ce  sujet,  nous  demandons  à  l'éditeur 
de  ses  œuvres,  l'abbé  Grandvaux,  la  permission 
de  détacher,  de  son  Introduction  des  Etudes  bi- 
bliques, une  page  qui  lui  fait  honneur  autant 
qu'à  son  illustre  ami  :  «  Le  Hir  a  toujours  été 
très  bon  français,  mais  n'a  jamais  été  gallican; 
il  laissait  ses  affections  pour  la  patrie  dans  les 
régions  politiques,  et  ne  demandait  qu'à  l'E- 
glise sa  doctrine  religieuse  et  ses  principes 
théologiques.  Il  ne  croyait  pas  qu'aucune  vé- 
rité chrétienne  eût  eu  sa  source  ni  dût  avoir 
son  fondement  en  France,  et  n'a  jamais  regardé 
le  gallicanisme  que  couime  une  pomme  de  dis- 
corde jetée  entre  l'Eglise  et  l'Etat;  comme  une 
plante  parasite  que  les  hommes  du  palais  vou- 
laient attacher  à  l'Eglise,  et  que  l'Eglise  ne 
pouvait  pénétrer  de  sa  sève;  comme  une  con- 
fusion periiéluelle,  calcidée  chez  les  uns,  inno- 
cente chez  les  autres,  d'où  il  résultait  que  les 
parlementaires,  s'emparant  du  nom  de  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  présentaient  aux  théolo- 
giens, sous  ce  nom,  des  maximes  que  ceux-ci 
regardaient  à  bon  droit  comme  des  servitudes... 
Personne  mieux  que  lui  ne  savait  mettre  en  re- 


lief les  textes  du  Nouveau  Testatïient  qui  éta- 
blissent le:  prérogatives  du  Souverain  Pontife... 
Il  voyait  les  prérogatives  du  Saint  Siège,  et 
notamment  son  intaillibilité,  suivre,  dans  le 
cours  des  siècles,  le  progrès  de  dévelo['pement 
et  lie  précision  qui  est  le  caractère  des  vérités 
catholiques  ;  la  pratique  des  évèa^ies  et  des  con- 
ciles marcher  de  front  avec  l'enseignement  des 
sainls  Pères  et  des  Docteurs  ;  le  tout  concourant 
à  mettre  en  lumière  et  en  action  l'infaillibilité 
dans  les  jugements  solennels  ou  ex  cathedra... 
(Sur  son  lit  de  mort),  il  roulait  encore,  dans  sa 
tète  échauffée  et  au  milieu  de  ses  rêves,  des 
arguments,  des  plans  de  défense  contre  les  en- 
nemis de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  »  {Introd. 

p.  XXI.) 

Tel  est  l'homme  que  l'Eglise  et  la  France  ont 
perdu  le  13  janvier  1868.  Malgré  tant  de  mé- 
rites, Le  Hir  était  relativement  peu  connu. 

En  dehors  de  Paris  et  du  cercle  de  ses  an- 
ciens élèves,  beaucoup  ignoraient  jusqu'à  son 
nom.  La  raison  en  est  simple  :  c'est  surtout 
par  leurs  ouvrages  que  les  savants  se  rendent 
populaires;  or,  quoique  Le  Hir  «  ait  fait  de 
nombreux  cahiers  sur  la  théologie,  l'histoire 
ecclésiastique,  et  surtou  t  sur  la  philologie  et  l'his- 
toire sainte,  auxquels  il  n'a  pas  mis  la  dernière 
main,  mais  dont  on  pourra  tirer  plusieurs  vo- 
lumes d'un  grand  intérêt  »  {Introd.  p.  xix),  sa 
modestie  et  son  amour  de  la  vie  cachée  l'ont 
empêché  de  publier  aucun  ouvrage  proprement 
dit.  Ce  n'est  même  que  dans  ses  dernières  an- 
nées que  ses  supérieurs  l'obligèrent  pour  ainsi 
dire,  à  travailler  pour  le  public.  Mais  il  com- 
posa pour  les  Eludes  religieuses,  littéraires,  etc., 
des  UR,  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  pour 
la  Revue  critique  de  littérature  et  d'histoire,  des 
articles  qu'on  a  réimprimés  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  de  ses  œuvres.  Il  en  préparait 
d'autres  et  projetait  de  grands  travaux  qui  au- 
raient puissamment  contribué  à  donner  à  la 
science  exégclique  en  France  l'essor  dont  elle  a 
si  grand  besoin,  quanl  Dieu,  qui  se  plaît  à 
confondre  notre  sagesse  en  nous  privant  de  ce 
qui  nous  semble  le  plus  utile  pour  procurer  sa 
gloire,  jugea  qu'il  était  préférable  de  le  rap- 
peler à  lui. 

Les  deux  volumes  dont  nous  devons  parler 
ici  sont  intitulés  Etudes  bibliques,  par  l'abbé 
Le  Hir,  avec  introducUoii  et  sommaires  par 
l'abbé  Grandvaux,  direiifeur  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice.2  vol.  in-8,  Lxxvii-3i8  et  404  p. 
Paris,  Albanel,  18G9.  Ces  volumes  ne  contien- 
nent rien  d'inédit,  à  part  les  dernières  [lages  de 
l'article  sur  les  témoins  célestes.  Dans  Vjntro- 
duction  qu'il  a  placée  en  tète  des  Etudes  l' Cliques 
de  Le  Hir,  ce  savant  professeur,  après  avoir 
esquissé  la  vie  de  son  ami  (i-x.\iv),  se  trouve 
conduit,  par  la  nature  même  des  œuvres  au'il 
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publie,  à  nous  parler  de  !a  critique  exôgéliiiuc, 
des  principes  qui  doivent  la  guider  et  des 
règles  qu'elle  doit  suivre  pour  ne  pas  toœljer 
daus  les  précipices  qui  l'environnent  (xxy-xl). 
Il  nous  raconte  ensuite  l'histoire  de  chacun  des 
articles  contenus  dans  ces  premiers  volumes 
(xL-LXXvii).  Ces  notices  hisloiiques  et  les  som- 
maires dont  il  a  n>uu>  tous  les  chapitres  en  fa- 
cilitent beaucoup  la  lecture  st  permettent  d'en 
retirer  beaucouu  de  fruit. 

Mais  hâtons-nous  d'arriver  aux  œuvres  mêmes 
de  Le  Hir.  Comme  la  plupart  de  nos  lecteurs 
voudront  les  connaître  par  leur  propre  étude 
plus  encore  que  par  une  appréciation  étran- 
gère, nous  serons  bref  à  ce  sujet,  afin  de  pou- 
voir nous  étendre  sur  des  considérations  géné- 
rales et  sur  des  vues  d'ensemble.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  indiquer  ici  l'Dccasion  et  le 
sujet  de  chaque  article.  Ils  ont  été  répartis  entre 
cinq  sections,  selon  qu'ils  regardent  :  1°  l'Ancien 
Testament;  2°  le  Nouveau;  3»  les  Oiigines  du 
christianisme;  4°  la  Tradition  chrétienne;  5°  la 
Philologie. 

La  première  partie  comprend  deux  articles 
relatifs,  l'un  aux  prophètes  d'l>raël,  l'autre  au 
IV*  livre  d'Esdras.  —  Les  Prophètes  d'Israël 
ont  paru  en  1867  (octobre,  novembre,  dé- 
cembre) dans  les  Etudes  des  Pères  Jésuites. 
Deux  articles  composés  par  Réville,  pasteur 
protestant  de  Rotterdam,  et  publiés  dans  la 
Revue  des  Deux- M  ondes,  ont  été  l'occasion  de 
ce  travail.  Avec  quelques  mots  dhébreu  et 
quelques  lambeaux  d'histoire,  Réville  préten- 
dait renversera  jamais  prophéties  et  prophètes. 
Le  Hir,  après  avoir  rétabli  la  vraie  notion  du 
prophétisme,  que  son  adversaire  avait  défigurée, 
démontre  avec  des  arguments  victorieux  l'au- 
thenticité, l'intégrité  et  le  sens  des  pro[)hètes 
d'Israël,  tout  spécialement  d'Isaïe.  —  L'article 
sur  le  IV*  livre  d'Esdras  a  été  également  inséré 
dans  les  Etudes  en  1867  ^décembre)  et  1867 
(février,  mars,  mai).  Ceriani  venait  de  décou- 
vrir dans  la  bibliothèque  Ambroisienne,  à  Mi- 
lan, un  texte  syriaque  de  ce  livre  apocryphe. 
L'importance  de  ce  livre  en  lui-même  et  de 
cette  version  nouv£:ie  molivèreut  la  disserta- 
tion de  Le  Hir.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
existe  sur  ce  sujet  diflicile  un  travail  plus  clair 
et  plus  solide. 

La  seconde  partie,  qui  embrasse  les  études 
relatives  au  Nouveau-Testament,  renferme 
quatre  mémoires.  Le  premier  examine  une 
ancienne  version  syriaque  des  Evangiles,  dé- 
couverte et  publiée  en  1858,  par  le  savant  doc- 
teur anglais  Cureton.  Le  Hir  établit  l'identité 
de  cette  version  avec  le  PeschUo,  prouve  sa 
haute  antiquité  et  en  tire  d'importantes  consé- 
quences pour  le  dogme  et  l'exégèse.  Le  second 
travail,  sur  les  trois  Témoins  célestes,  a  pour 


objet  un  passac^e  célèbre  de  saint  Jean,  désiirnii 
parfois  sous  le  nom  de  Comma  Joanneum  :  «  Très 
snnt  qui  testimonium  dant  in  cœlo,  Pater, 
Verbum  et  Spiritus  sanclus,  et  hi  Lies  nnuni 
snnt  »  (l  Joan.,  5,  7).  Plusieurs  critiques 
d'outre-Rhin,  s'appnjant  sur  l'absence  de  ce 
verset  dans  les  plus  anciens  manuscrits  grecs, 
ont  nié  formellement  son  authenticité.  Le  Hir 
la  soutient  avec  énergie  par  de  nombreuses 
preuves,  soit  intrinsèques,  soit  extrinsèques. 
Ou  verra  dans  cet  écrit  tout  le  pouvoir  de  son 
esprit  et  de  son  érudition;  malheureusement, 
la  mort  l'empêcha  d'achever  la  seconde  partie. 
—  La  troisième  partie  roule  sur  les  Apocalypses 
apocryphes  :  il  parut  au  mois  de  juin  1866,  dons 
les  Études.  L'auteur,  après  avoir  rappelé  les 
différents  sens  du  mot  apocryphes,  les  diverses 
collections  allemandes  des  livres  de  ce  nom,  le 
profit  qu'on  peut  tirer  de  leur  étude,  les  illu- 
sions des  rationalistes  à  leur  sujet,  s'occupe 
plus  spécialement  des  apocalypses  apocryphes, 
dont  il  fixe  la  date  et  l'origine.  —  Le  quatrième 
travail  [Etudes,  août  1866)  a  pour  objet  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge  et  les  apocryphes 
qui  rapportent.  En  faisant  l'histoire  et  l'ana- 
lyse de  ces  livres,  Le  Hir  démontre  que  la  tra- 
dition de  l'Eglise  sur  l'Assomption  de  Marie 
leur  a  servi  de  source  :  ce  n'est  donc  pas  à 
leur  existence  qu'on  doit  attribuer  cette  tradi- 
tion. 

La  troisième  partie,  intitulée  :  Origines  du 
christianisme^  se  compose  de  trois  mémoires. 
Le  premier,  Des  Origines  du  christianisme  et  de 
la  religion  de  Zoroastre  (Etudes,  janv.,  avril, 
1866),  a  été  dirigé  contre  G.  de  Runsen  qui, 
dans  son  livre  sur  la  Doctrine  secrète  de  Jésus- 
Chyist  (Londres,  1865),  prétendait  taire  sortir 
le  christianisme  de  l'Avesta  de  Zoroastre  par 
Burnouf,  montre  qu'elle  est  eu  contraste  fla- 
grant avec  le  christianisme.  —  Le  deuxième 
traité  est  V Examen  critique  d'un  livre  intitulé  : 
les  Apôtres.  C'est  la  réfutation  du  second  roman 
biblique  de  E.  Renan.  —  Le  troisième  travaiL 
fut  publié  dans  V Univers  (15  et  18  mar>  1839), 
sous  ce  titre  :  Suint  Pierre  et  suint  Paul  en  face 
des  Juifs  et  des  Judaïsants;  Etude  sur  les  temps 
apostoliques.  C'est  laréfutatiou  d'une  prétendue 
lutte  qui,  au  dire  du  pasteur  Michel  Nicolas,  de 
Montauban,  fidèle  écho  de  Baur  et  consorts, 
aurait  eu  lieu  dès  les  premiers  jours  du  chris- 
tianisme entre  les  disciples  de  saint  Pierre  (les 
Pétriens)ei  les  partisans  de  saint  Paul  (les  Pau- 
liniens).  Les  uns  auraient  soutenu  la  nécessité 
des  cérémonies  légales  et  des  œuvres  pour  le 
salut,  tandis  que  les  autres  voulaient  simple- 
ment la  justification  par  la  foi.  Un  tiers  parti 
aurait  opéré  la  synthèse  au  second  siècle. 
Après  avoir  réduit  cette  hypothèse  à  néant, 
l'auteur   conclut   à   bon  droit   que  plus   ou 
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veul  introduire  la  division  dans  l'Eglise,  plus 
on  reiiil  frappasi  le  miracle  de  sa  coQ~erva- 
lion. 

La  qaaîn^me  partie  comprend  deux  ctu<les 
sur  ia  tradition  chrétienne.  \.°  Le  pape  saint  Ca- 
lixte  et  les  Philosophumen'i  {Etudes,  sept.,  oct. 
185'-)).  Dans  ce  travail.  Le  Hir  venge  le  pape 
saint  Callixte  des  injustes  atliiques  dont  il  était 
devenu  l'objet  depuis  l'apparition  des  P/iHoso- 
phumenn.  —  2»  Saint  Epkrem  et  la  prière  syria- 
que au  JV^  siècle,  publié  dans  les  Etudes  en 
mars  18o8,  deux  mois  après  la  mort  de  l'au- 
teur). La  publication  d'hymnes  inédits  de 
saint  Eplirem  par  BickcU  a  été  l'occasion  «le  cet 
article,  dont  le  titre  indique  suffisamment  le 
but. 

Dans  la  cinquième  et  dernière  partie,  nous 
trouvons  également  deux  mémoires,  l'un  sur 
V E piçjraphie  phénicienne  {Etudes,  juin,  juillet 
186ij,  dirigé  contre  Renan;  l'autre  sur  les 
Langues  américaines  {Eludes,  janv.  1867),  à 
propos  d'un  ouvrage  inùtulé  :  Etudes  philolo- 
giques sur  quelques  langues  sauvages  de  l'A  mé- 
rique,  par  N.  Ô.,  ancien  missionnaire.  Dans  ces 
deux  courtes  éludes,  Le  Hir  fait  paraître  toute 
l'étendue  de  son  érudition  philologique.  Du 
reste,  on  devra  le  compter  parmi  les  plus  cé- 
lèbres linguistes  contemporains.  11  connaissait 
près  de  vingt  langues  et  s'était  adonné  d'une 
manière  toute  sp>^ciaîc  à  l'étude  des  idiomes 
sémitiques;  d'après  le  témoignage  de  Renan, 
qui  est  un  bon  juge  en  cette  matière,  a  il  était 
chez  nous  la  personne  qui  possédait  le  mieux 
le  syriaque.  » 

On  peut  voir  déjà,  par  cette  courte  analyse, 
par  la  diversité  des  sujets  traités  dans  ces  deux 
volume?,  on  verra  mieux  encore  par  une  lec- 
ture sérieuse,  par  un  examen  approfondi,  quelle 
devait  être  la  science  de  Le  Hir.  Pour  moi,  je 
l'avoue,  j'ai  été  frappé  d'étonuement  et  d'admi- 
ration. Des  connaissances  si  étendues,  si  pro- 
fondes, si  nettes,  si  universelles  m'ont  étonné; 
mais  quand  j'ai  vu  de  si  rares  talents  unis  à  la 
plus  grande  modestie,  une  parfaite  sûreté  de 
doctrine  jointe  à  la  modération  et  à  la  réserve, 
quand  j'ai  va  un  savant  qui,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui,  se  montre  maître  et  docteur  dans 
chacune  de  ses  lignes,  disposé  à  se  faire  Télève 
d'hommes  moins  distingués  que  lui,  je  n'ai  pu 
m'empècher  d'admirer. 

Bal  mes,  cet  observateur  si  fin  et  si  délicat, 
a  dit  (Quelque  part  :  «  Le  génie  est  une  fabrique 
et  l'éruiiit  un  magisin.  »  Le  Hir  a  vérifié  les  deux 
parties  de  cet  aphorisme.  Outre  soq  immense 
érudition  e  Vétemlue  prodigieuse  de  ses  con- 
naissances acquises,  il  avait  le  talent  créateur 
uui  sait  ffiire  jaillir  la  splendeur  des  ténèbres,  les 
idées  lumineuses  des  obscures  hypothèses  dans 
lesquelles  e'ies  gisent  comme  euseveiies.  Ainsi 


c'est  lui  qui  a  montré  le  preraui  la  haute 
valeur  littéraire  et  <logmatique  de  la  version 
syriaque  Cureton.  Dans  son  travai'  sur  les 
Témoins  célestes,  il  prouva  l'aullifentlcité  du 
Comma  Joanneum  par  plusieurs  >xles  patris- 
tiques  dont  on  n'avait  pas  fait  usage  avant  lui. 
La  plupart  des  choses  qu'il  a  dites  sur  l'auteur 
et  la  composition  du  'V°  livre  d'Esdras  et  des 
apocalypses  apocryphes  sont  de  même  entière- 
ment neuves.  Il  a  donc  t'ait  progresser  la  science 
exégétique. 

Toutefois,  Le  Hir  n'est  pas  seulement  un 
savant,  il  est  aussi  un  écrivain  et,  nous  pou- 
vons le  dire,  un  écrivain  distingué.  En  France 
comme  en  Allemagne,  les  auteurs  qui  soignent 
le  moins  leur  style  sont,  le  plus  souvent,  ceux 
(fui  s'occupent  d'exégèse.  Im  Hir  est  une  glo- 
rieuse exception  à  cette  triste  règle.  On  a  dit 
qu'il  respectait  toujours  la  science  ;  ce  respect 
s'étendait  jusiju'à  la  forme.  Chez  lui,  rien  (jui 
sente  la  négligence;  toujours,  au  contraire,  la 
pureté  de  la  diction,  la  propriété  des  mots  s'al- 
lient à  l'élégance,  mais  à  cette  élégance  noble  et 
mâle  qui  convient  à  rinlerprète  de  la  Bible.  Du 
reste.  Le  Hir  s'était  si  bien  (amiliariséavec  nos 
saints  livres,  il  s'en  était  si  souvent  nourri,  qu'on 
en  retrouve  dans  ses  lignes  lu  couleur  et  la 
poésie.  «  S'il  se  fait  un  boui:li*^r  de  la  philo- 
logie, dit-il  de  Kcnan,  nous  essaierons  de 
percer  à  jour  le  bouclier;  s'il  s'en  fait  une  arme 
défensive,  nous  l'émousserons  entre  ses  mains. 
Il  fuit  sonner  liaul  la  critique  ;  nous  y  oppose- 
rons celle  que  nous  avons  apprise  de  saint 
Paul,  etc.  1)  Ailleurs  :  «  J'ajoute,  pour  achever 
le  tableau  de  cette  désolation  (il  s'agit  de  Sidon 
et  de  Tyr),  qu'elle  s'est  étendue  du  tronc  aux 
branches,  de  la  racine  de  l'arbre  jusqu'à  ses 
extrêmes  rameaiix,  du  cœur  de  la  Phénicie  h 
ses  colonies  les  plus  florissantes.  Que  reste -l-il 
de  Carlhage,  la  nouvelle  Tyr,  la  rivale  do 
Rome  et  la  patrie  d'Annibal?...  On  dirait  que  la 
malédiction  de  JVoé  a  poursuivi  Chanaan  au- 
delà  des  mers,  qu'elle  s'est  attachée  à  son 
cadavre,  et  que  ses  membres  épars  sur  toutes 
les  plages  ont  été  condamnés  à  demeurer  par- 
tout sans  sépulture,  » 

La  seule  imperfection  qui  m'ait  frappé  dans 
les  écrits  de  Le  Hir  provient  de  sa  science  même; 
elle  est  d'ailleurs  assez  commune  aux  grand» 
savants  :  la  signaler,  c'est  donc  la  louer  sous 
une  forme  nou'?elle. 

Quant  on  sait  tant  de  choses,  malgré  l'ordre 
qu'on  a  su  établir  entre  elles  dans  les  casiers  de 
son  intelligence  et  de  sa  mémoire,  il  devient 
très  difficile,  sinon  impossible^  f**  ç-^  limiter 
parfaitement,  de  ne  jamais  dépasseï  plus  on 
moins  les  bornes  de  son  sujet.  Une  idée  eo 
appelle  une  autre,  un  seul  mot  ouvre  à  l'émdil 
des  trésors  quil  veut  communiquer;  de  là  et» 
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digressions  savantes  sans  donto,  toujours  inté- 
ressantes peut-être,  mais  du  moins  hors  du  sujet. 
C'est  ce  q  li  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  Le  Hir, 
tout  parti' nlièrement  dans  ses  Prophètes  d'Is- 
raël et  se^  ^'émoùis  célestes.  Mais  nous  l'avons  à 
peine  regretté,  car  s'il  ne  nous  conduit  pas  tou- 
jours par  la  voie  directe,  en  revanche  il  nous 
fait  traverser  de  frais  sentiers  où  nous  pouvons 
cueillir  maintes  fleurs  précieuses.  Même  quand 
il  s'écarte  de  son  sujet,  Le  Hir  nous  instruit  et 
nous  intéresse:  pouvons-nous  lui  reprocher 
trop  sévèreœout  ce  qui  tourne  à  r«otre  avantage? 
D'ailleuis,  plusieurs  de  ses  articles,  entr'autres 
l'élude  sur  le  1V«  livre  d'Esdras,  nous  montrent 
que  lorsqu'il  voulait  serrer  de  près  son  sujet, 
il  savait  le  traiter  avec  une  méthode  et  une 
jirécisioa  toutes  scolastiques. 

Par  toutes  les  belles  qualités  qui  ornaient 
son  esprit  et  son  cœur.  Le  Hir  exerçait  sur  ceux 
qui  avaient  le  bonheur  de  le  connaître,  et  par- 
ticulièrement sur  ses  élèves,  une  grande  iu- 
fluence  dont  il  profitait  pour  leur  faire  aimer 
ce  qu'il  aimait  tant  lui-même,  la  Bible  et 
son  élude.  Par  ses  doctes  leçons,  par  sa  corres- 
pondance active,  il  a  fait  beaucoup  en  ce  sens  : 
comlien  ne  devons-nous  point  regrelterque  sa 
modestie  l'ait  empêché  de  faire  davantage 
encore  !  M.  Grandvaux  espère  «  que  la  publica- 
tion de  celle  partie  des  œuvres  de  Le  Hir  exci- 
tera peut-être  les  intelligences  privilégiées  à 
continuer  l'œuvre  de  ce  savant  prêtre  {Introd, 
Lxxvii).  »  Je  le  souhaite  aussi  de  grand  cœur  ; 
et  même  je  suis  sûr  que  les  écrits  de  cet  autre 
Gorini  coulrihueroni  à  exciter  ou  àraviver  dans 

f)lus  d'une  âme  l'amour  des  =aintes  lettres  et  de 
eur  élude  scienlifique.On  sait  si  cela  est  néces- 
saire et  s'il  est  besoin  de  relever  en  France  le 
niveau  des  études  exégétiques  (l). 

Le  vœu  final  de  la  Revue  des  sciences  ecclé- 
tiasliques  n'est  pas  fondé  seulement  pour  l'exé- 
gèse, il  est  indispensable  pour  toutes  les 
sciences.  Nous  avons  à  suivre  leurs  progrès; 
nous  devons,  en  outre,  refondre  tous  nos  clas- 
siques, de  manière  à  ce  qu'ils  offrent,  à  tous, 
le  reflet  exact  du  progrès  des  sciences,  diction- 
naires d'écriture  sainte  et  de  théologie,  histoire 
de  l'Eglise  et  histoire  sainte,  sciences  naturelles 
et  philosophie,  [ihilologie  et  apologétique  :  tout 
a  besoin  d'être  remis  au  niveau,  tout  appelle  le 
concours  de  nouveaux  Bcrgier  et  de  nouveaux 
Calmet.  Nous  savons  que  Dieu  ne  manque  pas 
à  8on  Eglise  ;  nous  sommes  persuadés  que  les 
églises  de  France  ne  manqueront  pas  à  la  grâce 
de  Dieu. 

Déjà,  le  cclaborateur  de  Le  Hir,  M.  Grand- 
vaux,  pour  aider  à  cette  entreprise  de  rénova- 
tion, a  publié,  sur  les  Psaumes,  le  livre  de  Job 

(t)   Hetui   de»   tcitncei  eccUtiattiquti,  deuxième    ■érid 
tomelî,  p,  276.  ' 


et  les  Prophètes,  quelques  travaux  de  son 
illustre  maître.  On  a  dû  compléter  un  peu  les 
maouscrits;  mais  l'éditeur  avait  nutar*.de  com* 
pétence  que  l'auteur  lui-même.  Cesoûéde  bons 
livres,  faits,  comme  dit  La  Bruyère,  de  mains 
d'ouvrier.  Que  si  la  mort  nous  laisse  toujours 
entrevoir  le  triste  Pendent  opéra  interrupta, 
Saint-Sulpice,entièrcment  délivré  des  servitudes 
gallicanes  et  revenu  à  l'esprit  de  ses  commence- 
ments, donnera  des  successeurs  à  ceux  qui 
tombent  et  contribuera,  pour  une  grande  part, 
au  renouvellement  complet  de  la  science  ecclé- 
siastique. C'est  notre  vœu  et  notre  espoir. 

Justin  Fèvre, 

Protonotaire  apostoliqae( 
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Encore  la  question  du  placet.  —  Cause  de  l)éatiflcatîon 
ei  caaonisation  du  véa.  Hofbauer.  —  Exécution  des 
déoreis  du  29  mars  concernant  les  établissements 
scolaires  des  jésuites.  —  La  Déclaration  des  con- 
grégations religieuses  non  autorisées.  —  L'Eglise 
catholique  et  l'enseignement  en  Ecosse. 

Paris,  4  septembre  1880. 

KoMB©,  —  La  vieille  question  du  placet  a  été 
de  nouveau  agitée  par  la  presse  officieuse  ita- 
lienne à  l'occasion  du  consistoire  du  28  août, 
dont  on  a  lu  plus  haut  les  actes.  Le  gouverne- 
ment italien  s'étant  empressé  d'accoriler  ledit 
placet,  avant  même  que  le  consistoire  ait  eu 
lieu,  aux  deux  nouveaux  titulaires  des  sièges 
de  Capoue  et  de  Caltanisetta,  pour  lesquels, 
aussi  bien  que  pour  les  autres  sièges  du  royau- 
me de  Naples,  il  prétend  réserver  à  la  couronne 
le  droit  de  patronage  royal,  la  presse  officieuse 
italienne  a  voulu  voir  là  un  triomphe  de  ce 
droit  imaginaire.  La  vérité  est  que  les  deux 
prélats  en  question  ont  été  choisis  diret-tement 
et  exclusivement  par  le  Pape,  qui  les  a  ensuite 
préconisés.  Quant  au  fait  que  le  gouvernement 
italien  ait  pu  accorder  le  placet  ava  it  la  [iréco- 
nisation  consistoriale,  il  esi  on  ne  peut  plus  fa- 
cile à  expliquer,  étant  données  les  prétentions 
du  gouvernement  à  l'endroit  du  patronage 
royal.  Les  noms  des  deux  nouveauy  liiulaires 
avaient  paru  daûB  les  feuilles  publiques  quel- 
ques jours  avant  la  tenue  du  Conàstoire.  En 
même  temps,  ih  avaient  été  dûmeiii  autorisés 
à  notifier  au  gouvernement  le  choix  que  le 
Saint- Père  était  décidé  à  faire  de  1.  .us  person- 
nes pour  les  sièges  de  Capoue  et  de  Caltanisetta 
et  à  demander  en  conséquence  que  toutes  le» 
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mesures  et  formalités  civiles  concernant  leur 
reconnaissance  officielle  fusseut  prises  le  plus 
tôt  possible. 

Or,  tout  cela  est  conforme  aux  instructions 
que  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Pénitencerie 
a  données  depuis  plusieurs  années  déjà,  et  d'a- 
près lesquelles  les  évêques  italiens  sont  auto- 
risés en  général,  à  titre  de  tolérance,  à  présen- 
ter au  Gouvernement  les  bulles  de  leur  nomi- 
nation canonique,  afin  d'obtenir  Vexequatur  et 
la  mise  en  possession  de  la  mense  ;  quant  aux 
titulaires  des  sièges  pour  lesquels  le  Gouverne- 
ment réclame  le  prétendu  droit  de  patronage 
royal,  ils  sont  autorisés  de  même  à  demander 
le  placet,  en  mentionnant  tout  d'abord  que 
leur  choix  et  leur  nomination  émanent,  comme 
un  fait  acquis,  de  la  suprèaie  autorité  aposto^ 
lique.  D'où  l'on  voit  que  les  droits  du  Saint- 
Siège  sont  pleinement  sauvegardés  et  qu'en  dé- 
finitive l'autorisation  accordée  parla  Pénitence- 
rie,  à  litre  de  tolérance,  se  réduit  à  une  affaire 
de  pure  formalité,  imposée  d'ailleurs  par  les 
prétentions  du  Gouvernement  et  ayant  pour 
but  manifeste  d'éviter  de  plus  grands  maux. 

—  La  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  tenu, 
le  31  août,  une  séance  dite  anté-préparatoire, 
se  rapportant  à  la  cause  de  béatification  et  ca- 
nonisation du  Vénérable  Clément-Marie  Hof- 
bauer,  prêtre  profès  de  la  Congrégation  des 
Rédemptoristes  ou  Liguoriens.  Un  premier  dé- 
cret pontifical,  précédé  de  trois  séances  spécia- 
les, ayant  reconnu  l'héroïcité  des  vertus  de  i-e 
vénérable  serviteur  de  Dieu,  il  ne  reste  qu'à 
examiner  l'authenticité  des  miracles  attribués 
à  son  intercession,  et  requis,  comme  on  le  sait, 
pour  que  le  titre  de  Bienheureux  lui  soit  con- 
féré. Cet  examen  a  été  l'objet  de  la  séance 
anté-préparatoire  du  31  août,  qui  a  eu  lieu  chez 
le  cardinal  Bilio.  11  s'y  trouvait  plus  de  vingt 
consulteurs  de  la  Congrégation  des  Rites,  et, 
sur  la  base  des  discussions  déjà  imprimées  par 
le  Promoteur  de  la  Foi  et  par  l'avocat  défenseur, 
au  sujet  des  miracles  en  question,  ils  ont  été 
appelés  à  se  prononcer  sur  le  doute  suivant  : 
An  et  de  quibus  miraculis  constet  vfi  casu  et  ad 
effectum  de  quo  agitur  ?  —  Après  cette 
première  séance  anté-préparatoire,  aussi  bien 
qu'après  la  deuxième,  qui  prendra  le  nom  de 
préparatoire,  les  voles  des  consulteurs  demeu- 
rent secrets,  fit  il  faut  attendre  la  troisième 
séance  plénière  dite  générale,  qui  se  tiendra  de- 
vant le  Pape,  avant  que  soit  publié,  s'il  y  a 
lieu,  le  décret  pontifical  sur  raulhenticité  des 
miracles. 

A  la  lia  du  siècle  âsrnier,  le  Vénérable  IIol- 
bauer  fut  recteur  d'une  maison  de  Rédempto- 
ristes à  Varsovie  ;  il  se  dévoua  avec  le  plus  grand 
zèle  au  succès  des  missions  en  Pologne,  et  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté,  à  Vienne,  l'an  1820. 


Frasiciî.  —  Le  décret  concern&nt  les  éta- 
blissements scolaires  des  Jésuites  a  reçu,  le 
31  août,  son  exécution,  comme  avait  reçu  la 
sienne,  le  30  juin,  celui  concernant  leurs  rési- 
dences. Ces  établissements  scolairtvs  étaient  au 
nombre  de  vingt-trois  et  situés  dans  vingt  dé- 
parlements. En  voici  la  liste  : 

Aveyron,  Saint-A.îirique.  —  Bouches-du-Rhône, 
Aix,  Marseille.  —  Côte-d'Or,  Dijon.  —  Dor- 
dogne,  Sarlat.  —  Finistère^  Brest.  —  Gironde, 
Bordeaux.  —  Haute-Garonne,  Toulouse. —  Hé- 
rault, Montpellier.  — Indre-et-Loire,  Tours. — 
Jura,  Dôle.  —  Loire,  Saint-Etienne.  —  Marne, 
Reims. — Pas-de-Calais,  Boulogne~sur-Mer.  — 
Rhône,  Mon  gré.  —  Saône -et -Loire,  Paray-le- 
Monial.  —  Sarthe,  Le  Mans.  —  Seine,  Paris 
(quatre  élablissements). —  Somme,  Amiens.— 
Vaucluse,  Avignon.  —  Vienne,  Poitiers. 

Les  jésuites,  ne  se  trouvant  plus  ici  dans  la 
même  situation  légale  que  pour  leurs  rési- 
dences, ont  quitté  d'eux-mêmes  leurs  élablisse- 
ments d'éducation,  dont  la  propriété  est  passée 
entre  les  mains  de  sociétés  civiles  composées  de 
pères  de  famille,  et  dont  la  direction  a  été  con- 
fiée à  des  laïques  ou  à  des  prêtres  séiuliers 
pourvus  de  tous  les  titres  exigés  par  la  loi.  Les 
commissaires  envoyés  pour  s'assurer  de  l'exé- 
cution des  décrets  du  29  mars  n'ont  donc  eu 
qu'à  constater  l'absence  des  Jésuites.  Cepen- 
dant les  journaux  sectaires  qui  s'étaient  si  fort 
irrités  contre  les  Jésuites  à  cause  de  leur  résis- 
tance, lors  du  30  juin,  ne  se  montrent  pas  plus 
satisfaits  aujourd'hui  de  leur  di'^persion  volon- 
taire. Ils  croient  y  voir  des  calculs  ténébreux, 
comme  eux-mêmes  ont  coutume  d'en  faire,  et 
crient  avec  colère  le  :  Cauetc,  consules  ! 

—  Quant  aux  autres  congrégations  reli- 
gieuses non  autorisées,  l'on  parle  beaucoup, 
depuis  huit  jours,  d'une  Déclaration  qu'elles 
auraient  à  signer  et  à  envoyer  au  ministère 
des  cultes,  moyennant  quoi  on  les  laisserait  en 
paix,  pour  le  moment.  Celte  pièce  est  très  di- 
versement jugée.  Les  journaux  d'entre-deux, 
en  général,  la  trouvent  heureusement  conçue. 
Les  radicaux  ne  veulent  pas  qu'on  en  tienne 
compte.  Les  journaux  religieux  n'en  parlent 
qu'avec  réserve,  sans  trop  se  prononcer,  mais 
inclinant  visiblement  vers  la  défiance.  Au  reste, 
on  ne  sait  d'où  elle  émane.  Le  plus  communé- 
ment, on  croit  qu'elle  serait  ^e  résultat  deî 
pourparlers  de  notre  ambassadeur  pri"'.s  le  Pape 
avec  le  cardinal  Nina.  Toutefois,  V Univers  af- 
firme que  «  ce  n'est  pas  de  Rome  que  la  Décla- 
ration a  été  envoyée  aux  évèques.  Rome  n'a  paî 
donné  l'ordre  de  la  signer,  et  il  n'est  pas  vrai 
que  ce  document  ait  reçu  déjà  l'assentiment  de 
tous  les  évèques  et  les  signatures  de  toutes  les 
congrégations.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  celta 
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piècp,  qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
par  la  Guienne  du  31  août: 

«  A  roccasion  des  décrets  du  29  mars,  une 
partie  de  la  presse  a  dirigé  de  vives  attaques 
contre  les  congrégations  non  autorisées,  les  re- 
présentant comme  des  foyers  d'opposition  au 
gouvernement  de  la  République. 

h  Le  prétexte  do  ces  accusations  était  le  si- 
lence observé  par  ces  congrégation^  qui,  en 
effet,  n'ont  pas  demandé  jusqu'ici  l'autorisation 
que  le  seeoud  décret  les  mettait  en  demeure  de 
solliciter. 

»  Le  motif  de  leur  abstention  était  cepen- 
dant  tout  autre  que  celui  qu'on  leur  prête,  et 
les  répugnances  politiques  n'y  avaient  aucune 
3art.   Convaincus  que  V autorisation,  qui,  dans 
'état  actuel  de  la  législation  française,  confère 
e  privilège  de  la  personnalité  civile,  est  une 
faveur  et  non  une  obligation,  elles  n'ont  pas 
cru  se  mettre  en  opposition   avec  les  lois  en 
continuaut  de  vivre  sous  un  régime  commun  à 
tous  les  citoyens. 

»  Ce  n'est  pas  qu'elles  méconnaissent  les 
avantages  attachés  à  l'existence  légale,  mais 
elles  ne  pensaient  pas  qu'il  leur  convînt  de  re- 
chercher ces  avantages  dans  des  circonstances 
qui  auraient  fait  interpréter  une  pareille  dé- 
marche comme  une  condamnation  de  leur  passé 
et  comme  l'aveu  d'une  illégalité  dont  elles  ne 
ee  sentaient  pas  coupables. 

»  Pour  faire  cesser  tout  malentendu,  lescon- 
grégatioms  dont  il  s'agit  ne  font  pas  difficulté 
de  protester  de  leur  respect  et  de  leur  soumis- 
sion à  regard  des  institutions  actuelles  du 
pays. 

»  La  dépendance  qu'elles  professent  envers 
l'Eglise,  de  qui  elles  tiennent  l'existence,  ne 
les  constitue  pas  dans  un  état  d'indépendance 
à  l'endroit  de  la  puissance  séculière.  Telle  n'a 
jamais  été  leur  préteution,  ainsi  que  leurs 
constitutions  respectives  et  leur  histoire  en  font 
foi. 

»  Le  but  moral  et  spirituel  qu'elles  pour- 
«nivent  ne  leur  permet  pas  de  se  lier  exclusi- 
vement à  aucun  régime  politique  ou  d'en  ex- 
clure aucun.  Elles  n'ont  d'autre  drapeau  que 
celui  de  la  charité  chrétienne,  et  elles  croiraient 
le  compromettre  en  le  mettant  au  service  de 
causes  changeantes  et  d'intérêts  humains. Elles 
rejettent  donc  toute  solidarité  avec  les  partis  et 
les  passions  politiques.  Enfin,  elles  ne  s'occupent 
des  choses  qui  regardent  le  gouvernement  lem- 

Forel  que  pour  enseigner,  par  la  parole  et  par 
exemple,   l'obéissance  et  le  respect  qui  sont 
dûs  à  l'autorité  dont  Dieu  est  la  source. 

»  Tels  sont  les  principes  qui  ont  inspiré  jus- 
qu'à ce  jour  leurs  pensées  et  leurs  actes  ;  elles 
eont  résolues  à  ne  jamais  s'en  départir. 

»    Aussi   ne  peuvent- elles   s'empêcher  de 


nourrir  Tespoir  que  le  Gonvernement  accueil- 
lera avec  bienveillance  les  déclarations  sincères 
et  loyales  dont  elles  prennent  ici  l'initiative,  et 
que,  pleinement  rassuré  sur  les  sentiments  qui 
les  animent,  il  les  laissera  continuer  librement 
les  œuvres  de  prière,  d'instruction  ei  de  charité 
auxquelles  elles  ont  dévoué  'eur  vie.  » 

Voici  également,  toujours  d'après  la  Guienne^ 
la  formule  que  les  supérieurs  ou  supérieures 
sont  invités  à  transcrire  et  à  signer  au  bas  de 
la  déclaration  : 

«  Je  soussigné  (ou  soussignée),  supérieur  (ou 
supérieure)  général  (générale)  de  la  congréga- 
tion (ou  communauté)  «le...,  après  avoir  pris 
l'avis  de  mon  conseil, déclare,  en  mon  nom  et  au 
nom  de  mes  Frères  (ou  S(eurs),  que  les  pensées 
et  les  sentiments  exprimés  dans  la  note  ci- 
dessus  sont  ceux  de  toute  notre  congrégation 
(ou  communauté),  et  que  nous  sommes  résolus 
à  y  conformer  notre  conduite.  « 

Ecosse.  —  Quand  la  révolution  qui  n'est 
que  la  libre-pensée  s'efforçant  de  détruire  une 
société  chrétienne,  ne  cesse  d'attaquer  en  France 
renseignement  catholique  ,  u'est-il  pas  d'un 
grand  intérêt  de  voir  l'hommage  que  le  protes- 
tantisme rend  eu  Angleterre  à  cet  enseigne- 
ment? Nous  recevons  d'Ecosse  une  brochure  où 
nous  trouvons,  et  la  statistique  des  progrès  du 
catholicisme  dans  cette  partie  de  ia  Grande- 
Bretagne,  et  des  détails  tout  spéciaux  sur  U 
concours  apporté  par  un  gouvernement  protes- 
tant à  l'enseignement  catholique,  qu'il  subven- 
tionne au  lieu  de  le  proscrire  I  La  brochure  qui 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  dont  la  publication, 
nous  le  croyons,  a  été  approuvée  par  l'archevô- 
que  catholique  de  Glascow,  fixe  tout  d'abord 
l'attention  par  ce  titre  seul  :  V Eglise  catholique 
en  Ecosse.  Elle  énumère  les  «écoles  publiques» 
auxquelles  le  gouvernement  a  alloué  des  sub- 
ventions annuelles,  et,  parmi  ces  écoles,  il  y  en 
a  112  de  catholiques;  ces  dernières  eu  1872, 
n'étaient  qu'au  nombre  de  22. 

La  même  brochure  expose  la  situation  du 
catholicisme  en  Ecosse,  en  l'année  1878,  quand 
la  hiérarchie  catholique  y  a  Hé  établie  et  qne 
l'Ecosse,  qui  formait  trois  vicariats,  a  été  divi- 
sée en  six  diocèses  :  l'archidiocèse  de  Saint- 
André  et  d'Edimbourg,  l'archidiocèse  de  Glas- 
gow, le  diocèse  d'Aberdeen,  celui  de  DunkeH, 
celui  de  Galloway,  celui  d'Argyll  et  des  Iles.  La 
création  de  ces  six  diocèses  était  comme  le  clas- 
sement naturel  de  toutes  «  les  missions  »  de 
toutes  les  œuvres  catholiques  déjà  fondées  en 
Ecosse.  Or,  sur  les  cent  douze  écoles  catholiques 
qui  existaient  en  1877,  douze  s'étaient  établies 
avec  l'aide  du  gouvernement,  comme  l'atteste  la 
brochure  que  nous  citons  ici.  Elle  ajoute  : 
<  Les  écoles  catholiques  reçurent  de  l'Ëtat,  pour 
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l'année  finissant  le  31  mars  1870,  la  somme  de 
13,509  livresH  shillings 4  pence (337, 739 francs) 

ce  qui  fai^  une  aiismenlatiou  de5,H7  livres  19 
shillings  (125,299  fr.)  sur  l'année  précédenle.  » 

Les  bureaux  de  paroisses,  sorte  d'administra- 
tion d''assistancp  publique  proposée  aux  pa- 
roisses de  l'église  presbytérienne  établie,  payè- 
rent aussi,  cette  même  année,  la  pension  de 
i,072  enfants  qui  fréquentaient  les  écoles  ca- 
tholiques. 

Ce  fait  est  peut-être  de  tous  le  plus  remar- 
quable :  quelles  sont  en  etfet  légalement  les  pre- 
mières paroisses,  lesparoisses  otticieIlesd'Eco?s?, 
qu'embrasse  l'administration  civile  des  bureaux 
de  paroisses  ?  Nous  l'avons  dit,  ces  bureaux  sont 
l'administration  civile  de  l'Eglise  d'Ecosse,  du 
presbytérianisme,  établi  par  la  loi  comme  l'an- 
glicanisme l'est  en  Angleterre,  et  cette  a^lminis- 
tration  presbytérienne  a  payé  les  pensions  d'uu 
millier  d'enfants  catholiques  1  —  En  face  de 
nos  libre-penseurs  de  notre  conseil  municipal 
de  Paris,  l'Angleterre  a  au  moins  du  bon  sens 
et  quelque  respect  pour  l'enseignement  catho- 
lique, qu'on  favorise  loin  de  chercher  à  le  dé- 
truire. 

Oui,  il  faut  le  répéter,  tandis  que,  en  France, 
lesordres  religieux  non  autorisés,  à  commencer 
par  les  jésuites,  sont  menacés  de  voir  bientôt 
fermer  leurs  collèges,  même  d'être  expulsés, 
nous  trouvons  ces  ordres  établis  dans  l'Ecosse 
presbytérienne  en  toute  sécurité.  Prenons  du 
reste  quelques  renseignements  officiels  dans  la 
brochure  : 

«  Les  pères  jésuites  sont  chargés  de  la  mis- 
sion de  Saint- Joseph,  à  Glasgow,  ils  ont  un 
collège  dans  le  quartier  de  Garnet-hill. 

«  Les  passionnistes  sont  chargés  de  la  mission 
de  Saint-Mungo,  à  Glasgow. 

Les  franciscains  sont  chargés  de  la  mission  de 
Saint-Francoi?,  à  Glasgow. 

«  Les  lazaristes  sont  chargés  de  la  mission  de 
Lanark. 

«  Lesmaristes  ont  deux  maisons  à  Glasgow, 
et  l'une  d'elles  est  un  externat  qui  a  cent  élèves. 

«  Les  sœurs  franciscaines  ont  deux  maisons  à 
Glasgow,  une  à  Greenock  et  une  à  Bolhwell. 
Elles  enseignent  dans  sept  écoles  de  Glasgow, 
elles  y  président  à  l'éducation  de  3,500  jeunes 
filles  et  petits  enfants,  qui  viennent  dans  ces 
écoles  comme  externes.  Elles  ont  aussi  des  ex- 
ternats à  Glasgow  pour  la  classe  bourgeoise,  et 
nn  pensionnai  à  Bolhwell. 

«  Le?  «sœurs  de  la  Miséricorde  ont  une  maison 
à  Glasgow  et  un  externat  aussi  pour  la  classe 
bourgeoise.  Elles  sont  chargées  des  écoles  de 
filles. 

c  Les  sœurs  de  charité  ont  une  maison  à 
Lanark  et  un  [>caBioanat,  elles  ont  aussi  une 
tà&iiOD  à  SmyUum. 


«  Les  Petites-Sœurs  i!es  pauvres  ont  une 
maison  à  Glasgow.  » 

Nous  croyons  celte  statistique  religieuse  d'au- 
tant plus  digne  d'attention  que  Glasgow,  dont 
la  population  s'élève  à  000,000  âmes  est  la  plus 
grande  ville  d'Ecosse,  et  qui>  Edimbourg,  l'an- 
cienne capitale,  lui  est  bien  inférieure  comme 
population  et  comme  importance. 

En  faisant  le  même  relevé  pourl'archidiocèse 
d'Edimbourg  et  les  quatre  autres  diocèses  d'E- 
cosse, nous  y  trouverions  aussi  les  ordres  reli- 
gieux catholiques  voués  à  l'enseignement  et 
aux  missions:  l'établisse-nenl  de  la  hi<'rnrchie 
catholique,  si  récent  en  Ecosse,  par  la  bulle  du 
8  mars  1878,  n'a  pu  que  donner  une  impulsion 
nouvelle  à  l'apostolat,  dont  celle  hiérarchie  est 
comme  la  conquête. 

Aujourd'hui ,  la  population  catholique  de 
l'Ecosse  s'élève  à  329,714  âmes,  tandis  (jue  \'E~ 
glise  épiscopale,  celle  qui  représente  en  Ecosse 
l'Eglise  anglicane,  n'a  que  55,000  âmes,  le 
sixième  environ  de  la  population  catholique. 

Des  œuvres  nombreuses  et  variées  qui  sont 
l'action  et  la  vie  du  catholicisme  donnent  à  celte 
population  fîdèleune  solide  organisation,  que  le 
protestantisme  respecte.  Ce  qui  achève  de  ca- 
ractériser, après  comme  avant,  rétablissement 
de  la  hiérarchie  catholique  en  Ecosse,  }'état  du 
catholicisme  dans  ce  pays  protestant,  où  la  po- 
pulation presbytérienne  est  en  majorité,  c'est 
que  les  missions,  qui  existaient  dans  les  trois 
vicariats  remplacés  par  lessix  diocèses,  en  1878, 
restent  et  le  nom  et  le  cadre  même  des  paroisses 
catholiques  de  l'Ecosse  où  tous  les  prêtres  avec 
leurs  évèques  en  tète,  sont  des  missionnaires. 

Disons  aussi  un  mot  d'un  document  émané 
du  clergé  catholique  de  la  paroisse  de  Saint- 
Aloysius,  quartier  deGarnethill  à  Glasgow,  où 
se  trouve  le  collège  des  PP.  jésuites.  Voici  ce 
document,  qui  a  de  l'importance,  puisqu'il  s'a- 
git de  l'éducation  populaire  catholique  et  de 
l'éloge  qu'en  a  fait  un  fonctionnaire  du  gouver- 
nement anglais: 

«  Le  clergé  est  heureux  de  faire  part  aux  fi- 
dèles du  rapport  de  \' Inspecteur  de  S.  M.  la 
Reine  sur  les  écoles  de  Millon  street,  pour  l'année 
dernière. 

«  Le  grand  succès  déjà  obtenu  doit  encoura- 
ger les  fidèles  à  persévérer  dans  leurs  efforts 
pour  soutenir  ces  écoles  et  les  faire  adopter 
par  les  parents,  afin  d'assurer  à  leurs  enfants 
le  bienfait  d'une  bonne  et  religieuse  éducation. 

«  Le  rapport  atteste  que  tous  les  enfants  qui 
fréquentent  régulièrement  les  écoles  de  Miltoa 
Street  jouissent  de  ce  bienfait.  » 

P.  d'Hauterivi. 
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DIX-XEIVIÈ'IE  BimCHE  AFRÉ^  Li  PENTECOTE  O 


Rex  autem  cum  nudisset,  irctvs  est  :  et  missis 
speculatoriùus  suis,  perdidit  homieidas  illas. 
Lorsque  le  roi  l'eut  ajipris,  il  en  l'ut  irrité;  et 
ayant  envoyé  pcs  armées,  il  extermina  les  mr:ur- 
Iriers.  (S.  Malth-  xxii,  7.) 

Rien  de  pins  juste  que  la  colère  de  ce  roi 
qui  est  méprisé  clans  ses  bienfaits,  et  rien  qui 
puisse  plus  ajipeler  sa  vengeance  que  l'ingrati- 
tude et  les  insultes  dont  ses  serviteurs  sont 
l'objet  de  la  i^art  des  invités  du  fe-tin  des 
noces.  Voilà,  en  effet,  un  roi  qui  va  célébrer  les 
noces  de  son  lils,  et  il  désire  y  faire  participer 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  qui  ne  veulent 
point  venir.  Le  roi  envoie  de  nouveau  d'autres 
serviteurs  qui  réussissent  encore  moins  clans 
leur  mission,  puisqu'ils  sont  outragés  et  mis  à 
mort  par  ceux-là  même  qui  étaient  invités.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  le  roi  entra  dans 
une  juste  colère  et  qu'il  tira  vengeance  de  celte 
«'.onduitc  inouie.  Et  cependant  c'est  notre  bis- 
toirc  à  nous  tous.  Dieu  nous  invite  à  célébrer 
avec  lui  par  la  foi  et  l'amour  les  noces  divines 
de  son  Fils  Jésus-Christ  avec  l'Eglise,  et  bien 
souvent  nous  nous  conduisons  à  l'égard  de  ses 
envoyés  comme  les  conviés  envers  les  servi- 
teur." d>/nt  il  est  parlé  dans  la  parabole  du 
Saint-Evangile.  «  C'est,  dit  saint  Augustin,  à 
«  ce>  Do-Cs  d\  Cbrist  que  Dieu  le  Père  a  in- 
a  vite  pri-miertment  le  peuple  juif.  Mais  que 
«dit  iTviingil-  ?  «  Ceux  qui  ont  été  invites, 
«  n'éUitT,'  jtas  dignes  (2).  »  Il  a  invité  ensuite 
•  l'immense  multitude  des  Gentils,  elle  a  rera- 
f  pli  ri-.gri.-;c.  elle  s'est  nourrie  à  la  table  du 
a  Scipiif-ur,  non  point  de  mets  grossiers  ou  de 
«  b()i5S''ns  communes,  mais  elle  s'est  nourrie  de 
Il  la  cliciir  (,'t  du  rîang  du  pasteur  lui-même,  de 
«  Jésus-Chi■l^t,  qui  a  été  mis  à  mort.  Cet 
0  Agneau  innocfjit  a  été  tué  pour  ses  propres 

(!)  Voir  Opéra  omntn  Sancti  Honnvenlurce.  Sermones  de 
tim/jOre.  Dominir.a  XIX  po.il  l'eudcoflcn.  Serm.  tl.Kd,  Vives 
XUi,  4o3.  —  (2)  S.  iiattb.  xxii,  8. 


«  noces,  et  il  a  nourri  de  sa  chair  tons  ceux 
«  (in'il  avait  invités.  C'est  en  mourant  qu'il  a 
a  préparé  le  festin  nuptial,  c'est  en  ressuscitant 
«  qu'il  a  célébré  ses  noces.  C'est  eu  mourant 
«  qu'il  a  sontTert  volontairement  les  tourments 
«  de  sa  passion  ;  c'est  en  ressuscitant  qu'il  s'est 
«  uni  à  l'Epouse  qu'il  avait  préparée.  Dans  le 
«  sein  de  lu  Vierge  il  a  pris  la  ebair  humaine 
«comme  arrhes;  il    a  versé  comme  dot  son 
f(  sang  précieux  sur  la  croix,  et  par  sa  résur- 
«  rection,  par  son  ascension,  il   a   fortifié  les 
n  liens  de  son  éternel  mariage.  «  Il  est  monté 
Q  en  haut,  dit  le  Hoi-prophète,  il  a  emmené  un 
fl  giand  nomljre  de  captifs,  ii  a  distribué  des 
«  présents  aux  homme-;   (l).  »  Quels  sont  ces 
«  présents?  L'Esprit-Saint  par  lequel  la  cha- 
«  rite  a  élô  répandue  dans  le  cœur  des  hommes, 
«  et  l'Eglise  s'est  ainsi  trouvée  inséparablement 
«  unie  à  Jésus-Cbrisl  comme  à  son  époux  ('î).  » 
Tel  est  le  mystère  que  nous  trouvons  renfermé 
dans  la  parbole  qui   fait  l'objet  de  l'Evangile 
de  ce  jour.  Mais  bien  que  Jésus-Christ  ait  été 
uni  à  l'Eglise  par  son  incarnation,  ces  noces 
divines   durent   encore,  la   table  est   toujours 
dressée,  la  salle  do  festin  demeure  ouverte,  et 
chaque  jour  do  nouveiiux  conviés  sont  a^ipelés  ; 
car  toute  âme  fidèle  doit  ié[)ondreà  l'invitaiion 
qui  lui  est  adressée  pour  s'unir  à  son  tour  avec 
Jésus-Christ  par  la  foi  et  l'amour,  par  la  grâce 
et  les  sacrements,  cl  de  cette  manière  concou- 
rir  à  la  coiiforniation    de   l'union   de  Jésus- 
Christ  avec  son  Eglise.    C'est  pourquoi  nous 
considérerons  combien  nous  sommes  coupables 
de  ne  point  accepter  l'invitation  qui  uous  est 
faite,  nous  chercherons  ensuite  à  connaître  les 
péchés  qui  nous  portent  à  refuser  cuttc  invita- 
tion, et  nous  verrons  enfin  comment  Dieu  punit 
ceux  qui  ne  se  rendent  point  à  cette  invitation. 

Première  Pautie.  —  En  refusant  l'invitation 
qui  nous  est  faite  nous  sommes  coupables  eu- 
vers  Dieu. L'homme  n'est  point  un  être  qui  nue 
fois  créé,  puisse,  s'il  est  abandonné  à  lui- 
même  par  celui  qui  l'a  fait,  accomplir  quelque 
cbose  de  bien  comme  de  lui-même.  C'est  pour- 
quoi Dieu  lui  a  préparé  un  festin  où  il  trouve 
une  nourriture  pour  son  âme  et  sou  corps.  De 
là  une  double  invitation  qui  nous  est  adressée  : 
iNourrisscjj  vclre  corps,  a  dit  Dieu,  de  tous  les 
produits  de  la  terre  (3),  puis  venez,  mangez 
mon  pain  et  bavez   le  vin  que  je  vous  ai 

(I)  ?s.  Lxvu,  19.  —  (2)  s.  Acg.  Serm.   CCCLXXil  ad  Pop. 
Vives  m,  361.—  (3)  Qeu.  1,2»-' 
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mêlé  (t).  Par  ces  dernières  paroles  nous  sont 
désignés  le  pain  et  le  vin  mystérieux  qui  con- 
viennent à  notre  âmo.  Eh  bienl  l'homme,  qui 
d'une  part  accepte  de  participer  au  fest  n  où  se 
nourrit  sop  cori-s,  et  qui  de  l'autre  refuse  d'en- 
trer dans  la  salle  du  festin  où  est  dressée  la 
table  mystique  ne  se  rend-il  pas  coupable  en- 
vers son  Dieu?  Il  accepte  des  biens  périssables 
et  il  refuse  des  biens  immortels,  il  s'unit  {lar 
son  corps  à  des  biens  (|ue  Dieu  a  créé?,  et  il 
méprise  pour  son  âme  l'union  avccson  Créateur, 
il  recherche  et  demande  même  au  ciel  les  biens 
qni  conservejit  et  augmentent  cette  vie  corpo- 
relle, si  misérable  et  si  courte,  mais  quand  Dieu 
vient  lui  dire  :  ô  ma  créature,  vois  ton  âme  qui 
se  meurt,  elle  a  faim  du  pain  vivant,  elle  a  soif 
du  vin  qui  fait  germer  les  vierges,  viens  aux 
noces  divines  de  mon  Fils, tout  est  prêt,  ah!  cet 
homme  ne  tient  nul  compte  de  cette  invitation, 
il  s'en  va  et  retourne  à  sa  première  condition 
refusant  ainsi  de  conserver  et  d'augmenter 
cette  vie  divine  que  nous  trouvons  dans  la  cé- 
lébration des  noces  de  Jésus-Christ  avec  soq 
Eglise. 

En  refusant  l'invitation  qui  nous  est  faite, 
nous  ïommes  coupables  envers  le  prochain. 
Dieu  ne  nous  appelle  point  directement,  il  se 
sert  de  l'un  d'entre  nous  dont  il  fait  son  am- 
bassadeur. Dans  l'ancienne  loi  c'étaient  les 
prophètes,  et  sous  la  loi  de  grâce  c'étaient  d'a- 
bord les  apôtres,  et  maintenant  ce  sont  bs 
pontifes  et  les  prêtres.  Voilà  le  prochain  que 
nous  blessons  par  nos  résistances,  car  nul  ne 
peut  s'arrêter  où  il  voudrait  dans  cette  vie 
mauvuise;  ici  un  alîme  appelle  un  autre  abîme, 
et  de  Iji  résistance  en  passe  à  l'insulte,  puis  un 
jour  ou  est  tout  étonné  de  se  trouver  parmi  les 
persécuteurs  des  envoyés  de  Dieu.  C'est  l'his- 
toire du  peuple  Juif.  Voyez  de  quelle  manière 
il  s'est  conduit  à  l'égard  des  prophètes  :  11  a 
scié  en  deux  le  prophète  Isaïe,  il  a  lapidé  Jéré- 
mie,  il  a  répandu  la  cervelle  d'Ezéchiel,  il  a 
crucifié  Jésus-Christ  qui  lui  avait  dit  :  «  0  Jé- 
a  rusalem,qui  tues  les  prophètes  et  qui  lapides 
«  ceux  (jui  sont  envoyés  vers  toi,  combien  de 
«  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfants, 
«  comme  une  poule  rassemble  ses  petits  sou-i 
«  ses  ailes  (2)?  »  Hélas  !  le  monde  paï^'U  n'a  que 
trop  suivi  les  traces  du  peu[dc  Juif;  durant 
jdus  de  trois  siècles  il  a  persécuté  et  mis  a 
mort  les  afiôtres,  les  disciples,  tous  ces  envoyés 
que  Jésus-Christ  se  choisissait  au  milieu  dos 
nations.  Et  maintenant,  à  l'heure  pré:iente,  que 
se  passe-l-il?  A  quelque  horizon  que  vous  re- 
gardiez, vous  avez  la  douleur  de  constater  que 
les  env(iyés  de  Dieu  ne  sont  pas  mieux  traités 
au  sein  de  notre  société  que  les  serviteurs  dont 
parle  la  paraboie.  S'ils  n'ont  pas  à  souUrir  la 

(1)  Prov.  IX,  5.—  (-2)  s.  Mattti.  xxai   37 


mort,  ils  ont  à  supporter  d'autres  persécu- 
tions, nombreuses  et  sans  cesse  renouve- 
lées; ils  sont  outrages,  calomniés,  méconnus, 
chassés,  privés  de  leur  liberté  ou  jetés  sur  le 
chemin  de  l'exil.  Ah!  séparons  notre  cause  de 
ce  peuple  impie  et  sacrilèi;e,  en  entourant  de 
notre  respect  et  de  notre  amour  ceux  de  nos 
frères  que  Dieu  a  choisis  pour  nous  apporter 
l'Evangde  de  la  paix,  pour  nous  appeler  aux 
noces  de  Jésus-Cluist,  et  nous  faire  entrer  dans 
la  salle  du  festin.  En  refu-^ant  l'invitation  qui 
nous  est  faite,  nous  sommes  coupables  envers 
nous-mêmes.  La  grâce  de  la  justitication  une 
fois  accordée,  ne  demeure  et  ne  grandit  dans 
une  âme  qu'à  la  condition  d'être  souvent  re- 
nouvelée par  de  nouvelles  communications  di- 
vines. C'est  ce  qui  a  lieu  seulement  au  festin  où 
nous  sommes  conviés.  De  là  pour  nous  une 
obligation  rigoureuse  de  ne  point  nous  éloigner 
de  ce  Dieu  qui  nous  a  fait  juste  afin  d'être  fait 
juste  par  lui  sans  fin,  en  sorte  que  notre  vie 
doit  s'écouler  là  où  a  été  dressée  la  table  du 
Seigneur.  Malheur  aux  âmes  qui  ne  compren- 
draient point  une  si  belle  vocation!  «  Il  n'en 
«  est  pas  de  Dieu  comme  de  l'homme,  dit  saint 
«  Augustin  :  celui-ci  travaille  la  terre  afin 
«  qu'elle  soit  cultivée  et  fertile,  et  si,  son  Ira- 
«  vail  achevé,  il  s'éloigne,  laissant  la  terre  la- 
«  bourée,  ou  ensemencée,  ou  arro-ée,  le  travail 
<i  qu'il  a  tait  demeure,  même  quand  il  s'é- 
«  loigne.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  q^uand  il 
0  fait  l'homme  juste,  il  ne  le  justifie  p»^  '4e  ma- 
«  nière  que  s'il  s'éloigne  de  lui,  la  justice  qu'il 
(i  a  opérée  en  lui,  demeure;  mais  de  même 
«  que  l'air  n'est  point  rendu  lumineux  par  la 
«  présence  de  la  lumière,  mais  le  devient  seu- 
(i  lemenf,  car  s'il  était  lendu  lumineux  au  lieu 
0  de  le  devenir  seulement,  il  demeurerait  lu- 
«  mineux  même  en  l'absence  de  la  lumière, 
«  ainsi  l'homme  est  éclairé  par  la  présence  da 
«  Dieu,  et  retombe  incontinent  dans  les  té- 
«  nèbres,  lorsque  Dieu  s'éloigne.  Or  ce  n'est 
«  point  par  la  distance  des  lieux,  mais  par  l'é- 
«  cari  de  la  volonté  qu'on  s'éloignede  Dieu(l).» 
Nous  sommes  donc  coupables  envers  nous- 
mêmes,  nos  propres  bourreaux,  en  refusant  de 
nous  rendre  à  l'invitation  des  noces  de  Jésus- 
Christ,  puisque  nous  nous  privons  par  là  même 
de  vivre  d'uuiou  avec  Celui  qui  nous  a  faits  et 
qui  veut  encore  travailler  à  notre  perfection. 

DEUXiiiME  Partie.  —  Cherchons,  maintenant, 
à  connaître  les  péchés  qui  nous  portent  à  refu- 
ser cette  invitation  du  Seigneur.  Eu  premier 
lieu  nous  signalcions  l'orgueil  .  Par  notre  ac- 
ceptation au  festin,  nous  ne  faisons  pas  autre 
chose  que  de  nous  placer  sous  la  domination  d« 

(I)  s.  Aug.  D«  Gtnea.  ad  litUram  lift.  Vili,  taj».  xu,  Ed. 
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Dîeo,  nous  obéissons  à  sa  volonté  qui  nous  a 
créés  et  qui  veut  nous  rendre  justes.  Notre 
refus  emporte  nécessairement  une  révolte,  une 
désobéissance  de  notre  part,  et  c'est  le  fruit  de 
l'orgueil.  Voyez  le  premier  homme  au  paradis 
terrestre;  Dieu  lui  a  dit  :  «  Manije  des  fruits  de 
a  tous  les  arbres  du  oaradis.  Mais  quant  au 
«  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
«  mal  n'en  mange  pas;  car  au  jour  où  tu  en 
«  mangeras,  tu  mourras  de  mort  (1).  »  Et 
l'homme  s'est  dit  :  Tous  ces  fruits  qui  sont  à 
moi,  tous  CCS  dons  dont  je  suis  comblé  ne  suf- 
fisent point  à  mon  bonheur.  J'oublie  la  défense 
du  Seigneur,  je  m'élève  au-dessus  de  sa  vo- 
lonté, j'écoute  le  conseil  qui  m'est  donné  pour 
me  soustraire  à  sa  domination  et  je  goûterai  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

Semblable  est  le  sentiment  qui  pousse  l'homme 
à  refuser  l'invitation  divine.  Dieu  lui  fait  dire  : 
«  Voilà  que  j'ai  préparé  mon  festin;  tout  est 
prêt,  venez  aux  noces  (2).  »  Et  l'homme  se  dit  : 
Est-ce  que  je  ns  puis  moi-même  me  préparer 
un  festin?  Je  suis  assez  grand,  assez  riche  pour 
le  trouver  en  moi  ou  autour  de  moi.  A  d'au- 
tres les  joies  des  festins  spirituels  ;  Dieu  ne  peut 
faire  mon  bonheur,  ni  satisfaire  mes  désirs  et 
au  lieu  d'aller  m'asseoir  à  sa  table  je  me  tourne 
vers  le  monde  et  je  lui  demande  de  placer  de- 
vant mo»  'ft  nourriture  dont  mon  âme  est  avide 
puis  je  dresserai  table  contre  table,  j'élèverai 
tutei  contre  autel,  et  je  commanderai,  à  mon 
tour,  qu'on  me  prépare  un  magnifique  festin 
qui  soit  eu  rapport  avec  mes  inclinations  et 
mes  passions.  Ah  !  ne  croyez  point  que  ce  cri 
de  l'orgueil  c'osl-à-dire  de  la  révolte,  de  l'imi- 
tation coupable  de  Dieu  soit  bien  rare  au  sein 
de  notre  société.  Chaiiue  fois  qu'un  chrétien 
refuse  de  participer  aux  noces  de  Jésus-Christ 
avec  son  Eglise,  il  dit  à  Dieu,  non  en  paroles, 
mais  par  sa  conduite  :  Je  n'en  veux  point  du 
pain  et  du  vin  que  vous  avez  préparés  pour 
moi.  Je  trouve  en  moi  et  autour  de  moi  ce 
qu'il  faut  à  mon  âme  pour  apaiser  sa  faim,  et 
satisfaire  cette  soif  ardente  qui  la  consume. 
Malheur  au  chrétien  qui  se  laisse  ainsi  dominer 
par  cet  orgueil  d'autant  plus  coupable  qu'il 
est  moins  excusable. 

En  second  lieu  nous  signalerons  l'avarice. 
Tandis  que  Dieu  fait  dire  à  l'homme  :  «  Tout 
est  prêt,  venez  aux  noces,  »  il  y  a  une  autre 
voix  qui  lui  adresse  une  invitation  bien  diffé- 
rente :  Pourquoi  irais-tu  perdre  ton  temps 
dans  des  festins  qui  ne  peuvent  te  satisfaire, 
comment  pourras-tu,  dénué  de  ressources, 
nourrir  ton  corps,  ton  épouse  tes  enfants,  si  tu 
ne  vas  pas  à  ton  champ?  Pour  loi,  ce  ne  sera 
pas  le  désir  de  t'accroltre  qui  sera  ton  mobile, 
mais  la  crainte  du  besoin,  et,  de  plus  les  biens 

tljGen.  n,  16.  --  (2)  3.  Matth.,  xxu,  4. 


que  d'autres  conservent  injustement,  tu  saiiS 
les  employer  plus  sagement.  Ainsi  parle  Tava- 
rice  au  cœur  de  l'homme:  elle  étouffe  en  lui 
ses  plus  nobles  aspirations  et  lui  cache  les  vers 
et  la  rouille  dont  les  richesses  sont  attaquées 
dès  l'instant  où  elles  passent  entre  ses  mains. 
Alors,  comme  il  est  dit  dans  la  parabole,  l'un 
va  à  sa  maison  des  champs  et  l'autre  à  son 
négoce  (1).  Dans  ces  conditions,  il  est  impos- 
sible de  pouvoir  même  désirer  les  biens  spiri- 
tuels, car  l'avare  n'ayant  jamais  assez  d'ar- 
gent, ne  voudra  sacrifier  aucun  instant  de 
sa  vie  à  se  rendre  au  festin  des  noces  de  Jésus- 
Christ,  et  d'autre  part  ne  pouvant  y  assister 
dans  des  sentiments  de  cupidité  coujiable,  il 
en  résulte  qu'il  préférera  toujours  augmenter 
ses  richesses  plutôt  que  de  répoudre  à  l'jnvita-» 
tion  de  son  Dieu. 

En  troisième  lieu  nous  signalerons  la  sen-» 
sualité  c'est-à-dire  l'amour  des  plaisirs,  du  bien 
être.  A  la  suite  du  péché  originel  Dieu  a  fait 
de  cette  terre,  un  lieu  d'expiation,  de  misères, 
et  l'homme  ne  cesse  de  travailler  à  changer 
cet  ordre  :  il  veut  en  faire  son  paradis.  Mais  si 
Dieu  a  placé  la  souffrance,  il  n'a  pas  voulu  ce- 
pendant que  nos  jours  fussent  privés  de  toute 
joies,  de  toute  consolation.  C'est  pourquoi  il  a 
préparé  un  festin  où  sont  célébrées  les  noces 
de  son  Fils  Jésus-Christ,  et  il  nous  invite  à  y 
participer.  Avec  quelle  ardeur  nous  devrions 
nous  y  rendre,  car  là  seulement  nous  trouve- 
rions dans  les  mets  divins  qui  nous  serons  ser- 
vis, la  force  de  lutter  contre  la  souffrance,  de 
la  rendre  méritoire  et  de  lui  faire  produire 
même  le  bouhvur  en  cette  vie.  L'homme,  au 
lieu  de  répondre  à  cet  amour,  à  cette  miséri- 
corde, se  livre  pleinement  à  la  sensualité  : 
Pourquoi,  lui  crii  une  voix,  ne  recherches-tu 
pas  les  joies  sensuelles,  puisque  tu  ne  peux 
comprendre  ce  qui  t'est  réservé  ?  Non,  tu  ne 
dois  pas  perdre  en  de  vains  efforts  et  en  dos 
désirs  stériles  le  temps  qui  t'est  donné  pour 
jouir?  Pourquoi  courir  après  des  chimères 
alors  que  tu  n'as  qu'à  étendre  ta  main  pour 
trouver  le  bonheur?  Oui,  lutte  contre  la  souf- 
france par  la  joie,  les  plaisirs  et  les  satisfac- 
tions que  le  monde  te  présente.  Voilà  ta  vie. 
Histoire  lamentable  qui  fut  celle  de  l'enfant 
prodigue  désert  int  la  maison  et  la  table  du  père 
de  famille  pour  aller  vivre  dans  une  région 
lointaine.  Ce  fut  l'histoire  du  peuple  juif  :  Dieu 
lui  avait  promis  de  le  mettre  eu  poss^^ssion 
d'une  terre  où  coulait  du  lait  et  du  miel  (2). 
Pour  qu'il  put  y  arriver  il  le  déli*'\a  de  la  cap- 
tivisé  d'Egypte,  il  le  meua  à  travers  le  désert 
où  il  ne  cessa  de  multiplier  les  prodiges.  Et  le 
peuple  regrettait  son  esclavage.  11  murmurait 
contre  Moïse  et  Aaron  disant:  «  Plût  à  Dieu 
(1)  S.  Matth..  m:  tuprà,  —  (2)  Exode,  xm,  b. 
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«  que  nous  fussions  morts  par  la  main  du  Sei- 
«  gneur  dans  la  terre  d'Egypte,  quand  nous 
c  étions  assis  près  des  marmites  de  viandes,  et 
«  que  nous  mangions  du  pain  à  satiété.  » 
«  Pourquoi  nous  avez-vous  amenés  dans  le  dé- 
t  sert,  pour  faire  mourir  toute  cette  muUi- 
«  tude  (1)  ?  »  Le:  Seigneur  répondit  à  ces  mur- 
mures en  faisant  pleuvoir  du  pain  du  ciel  et  en 
lui  envoyant  des  cailles  (2).  Et  cependant  ce 
peuple  se  livra  à  de  nouveaux  murmures  re- 
grettant la  nourriture  qu'il  avait  trouvée  en 
Egypte  et  il  disait  :  «  Notre  âme  est  aride,  nos 
«  yeux  ne  voient  que  la  manne.  »  Voilà  bien 
l'histoire  du  chrétien  qui,  refusant  de  s'as- 
seoir à  la  table  du  Seigneur  où  il  trouverait  le 
pain  vivant  descendu  du  ciel,  s'en  va  par  le 
monde  pour  nourrir  son  âme  de  toutes  les  sa- 
tisfactions coupables.  Non,  il  ne  veut  pas  d'une 
traversée  dans  le  désert,  il  lui  faut  une  route 
ombragée  et  couverte  de  fleurs;  non,  ii  ne  veut 
pas  des  fatigues  d'un  long  voyage  pour  arriver 
au  bonheur,  il  lui  faut  le  repos  de  l'esclave  ; 
non,  il  ne  veut  pas  de  ces  biens  qui  ne  satisfont 
que  son  âme,  il  lui  faut  ces  biens  qui  apaisent 
les  instincts  mauvais  de  sa  nature  corrompue, 
et  c'est  pourquoi  il  ne  se  rend  point  à  l'inviLa- 
tion  du  Seigneur.  Il  laisse  à  d'autres  le  bon- 
heur de  participer  aux  uuces  de  Jésus-Christ 
avec  son  Eglise. 

En  refusant  de  nous  rendre  à  l'invitation  qui 
nous  est  fait«,  ^  nous  sommes  donc  bieu  coupa- 
bles ;  en  obéissant,  dans  nos  refus,  à  de  vils 
sentiments,  nous  nous  plaçons  donc  en  dehors 
de  notre  vocation.  Mais  Dieu  que  fera-t-il  contre 
nous?  Il  nous  est  facile  de  le  savoir,  car  il  nous 
l'a  appris  par  la  parabole  de  ce  jour,  et  par  ses 
divins  oracles. 

Comme  les  conviés  du  festin,  tous  ceux  qui 
les  imitent  seront  à  leur  tour  rais  à  mort  et 
condamnés  à  d'éternels  supplices  :  «  Votre 
«  droite,  Seigneur,  disait  Moïse,  a  frappé  l'en- 
te nemi,  vous  avez  renversé  vos  adversaires  ; 
a  vous  avez  envoyé  votre  colère  qui  les  a  dé- 
«  vorés  comme  la  paiile  (3).  »  «  Votre  or  et 
«  votre  argent,  vous  dit  saint  Jacques,  se  sont 
«  rouilles,  et  leur  rouille  rendra  témoignage 
«  contre  vous,  et  dévorera  vos  chairs  comme 
«  un  feu.  Vous  vous  êtes  amassés  des  trésors 
«  de  colère  pour  les  derniers  jours  (4).  »  Alors, 
dit  le  prophète,  il  y  aura  pour  tous  les  hommes 
un  ver  rongeur  qui  ne  mourra  pas,  un  feu  qui 
ne  s'éteindra  pas,  et  ils  seront  un  objet  de  re- 
gard jusqu'à  satiété  pour  toute  chair  (5).  »> 
0  Dieu,  forcez-nous  par  vos  grâces  d'entrer 
dans  le  salle  de  votre  festin  pour  que  nous 
«oyions  jugés  digues  de  participer  aux  noces  de 
l'Agneau.  L'abbé  C.  Martei» 

(1)  Kxodc  XVI,  3.—  (2)  Nomb.,  xi,  S.— (2)  Exode,  xv,  7. 
—  ii)  S.  Juc.,  V,  3.  —  (.5;  Isaïs,  LXVi,  24. 
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CIRCA  TITULOS  SACRiE  ORDINATIONIS. 

Die  21  JuniiiSld. 

In  relatione  status  Ecclosipa  de  Chiapas  in 
Mexicana  provincia,  quam  ;ià  5.  C.  Congrega- 
lionem  Rmus  Episoopus  tran-^misit  hœc  habet; 
«  Universalis  Ecclesise  Mexicanae  est  praxis,  Oi> 
«  dines  titulo  Administrationis  con ferre,  et  ego 
«  banc  praxim  sequutus  sum  ».  Quibus  habitis, 
eidem  Episcopo  demandatum  fuit  ut  magis 
prsecise  referret,  quidnam  intelligatur  titulo 
administrationis,  et  an  praxis  esset  diuturna, 
et  alicui  peculiari  privilegio  inniteretur.  Votis 
S,  C.  morem  gerens  Rmus  Episcopus,  datis 
literis  diei  10  Novembris  1877  sequeutia  ex- 
posuit  : 

«  1"  Titulo  Adminhtrationîs  inleîligitur  destî- 
«  n.'îtto  ordinandi  ad  munia  ecclesiastica,  ubi 
«  E[ds3opo  videbitur,  obeunda  cura  jure  ad 
c  pciisionem  congruentem  pro  sustentatione  ex 
«  iideliumoblationibusrecipieudam,  dummodo 
«  ex  sua  culpa  inhabilis  ad  illa  ofiicia  non  red- 
«  datur. 

«  Majoris  hac  super  re  claritis  gratia  scire 
(t  oportet,  fidèles  christianos  in  Mexicana  Ec- 
0  clesia  quasdam  determinatas  praestaliones, 
h  occasione  quorumdam  eccleslaslicorum  ofli- 
<i  ciorum  Parochis  facere  teneri.  lias  autem 
«  prssstationes  doLem  benefîciorum  curatorum 
«  coustituunt,  et  de  illisdesignataminuna'iua- 
«  que  diœcesi  pensionem  Sacerdotibus  ab  Epis* 
8  copo  a<l  par(ecias,  pro  ipsarum  necessitate 
«  missis,  tamquam  purochorum  Vicariis  vel 
(I  auxiliaribus,  ipsi  Parochi  solvcre  obligantur. 
«  Porro  tieslinatio  ad  mododiclum  ollicium  vel 
a  ad  aliud  quocumque  munus,  quasi  ad  partcm 
«  administrationis  ecclesiasticfe  cum  jure  ad 
«  prœfalam  pensionem,  vel  ad  aliam  assignan- 
«  dam,  titnlus  Adminisfradonù  appellata  est. 

«  2o  Praxis  ordinandi  ad  hune,  litulnm  sacres 
«  ministros  ab  immémorial!  jruticiscitur  tem- 
a  pore,  et  adeo,  ni  fallor,  universalis  est  m 
«  Âlexicana  Ecclesia,  ut  vix  unus  aut  aller  Sa- 
tt  cerdos  in  ea  reperiatur  qui  sub  hoc  titulo  non 
«  sit  ordinatus. 

«  3°  Nullum  vero,  cui  mos  prsedictus  inni- 
a  tatur,  piiculinre  privilogium  nnvi  unquain. 
«  Forte  ex  titulo  Docùnnœ  Indorum  a  Concili» 
«  Limensi  lll  inducto,  et  a  Concilio  111  Msxi- 
0  caiio  adoptato  atque  a  sancta  Sede  adprobato, 
«  cvolutione  (juadam  l'acla,  origineia  du^erli- 
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Cum  agerelur  de  prnxi  quae  afficit  lotam  Me-  «  possint,  nisi  illi,  quos  Episcopns  judicaverit 
xicanum  Ëcclesiam,  hujusmodi  prcces  Arcliie-  «  assumendos  pro  necessiUitc  vel  commodilale 
piscopo  Mexicano  ahli'galœ  fucrunt  pro  intor-  «  Ecclesiarum  suarum;  eo  quoquo  prius  pcrs- 
malione  et  voto,  et  ut  referret  an  consuetuilo  «  pecto,  patrimonium  illu  l  wl  pensionem  ab 
de  qua  in  precibus,  es?etreap5eimmemorabilis,  «  eis  obtinori,  talia(iue  esse  quae  eis  ad  vitam 
et  an  omnibus  juris  requi-ilià  pollerel.  Qui  res-  «  sustentandam  satis  ^int.  «  Ex  que»  consfqui- 
pondit:  «  Ab  autiquissimistemporibus,  quorum  tur  titulum  s.  Ordinationis  fundari  debere  inre 
«  jam  amplius  non  extat  memoria,  admiserunt  certa  ac  stabili,  qnse  Glericis  ad  vitam  susten- 
0  sfiu  consen?eruntiii  hujusmodi  titulum  omnes  tandam  sufficiat.  Hinc  rené  dcfinitum  fuit  a  s. 
«  quotquot  fucie  Prœlali,  qui  hujus  regiouis  C.  Congregatione  iu  Segunlina  Collât,  s.  Ordi- 
0  Ecolôsias  diutius  quam  per  300  annos  rexe-  nis  lib.  Il  Décret,  pag.  34  patrimonium  haud 
d  runt  adque  administrarunt.  Cum  vidèrent  fundari  posse  in  propriœ  industriiB  lucris.  Nec 
«  dignissimi  prœdecessores  nostri  non  solum  in  mnbilibus  aut  semoventibus  :  nam  in  Sypon- 
((  populos  in  necessilale  spiriluali  versari,  sed  tina  29  Novembris  1670  lih.  26  Docret.  png.  471 
«  etiam  paucos  inveoiri,  qui  tituio  beneficii,  et  seqq.  SiàûvJùwxm^  —  An  possif  patrimonium 
«  capellauiœ  seu  palrimonii  possent  ordinari  assignari  super  mobilibns  et  dictis  animalibus  — 
fl  (quod  maxime  nutandum  post  direptionem  s.  Congregalio  reposuit  —  Négative.  — 
K  boDorum  Ecclesiae  ac  idearum  subversioncin)  Profecto  memorati  lituli  Ordinationis  ab  Epis- 
«  haud  dubie  sufficientem  judicarunt  certam  copo  Chiapensi  propositi,  illam  staldlitati.'m  a 
a  quamdam  ac  competentem  congruam,  quœ  Tridentino  requisitam  minime  prcesefcrunt.  Li- 
a  proveniret  ex  emolumentis,  obventiouibus  et  cet  enim  verum  sit  quod  ai)  sacros  Ordines  tali 
fl  juribus,  quae  soient  fidèles  in  singulis  parœ-  tituio  promoti,  jus  Iiaberent  ad  pensionem  a 
«  ciis  sacerdolibus  erogare  vel  ob  sacrameulo-  Parochis  oblinendam  ex  ohlnlionibus  prove- 
a  rum  administrationem,  vel  ob  curam  ani-  nientem,  hoc  jus  tamen  esset  ad  rem,  non  vero 
R  marum.  in  re,  cum  oblationes  et  prœslaliones  illae  om- 
et Quoad  substanliam  idem  omnino  est  titulus  nino  fundentur  in  arbilrio  et  voiuntate  fidelium. 
Cl  in  omnibus  diœcesibus,  et  tantum  accidenta-  Quapropter  si  titulus  non  suftitiens  ad  sacros 
a  Hier  differt  cb  ipsius  qualifîcationem  sou  ordines  suscipiendosreputeturobtonlapromissio 
(I  denominationem.  Sic  ex.  gr.  exislit  in  hac  mini^trandi  vitœ  necessaria,  liccthsee.  a  Summo 
«  ArchidicEcesi   titulus  admimstrationis   eodem  Imperante  prodierit,  a  fortiori  dicendura  vide- 

•  modo  ac  illum  profertseu  explicat  Episcopus  retur  quod  administraliouis  lituli  prouti  propo- 
«  Cbiapeusis;  vocari  etiam  aliquando  solet  nuntur  satis  non  sint  ad  verum  ordinationis 
a  titulus  idiomatis  seu  linguœ  vernaculœ.  Nam  titulum  efiormandum.  Jam  vero  hoc  poalet  ex 
0  cum  existant  Indi  qui  tantum  lingua  vulgo  doclrina  Barbosae  iu  Conc.  Trid.  Sess  21  cap.  2 
a  dicta  Mexicana  Olonie  et  Mazahua  utaulur,  num.  36  et  37;  et  de  offîcio  et  potcstate  Episc.  p. 
«  juvenes  in  Seminario  versantes,  acquamlibet  2  Alleg.  49  num.  73,  ubi  ait  «ad  or  iues  sacros 
«  ex  his  tribus  linguis  seu  idiomatibus  agnos-  «  illum  noo  esse  ailmiltendura,  qui  cum  suffi- 
«  centes,  poterunt  hoc  uuo  tituio  ordinari,  cr  cienli  palrimonio,  aut  beueficium  careat,  im- 
«  dummodo  illis  piqiulis,  ubi  aliquo  ex  tribus  «  petrat  ab  amico  cedulam,  in  qoa  piomitlit, 
tt  supradlclis  idiomatibus  utuatur,  sacris  ope-  «  se   illi   neoessaria  vil  se  subsidia  ministratu- 

•  ram  daiuri  sint.  »  «  rum»  ;  et  ex  sententia  s.  Cougregutionis  in 

hlorenlinn  2SJunii  170i.  Cum  enim  Imperator 


Disceptatio    Synoptlca. 


Cierico    Florentin©    concessisset  Diploma    sea 


Ea  QUiE  CoNSDÉTUDiNi    ADVERSARi  VIDENTUR.  Tilulurn  iMensoB  pro  sua  honesta  sustentatione, 

Concilium  Tridenlinum  in  Sess.  21  cap.  2  de  qaousque  provideretur  de  sufficienti  bénéficie, 

Refor.  ne  Ministri  Sanctuarii  cumordinisdede-  et  in  dubium  revocatum  fuisset  «  An  licite  et 

core  mendicare  aut  sordidum  aliquem  quœslura  valide  ordinari  possit  ad  tiliilum  dictœ  Mensœ  » 

exercere  cogerentur,slatuit,  neminem  ad  sacros  prodiit  rescriptuo^  ^-Négative.  —  Quiii  lege- 

Ordines  promovt-ri    posse,    absque    beneficio  rere  fas  sit  praxim  Mexicanœ  proviuciee  sulhil- 

eccler-iaslico,  patrimonio  vel  pensione  ad  vitam  tam  ire  consuetudine  t'ere  immemorabiii.  Quod 

sustentandam  sut'ticiente.  En  praefati  Conc.  Trid.  enim  aperte  contra  disposilionem  Coucilii  Tri- 

verba  —  ibi  —  «  Statuit  Sancta  Synodus,  ne  denlini  procedit,  prsesorlim  in  re  tam  gravis 

a  quis   deinceps    Glericus  SîBCularis,    quamvis  momenti,  corruptela  polius  quamlegitiuia  con- 

<  alias  sit  idoneus  moribus,   scientia  et  aetate,  suetudo  dicenda  loret. 

«  ad  sacre,  Ordines  promoveatur,    nisi   prius        Ea  qu^  Consuetidini  fayere  videntur.   El 

0  légitime  conslet,  eum,  benelicium  ecclesias-  altéra  vero  parte  hsec  adnotari  posse  videntur. 

€  ticum,  quod  sibi  ad  victum  honeste  sufticiiit,  Praxis  quae  tribus  abhinc  sseculis  in  tota  Mexi- 

«pacitice  possidere....  Patrimonium  veio   vel  cana  Diœcesi  viget  adduclae  s.  Concilii  Tiideu- 

•  pensionem  obtinentes  ordinari  posthac  non  tini  doctriuse  opposita  nulio  pacto  dici  posse 
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videtur.  Sane  Concilium  Tridentînum  per  ea 
verba  nihilaliud  innuere  voluit,  nisi  quod  Cle- 
ricus  ad  sacros  Ordines  promovendus,  rem  ali- 
quam  ad  honestamsustentalionem  sufficientera, 
pacifiée  possideret,  eademque  in  re  certa  et  sta- 
bili  consisleret.  Porro  lituli  ordinationis  qui  in 
Diœcesi  Chiapens;  œque  ac  in  Mexicana  locum 
obtinent  hujusmotfi  slabilitaten  a  s.  Concilio 
Tridentino  requisitam  prseseferre  nullo  modo 
ambigi  posse  videiur.  Episcopus  sane  asserit 
christifideles  determinalas  preestationes  paro- 
cbis  facei-e  feneri:  asserit  ulterius  hujusmodi 
praestaliones  beneficiorum  curalorum  dotem 
constituerez  et  de  illis  ipsosparochosdesignatam 
pensionem  solvere  obtigatos  esseSacerdotibus  ab 
Episcopo  ad  parœcias,  tamquara  Vicariis  vel 
Parochorum  auxiliatoribus  missis,  qui  proinde 
ad  eam  exigendam  jus  habent.  Posita  pruiude 
obligaiione  in  parochianis  praestaliones  deler- 
minatas  solvendi  propriis  Pustoribus,  nec  non 
obligatione  Parochorum  determinatam  sum- 
mam  solvendi  eorumdem  auxiliatoribus  ab 
Episcopo  datis,  de  stabiiilate  tituli  nuUimode 
ambigi  posse  videretur. 

Qui)d  autem  res  ita  se  habeatfaclum  luculen- 
ter  confirmât.  Per  tria  namquesœcula  bœc  pra- 
xis, conferendi  ?,ùcvo%ov>\mQ?:,tiiuloadminisira- 
tionis,  in  Iota  Mexicana  Ecclesia  viget;  et  lamen 
in  tanla  lemporum  diuturnilate  et  clericorum 
multitudine,  numquam  exemplum  occurrisse 
videtur  çwod  CJericos  sic  ordiuatus,  cum  ordi- 
nis  dedccore,  meudicare  aut  sordidum  aliquem 
quœstum  exercere  compuLsus  fuerit.  Quae  res 
quanti  facienda  ait  pro  hujusmodi  praxi  appro- 
banda,  nemo  est  qui  non  videat;  prsesertim  si 
parumper  perpt-ndatur,  quod  qusevis  innovatio 
maximum  spiriiuale  dispeudium  toti  illi  Eccle- 
siae  afferret,  in  qua,  propter  locurumpauperta- 
tem  et  circumslanlias  peculiares,  clerici  fere 
universi  hujusmodi  dumtaxat  tilulo  ad  sacros 
Ordines  admittuntur.  Nec  satis  st;d  aliaoccurrit 
causa  quœ  praxim  in  Ecclesia  iMexicana  consti- 
lutam  in  suo  robore  a  s.  C.  C.  manuleneudam 
esse  suadere  videtur;  prœsumptio  nempc  ^uris 
et  de  jure  eamdem  privilegio,  seu  beneplacilo 
aposlolico  auctorante  incœptam  fuisse.  Com- 
perti  quippe  lacti  est  hujusmodi  praxim  per 
plusquam  tria  sœcula  inibi  in  usu  esse  :  porro 
tanli  temporis  Uuxuà  consuetudinem  consli- 
luere,  quamimmemorabiiem  appellant,  cuilibet 
innolescil.  Atveroconsuetudinis  immemorabilis 
tanta  est  vis  et  efficacia,  ut  nedum  tilulum  de 
mundo  meliorem,  verum  etiam  privilegium  et 
si  opus  sit,  beueidacitum  apostolicum  prœsu- 
mere  faciat,  ceu  tradit  s.  Rula  passim  praestr- 
tim  vero  iu  decis.  024.  n.Scor.  (jUvado,  eidccis. 
664.  n.  il.  cor.  Amuldo.  Eadem  tradit  Gard.  De 
iauca  dise.  3:2.  n.  2.  et.  A.  de  Uenef.  Bonfin  de 
Jure  hidecommis,  disp.  il4.  n.  31.  Maxime  vero 


quia  ipsa  haud,  saltem  colorato  titulo,  destituta 
mauet,  dicente  Episcopo,  eandem  forte  evolu- 
tio7ie  quaclarn  facta,  repetendam  esse  ex  disposi- 
tione  Concilii  Limensis  III  a  Concilio  Mexicano 
adoptati  atque  a  s.  Sede  approbati. 

Verumtamen  si  non  in  vim  justitiœ,  saltem 
in  gratiœ  vim  hujusmodi  Mexicana  observantia 
benigna  sanctione  decoranda  esse  videtur.  Justa 
siquidem  intercedente  causa.  Ecclesia  ut 
maler  benigna  rigoremrelaxareconsuevitlegum 
canonicarum,  quae  imperant  absque  congrua 
beneficii,  aut  patrimonii  aut  pensionis  titulo  ad 
sacros  Ordines  Clericos  promovendos  haud  fore. 
In  1er  justas  vero  causas  recenseri  primo  loco 
potest  locorum  pauperlas,  ob  quam  Tridentini 
Decrela  in  Sess.  21  cap.  2  de  Reform.  silent. 
Nec  desunt  exempla  in  quibus  causa  cognita  et 
re  perpensa  pluriesSedes  Aposlolicadispensare 
censuit. 

Quod  tamen  casui  noslro  apprime  aptari  vi- 
detur, est  Brève  Xisti  V  ad  Patriarcham  Vene- 
tiîirura,  (|uod  reperitur  in  Synodo  Veneta  anno 
1592  coacta,  quo  concessit  ordinare  Clericos  ia 
sacris,  titulo  Servitii  Ecclesiœ.  In  hoc  autem 
legitur:«Nos  igitur  siugularum  Ecclesiarum 
«  id  exponentium  necessitalibus,utilitalibusque 
«  providere  desidcrantes,  Frateroitati  tuae,  ut 
«  omnes  et  singulos  dictée  civitalis  Clericos, 
«  quos  vita,  moribus,  etc..  eliamsi  titulo  bene- 
«  ficii  Ecclesiastici,  vel  pensionis  annuae  ïîoq 
«  sint  provisi,  aut  patrimonialia,  aliaque  bona 
«  non  possideant  dummodo  alicui  Ecclesiae.... 
«  de  cousensu  ejusdemEcclesiseUectoris  fuerint 
«  adscripti  ex  quarum  servitio  et  eleemosynis 
«  apiis  <Jliristifidelibus  elargiendis   aliquid  ad 

«  sustentationem  victus  habere  possint ad 

«  quatuor  minores  nec  non  sacros  eliam  Pres- 
te byteratus  Ordines,  debilis  temporibus,  serva- 
«  tisque  Concilii  Tridentini  dcCrelis  promovere 
«  libère  et  licite  valeas,  licenliam  Ap'jstolica 
«  Aucloritate  teuore  praesenlium  concedimus  et 
«  facultatem.o 

In  themate  lugenda  dubio  procul  est  Episco- 
porum  conditio,  quibus  média  defîciuut  quo- 
modo  Clericis  patrimonio  destitutis  valeant 
providere.  Quœ  certo  suadent  saltem  ex  gralia 
praxim  Chiapensis  Diœcesis  ex  benignitiitc  S. 
C.  C.  permilteudam  esse,  ne  per  innovationes 
detur  occasio  ut  tota  Ecclesia  Mexicana  idoneis 
Mmistris  ad  vineam  Domitii  excolendam  neces- 
sariis,  cum  irreparabilispiriluuli  Ghrislilidelium 
detrimcnto,  destitula  remaneal. 

Ilisce  prsemissis,  dirimcndum  propositum  fuit 

Dublums 

An  praxis  Ecclesiœ  de  Chiapas,  ClerkM  ad 
saoos  ordine.t,  titulo  Administrationis  promovendi, 
sustincnda  sit  in  casu. 
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Resoltjtio.  Sacra  C.  C.  sub  die  21  Junii  1879, 
redi.'cussa,  respondcre  censuil  :  Affirmative. 

Ex  QuiBUS  COLLiGES  :  I.  Ex  TrideiitiDo  Sess. 
22.  cip.  2.  de  ref\  Bénéficia  m  Eoclesiaslicum 
Iiaberi  uti  potissima  Ordinatioais  causa;  ideo- 
qiie  ad  ?acros  ordiues  nullum  admilti  possen/si 
prhis  légitime  constet,  eum  beucficium  ectdesias- 
ticum,  quod  sibi  ad  viclum  honeste  sufiiciat, 
pacifiée  [lossidere  (I). 

11.  Sancilum  quoque fuisse  abeodemTriden- 
lino,  ut  peusionts  et  palrimonia  faciliorem  ad 
ordines  oblinendos  stf^rnerent  viaua,  quatiînus 
Eci'lesise  nécessitas  et  commodura  id  quœre- 
reuî;  qva  in  re  prudem  Episcopi  timoratumque 
judicium  versari  dibebit. 

Ilf.  Bonaautein,  quibus sacrum patrîmonium 
coufici  potest,  esse  dehere  certa,  stabiiia  et 
frucluosa,  quse  clerico  ad  vilain  susteulandam 
sufficiant. 

IV.  Proiudeque  pluries  decîsum  fuisse  a  s. 
C.  Concilii,  s.  patrimonium  haud  confici  ex  eo 
quod  quis  retrahat  ex  propria  iudustria  et  ho- 
neste labore,  neque  ex  bonis  mobilibusautmo- 
ventibus. 

V.  Altamen  legum  canonicarum  rigorem  ali- 
quando  relaxari  a  [»ia  Matre  Ecclesia,  quotios 
prœsto  sit  aliiina  justa  causa,  ut  esset  locoruni 
paupertas,  et  Ko^^'esife  nécessita?,  et  ulilitas  (2). 

VI.  Hinc,  praeter  Ordines  religiosos  mendi- 
Canlium,  qui  titulo  paupertatis  ordinanlur, 
innumera  proslare  dispensationum  exompla,  ut 
ad  Si?.  Ordines  promoveantur  clerici,  absque 
sacre  patrimonio;  quolies  nempe  hujusmodi 
suaserint  dispensationes  tum  neceesitas,  tum 
Ecclesise  utiiilas  (3). 

(1)  Prœnobilis  Cardlnalis  Pallavicini,  io  historia  Synodl 
Tridentinae  innuit,  nonnullos  ex  Patribus,  quum  de  titulis 
a,  Ordinationis  ageretur,  censuisse  ad  Sacerdotium  eos 
tantum  recipiendos  esse  qui  ratione  beneficii  alicui  Eccle- 
siœ  addicereotur;  alios  vero  retinuisse  ut  omnibus  sacer- 
dotium indistincte  conferretur  titulo  patrimonii.  animad- 
Tertentes.  quam  paaca  esse  ecolesiastica  bénéficia  pluribus 
in  locis.  Tandem  sancitum  esse,  ut  omnibus  patet,  bene- 
ficium  duci  principalem  ordinationis  causam;  patrimonia 
et  pensiones  riam  faciliorem  reddere  ad  ss.  recipiendos 
ordines. 

(?)  Ex  Cardinali  Pallavicino  in  historia  Tridentinae  Sy- 
fiodi  /i6.  17,  cap.  9  magnam  afforri  Ecclesiae  utilitatem  ex 
abundanti  ecclesiasticorum  numéro  eruitur,  Quis  inficiari 
potest,  ait  ille,  maximam  in  rempublicani  utilitatem  ex 
eo  dimanare  quod  in  ea  plures  versentur,  qui  sibi  eam 
conditionem  statuerint,  ut  plusquam  CiEteri,  vitam  hones- 
tati,  quieti  studiisque  devoveant.  Ipsi  enim  dignitatisdoc- 
trinœque  praîstanta  dissidia  componere,  et  a  maleficiis 
•lios  sua  auctoritate  removere  possunt. 

(3)  Recens  exemplum  hujusmodi  dispensationis  habelur 
in  Seminario  Missionum  Apostolicarum,  nuper  Romaeerecto 
consilio  et  curis  cl.  Pétri  Avanzini,  specialique  favore  suf- 
fulto  immortalis  Pontificis  Pii  Papae  IX.  Alumni  hujus 
Semina;  ii  promoventur  ad  ordines  sacros  litulo  Mimionum. 
Alumni  quoque  Seminarii  Pafcavini  ex  Indulto  démentis  X 
•acris  Ordinibus  initiari  possunt,  ad  titulnm  men^œ  semi- 
narii, donec  de  compétent!  bénéficie  provideantur,  et  in- 
térim ministerio  ecclesiastico  fungi  debent.  Alumnis  Se- 
miaaiii  Prageosis  Urbaaas  VIII  die  13  Mali  1540  iDdulsit, 


VII.  In  themate  justas  adfuisse  causas,  et  Or- 
dinationum  titulos  prœseferri  videri,  ex  testi- 
monio  Episcoporum  et  ex  diuluroa  sœculoruni 
experientia,  requisifam  a  Tridentino  slabilita- 
tem,  ideoque  haud  reprobari  potuisse  hujus- 
modi praxim,  ne  Episcopi,  a  laica  potestate 
bonis  ecclesiasticis  despoiiati,  careaut  eliam 
idoneis  Minislrisad  vineam  Dominlexcolendam 
necessariis. 
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QOITTANCES   ET   AUTRES   ÉCRITS   LIBlîlRATOinES.  — 

TiMURE  Mobile.  —  ArrosrnoN. 

Limpàt  de  ^0  centimes  que  la  loi  du  23  août 
1871  a  établi,  sous  forme  de  timbre  sur  les  quit- 
tances, constitue  une  taxe  sur  les  écrits  libératoires. 

En  conséquence,  V apposition  du  timbre  mobile 
dont  cette  loi  autorise  l'emploi  ne  devient  obliga- 
toire qu'à  rinstant  où  la  quittance  (st  remise  au 
débiteur  comme  un  titre  constatant  sa  libération. 

Par  suite,  le  créancier  qui  a  simplement  pré- 
paré une  quittance  en  vue  du  paiement  que  lui 
fera  ou  pourra  lui  faire  son  débiteur,  ne  commet 
aucune  contravention  en  s'abstenant  d'y  apposer  le 
timbre  mobile,  tant  qu'elle  reste  en  sa  possession. 
Et  dès  lors,  si  l'administration  du  timbre  vient  à 
saîsir  la  quittance,  pendant  cet  état  de  choses  pro' 
visoire^  la  saisie  est  nulle,  et  la  contrainte  décernée 
contre  le  créancier  doit  être  annulée. 

Celte  importante  solution  résulte  de  l'arrêt 
suivant  de  la  Cour  de  Cassation  (chambres  réu- 
nies,) du  4  juin  1880  qui,  quoique  rendu  dans 
une  atfaire  concernant  la  Compagnie  d'Assu- 
rance générales^  est  de  nature  à  intéresser  tous 
nos  lecteurs. 

«  La  Cour, 

«  Statuant  en  chambres  réunies  : 

«  Ouï  en  son  audience  publique  du  2  juin 
1880,  M.  le  conseiller  Gast  en  son  rapport,  M^ 
Moutard -Martin  en  ses  observations  pour  l'ad- 
ministration de  l'enregistrement,  demanderesse, 
Me  Pérouse  en  ses  observations  pour  le  .sieur 
Jacquet  et  la  compagnie  générale  d'assurances» 
défendeurs  et  M.  le  procureur  général  Bertauld 
en  ses  conclusions  ;  et  vidant  le  délibéré  par 
elle  ordonné  à  la  fin  de  ladite  audience  ; 

«  Sur  le  moyen  unique  de  cassation  pris  de 
la  violation  des  articles  18  et  23  de  la  loi  du  23 
août  i  871 ,  du  décret  réglementaire  du  27  no- 

nt  Ordines  suscipere  valeant  ad  titulnm  lîfssionis,  prout 
idem  antecedenter  diei  18  Maii  1638  Goncesserat  Alumnis 
Colleaii  de  Propaganda  Fide. 
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vemhre  -I87I ,  et  de  la  fausse  application  de  la- 
dite loi  <lu  23  août   1871  : 

«  Attendu  que  le  jugement  attaqué  constate 
en  fait  que  les  quittances  non  revêtues  d'uu 
timbre  moiiile,  qui  ont  motivé  la  contrainte 
décernée  par  la  régie,  étaient  des  quittances 
préparées  pour  être  remises  aux  débiteurs  qui, 
en  cas  de  paiement,  auraient  consenti  à  les  rece- 
voir ; 

«  Qu'adressées  par  un  agent  de  la  compa- 
gnie d'Assurances  générales  contre  l'incendie  à 
un  sous-agent,  elles  se  trouvaient  encore  en  la 
possession  de  la  compagnie  créancière,  repré- 
sentée par  ses  mandataires,  au  moment  où 
elles  ont  été  saisies  à  la  poste  où  elles  avaient 
été  déposées  sous  enveloppe  ouverte,  comme 
papiers  d'aflaircs  ; 

>  Attendu  que  si  l'emploi  de  papier  libre 
pour  les  quittances  des  sommes  excédant  10 
francs,  constituait  nécessairement  une  contra- 
vention sous  le  régime  de  la  loi  du  13  bru- 
maire an  VII,  il  n'en  est  plus  ainsi  sous 
l'empire  de  la  loi  du  23  août  1871,  gui  a  auto- 
risé l'acquittement  de  l'impôt  du  limbre  sur  les 
quittances  au  moyen  de  l'appoiltion  d'un  tim- 
bre mobile  ; 

«  Attendu  que  si  la  loi  nouvelle  n'a  pas  dé- 
terminé en  tacmes  exprès  le  moment  précis  où 
le  créancier  ^;t  tenu  d'apposer  le  timbre  mo- 
bile sur  la  quittance  qu'il  a  préparée  sur  du 
papier  libre,  celte  indication  résulte  implicite- 
ment tant  de  son  esprit  que  de  son  texte  : 

«  Que,  d'une  part,  eneÊbî,  le  droit  de  timbre 
désormais  fixé  à  10  centimes  pour  chaque  quit- 
tance, constitue  suivant  les  termes  mêmes  du 
rapporteur  de  la  loi,  une  taxe  sur  l'écrit  libéra- 
toire ;  qu'il  faut  en  conclure  que  l'apposition 
du  timbre  ne  devient  obligatoire  qu'à  l'instant 
où  la  quittance  est  remise  au  débiteur  comme 
un  titre  constatant  sa  délibération  ; 

Que,  d'autre  part,  suivant  l'article  23  de 
ladite  loi,  le  timbre  esta  la  charge  du  débiteur  ; 
que,  conséquemment,  il  n'est  dû  qu'au  moment 
où  le  débiteur  reçoit  la  quittance  ;  que  contraire- 
ment à  cette  disposition,  le  timbre,  s'il  devait 
être  apposé  avant  la  remise  de  la  quittance, 
resterait  à  la  charge  du  créancier  dans  le  cas  où 
le  débiteur,  comme  il  est  libre  de  le  faire,  refu- 
serait toute  quittance  ; 

«  Attendu  que,  s'il  est  de  principe  que  les 
droits  à  recevoir  par  le  trésor  lui  sont  acquis 
par  le  fait  seul  de  l'existence  matérielle  des 
actes  assujettis,  sans  que  l'administration  de 
l'enregistrement  et  du  timbre  ait  à  se  préoccu- 
per, soit  des  nullités  dont  ces  actes  peuvent  être 
entachés,  soit  de  l'usag»;  qu'en  peuvent  faire  les 
parties,  ce  principe  ne  «aurait,  d'après  l'écono- 
mie de  la  loi  du  23  août  1871,  ai^oir  pour  con- 
ié<ittence  d'autoriser  la  régie  à  faire  abstraction 


des  circonstances  dans  lesquelles  la  saisie  d'une 
quittance  a  été  opérée  par  elle,  alors  que  ces 
circonstances  démontrent  que  la  quittance  n'a 
pas  encore  revêtu  le  caractère  libératoire  qui 
la  soumet  à  la  taxe  ; 

«  Attendu  que,  de  ce  qui  précède,  il  résulte 
qu'en  décidant  qu'il  n'avait  pas  été  contrevenu 
à  la  loi  du  23  août  1871,  )i  au  décret  régle- 
mentaire du  27  novembre  suivant  par  la  simple 
rédaction  de  quittances  non  revêtue.^  d'un  tim- 
bre, mais  restées  en  la  possession  du  créancier, 
et  en  annulant  en  conséquence  la  contrainte 
décernée  par  la  régie,  le  jugement  attaqué  n'a 
violé  ni  faussement  applii^ué  aucun  des  textes 
précités  ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Rejette  le  pourvoiformécontrele  jugement 
du  tribunal  civil  de  Charleville  du  7  décembre 
1877  ;  etc,  etc.  » 

Comme  le  fait  observer  le  Journal  de  l'enrc' 
gistrement  et  des  domaines  Toblitération  da 
timbre  mobile  peut  être  faite  par  une  personne 
autre  que  celle  qui  reçoit  les  fonds.  Mais  celui 
qui  oblitère  le  timbre  au  moment  où  il  reçoit 
les  fonds  n'est  qu'un  mandataire  de  celui  qui 
a  signé  la  quittance. 


Associations  non  autorisées.  —  Réunions 
d'enfants  et  de  jeunes  gens  chez  lé  curé  de 
la  paroisse. 

Pa?'  association  il  faut  entendre  un  concert 
formé  entre  plusieurs  individus  avec  un  but 
bien  déterminé,  un  lie?i  qiii  les  ejiserre  par  u*i 
règlement  et  les  soumet  a  certaines  sanctions^ 
en  cas  d'inexécution  des  obligations  qui  leur 
sont  imposées. 

En  conséquence  ne  sauraient  être  considé" 
rés  comme  formant  une  association  propre- 
ment dite^  des  enfants  ou  des  jeunes  gens  qui 
se  réunissent,  les  dimanches  et  jours  de  fête, 
chez  le  curé  de  la  paroisse  ou  dans  un  local 
plus  ou  moins  vaste  loué  par  ce  dernier,  pour 
se  livrer  à  des  jeux  enfantins,  y  faire  quel- 
ques lectures  pieuses,  manger  des  gâteaux^  etc., 
avec  entière  liberté  de  se  séparer  et  de  se  réU' 
nir  quand  ils  le  désirent. 

On  savait  depuis*  quelque  temps  ,  dit  la 
Gazette  des  Tribunaux,  qu'une  poursuite  à  la 
requête  du  ministère  public  était  dirigée  contre 
un  des  ecclésiastiques  les  plus  sympathiques  et 
les  plus  prudents  de  l'arrondisBement  de  Blois, 
sous  prétexte  de  contravention  à  l'article  291 
du  Code  pénal,  et  chacun  se  demandait  à  quel 
litre  cet  estimable  curé  avait  pu  encourir  l'ap- 
plication de  cette  disposition  pénale.  Quelque 
élasticité  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  ait 
donnée  à  l'article  291,  tous,  sans  ©xceplioa 
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d'opînirns,  sp  (îemnn/iaîent,  à  propos  de  celte 
poursuit»?,  quel  était  ce  ministère  et  comment 
dt^  prè^  ou  de  liàn,  M.  i'al)bé  Luhineau,  cure 
d  Onzain.  avait  pu  se  faire  l'organisateur  et  le 
chef  d'une  do  c»  s  associations  menac^antes  pour 
le  repos  public?  Jusqu'au  jour  de  l'audience  à 
laquelle  a  comparu  le  curé  d'Oozain,  rien  n'a- 
vait été  révélé  contre  lui,  par  ce  motif  péremp- 
toire  qu'aucune  instruction  n'avait  eu  lieu  en 
la  forme  ordinaire;  le  libellé  seul  de  la  citation 
visant  les  articles  i291  et  294  du  Code  pénal, 
apprenait  au  brave  curé  qu'il  était  prévenu 
d'avoir  violé  ces  redoutables  textes. 

Les  témoins  eux-mèincs,  cités  à  la  requête 
du  ministère  public,  à  l'appui  de  la  prévention, 
«îi.ent  singulièrement  p-rplexes  avant  l'au- 
dience à  l'endroit  du  rôle  accusateur  qu'ils 
paraissaient  destinés  à  jouer,  et  lors  de  l'au- 
dience ils  étaient  passablement  étonnés  de  la 
portée  qu'on  semblait  vouloir  donner  à  leurs 
réponses. 

Ces  questions  et  ces  réponses  n'avaient,  en 
effet,  trait  qu'au  fait  suivant,  le  seul  qui  se  soit 
dégagé  de  l'enquête  : 

M.  le  curé  d'Onzain,  dans  sa  sollicitude  pour 
les  tout  jeu  15 es  enfants  appelés  à  faire  leur 
première  ou  leur  seconde  communion,  avait 
pensé, ainsi  qu'il  l'a  dit  dans  son  interrogatoire, 
qu'il  vala-it  mieux  les  réunir  les  dimanches  et 
jours  dv.  fêtes,  que  de  les  laisser  vagabonder  sur 
les  places  publiques  ou  dans  des  excursions 
dans  la  campagne,  en  dehors  de  toute  surveil- 
lance de  leurs  parents.  Par  suite,  M.  le  curé 
d'Onzain  avait  appelé  d'abord  à  son  presbytère 
ces  jeunes  enfants,  et  là,  sous  sa  surveillance 
immédiate  ou  celle  de  son  vicaire,  ces  enfants 
se  livraient,  durant  l'hiver  à  des  jeux  de  loto, 
Je  dominos,  et  les  plusâgésau  jeu  d'un  billard. 
Durant  la  belle  saison,  le  curé  ou  son  vicaire 
dirigeait  des  promenades  dans  les  bois  d'On- 
zain, et  comme  il  faut  toujours  que  le  robuste 
-appétit  des  enfants  de  la  campagne  trouve  son 
-comptedans  ces  réunions,  le  curé  et  son  vicaire 
permettaient  l'usage  de  quelques  gâteauxet  de 
■quelques  verres  de  bière  à  leurs  jeunes  néo- 
phytes. 

Deux-ci  finirent  par  prendre  plaisir  à  ces 
réunions  et  ils  dépassèrent  bientôt  le  nombre 
de  vingt.  Tels  étaient  les  faits  qui  avaient  ap- 
paru au  ministère  public  constituer  une  asso- 
tiation  prévue  et  réprimée  par  l'article  291, 
^uis  par  l'article  294,  par  cela  seulque  le  curé 
d'Onzain,  après  avoir  reçu  les  enfants  au  pres- 
bytère, à  l'origine  de  leurs  réunions,  avait 
loué  ensuite  un  Idcal  un  peu  plus  vaste  lorsque 
ees  réunions  étaient  devenues  plus  nombreuses. 

Le  Tribunal  correctloonei  de  Blois  n'a  pas 
été  de  cet  avis  et  a  relaxé  le  digue  pasteur 
•^'Onzain  des  Uns  de  la  plainte  dirigée  contre 


lui  par  un  chef  de  parquet  qui  voulait  à  tout 
prix  faire  du  zèli',au  risque  d  C3siiy;;run  échec 
et  de  ménager  une  ovation  au  prévenu. 

Le  jugement  rendu  le  5  uoùt  188L),  est  ainsi 
conçu  : 

«  Le  Tribunal, 

«  Attendu  que  l'abbé  Luhineau  est  prévenu: 

lo  D'avoir,  à  Onzain,  vers  1875,  organisé  una 
association  de  plus  de  vingt  personnes  qui  sub- 
siste encore,  et  dans  le  but  de  sfe  réîinir  tous 
les  jours  ou  à  certains'^  ours  marqués,  pour 
s'occuper  d'ol>jets  religieux,  littéraires,  politi- 
ques ou  autres,  et  ce  sans  avoir  obtenu  l'agré- 
ment du  gouverûement  ni  de  l'autorité  admi» 
nistrative  ; 

«  2*  D'avoir,  dans  les  mêmes  circonstances 
de  temps  et  de  lieu,  sans  la  permission  de 
l'autorité  municipale ,  accordé  ou  consenti 
l'usage  de  sa  maison  ou  de  sou  appartement; 
en  tout  ou  en  partie,  pour  la  réunion  des  mem- 
bres de  la  dite  association  non  autorisée  qui 
subsiste  encore; 

«  Lesquels  délits  tomberaient  sous  l'applica- 
tion des  articles  291,  292  et  294  du  Code 
Pénal; 

«  En  fait  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des 
débats  que,  depuis  1873,  l'abbé  Luhineau  réu- 
nit, les  dimanches  et  fêles,  dans  la  soirée,  dans 
une  maison  qu'il  a  louée  à  Onzain,  des  enfants 
et  des  jeunes  gens  dont  l'âge  varie  de  huit  i 
dix-huit  ans,  et  le  nombre  de  vingt  à  quarante 
et  même  quelquefois  cinquante,  dans  le  but  de 
les  soustraire  à  la  place  pubhque  et  aux  dan- 
gers qu'elle  présente  ; 

«  Attendu  que,  dans  ces  réunions,  où  on  se 
livre  à  toute  espèce  de  jeux  qu'y  a  organisés 
l'abbé  Luhineau,  tel  que  billard,  jeu  de  dames, 
de  loto,  de  quilles  et  de  patience,  le  temps  se 
passe  soit  à  ces  jeux,  soit  dans  des  promenades 
aux  environs  d'Onzain  ;  et  la  journée  se  termine 
par  la  prière  du  soir,  précédée  quelquefois  de 
récits  d'historiettes  ; 

((  Attendu  qu'il  n'existe  entre  ces  jeunes 
gens  aucuns  statuts  pour  les  règlements;  que 
si  parfois  il  s'y  fait  des  appels  de  leurs 
noms  ils  ne  jouissent  pas  moia?  le  la  plus 
grande  liberté  soit  pour  arriver  au  lieu  de  leurs 
réunions,  soit  pour  en  sortir  ;  qu'ils  n'y  font 
aucunes  consommations  régulières,  et  les  plus 
âgés  seulement  se  permettent  quelquefois  de 
faire  apporter  de  la  bière  ;  qu'il  arrive  que  pour 
les  distraire  on  leur  fait  jouer,  à  l'époque  du 
carnaval  et  une  fois  ou  deux  par  an,  quelques 
petites  pièces  de  théâtre  données  gratuitement, 
et  pour  lesquelles  les  spectateurs,  selon  leur 
bon  vouloir,  paient  une  rétribution  de  25  centi- 
mes employés  à  subvenir  aux  frais  nécessités 
pour  ces  représentations; 
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an» 
eux' 

passer  agr'^abLemenl  leur  temps, 
fiées  de  société  de  Saini-Joseph  et  des  Ouvriers  plutôt  que  pour  former  entre  eux  une  véritable 
catholiques  et  qu'el/es  aient  la  moindre  intelli-  association  et  s'occuper  des  objets  prévus  parle 
gence  avec  des  cercles  du  dehors  ;  i  •   •  .  . 

«  Attendu,  enfin,  que,  pour  récompenser  le 
zèle  et  l'assiduité  de  quelques-uns  de  ces  en- 
fants, il  arrive  quelquefois  que  l'on  donne  des 
récompeuses,  telles  que  petits  livres,  médailles, 
porte-monuaies  et  autres  objets  de  mince  va- 
leur ; 

«  En  droit  : 


«  Attendu  que  le  législateur,  dans  l'article  29 1     disparaître  ; 


législateur. 

tt  Attendu,  dès  lors,  quo  le  Hélit  d'association 
illicite  reproché  à  l'abbé  Lubineau  n'existe  pas^ 
et  qu'il  en  est  de  même  du  second  délit  qui  lui 
est  reproché  et  qui  ne  pourrait  subsister  qu'au- 
tant qu'il  y  aurait  une  association  formée  entre 
les  jeunes  gens  d'Onzain;  que  celte  condition 
venant  à  manquer  dans  l'espèce,  ce  délit   doit 


du  Code  Pénal,  atteint  les  associations  de  plus 
de  vingt  personnes,  sans  l'autorisation  du  gou- 
vernement ou  de  l'autorité  administrative, 
traitant  d'objets  religieux,  littéraires,  politiques 
ou  autres  ; 

«  Attendu  qu'on  ne  saurait  assimiler  les 
réunions  des  jeunes  gens  d'Onzain  à  ces  sortes 
d'associations  ;  qu'en  eÛet  ils  n'y  traitent  au- 
cune des  matières  spéciiiées  dans  Tarlide  291 
du  CoJe  Pénal,  que  les  occupations  inofîensives 
auxquelles  ils  se  livrent,  soit  par  quelques  lec- 
tures pieuses,  soit  par  quelques  prières  à  la  fin  JÇ  SYLLARII^ 
de  la  journée,  ne  peuvent  constituer  les  objets  OIUI-HUUO 

auxquels  il  est  fait  allusion,  après  l'énuméra- 
tion  contenue  dans  ledit  article  291  ; 

«  Attendu  que  par  association  il  faut  entendre 
un  concei*  Jormé  entre  les  associés  avec  un  but 
bien  déterminé,  un  lien  qui  les  enserre  par  un 
règlement  et  les  soumet  à  certaines  sanctions 
en  cas  d'inexécution  des  obligations  qui  leur 
sont  imposées  ; 

«  Attendu  que  les  jeunes  gensd'Oozain,  en  se 
rendant   chez   l'abbé    Lubineau,  n'ont  préala- 


«  En  conséquence,  relaxe  l'abbé  Lubineau 
des  fins  de  la  plainte  du  ministère  publie,  sans 
dépens.  » 


Controverse 


ET 


(Suite). 


LA  RAISON 


L.  —  V autorité  séculière  a  ]!ar  elle-même  le 
droit  de  présenter  les  évâques,  et  peut  exiger 
d'eux  qu'ils  prennent  en  mains  l administration 
de  leurs  diocèses,  avant  qu'ils  aient  reçu  du  Saint 
Siège  l'institution  canonique  et  les  lettres  aposto- 
liques. 


La  présentation  à    l'épiscopat   ne  s'est  pas 
blement  formé  entre  eux  aucun  concert;  qu'ils     toujours  faite  d'une  manière  uniforme.  Après 

la  mort  des  apôtres,  le  Sainl-Siége,  afin  d'obte- 
nir une  administration  plus  facile  et  plus 
prompte,  permit  aux  évêques  d'une  puissance 


sont  indépendants  les  uns  des  autres  et  se  sépa- 
rent avec  la  même  liberté  qu'ils  se  réunissent  ; 
qu'ils  ne  sont  assujettis  à  aucun  règlement,  à 
aucune  cotisation,  à  aucune  obligation,  et  que 
l'abbé   Lubineau,  leur  directeur   unique,    qui 


de  désigner  avec  le  concours  du  clergé  et  du 

peuple,  un  sujet  pour  un  évêclié  vacant.  Les 

les  renvoie,  se  charge  des     évêques  de  la  province  agissaient  par  délégation, 

si  le  clergé  et  le  peuple  étaient  appelés,  c'était 
afin  de  mieux  renseigner  les  évêques,  ea  leur 
indiquant  le  choix  à  faire,  en  leur  désignant 
des  hommes  dignes  de  la  charge  à  buiuelle  on 
les  destinait.  Il  y  avait  aussi  cet  avantage  de  ne 


seul   les  admet  ou 

frais  (jue  ces  réunions  peuvent  occasionner  ; 
qu'enfin  ils  n'ont  pas  entre  eux  cebut  déterminé 
qui  est  de  l'essence  des  associations  et  les  cons- 
titue ; 

«  Attendu,  ^u  reste,  que  l'âge  seul  de  ces  jeu 


nés  gens,  qui  sont  tous  mineurs  et  quelques-uns  donner  à  un  diocèse,  qu'un  évèque  déjà  agréé 

même  ne  sont  que  des  enfants,  indique  suftisam»  par  lui,  ayant  déjà  une  place  dans  les  cœurs 

ment  qu'ils  sonliucapables  de  concevoir  les  ca-  avant  de  monter  sur  le  siège  épiscopal.  Cet 

raclères  de  l'association  telle  que  l'a  comprise  usage  remontait  à  l'origine  du  christianisme, 

lelégislaleur  eu  édictant  l'article  291  du  Code  Saint  Pierre  proposa  de  donner  un  successeur 

pénal  ;  à  Judas,  sa  proposition  fut  faite  en  présence 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  ces  considérations  d'environ  120  personnes, 
que  si  on  rapproche  les  faits  ci-dessus  spécifiés         Mais  la  présence  du  peuple  à  une  élection 

clos  ro:idilions  constitutives  d'une  association,  épiscopalc  ne  fut  jamais  regardée  comme  néces- 

on  û'y  voit  que  quelques  jeunes  gensse  réunis-  iaire.  liicutôl  après  les  Apôlres,  le  concile  dâ 
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Laodicée  déforulait  au  poiiple  de  procéder  à  l'é- 
leclion  de  ceux  qui  devaienl  oldenir  des  digni- 
tés dans  le  sacerdoce.  Le  peuple  avait  voix 
con^nllutive,  non  délibérative,  comme  le  mon- 
tre Tliéodoret.  Il  faut  instruire  le  peuple  et  uon 
le  suivre,  disait  saint  Céleslin  aux  évèques  de 
Calabre.  Plus  tard  les  princes  voulaient  aussi 
preudre  part  à  rélection  des  évèques,  on  leur 
donna  une  place  d'houneur  qui  amena  bientôt 
l'abu?  des  inveslilures.  Au  douzième  siècle,  le 
chapitre  de  la  cathédrale  eut  le  droit  de  choisir 
les  évèques  et  à  partir  du  quatorzième  siècle, 
les  papes  se  le  réservèrent  exclusivement. 

Au  seizième  siècle,  les  rois  demandèrent,  en 
faisant  des  concordats,  de  pouvoir  présenter  les 
évèques.  Léon  X  le  permit  dans  son  concordat 
avec  François  1".  La  même  faveur  l'ut  accordée 
à  l'Esnagne,  à  l'.Xutriche  et  à  quelques  princes 
d'Italie.  C'est  un  honneur  concédé  aux  princes, 
comme  c'est  une  garaulie  pour  le  Pape,  qui  ne 

Î>eut  connaître  tous  les  sujets  les  plus  dignes  de 
'épiscopat.  «  On  nVmpèche  pas,  dit  Noël 
Alexandre,  les  princes  de  désiyiner  les  évè- 
ques ponr  les  églises,  si  l'Eglise  le  leur  a  con- 
cédé, ou  le  leur  a  permis.  Dans  ce  cas  ils  pour- 
ront le  faire,  non  en  vertu  d'un  droit  de  majesté, 
mais  pour  aider  l'Eglise,  et  la  nomination 
royale  aura  force  d'élection  en  tant  que 
le  roi,  comme  défenseur  de  l'Eglise  et  chef  du 
peuple,  c'est-à-dire  comme  médiateur  entre 
le  clergé  et  le  peuple,  représente  l'un  et  l'autre 
ordre  dans  l'affaire  de  i'éleciion  des  évèques, 
ou  bien  exerce  le  droit  de  l'un  et  de  l'autre  par 
la  concession  de  l'Eglise.  »  Ce  n'est  donc  point 
un  droit  inhérent  à  la  majesté  royale,  car 
comme  le  dit  Gaspar  Juennin.  la  raison  natu- 
relle enseigne  qu'il  n'appartient  pas  aux  brebis 
<3e  paître  et  de  régir,  mais  d'être  nourries  et 
dirigées.  Or  les  rois  sont  aussi  desbrcbis,  comme 
disait  l'empereur  Basile.  Le  choix  des  pasteurs 
est  un  acte  d'administration  et  de  gouverne- 
ment, donc  il  n'est  pas  dévolu  aux  laïques, 
puisqu'ils  tte  sont  que  brebis,  à  moins  que 
l'Eglise  n'accorde,  comme  de  fait  elle  accorde 
fréquemment,  aux  princes  catholiques  de  dési- 
gner les  évèques  et  de  les  présenter  au  Pape 
par  lequel  ils sontcanoniquemenl institués,  «(l) 
Nous  avons  vu  que  l'Eglise  est  une  sucièlé  par- 
faite, ne  dépendant  d'aucune  autre  ;  or  si  les  rois 
ont  le  droit  naturel  de  nommer  à  l'épiscopat, 
bientôt  il  cessera  d'être  aimé,  car  jamais  un« 
«ociélé  ne  peut  être  plus  asservie  que  quand  des 
étrangers  lu/imposent  ses  chels.  Aussi  l'Eglise, 
tout  en  aulori-ant  certains  prmces  à  lui  pré- 
senter ees  sujets  pour  l'épisccpat,  se  réserve 
toujours  le  dioit  de  le  refuser  quand  elle  ne 
juge  pas  le  choix  convenable. 

En  1763,  de  Iloutheim,  coadjuteur  de  l'ar- 
(1}  Cité  par  Falco.m,  Syllubut  pontf^cal,  p,  194, 


chevcque  de  Tii;ins,  publia,  sous  le  ppcudo- 
nyme  de  Fèbronius,  un  livre  dans  lequel  il 
affirme,  entre  autres  erreurs,  que  les  Papes 
n'ont  pas  le  droit  de  se  réserver  la  nomina- 
tion aux  évècliés,  mais  que  ce  droit  appartient 
naturellement  à  l'Etal,  qui  peut,  afin  de  pour- 
voir aux  vacances  prolongées,  forcer  les  sujets 
à  entreprendre  aussitôt  l'administration  des 
évècliés. 

D'abord  nulle  partnous  ne  voyons,  ni  dans  l'E- 
vangile, ni  dans  la  pratique  des  premiers  siècles, 
que  les  princes  aient  le  droit  d'intervenir  dans 
les  élections  épiscopales.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
les  peuples  chrétiens  leur  oui  délégué  ce  droite 
car  on  ne  donne  pas  ce  qu'on  n'a  pas.  Dans  les 
premiers  siècles,  les  peuples  n'étaient  admis  t 
prendre  part  aux  élections  épiscopales  que  par 
condescendance,  et  encore  ils  ne  l'étaient  pas 
toujours;  jamais  le  peuple,  pas  plus  que  le 
clergé,  n'eut  que  voix  consultative  et  bientôt  il 
fut  question  de  l'exclure,  comme  nous  le  voyons 
par  le  concile  de  Laodicée  cité  plus  haut.  De 
droit  naturel,  les  princes  n'ont  pas  non  plus  le 
pouvoir  de  présenter  aux  évèchés.  L'Etat 
doit  employer  tous  ses  efforts  pour  procurer  le 
bien  temporel  et  le  bien  spirituel  de  ses  sujets; 
outre  le  bon  ordre  et  la  paix,  il  doir  pourvoir  à 
la  gloire  de  Dieu,  et,  connaissant  q  Ui  /'Eglise  ca- 
tholique est  la  seule  agréée  de  Dieu,  lisait  la 
favoriser,  puisque  la  soutenir  c'est  soutenir  les 
droits  de  Dieu.  Ne  voit-on  pas  que  l'Etat  irait 
directement  contre  sa  mission  naturelle,  en 
s'ingétrant  dans  l'administration  de  l'Eglise,  en 
jetant  le  toouble  dans  la  hiérarchie  par  des  no- 
minations qui  ne  sont  pas  dans  l'ordre. 

L'institution  des  évèques  est  d'ordre  divin. 
«  L'Espril-Saint  vous  a  placés  évèques  »  est-iè 
dit  au  livre  des  actes  XX.  28.  Vos  Spiiiîus  smc- 
tus  posuiC  episcopus.  Ce  n'est  donc  pas  au  pro- 
fane à  prendre  la  place  de  l'Esprit-Saint.  Si 
les  s»5jeis  désignés  pour  l'épiscopat  avaient  le 
droit,  non  pas  de  prendre  en  main  l'adminis- 
tration du  diocèse  pour  lequel  ils  sont  pré- 
sentés, mais  seulement  d'y  prendre  résidence, 
bientôt  il  s'ensuivrait  de  très  grands  troubles 
dans  la  chrétienté.  Le  pape  a  bien  le  droit  de 
refuser  les  sujets  indignes  qu'on  lui  présenta 
pour  un  évéché,  mais  comment  forcer  un  sujet 
désigné  par  le  gouvernement  à  sortir  du  palais 
épiscopal?  Il  est  donc  bien  plus  simple  de  s'en 
tenir  à  la  doctrine  de  l'Eglise  qui  déclare  par  If 
concile  de  Trente,  comme  vérité  défait,  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  ordonnés  et  envoyés  par 
l'Eglise  ne  sont  pas  ses  vrais  ministres.' 

La  nomination  aux  charges  et  dignités  d'unf 
société,   ne  peut  et  ne  doit  se  faire  que  pai 
ceux   qui  ont   autorité.  Pas   plus  que  l'Eglisf 
n'entend   nommer  les  préfets  et  les  ambassa 
deurs,  l'Etat  ne  doit  prétondre  nommer  aux  di 
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gnités  ecclésiastiques.  Aussi  un  évèquc  dont  la 
nomination  n'aura  pu  être  confirmée  et  la  con- 
sécration autoiisée  par  le  Pape,  sera  toujours 
regardé  comm»  un  intrus.  Comme  il  eût  été 
admirable  de  voir  Néron  ou  Domitien,  non- 
seulement  présenter  les  évèques,  mais  encore 
les  placer  directement  sur  leur  siège  et  leur  re- 
mettre en  main  l'administration  d'un  diocèse  1 
M.  Thiers-  quand  il  était  président  de  la  Ré- 
publique, n'avait  guère  plus  raison  de  dire  ; 
«  Nous  faisons  les  évèques;  »  car  jamais  l'Etat 
ne  pourra  donner  la  consécration  épiscopale 
d*où  découle  la  puissance  d'ordre  en  vertu  de 
laquelle  un  évêque  peut  administrer  l'Ordre  et 
la  Confirmation.  Il  ne  suffit  pas  de  nommer  à 
un  évéclié  comme  on  nomme  aune  préfecture, 
il  faut  encore  la  consécration  épiscopale  sans 
laquelle  un  sujet  ne  pourra  administrer  un 
diocèse  que  d'une  manière  nulle  et  sacrilège. 

LT.  —  Bien  plus,  la  puissance  séculière  a  le  droit 
d'interdire  aux  évèques  l'exercice  du  ministère  pas- 
toral, et  elle  n'est  pas  tenue  d'obéir  au  Pontife  Ro- 
main en  ce  qui  concerne  L'institution  des  évêchés  et 
des  évèques.     . 

Il  est  évident  que  celui-là  seul  a  droit  de  ré- 
vocation qui  a  le  droit  de  nomination;  or  c'est 
au  Pape  qu'il  appartient  de  nommer  les  évèques, 
c'est  donc  à  lui  seul  qu^il  appartient  de  les  ré- 
voquer si  la  nécessité  l'exige.  L'Etat  peut  re- 
gretter d'avoir  présenté  certain  sujet  à  la  con- 
firmation du  Pape;  peut-être  cet  évêque  n'est-il 
pas  l'adorateur  du  pouvoir  comme  on  pourrait 
le  désirer,  mais  il  ne  peut  le  déposer,  quand 
même  un  évêque,  pour  des  causes  prévues  par 
les  saints  canons,  mérilerait  la  déposition; 
le  pouvoir  civil  n'aurait  d'autre  droit  en  cette 
circonstance,  que  do  s'entendre  avec  le  Saint- 
Siège  sur  cette  question.  De  fait,  bien  des 
évèques  ont  été  déposés  de  leurs  fonctions,  mais 
toujours  la  déposition  régulière  est  venu®  du 
Pape;  quand  les  Etats  ont  voulu  agir  seuls,  ils 
n'ont  été  que  des  persécuteurs.  L'Etat  peut 
déposséder  les  évoques,  les  envoyer  en  exil, 
il  [leut  aussi  les  mettre  à  mort,  mais  tout  ce 
que  l'on  peut  ne  constitue  pas  un  droit. 

Que  dirait  donc  l'Elat,  si  une  puissance  autre 
que  la  sienne  prétendait  pouvoir  révoquer  les 
i'onclionnairet  "lu'il  a  nommés?  Deux  sociétés 
différentes  m^  doivent  point  empiéler  l'une  sur 
l'outre,  si  toutes  les  deux  sont  justes.  Naturel- 
lement rien  ne  s'oppose  à  ce  que  d'un  côté,  le 
pouvoir  gouverne  les  hommes  et  de  l'autre 
i'Egli.se  dirige  les  conscieuces;  ce  sont  deux 
pouvoirs  ayant  uu  but  ditléreut  mais  non  op- 
posé. Cependant  l'homme  ne  devra  rendre 
compte  de  son  obéissance  que  pendant  un 
temps  à  l'Elut,  dont  les  bienfaits  sont  limités  à 


celte  vie;  mais  il  devra  toujours  être  soumis  à 
l'autorité  de  Dieu,  qui  lui  prépare  un  bonheur 
sans  fin.  L'Etat  peut  se  tromiter,  l'Eglise  est 
infaillible;  en  cas  de  conflit  il  faut  se  soumettre 
d'abord  à  l'Eglise,  qui  n'est  que  l'organe  de 
Dieu  sur  la  terre. 

Mais  admettons  un  instant  que  l'Etat  puisse 
déposer  les  évèques,  que  s'en  suivra-t-il  ?  L'E- 
tat, pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  dépo- 
sera un  évêque  ;  d'abord  il  y  aura  sacrilège, 
puisque  les  personnes  sacrées  ne  relèvent  que 
de  Dieu  ;  il  y  aura  aussi  oppression  et  bientôt 
persécution  ouverte.  L'Etat  se  constituant  seul 
juge,  ne  permettra  pas  à  l'évèque  destitué  d'en 
appeler  à  son  supérieur  spirituel,  à  qui  il  a 
toujours  obéi  et  presque  toujours  à  cause  de 
qui  il  est  destitué.  Mais  c'est  une  tyrannie,  ne 
vous  en  prenez  pas  à  l'évêque  qui  n'a  été  sou« 
vent  que  l'instrument  libre  et  intelligent  de  la 
vérité,  demandez  explication  à  son  supérieur 
des  ordres  qu'il  a  donnés,  ne  restreignez  pas 
injustement  le  tribunal. 

Mais  si  l'Etat  peut  déposer  un  évêque,  pour» 
quoi  ne  les  déposerait-il  pas  tous? 

Il  n'y  a  point  de  disposition  générale  d'après 
laquelle  l'Etat  ne  déposerait  un  évêque  que 
dans  un  cas  déterminé;  tout  est  laissé  à  l'arbi- 
traire; le  grand  Mongol  n'a  pas  moins  de  droit 
ici  que  l'empereur  d'Autriche  ou  le  xoi  d'Es- 
{lagne.  Qu'un  jour  donc  l'episcopat  n'ait  plus 
pour  le  pouvoir  toutes  les  adulations  dont  ce- 
lui-ci est  parfois  si  avide,  ou  que  sa  conscience 
le  force  à  une  opposition  sérieuse,  un  jour 
aussi  pourra  paraître  un  décret  déposant  tous 
les  évèques  d'un  pays.  De  là  à,  la  suppression 
de  la  religion  et  de  l'episcopat,  il  n'y  a  plus 
qu'une  distance  bien  faible  et  malheureusement 
trop  facile  à  parcourir,  en  sorte  que  l'Evangile 
ne  pourrait  plus  être  prêché  partout  selon  l'or- 
dre de  .lésus-Christ  :  JDocetc  omnes  gentes,  et  que 
la  vérité  devrait  laisser  place  libre  à  l'erreur 
dans  tout  un  pays  où  tout  droit  et  toute  pro- 
tection lui  seraient  refusés. 

Quant  à  l'érection  des  évêchés,  il  est  certain 
qu'elle  appartient  à  l'Eglise  et  non  à  l'Etat. 
Dès  les  premiers  siècles,  les  apôtres  érigèrent 
des  évêchés  suivant  le  besoin  des  âmes  ;  saint 
Paul  crée  Timoihee  évêque  d'Ephèse,  ïile  évê- 
que de  Crète,  Denys,  l'aréopagite,  évoque  de 
Corinthe,  etc.  L'érection  d'un  évôché  est  une 
chose  toute  spirituelle.  l]n  évéché  est  une  part 
dans  le  royaume  spirituel  des  âmes.  Puisque  le 
Pape  aie  droit  d'int-tiluer  des  évèques,  il  fau* 
aussi  qu'il  ait  le  droit  de  leur  assigner  la  par- 
lion  du  troupeau  qu'ils  auront  à  gouverner. 
Jésus-Christ  a  institué  l'episcopat  sans  délimi- 
ter 1rs  diocèses;  cependant  un  évêque  n'a  pas 
juridiction  universelle;  il  faut  donc  que  le  Pape 
lui  assigue  uue  part  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Eo 
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sa  qualUé  de  Pasteur  siJ^.rêine  et  universel,  le 
Pape  doit  pourvoir  au  bien  général  de  l'Egli?e; 
il  doit  voir  où  un  cvêchô  est  nécessaire  et  où  il 
a  cessé  d'êlrp  utile.  Que  sur  ce  point  l'en  lente 
avec  le  pouvoir  civil  soit  désirable,  nous  n'en 
disconvenons  pas;  rniis  elle  n^est  point  néces- 
saire. Les  apôtres  n'ont  pas  deraantlé  à  Pilate 
permis-iou  de  créer  des  évêcliés,  pas  plus  que 
le  Pape  n*  /a  demande  aux  empereurs  de  Chine 
et  du  Japon.  Que  ces  états  ne  reconnaissent 
pas  ce  droit  au  Pape,  c'est  un  fait;  mais  est-ce 
que  nos  pouvoirs  civils  voudraient  chercher 
leurs  modèles  dans  les  pays  barbares?  L'Eo^lise 
respecte  la  création  des  tonctionnaires  de  l'Etat; 
qu'on  lui  laisse  donc  aussi  la  liberté  de  s'admi- 
nistrer comme  elle  l'entend,  c'est-à-dire  selon 
Dieu. 

(A  suivre.)         L'abbé  Jules  LABOcnE, 

du  diocèse  de  Saiut-Dié. 


Polémicfue. 


DE  L'AUTORITÉ  EN  MATIÈRE  DE  DOCTRINE 

{Suite.) 

XI.  —  Cotte  idée  fixe,  celle  volonté  entière, 
ce  plan  ti  sage  et  si  constant  dans  sa  sagesse, 
celle  marche  d'un  pas  toujours  ferme  vers  un 
objet  précis,  cet  admirable  ensemble  constaté  à 
Phouneur  de  l'Eglise,  cette  autorité  qui  gou- 
verne les  âmes,  ces  légions  d'hommes  de  génie 
qui  inclinent  volontairement  et  noblement 
leur  front  devant  cette  autorité  spirituelle  : 
tout  cela  n'a  jamais  pu  être  imité  par  la  libre 
pensée,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  Nos  libres  pen- 
seurs n'ont  même  pas  une  pensée  dont  ils 
puissent  dire  avec  assurance  ;  Ceci  est  à  nous. 
En  s'appropriant  le  principe  de  l'examen  eu 
matière  de  foi,  ils  se  targuent  d'indépendance; 
ils  sont  indépendants,  en  effet,  comme  l'onagre 
qui  a,  devant  soi,  l'immensité  du  désert  ; 
mais  ils  sont  moius  prudents  que  l'onagre  qui 
tranquillement  reste  à  son  piquet,  pour  brou- 
ter en  paiT  Sous  le  frais  ombrage  de  l'oasis. 
Quant  è  nous,  si  nous  acceptons  provisoire- 
ment leur  prélenlion  à  l'indépendance,  c'est 
que,  ne  leur  voyant  aucune  doctrine  positive, 
nous  sommes  obligés  de  les  reconnaître  à  leur 
seul  élément  qui  se  puisse  appeler  constitutif; 
nous  les  reconnaissons  d'autant  plus  volou'iers, 
qu'en  le  glorifiant  d'un  tel  principe,  ils  posent 
le  principe  même  de  leur  dissolution  et  tra- 
vaillent à  leur  propre  ignominie.  Ce  qui  les 
crée,  les  conâtituej  les  dillérencie,  est  ce  qui 


les  confond,  les  renverse  etlssdélruit.  Pournous 
catholiques,  nous  nous  maintenons  7no?Y//c'/s  aa 
principe  d'autorilé  en  m&tière  de  foi,  principe 
justement  imposé  de  Dieu,  parce  qu'il  est 
aussi  nécessaire  à  l'intelligence  qu'à  la  religion. 
Si  l'Eglise  subsiste,  c'est  qu'elle  est  nécessaire, 
et,  comme  on  l'a  dit  de  Dieu,  si  elle  n'existait 
pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Les  libres  penseurs  se  glorifient  à  tort.  Ce 
ne  sont  ni  les  radicaux,  ni  les  socialistes,  ni 
les  encyclopédistes,  ni  même  les  protestants 
qui  ont  inventé  le  libre  examen.  Le  libre  exa- 
men préexistait  au  protestantisme,  puisque 
c'est  lui  qui  l'a  engendré;  il  a  sa  source  à  la 
révolte  de  Satan  contre  Dieu;  il  est  le  principe 
nécessaire  de  toutes  les  hérésies,  la  force  créa- 
trice de  toutes  les  sectes,  le  germe  reconnu  de 
toutes  les  erreurs.  En  le  proclamant  avec  plus 
d'emphase  que  les  anciens  hérésiarques,  qui 
se  qualifiaient,  eux,  exclusivement  par  la  né- 
gation d'une  vérité  particulière,  ils  ne  firent 
tjtie  céder  à  une  néeessilé  qui  est  commune  à 
toutes  les  sectes  et  se  particularisèrent  seule- 
ment par  ce  fait  que,  niant  un  plus  grand 
nombre  de  vérités,  ils  ne  pouvaient  plus  se 
distinguer  par  l'objet  de  leur  négation,  mais 
par  son  principe  générateur.  11  n'y  eut,  da 
reste,  en  cela,  comme  en  toute  la  sr^jie,  aucun 
plan,  aucune  prévision,  aucun  sy  fèaie.  La 
simple  résistance  à  l'autorité  de  l'Eglise  ren- 
fermait, pour  Arius  et  pour  Pelage,  auasi  bien 
que  pour  Luther,  la  nécessité  spéculative  d'un 
examen  privé  sans  limites  et  l'éiection  de  l'en- 
tendement en  juge  suprême.  On  peut  même 
dire  que  les  coryphées  du  protestantisme,  en 
rompant,  à  leur  proiit  présomptif,  la  digue  de 
la  souveraineté,  entendaient  bien  contenir  le 
torrent  où  ullait  se  précipiter  ia  foule.  C'est  un 
fait  curieux,  mais  certain. 

«  Le  droit  d'examiner  ce  que  l'on  doit  croire, 
dit  la  baronne  de  Staël,  est  le  fondement  du 
protestantisme.  Les  premiers  réformateurs  ne 
l'entendaient  pas  ainsi  :  ils  croyaient  pouvoir 
placer  les  colonnes  d'Hercule  de  Tesprit  humain 
aux  termes  de  leurs  propres  lumières;  mais  ils 
avaient  tort  d'espérer  qu'on  se  soumettrait  à 
leurs  décisions  comme  infaillibles,  eux  qui  re- 
jetaient  toute  autorité  de  ce  genre  dans  la  reli- 
gion catholique (l).»  Une  semblable  résistance 
de  leur  part  montre  que,  s'ils  voulaient  affran- 
chir l'esprit  humain,  ce  n'était  point  par  no- 
blesse d'âme  et  par  générosité  de  caractère; 
c'était  tout  bonnement,  et  au  prix  de  ia  con- 
tradiction la  plus  grossière,  pour  s'ériger  en 
Papes.  Certainement  ils  proclamaient  le  libre 
examen  comme  un  droit,  mais  pour  eux;  cer- 
tainement ils  jetaient  riutelligeoce  humaine 
hors  de    ses  voies,   mais    pour  se    créer  un 

(1)  De  l' Allemagne f  lY»  part.  Gb,  V. 
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€m|iîro.  Ce  n'est  pas  d'eux  que  l'esprit  Immaîn 
pourra  dire  :  «  Ils  m'ont  égaré,  mais  pour  me 
faire  rnsrclier  avec  une  complète  iudépen- 
dani'e.  »  Non,  ils  Vont  jeté  hors  de  son  orbite 
régulier,  et  seulement  pour  substituer,  à  une 
noble  et  nécessaire  soumission,  un  illogique  et 
honteux  esclavage,  qu'ils  n'ont  pas,  du  reste, 
pu  établir,  a  La  révolution  religieuse  du  sei- 
zième siècle,  a  dit  M.  Guizol,  na  pas  connu  les 
vrais  principes  de  la  liberté  intellectuelle;  elle 
affranchissait  l'esprit  ho  main  ei  pré l enduit  en- 
core à  le  gouverner  par  la  lot.  » 

C'est  en  vain  que  l'homme  lutte  contre  la 
,  nature  des  choses;  la  nature  se  rit  de  ses  er- 
'  reurs,  se  moque  de  ses  efforts  ei  confond  ses 
écarts.  Le  protestantisme  s'efforça  donc  inuti- 
lement de  mettre  des  bornes  à  l'extension  du 
libre  examen;  inutilement  il  éleva  la  voix; 
inutilement  il  frappa  quelques  coups  capables 
de  faire  croire  qu'il  voulait  anéantir  son  prin- 
cipe. L'esprit  d'examen,  qui  l'avait  formé,  cie 
développait  dans  son  sein  et  agissait  trop  éner- 
giquemeut  à  son  gré.  11  n'y  avait  pas  de  milieu  : 
il  fallait  revenir  à  l'autorité  en  matière  de  re- 
ligion, c'est-à-dire  répudier  le  principe  de  la 
libre  pensée;  ou  bien  permettre  que  ce  prin- 
cipe formidable  d'analyse  et  de  dissolutiouj  lit 
disparaître,  dans  les  symboles  étriqués  de 
mille  sectes,  jusqu'à  l'ombre  dd  la  religion  du 
Christ  et  ravalât  l'Evangile  au  rang  mesquin 
d'un  livre  de  philosophie. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas,  comme  on  le  fait 
par  ignorance,  que  les  grands  hérésiarques  du 
XVI*  siècle  s'abusèrent  sur  ces  alternatives  et 
sur  leur  nécessaire  aboutissement.  Luther  écri- 
vant à  Zvv'ingle  disait  :  a  Si  le  monde  dure 
encore  longtemps,  il  faudra  de  nouveau,  à 
cause  des  interprétations  diverses  que  l'on 
fait  maintenant  de  l'Ecriture,  recevoir,  pour 
conserver  l'unité  de  sa  foi,  les  décrets  des  con- 
ciles et  nous  y  réfugier.  » 

Mélanchlhou,  dépioranl  les  funestes  résultats 
du  délaut  de  juridiction  spirituelle,  disait  : 
«  Il  en  résultera  une  libeité  saus  profit  pour 
l'univers;  »  et  dans  un  autre  endroit,  il  profère 
ces  paroles  remarquables  :  a  Ou  a  besoin,  dans 
i'Eglise,  d'inspecteurs  pour  maintenir  l'ordre, 
pour  observer  alleutivement  ceux  qui  sont 
appelés  au  ministère  ecclésiastique,  pour  veil- 
ler sur  la  doctrine  des  prêtres,  et  prononcer  les 
jugements  ecc.lésia-liques;  en  sorte  que,  si  les 
évêques  n'exi>laieht  pas,  il  famlrait  les  créer. 
La  mona7'chie  du  Pape  serait  aussi  d^une  grande 
utilité  pour  conserver  entre  les  nations  si  dwerscs 
l'uniformité  de  la  doctrine.  » 

Entendons  Calvin  :  «  Dieu  a  placé  le  siège 
de  son  culte  au  centre  de  la  terre,  et  y  a  mis 
QO  pontife  unique  que  tous  puissent  rej.'arder 
pour  mieux  se  coaserver  dans  l'unité.  Cullus 


sui  sedem  in  medio  lerrae  collocnvit,  illi  unum 
Antistitem  praefecit,  quem  omnes  respicerent, 
quo  melius  in  unitate  c-ontincrentur  (1).  » 

Dans  une  lettre  à  André  Dudit  :  «  J'ai  été 
aussi,  dit  Bèze,  longtemps  et  fortement  tour- 
menté par  ces  mêmes  pensées  que  lu  me 
pèses.  Je  vois  les  nôtres  errer  à  la  merci  de 
tout  vent  de  doctrine,  et,  après  s'être  élevés, 
tomber  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Ce 
qu'ils  pensent  aujourd'hui  de  la  religion  tu 
peux  le  savoir;  ce  qu'ils  penseront  demain,  tu 
ne  saurais  l'affirmer.  Sur  quel  point  de  la  Reli' 
gion  les  Eglises  qui  oat  déclaré  la  guerre  au 
Pontife  romain  sont-elles  d'acco?'d7  Examine 
tout  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  : 
à  peine  trouveras-tu  une  chose  affirmée  par 
l'un,  qu'un  autre  ne  crie  aussitôt  à  l'impiété.  » 

Grotius,  un  des  plus  savants  hommes  qu'ait 
eus  le  protestantisme,  ne  pense  pas  que  le  Pape 
soit  l'Antéchrist,  ce  qui  serait  vrai  dans  la  théo- 
rie du  libre  examen,  si  ce  libre  examen  en  ma- 
tière de  foi  était  d'institution  divine.  Dans  son 
Votum  pro  pace,  il  dit  sans  détour  que  «  sans  la 
suprématie  du  Pape,  il  est  impossible  de  mettre 
fin  aux  disputes,  comme  il  arrive,  dit-il,  chez 
les  protestants.  »  Et,  dans  un  ouvrage  posthu- 
me, il  établit  ouvertement  le  principe  fonda- 
mental du  Catholicisme,  savoir  :  «  Que  les  dog- 
mes de  foi  doivent  être  décidés  par  la  tradition 
et  l'autorité  de  l'Eglise,  non  par  l'Ecriture 
sainte  seulement.  » 

Le  célèbre  Papin,  dont  la  conversion  fit  tant 
de  bruit,  voyant  la  contradiction  des  ministres 
qui  procèdent  du  libre  examen  et  commandent 
avec  autorité,  faisait  ce  raisonnement  :  «  Si  la 
voie  de  l'autorité  à  laquelle  ils  prétendent  se 
tenir  est  innocente  et  légitime,  elle  condamne 
leur  origine,  car  ils  refusèrent  de  se  soumettre  à 
l'Eglise  catholique  ;  mais  si  la  voie  de  l'examen 
qu'ils  ont  embrassée  en  commençant  était 
droite  et  régulière,  cela  suffît  pour  condamner  la 
voie  d'autorité  qu'ils  ont  imaginée  pour  écarter 
les  excès  :  un  chtmin,  en  effet,  était  ouvert, 
qui  conduisait  aux  plus  grands  désordres  de 
l'impiété.  » 

Puffendorf,  qu'on  n'accusera  pas  de  froideur 
quand  il  s'agit  d'attaquer  le  Christianisme,  dit 
cependant  :  «  La  suppression  de  l'autorité  du 
Pape  a  semé  dans  le  monde  des  germes  infinis 
de  discorde  :  comme  il  n'y  a  plus  aucune  auto- 
rité souveraine  pour  terminer  les  disputes  qui 
s'élèvent  de  tous  côtés,  on  a  vu  les  proteslauls 
se  diviser  entre  eux  et  se  déchirer  les  entrailles 
de  leurs  propres  mains  (2).  >» 

Leibnitz,  ce  grand  homme  qui,  selon  l'ex- 
pression de  Fontenclle,  menait  de  front  toutes    ^ 
les  sciences,  Leibnitz  s'interposa  pour  ramener 

(l)  JnUitut.,  VI,  2  11. 

i'i)  l'ui'fjiMJoai',  V*  ifonarch,  pont,  roman* 
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les  protestants  au  giron  de  l'Eglise.  En  son 
privé,  il  écrivit  le  Sysiema  theotogicum,  où  il 
opine  comme  un  catholique  sur  tous  les  points 
de  tloctrine,  .notamment  sur  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique et  la  suprématie  du  pontife  romain. 
Dans  son  préambule,  il  déclare  avoir  tout  étu- 
dié, tout  examiné,  avoir  prié  et  s'être  considéré 
comme  un  néophyti;  du  nouveau  monde  ;  il 
ajoute  aussitôt  qu  il  n'c\  accepté  que  ce  qui  de- 
vait être  acoqiti^  par  tout  homme  exempt  de 
préjugé?,  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme 
à  la  Sainte  Ecriture,  à  la  respectable  antiquité, 
à  la  droite  raison  el  à  îa  certitude  de  l'histoire. 
Eu  conclusion,  il  ajoute  :  «  Daus  tous  les  cas 

Sui  ne  permettent  ouint  les  convocations  d'un 
oncile  général,  ou  ijui  ne  méritent  pas  d'y 
être  traités,  il  laut  admettre  que  le  souverain 
pontife  a  le  même  pouvoir  que  l'Eglise  entière.  » 
Leibnilz  el  Pullenajif,  Papiu  et  Grolius, 
Bèze  et  Calvin,  Mélatichton  et  Luther  ne  se 
trompaient  pas  :  eu  posant  le  principe  dogma- 
tique du  lil)r(i  examen,  on  doit  marcher  fatale- 
ment à  une  dissoluiion  radicale.  Les  catholi- 
ques ne  maniiuèreut  pas  d'ailleurs  de  leur  si- 
gnaler la  gravité  et  l'imminence  du  péril.  Le 
cri  de  rév(dle  une  fois  poussé  contre  l'autorité 
de  l'Eglise,  il  était  fatal  qu'on  arrivât  prompte- 
ment  à  la  ruine  de  lout<;s  les  vérités  chrétien- 
nes. C'est  pourquoi  les  incrédules  et  les  impies 
ont  toujours  fait  profession  de  sympathie 
pour  le  protestantisme  ;  ils  le  saluent,  c'est  l'ex- 
pression deQuinet,  comme  une  porte  de  sortie 
de  la  religion,  comme  un  pont  pour  aller  aux 
extrêmes  de  la  Ibre  pensée.  D'autre  part  les 
grands  talents  ne  se  sont  jamais  trouvés  à  l'aise 
dans  le  protestantisme  :  c'est  pourquoi  on  les  a 
vus  pencher  constamment  vers  l'irréligion  ou 
l'unité  catholique.  De  là  ces  irmombrables  con- 
versions i|ui  nous  ramènent  depuis  trois  siècles 
tant  de  pioleslauts  illustres;  de  là  aussi  ce 
mouvement  de  dissolution  qui,  dans  le  protes- 
tantisme ou  au  liehors,  mais  par  la  vertu  du  li- 
bre examen,  va,  comme  un  fleuve,  grossir  l'o- 
céan de  l'impiété. 

Dans  le  s.  ntiment  très  juste  de  la  nécessité 
d'un  pouvoir  en  matière  de  religion,  et,  par 
suite,  de  la  fausse  situation  qu'ils  s'étaient  taiti', 
les  protestants  du  Jiui  d,  de  la  Suisse  et  de  l'Alle- 
magne -e  donuère.iS,  <fes  aurinlendants,  des  espè- 
ces d'évê  |ues  et  passèrent  bientôt,  comme  com- 
munion, dans  lamam  du  pouvoir  civil.  Les  An- 
glais, gens  plus  pratiques,  pas  du  tout  rêveurs, 
substituèrent,  fout  simplement,  à  lajiapauléde 
Rome,  la  papauté  de  leurs  rois;  c'est  sous  des  pon- 
tifesenfracuu  en  jup<'sque  s'est  gardé  l'anglica- 
nisme,el  si  leproleslaniismecoutinenlalsubsiste 
encore,  c'est  parce  qu'il  a  des  papes  à  cheval. 
Malgré  ces  autorités  usurpaJrices,  malgré  ces 
barrières  lilop^iqucs  e.t  coairadictoires.  le  temps. 


ce  grand  juge  des  opinions,  est  venu  confirmer 
la  justesse  de  tout  les  plus  fâcheux  pronostics. 
Les  choses  sont  aujourd'hui  en  tel  état,  qu'il  faut 
être  bien  dépourvu  d'instruction  ou  bien  court 
de  vue,  pour  ne  pas  reconnaître  que  le  protes- 
tantisme n'est  pas  une  foi,  mais  une  opinion  ; 
n'est  pas  un  symbole,  mais  un  système;  n'est 
pas  une  communion,  mais  une  école  philoso- 
phique. S'il  diffèie  des  autres  écoles  philoso- 
phiques, c'est  parce  qu'il  a  gardé,  comme  or- 
nements, quelques  lambeaux  de  la  doctrine  su- 
blime et  de  la  sainte  morale  du  Christ.  Mais  ce 
qu'il  garde  de  Christianisme  est,  dans  son  sein, 
sans  vie  el  sans  autorité.  S'il  parle  de  foi,  son 
principe  fondamental  /a  tue;  s'il  exalte  l'Evan- 
gile, en  le  livrant  à  l'examen  de  la  raison  el 
de  la  science,  il  en  a  détruit  l'autorité  divine  et 
dissous  le  corps  ;  s'il  rend  hommage  à  la  pureté 
de  la  morale  chrétienne  en  niant  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  il  en  a  neutralisé  la  vertu. 
L'Homice-Dieu,  réduit  à  n'être  qu'un  grand 
homme,  comme  Socrate,  ou  un  grand  impos- 
teur, comme  iNIahomet,  n'a  plus  l'autorité  né- 
cessan  e  pour  donner,  à  ses  paroles  et  à  ses  lois, 
une  sanction  divine  ;  il  ne  peut  leur  imprimer 
le  sceau  qui  les  élève  au-dessus  des  pensées 
humaines,  el  ses  préceptes  cessent  d'être  autant 
de  leçons  obligatoires  qui  coulent  des  lèvres  de 
la  sagesse  incréée. 

Lorsqu'on  parle  de  la  religion  catholique,  il 
faut  partir  d'une  révélation  de  Dieu.  Dieu  a 
p.irlé  à  riiomme  dès  l'origine,  puis  par  les  pro* 
pliètcs,  en  dernier  lieu,  par  son  divin  Fils, 
Cette  parole  de  Dieu,  l'homme  l'a  reçue  ave< 
soumission  et  embrassée  avec  foi  ;  ensuite  il  !'« 
transmise  par  la  voie  de  la  tradition  et  sous  la 
garde  lutéîaire  d'une  autorité  instituée  de  Dieu 
d'abord  dans  la  personne  des  patriarches,  puis 
par  le  canal  réservé  d'un  sacerdoce. Révélation, 
soumission,  tradition  et  autorité  :  voilà  les  ba- 
ses nécessaires  du  Christianisme.  Si  vous  tou- 
chez à  ces  termes  sacrés,  vous  détruisez  l'éco- 
nomie de  la  religion  chrétienne  ;  mais  si  vous 
intervertissez  l'ordre  de  Dieu,  il  est  fatal  que 
vous  périssiez,  comme  l'Icare  c?2  la  fable,  que 
vos  ailes  de  cire  se  fondent  au  soleil  des  passions 
et  que  vous  soyez  précipité,  des  splimd^'urs 
d'un  ciel  qui  naît  pour  vous,  dans  les  abimes 
d'un  océan  qui  doit  punir  votre  orgueil. 

On  ne  trouvera  certainement  pas  daus  l'his- 
toire, l'exemple  du  contraire. 

Si  l'on  ôte  à  l'esprit  humain,  dans  l'ordre  de 
la  foi,  le  soutien  d'une  autorité  ijur;lconque,  où 
pourra-t-il  s'appuyer  ?  Abandonné  à  ses  concep- 
tions ou  à  ses  rêves,  livré  à  son  orgueil  froid 
ou  à  ses  délires,  il  est  poussé  daus  le  senliei- des 
interminables  disputes  qui  conduisirent  au  chaos 
les  philosophes  des  écoles  anciennes.  La  raison 
et  i'expérieuce  sont  ici  d'accord  :  si  l'on  substitue 
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à  l'aulorito  (livinemeiit  in?tituét,  ,^t  absolument 
accfssaiie,   le  lilire  oxainen.   la  libre  pensée, 
loules  l'.s  grandes   questions  sur  Dieu  et  sur 
rhonim(5  restent  à  TéUil  de  problème;  toutes 
les  iliriicullt'S  reparaissent;  tous  les  jours  bais- 
sent,   tous  les  abîmes  ténébreux  se  rouvrent; 
l'esprit  flotte  dans  l'ombre,  cherchant  vainement 
une  lumière   «jui  puisse  lui  servir  de   guide; 
étourdi  par  les  cris  de  cent  écoles  qui  dis;iuîent 
sans  rien  éclaircir,  il  reto  abe  dans  ce  découra- 
gement et  ce  marasme,  d'où  il  avait  été  tiré  à 
grand'peine  par  le  Christ  auisrae.  Le  doute,  le 
pyrrhonisrae,  l'indifféren  .-e  deviennent  l'apa- 
nage des  esprits  élevés;  !es  théories  vaines,  les 
systèmes  hypothétiques,  les  rêves,  sont  le  lot 
de  la  mé  liocrité  savante  ;  les  superstitions  et  les 
monstruosités,    la   pâture    des    ignorants.    Le 
monde  redesi'cnd  dans  la  nuit,  et  il  n'a  plus  de 
gardien  pour  pousser,  à  travers  les  ténèbres,  le 
cri  de  salut:  Cnslos,  quid  de  no'^te? 

Cela  est  teliemeut  vrai  qu^indépendaniraent 
de  la  dissolution  dc^trinale  et  morale  du  pro- 
testantisme, nous  avons  vu,  dans  tous  les  pays 
chrétiens,  la  dissolution,  l'anarchie  intellec- 
tuelle, atteindre  même  les  bases  naturelles  de 
l'ordre  sooiai,  et  ces  vérités  nécessaires  qu'on 
révérait  comme  le  Symbole  de  l'humanité.  Mon- 
taigne et  Bayle  prononcent  que  la  vérité  est  en 
faillite  et  tju'il  faut  se  réfugier  dans  le  scepti- 
cisme; Voltaire  et  Rousseau  veulent  qu'on  croie 
au  moins  eu  Dieu,  mais  Helvétius  les  suit  de 
près  et  Marat  n'est  pas  loin  d'IIelvétius.  Alors 
un  orage  de  boue  et  de  sang  se  déchaîne  sur  le 
monde,  comme  pour  l'ensevelir  dans  un  cata- 
clysme. Depuis,  les  philosophes  se  balotteiit 
entre  Helvétius,  Voltaire  et  Bayle;  mais  les 
politiques  sont  à  Proudhon  l'athée.  La  haine  de 
la  vérité  et  le  mépris  du  genre  humain  atli-i- 
gnent,  dans  les  chefs  de  parti,  des  proportions 
diaboliques.  On  croirait  que  l'Europe  va  être 
livrée  à  ces  génies  infernaux,  <]ue  les  traditions 
de  tous  les  peuples  nous  montrent  acharnés  à 
la  ruine  de  l'humaine  espèce. 

A  quoi  donc  aurait  servi  le  Christianisme,  si 
le  libre  examen  devait  dans  la  nuit  qui  se  fait 
sur  nos  têtes,  rétablir  ces  immondes  tyrannie^? 
Heureusement  pour  le  gocre  humain,  la  reli- 
gion chrétienne  n'est  pas  abandonnée  aux 
acides  du  rationalisme.  Dans  l'autorité  catho- 
lique, elle  a  trouvé  une  large  base  pour  s'ap- 
puyer et  résister  aux  attaques  de  l'erreur.  Sans 
l'Eglise,  que  serait  aujourd'hui  la  religion?  La 
grandeur  de  ses  dogmes,  la  sainteté  de  ses  pré- 
ceptes, l'onctueuse  sagesse  de  ses  conseils,  tout 
cela  ne  serait  qu'un  beau  songe,  raconté  en 
beau  langage,  par  un  sublime  imposteur.  Oui, 
il  faut  le  répéter,  sans  l'autorité  de  l'Eglise,  sans 
la  Chaire  apostolique  des  Pontifes  romains, 
rien  n'est  assuré  dans  la  foi;  la  divinité  de  Jésus- 


Christ  devient  douteuse,  sa  mis-ion  est  snjette 
à  ontestations,  son  Evangile  n'est  qu'une  rap- 
sobe  sans  critique,  son  do,crme  un  amas  de 
ténèbres,  sa  morale  une  inutile  tyrannie,  jus- 
qu'à ce  que,  sous  les  analyses  de  Stran'^s  et  de 
Renan,  le  Christianisme  s'évanouisse  comme 
un  songe.  Si  la  religion  ne  p.eut  nous  montrer 
ses  titres  célestes,  nous  assurer  avec  une  certi- 
tude complète  qu'elleest  descendue  de  l'Eternel  ; 
que  ses  paroles  sont  -eilos  de  Dieu  même; 
qu'elle  a  daigné  paraîtra  sur  la  terre  pour  éclai- 
rer et  sauver  les  hommes,  elle  a  perdu  tout 
droit  à  notre  vénération.  Toux  'aomme,  suivant 
l'expression  de  Pierre  Leroux,  aovient,  par  le 
liiire  examen,  son  pro[ire  pape,  son  empereur, 
et  même  son  Dieu.  Descendue  au  rang  infime 
des  pensées  humaines,  la  religion  doit  se  sou- 
mettre à  notre  jugement,  comme  tout  le  reste 
des  opinions.  Au  tribunal  de  la  philosophie, 
elle  pourra,  si  Ton  veut,  se  mettre  en  thèse,  en 
matière  de  critique  ou  de  conférence;  mais 
d'abord  elle  devra  reconnaître  qu'elle  s'est 
faussement  présentée  pour  divine  et  que  son 
origine  prétendue  n'est  plus  qu'un  vieux  et  vil 


mensonge. 


Les  protestants,  les  philosophes  et  les  libres 
penseurs,  se  font  gloire  de  leur  indépendance; 
ils  reprochent  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège,  de 
violer  les  droits  les  plussacrcs,  en  exigeant  une 
soumission  qui  outrage  la  dignité  de  l'homme. 
Nous  leur  répondons  que  nous  ne  nous  soumet- 
tons qu'à  Dieu,  à  la  religion  révélée  de  Dieu,  à 
l'autorité  instituée  de  Dieu,  et  se  soumettre  à 
Dieu  pour  l'homme,  ce  n'est  pas  une  indignité, 
c'est  un  devoir  et  un  honneur. 

Nous  ajoutons  que  cette  soumission,  religieu- 
sement obligatoire,  est  intellectuellement,  mo- 
ralement et  socialement  nécessaire,  pour  pré- 
server les  esprits,  d'erreurs,  les  volontés,  d'écarts, 
et  l'ordre,  de  graves  périls.  Nous  en  avons  pour 
preuve,  l'exemple  de  la  cohue  libre-penseuse, 
qui,  hostile  au  principe  d'autorité  eu  matière 
de  foi,  se  trouve  en  déshérence  de  toute  doc- 
trine positive,  et  se  voit  réduite,  en  dehors  do 
sa  profession  de  libre  examen,  au  pur  néant. 

La  religion  est  de  Dieu,  ou  elle  n'est  pas; 
l'homme,  en  présence  de  Dieu,  n'a  qu'un  de- 
voir, se  soumettre;  s'il  ne  se  soumet,  il  se  démet 
de  toute  religion. 

«  Que  l'esprit  humain,  dit  Balmès,  jouisse  de 
tous  ses  droits;  ({u'il  ee  glorifie  de  posséder 
cette  étincelle  divine  ap[)elée  l'intelligence  ;  qu'il 
montre  comme  preuves  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance,  les  transformations  opérées  partout 
où  s'impriment  ses  traces;  qu'il  reconnaisse  sa 
dignité  et  son  élévation,  afin  de  témoigner  sa 
gratitude  au  Créateur;  mais  qu'il  n'aille  pas 
jusqu'à  oublier  ses  détautsetsa  faiblesse.  Pour- 
quoi nous  tromper  nous-mêmes,  en  prétendant 


LA  SEMAINE  DO  CLERGE 


6îl 


nmis  persuader  que  nous  savons  cp  qu'on  réa- 
lité uous  ignorons?  Pourquoi  oublier  l'incons- 
tuDce,  la  mobilité  de  notre  esprit,  et  uous  dissi- 
muler qu'en  mille  rencontres,  dans  les  matières 
mêmes  qui  forment  l'objet  de  notre  science, 
notre  entendement  se  trouble  et  se  confond? 
i}ue  d'illusions  t^-îcs  notre  savoir,  que  d'hyper- 
boles dans  l'estime  que  l'on  fait  du  progrès  de 
nos  connaissances  1  Un  jour  ne  vient-il  pas  dé- 
mentir ce  qu'un  autre  jour  avait  affirmé  ?  Le 
temps  prèi  ipite  sa  course,  il  raille  nos  prévi- 
sions, il  détruit  nos  plans  et  fait  bien  voir  ce 
qu'il  y  a  de  vain  dans  nos  projets.  » 

Le  catholicisme  dit  à  l'homme  :  «  Ton  intelli- 
gence est  faible;  en  beaucoup  de  choses  tu  as 
besoin  d'un  guide  et  d'un  appui  ;  mais,  en  ma- 
tière de  religion  tu  ne  peux  t'en  passer,  et, 
contre  la  volonté  de  Dieu,  tu  ne  peux  te  suffire.» 
La  libre  pensée  lui  dit  à  son  tour  :  o  La  lumière 
t'environne,  ta  raison  est  un  oracle  infaillible, 
marche  à  ta  guise;  il  n'est  pas  meilleur  guide, 
pour  toi,  que  toi-même,  et  quoi  que  tu  fasses, 
tu  es  dans  la  droite  voie.»  Lequel  de  ces  deux 
discours  se  trouve  le  mieux  d'accord  avec  la 
ualare  de  l'homme,  l'autorité  de  Dieu,  l'expé- 
rience de  l'histoire  et  les  lumières  de  la  philo- 
sophie? 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  nous  soumet- 
tions, en  matière  de  foi,  l'intelligence  humaine, 
à  la  décision  souveraine  d^un  autorité  irrécusa- 
ble. L'esprit  humain  doit  se  soumettre  à  Dieu  ; 
c'est  la  loi,  c'est  l'ordre,  c'est  la  condition  né- 
cessaire à  la  garde  de  la  vérité  révélée  ;  et  pour 
rester  soumis  à  Dieu,  il  doit  se  soumettre  aux 
représentants  de  Dieu  sur  la  terre.  Pourvu 
qu'il  se  présente  une  autorité  réunissant  dans 
son  origine,  dans  son  établissement,  dans  sa 
durée,  dans  sa  doctrine,  dans  sa  conduite,  tout 
ce  qui  lui  assure  le  caractère  divin,  que  sert  à 
l'esprit  humain  de  ne  point  se  soumettre  ;  et 
que  gagne-t-il  à  divaguer,  au  gré  de  ses  illu- 
sions sur  les  plus  graves  sujets,  par  des  chemins 
où  il  ne  trouve  que  souvenirs  de  chutes,  aver- 
tissements sévères  et  cruelles  déceptions  ? 

«  Si  l'esprit  de  l'homme,  dit  encore  Balmès, 
«  conçu  une  estime  exagérée  de  lui-même, 
qu'il  étudie  sa  propre  histoire  ;  il  saura  bientôt 
4  quel  point  il  est  peu  sur  pour  lui  de  compter 
bar  ses  propres  forces.  Abondant  en  systèmes, 
inépuisable  en  subtilités,  aussi  prompt  à  con- 
cevoir mvi  pensée  qu'incapable  de  la  mûrir, 
vraie  fourmilière  d'idées  qui  naissent,  s'agitent 
et  se  détruisent  les  unes  les  autres;  s'élevant 
tour  à  tour  sur  les  ailes  d'une  inspiration  su- 
blime, et  rampant  comme  le  reptile  qui  sillonne 
la  p' ussière  ;  aussi  habile,  aussi  impétueux  à 
détruire  les  œuvres  d'autrui  qu'impuissant  à 
donner  aux  siennes  solidité  et  durée  ;  poussé 
par  la.  Ap^.nae  des  passions,  enflé  par  l'orgueil. 


troublé  par  la  variété  fnBnîe  d'objets  qui  se 
présentent  à  lui,  l'esprit  humain,  lorsqu'il  se 
livre  entièrement  à  lui-même,  otire  l'image  de 
cette  flamme  vive  et  inquiète  qui  parcourt  au 
hasard  l'immensité  des  cieux,  trace  mille  figu- 
res étranges,  enchante  un  moment  par  son 
éclat,  et  disparaît  sans  laisser  u.j  seul  reflet  pour 
éclairer  les  ténèbres  (1).  » 

Voilà,  en  abrégé,  l'histoire  de  nos  connais- 
sance*. Dans  cet  amas  immense  de  vérités  et 
d'erreurs,  de  sublimitéb  et  de  bassesses,  de  sa- 
gesse et  de  folie,  sont  entassées  les  preuves  de 
la  nécessité,  pour  la  raison,  d'un  ferme  et  so- 
lide appui.  Mais,  quand  la  raison  serait  saine  et 
entière,  quand  elle  pourrait  se  jouer,  sans  obs- 
tacle, à  travers  les  obscurités  du  monde,  péné- 
trer tous  les  mystères  et  répandre  partout  ses 
rayons,  l'obligation  de  se  soumettre  à  Dieu  ne 
serait  pas  moins  inéluctable.  Dieu  a  parlé, 
l'homme  doit  obéir.  La  parole  de  Dieu  est  re- 
présentée ici-bas  par  ses  ministres  ;  l'obéissance 
aux  pasteurs  des  âmes  est,  en  matière  de  reli- 
gion, une  condition  essentielle  de  foi  et  de 
vertu,  de  mérite  et  d'espérance. 

En  matière  de  religion,  la  libre  pensée  est 
plus  qu'une  erreur,  c'est  un  crime  contre  Dieu. 
Dire  :  «  Je  suis  libre  penseur,  »  c'est  dire  équi- 
valcmment  :  «  J'ai  renié  mon  baptême,  apos- 
tasie le  christianisme  et  renié,  pour  ma  raison, 
le  joug  de  la  croix.  » 

«  J'ai  baisé  de  bon  cœur,  disait  autrefois  Mi- 
chelct,  la  croix  de  bois  qui  s'élève  au  milieu  du 
Colysée.  De  quelles  étreintes  la  jeune  foi  chré- 
tienne dut  la  serrer,  lorsqu'elle  apparut  dans 
cette  enceinte   entre   les  lions  et  les  léopards. 

—  Aujourd'hui,  cette  croix,  chaque  jour  plus 
solitaire,  n'est-elle  pas  l'unique  asile  des  âmes 
religieuses  ?  L'autel  a  perdu  ses  honneurs, 
l'humanité  s'en  éloigne  peu  à  pi.'u  ;  mais,  je 
vous  en  prie,  ah  !  dites-le-moi,  si  vous  le  sa- 
vez I  s'est-il  élevé  un  autre  autel  ?  A-t-on  trouvé 
autre  chose?  » 

Non,  on  n'a  rien  trouvé;  seulement,  en  en- 
levant le  croisillon  de  'a  croix,  il  ne  reste  d'elle 
plus  qu'un  joug  vulgaire,  un  bâton  ;  c'est  la 
lègle  de  la  raison  afiranchie,  et  le  sceptre  des 
nouveaux  maîtres  du  monde. 


(A  suivre). 


Df  Urbain. 


(1)    Le  Protestantisme    comparé  au    Catholicisme,  t.    I, 
pp.  59  et  62. 
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LES    PREMIERS   OSTENSOIRS 


X  —  Il  est  nécessaire  d'émettre  préalablement 
quelques  considérations  générales  qui  permet- 
tront de  mieux  saisir  l'importance  liturgique 
et  archéologique  des  premiers  ostensoirs.  Re- 
cherchons d'abord  et  suivons  le  développement 
des  idées,  afin  de  comprendre  parfaitement  les 
transformations  successives  du  rile  eucharis- 
tique. 

Les  Orientaux,  qui  sont  restés  plus  que  nous 
dans  une  certaine  immobilité  pour  les  choses 
du  culte,  célèbrent  encore  comme  le  firent  à 
Torigine  les  latins;  c'est-à-dire  que,  pendant 
une  partie  de  la  messe,  tout  le  canon,  l'officiant 
se  soustrait  aux  regards  des  fidèles,  en  se  cachant 
derrière  des  rideaux,  tirés  seulement  pendant 
ce  moment  solennel.  De  là,  le  nom  de  saints 
mystères,  donné  très  anciennement  à  l'office 
principal  du  jour,  non  pas  seulement  à  cause 
du  prodige  de  la  transsubstantiation,  incom- 
préhensible à  la  raison  humaine,  mais  aussi  en 
raison  des  précautions  prises  pour  célébrer 
secrètement  et  mystérieusement. 

Plus  tard, le  peuple, chez  qui  la  foi  diminuait, 
voulut  voir  de  ses  propres  yeux  et  intervenir 
plus  directement  à  la  consécration  du  corps  et 
du  sang  de  Notre  Seigneur.  Alors  le  ciborium 
fut  disloqué  et  ses  colonnes,  détachées  de  l'autel, 
s'écartèrent  de  manière  à  faire  une  enceinte 
plus  vaste.  Les  rideaux  se  maintinrent  aux  entre 
colonnemenls,  mais  seulement  sur  trois  côtés, 
€sn  sorte  que  la  partie  antérieure  demeurait  libre 
et  ouverte.  Ce  ne  fut  pas  encore  assez:  les  pa- 
roles du  canon  se  disaient  à  voie  basse,  on  tint 
à  en  voir  le  résultat  immédiat,  et,  en  consé- 
quence, les  saintes  espèces  furent  montrées 
au  peuple  dans  un  rite  particulier  nommé 
YéUvation.  Chose  singulière,  les  fidèles  vou- 
laient contempler  l'hostie  et  le  calice  ;  actuel- 
lement que  l'idée  première  de  ce  rite  est  connue 
des  seuls  archéologues^  et  que  le  peuple,  blasé 
par  l'usage,  n'a  plus  ce  vif  désir  de  ses  ancêtres, 
on  se  prosterne  et  on  ne  regarde  pas,  quoique 
l'élévation  ait  lieu  uniquement  pour  une  satis- 
faction personnelle.  L'introduction  de  cette  cou- 
tume pit;use  comporta  toujours  quelque  solen- 
nité :  aussi  eut-on  soin  de  sonner  la  cloche,  et 
d'allumer  «l'autres  cierges.  La  dévotion  fut  même 
poussée  jusqu'à  faire  det  fondations  à  çetlo 
occasion. 

Quanl  la  Fête-Dieu  eulé^léinslilnéc,  en  pleVa 
Xiii"  aiécle,    par  un  pape  français,  et  à  l'irisli- 


gation  d'une  religieuse  belge,  il  semble  que 
l'on  n'ait  pas  encore  assez  fait  pour  contenter 
une  piété  de  plus  en  plus  exigeante  et  insatia- 
ble. L'élévation  n'était  que  transitoire  :  on 
demanda  une  exposition  prolongée,  qui  fut 
limitée  d'abord  à  la  Fête-Dieu  çt  à  son  octave, 
puis  étendue,  au  xvi"  siécUi,  sous  forme  de 
quarante  heures  ;  enfin,  depuis  deux  cents  ans, 
elle  est  devenue  d'une  fréquence  telle  qu'elle 
fait  parfois  traiter  le  Saint-Sacrement  avec  une 
familiarité  presque  indécerite. 

La  vogue  de  l'exposition  passa  comme  celle 
de  l'élévation  et,  dès  le  début  du  xiv'  siècle, 
le  pape  Clément  V,  au  concile  de  Vienne,  auto- 
risait à  porter  solennellement  le  Saint  Sacre- 
ment en  dehors  de  l'église.  Dans  le  lieu  saint, 
on  ne  pouvait  le  voir  qu'à  distance  ;  dans  les 
rues,  si  on  lui  rendait  de  plus  grands  honneurs, 
on  avait  du  moins  l'avantage  de  l'approcher  et 
de  le  considérer  de  plus  [très. 

De  ce  double  besoin  de  l'exposition  et  de  la 
procession  est  née,  parmi  les  vases  sacrés,  une 
forme  nouvelle,  celle  de  l'ostensoir,  à  qui  la 
succession  des  siècles  a  donné  différents  noms. 
Tabernacle  est  le  terme  liturgique,  maintenu  à 
la  fois  dans  le  Cérémonial  des  étiêques  et  le  Rituel; 
mais  il  est  moins  expressif  que  le  mot  mons' 
trance,  car  celui-ci  dit  tout  de  suite  sa  significa- 
tion propre,  qui  est  de  montrer  et  faire  voir 
l'hostie  sainte  qu'elle  renferme.  On  ne  s'est 
servi  de  l'expression  5o/ej7  que  lorsque  les  orfè- 
vres eurent  donné  au  contour  de  l'iioslie  l'ap- 
parence de  cet  astre,  projetant  des  rayons 
alternativement  droits  et  flamboyants. 

L'ostensoir  primitif  est  tout  petit.  Exposé 
sur  l'autel,  il  n'est  pas  écrasé  par  son  entourage, 
puisque,  à  rencontre  de  ce  qui  se  fait  de  nos 
jours,  il  est  isolé,  par  conséquent  attire  seul  les 
regards,  actuellement  distraits  par  toutes  sortes 
d'inventions  modernes,  chandeliers,  fleurs  et 
draperies.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappe 
de  cette  noble  simplicité  diius  la  célèbre  fresque 
de  Raphaël,  connue  sous  la  désignation  popu- 
laire de  Dispute  du  saint  Sacrement.  Et  tomme 
l'enthousiasme  et  le  zèle  agissent  souvent  au 
rebours  du  bon  sens,  quand  on  s'est  aperçu  tar- 
divement que  cette  simp)»(  '.ié  était  choquante, 
on  chercha  à  y  remédier  de  la  façon  la  plus 
étrange.  Ainsi,  au  lieu  d'ugiaudir  l'hostie,  ce 
qui  était  naturel  afin  de  la  mettre  plus  en  évi- 
dence, on  développa  progressivement  son  sup- 
port, et  on  arriva  à  ces  ostensoirs  espagnols, 
faits  uniquement  pour  l'exposition  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  mobiles,  qui  mesurent  un  moire  ou 
deux  d'élévation.  L'iioslio  disi>araisait  ainsi 
sous  ce  flot  d'orfèvrerie  et  n'était  plus  qu'un 
point  microscopique,  saisissable  à  dislance  aux 
seuls  yeux  tle  rint»;lli:;tncc  ilde  la  loi. 

Hq  80  proporliouuunl  plus  à  l'husli» 
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doit  contenir,  l'ostensoir  n'est  pas  davantnge 
en  harmonie  avec  le  célébrant  qui  a  mission  de 
le  tenir  dans  ses  mains.  Il  cesse  donc  d'être 
portatif,  et  alors  on  invente  les  cordons  passés 
au  cou  pour  appuyer  la  partie  inférieure,  les 
plancheilos  suspendues  au  dais  pour  le  soutenir, 
et  on  va  miîm«  jusijuà  le  porter  sur  un  bran- 
card, ijiirt  soulèveront  les  épaules  de  deux  prê- 
tres. Home  a  condamne  lout  cela,  et  elle  a 
bien  fait;  mais  franchement  est-on  devenu 
plus  sage  ou  moins  iniempéraut  de  nos  jouis? 

L'osteusoir  est,  à  l'époque  moderne,  un  vase 
usuel,  car  il  est  employé  très  fréquemment, 
soit  pour  les  expositions,  soit  pour  les  benéd  ic- 
tions  ou  encore  pour  les  processions,  qui  ne 
sont  plus  une  rareté.  Il  n'en  était  pas  ainsi  au 
moyen  âge.  Ou  visa  donc  à  l'économie,  et  pour 
cela  on  combina  l'ostensoir  tantôt  avec  le  calice, 
tantôt  avec  le  reliquaire. 

Le  Saint  Siège  a  condamné  l'un  et  l'autre 
système,  parce  que  chaque  vase  liturgique  doit 
avoir  sa  destioaliou  spéciale.  Le  calice  sert  au 
saint  sacrifice,  non  à  l'exposition,  quoiqu'elle 
en  soit  pour  ainsi  dire  le  prolougement.  Deux 
cérémonies  distinctes  requièrent  deux  vases 
séparés:  d'ailleurs,  il  n'esi  pas  convenable  de 
plonger  dans  la  coupe  du  calice  le  pied  d'un 
ostensoir  incomplet. 

Rome  n'a  pas  fulminé  directement  contre 
l'ostensoir-reliquaire,  parce  qu'elle  en  a  proba- 
blement toujours  ignoré  l'existence;  mais  elle 
a,  ce  qui  est  l'équivalent,  défendu  de  renfermer 
dans  le  tabernacle  à  la  t'ois  l'eucharistie  et  des 
reliques,  puis  de  mêler  la  vraie  croix  aux  reli- 
ques des  saints.  La  raisou,  elle  même  Ta 
donnée  dans  un  décret  spécial,  où  elle  montre 
que  le  culte  réservé  à  Dieu  étant  d'un  ordre 
supérieur,  il  serait  inconvenant  d'y  adjoindre 
celui  des  saints,  qui  est  le  culte  au  premier 
degré.  Si  l'on  adore  la  sainte  hostie  et  le  bois 
sacré  sur  lequel  le  Christ  expira,  nous  ne  de- 
vons qu'un  culte  de  vénération  aux  dépouilles 
mortelles  des  saints. 

Comment  se  tirait-on  d'embarras  au  moyen 
âge  dans  cette  situation  complexe?  Je  suppose 
qu'on  enlevait  les  reliques,  ou  qu'on  les  cou- 
vrait, lorsqu'on  exposait  l'hostio  dans  le  reli- 
quaire et,  l'hostie  retirée,  les  reliques  seule 
étaient  sous  les  yeux  des  fidèles. 

IL  —  On  ne  connaît  que  trois  ostensoirs  du 
XIII®  siècle.  Ce  sont  ceux  de  Saint-Quentin  de 
Hassell  (Bt-lgique),  du  Vatican  et  de  Bari. 
f  Ceux  du  XIV*  siècle  .sont  plus  communs:  on  en 
compte  huit,  trois  en  Belgique,  un  à  Conques, 
an  autre  à  Lille  et  trois  eu  Limousin. 

Les  ostensoirs  du  xiii*  siècle  ressemblent 
plutôt  à  des  reliquaires  pyramidaux.  L'hostie, 
posée  sur  un  croissant,  es*  à  peine  visible  à 
travers  les  étroites  ouvertures  pratiquées  au 


dessous  du  clocheton.  Au  xiv*  siècle  au  con- 
traire, le  système  est  changé  radicalement  et 
l'hostie  est  mise  pleinement  en  évidence. 

Je  n'ai  àm'occupericique  des  trois  ostensoirs 
que  j'ai  découverts  en  Limousin  et  qui,  remar- 
que digne  d'intérêt,  concordent,  à  quelques 
années  près,  avec  l'institution  Je  la  procession 
de  la  Fête-Dieu. 

Ces  trois  ostensoirs  ont  une  forme  identique. 
Le  pied  est  rond  ou  carré,  mais  sans  pattes  ni 
griffes;  la  tige  est  coupée  dans  sa  hauteur  par 
un  nœud;  la  thèque  ronde  est  munie  d'un  ««ris- 
tal  et  le  fronton  se  couronne  par  un  crucifix. 
Tout  cela  a  sa  raison  d'être  et  demande  à  être 
justifié  ici. 

La  croix,  d'après  Benoit  XIII,  est,  sur  un 
vase  sacré,  le  signe  extérieur  de  la  présence 
réelle.  Si  l'on  y  ajoute  le  Christ  souffrant  et 
mourant,  c'estpour  mieux  accuser  le  lien  intime 
qui  unit  le  sacrifice  du  calvaire  au  sacrifice 
eucharistique. 

Le  fronton  équivaut  ici  au  dais,  comma 
attribut  d'honneur.  Au  milieu  brille  l'hostie 
sainte,  enfermée  respectueusement  dans  une 
double  enveloppe  de  cristal  qui  la  laisse  voir, 
sans  qu'on  puisse  y  toucher.  Au  dessous  sont 
couchées,  comme  dans  un  tombeau,  les  reliques 
des  saints  que  l'aliment  eucharistique  a  vivi- 
fiés et  rendus  dignes,  en  les  sanctifiant,  de  par- 
ticiper aux  gloires  célestes.  Le  nœud,  exigé  par 
le  goût,  est  rendu  également  nécessaire  par 
l'usage  de  l'ostensoir.  Que  le  prêtre  s'en  serve 
pour  l'exposer,  pour  le  porter  en  procession  ou 
pour  bénir  les  fidèles  agenouillés;  il  le  prendra 
toujours  de  la  main  droite,  qui  entoure  le  nœud 
de  ses  doigts  repliés,  tandis  que  le  pied  sera 
soutenu  en  dessous  par  la  main  gauche,  comme 
fait  le  prêtre  à  l'offertoire  et  à  i'élévatien  du 
calice. 

La  tige  exhausse  et  le  pied  supporte;  c'est 
sur  ces  deux  éléments  que  repose  tout  le  petit 
monument  d'orfèvrerie.  Les  artistes  ont  fait  le 
pied  indifféremment  carré  ou  rond,  suivant 
l'idée  qu'ils  avaient  de  la  forme  de  la  terre 
qu'il  représente.  Ce  symbolisme  est  celui  du 
moyen  âge,  qui  l'a  clairement  exprimé  sur  l'os- 
tensoir de  Louis  XI,  dont  j&.  de  Farcy  a  donné 
une  photogravure  d'après  l'original  conservé 
en  Belgique,  à  l'église  Saict-Martin  de  Hal.  Or, 
au  xv«  siècle,  on  estimait  que  le  globe  terrestre, 
croisé  comme  il  l'est  en  blason  pour  exprimer 
les  trois  parties  dont  il  se  compose,  trouvait 
sa  signification  dans  cette  strophe  d'une  hymne 
pascale,  gravée  tout  autour  en  légende  :  «  Claro 
paschali  gaudio  sol  mundo  nilet  radio,  cum 
Christum  jam  apostoli  visu  cernuut  corporeo.  » 
Le  sens  ne  peut  être  autre  que  celui-ci  :  Les 
apôtres,  qui  ont  instruit  le  monde,  se  sontréjouis 
iursaue.  au  soleil  radieux  qui  éclaira  la  résur* 
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reclion,  ils  virent  le  Christ  ressuscite^,  sorti  du 
tombeau,  victorieux  de  la  mort  et  avec  le  mêma 
corps  qu'ils  lui  avaient  connu  pendant  sa  vie 
mortelle;  de  même,  à  la  vue  de  Jésus-Christ 
résidant  corporeilement  dans  l'eucharistie,  nous 
devons  être  pénétrés  d'une  sainte  allégresse. 
€'est  la  vie  continuée  et  maintenue  pour  touto 
l'éternité,  et,  par  conséquent,  le  gage  de  notre 
immortalité  future.  Pensée  sublime  que  nous 
pouvons  appliquer  même  à  des  ostensoirs  plus 
anciens,  car  rien  ne  démontre  qu'elle  soit 
propre  au  xV'  siècle  et  qu'elle  n'ait  pas  été 
«onnue  plus  tôt. 

Le  pied  de  l'ostensoir,  comme  celui  du  calice 
et  du  ciboire,  pose  directement  sur  l'autel.  Tout 
autre  objet  secondaire  et  accessoire,  ne  s'y 
appuie,  au  contraire,  que  le  moins  possible, 
tels  que  les  chandeliers,  châsses  et  reli({uaires, 
qui  ont  des  supports  ou  griffes.  Ces  griffes  se 
montrent  momentanément  au  xv"  siècle.  Mais 
les  ostensoirs  les  repoussent  généralement,  et 
elles  ne  reparaissent  qu'au  XYiii"  siècle.  Elles 
sont  encore  très  en  vogue  de  nos  jours,  quoi- 
qu'il faille  les  rejeter  absolument,  car  à  quoi 
servirait  le  corporal  qu'on  étend  au-des<^ous,  si 
l'ostensoir  ne  devait  y  loucher  qu'à  peine  et 
par  ses  pointes  extrêmes? 

Le  symbolisme  de  l'Agneau,  attaché  à  la 
croix  sur  un  des  trois  ostensoirs,  est  trop  connu 
pour  que  je  m'y  arrête.  Je  ne  citerai  doue 
qu'une  strophe  du  bréviaire  romain.  Saint 
Ambroise,  «ians  l'hymne  du  temps  pascal,  nous 
montre  l'Agneau  cuit  sur  l'arbre  de  la  croix; 
invités  à  la  cène  où  il  est  servi,  nous  buvons 
son  sang,  nous  mangeons  sa  chair,  et  par  là 
nous  vivons  de  la  vie  même  de  Dieu  : 

Ad  cœnam  Agni  providi 

Cujus  corpus  sanctissimuua 
In  ara  crucis  torridum 
Cruore  ejus  roseo 
Gustando  vivimus  Deo, 

IIL —  Je  signalerai  maintenant  les  particula- 
rités de  chacun  des  trois  ostensoirs  limousins. 

L'ostensoir  du  musée  de  Guéret  présente  sur 
son  pied  un  pont  d'azur  et  des  anges.  Le  fond 
est  bleu,  pour  faire  songer  «*m  ciel,  habité  par 
les  esprits  bienheureux,  messagers  de  la  divi- 
nité :  le  champ  est  occupé  tout  entier  par  uu 
ange  debout,  is.«ant  de  nuages  rouges  et  les 
ailes  baissées.  Ces  ailes  sont  couleur  de  feu, 
pour  traduire  la  vivacité  de  son  amour  et  au 
repo«,  car  l'afetitude  ici  est  celle  de  la  contem- 
plation unie  à  l'adoration,  et,  à  ce  moment, 
Dieu  n'assigne  aux  anges  aucune  autre  mis- 
sion à  remplir.  La  cour  céleste  est  descendue 
sur  la  terre,  figurée  par  le  carré  du  piel. 

Ainsi  se  trouve  traduit  à  la  lettre  ce  que  saint 
Thomas  d'At^uio   a  écrit,  avec  tant  do  poésie 


et  de  vérité,  dans  une  des  hymnes  de  roffici 
(lo  la  Fête-Dieu  : 

Panis  anp;elicus  fit  panis  hominum  : 
Dat  panis  cœlieu^  fipuris  terminum, 
0  res  mirabilis!  matiducat  DominuiQ 
Pauper  servus  et  humilis. 

Sur  la  croix  est  représenté,  d'un  côté,  le 
Christ  et,  de  l'autre.  '/Agneau,  en  sorte  que 
l'artiste  a  associé  ensemhle  l'humanité  divine 
du  Sauveur,  et  son  emblème  le  plus  ancien  et 
le  plus  populaire.  De  cette  façon  est  aussi 
exprimée  nettement  la  conformité  qui  existe 
entre  les  deux  sacrifices,  et,  de  plus,  le  symbo- 
lisme de  l'agneau  apparaît  dans  Toracle  d'un 
prophète  qui  Tannonce  à  l'avance  comme  vic- 
time de  propitiation  :  ou,  pour  emprunter  les 
paroles  de  la  liturgie  appliquées  au  Christ 
triomphant,  c'est  ici  l'Agneau  divin  qui,  par  son 
immolation  perpétuelle,  comme  jadis  par  l'ef- 
fusion de  son  sang,  continue  à  racheter  les 
brebis  qui  composent  son  troupeau  et  à  les 
réconcilier  avec  le  Père  céleste. 

Les  anges  apparaissent  encore  sur  le  pied  de 
l'ostensoir  d'Eymoutiers.Danschaque  médaillon 
est  inscîit  un  ange  debout,  aux  ailes  abaissées 
et  aux  pieds  non  apparents,  par  suite  de  cette 
double  pensée  symbolique  que  les  anges  sont 
des  êtres  immatériels  qui  ne  connaissent  pas 
les  passions  humaines,  et  que  l'Eucharistie, 
qui  nourrit  spirituellement  les  âmes,  est  aussi 
le  pain  spirituel  des  anges. 

L'ostensoir  de  Limoges  est  le  plus  important 
et  le  plus  beau.  Cette  pièce  est  en  cuivre  doré 
et  éuaaillé.  Le  pied  se  distingue  par  un  semis 
de  marguerites,  quatre  re,''::es  et  sa  forme 
carrée. 

Les  fleurs  semblent  ici  rappeler  la  résurrec- 
tion, qui  s'associe  si  bien  à  l'Eucharistie,  puisqne 
celle-ci  est  le  triomphe  du  Christ  perpétué 
dans  l'Eglise.  On  ne  peut  oublier  que,  dans  le 
langage  populaire,  elles  «e  nomment  pâque- 
rettes, pour  témoigner  de  l'époque  de  leur  plein 
épanouissement  qui  coïncide  avec  les  joies  pas- 
cales. 

Pourquoi  les  quatre  femmes  couronnées  ne 
seraient-elles  pas  de  ces  reines  de  Juda  qui 
figurent  dans  la  généalogie  du  Sauveur  et  que 
le  moyen  âge,  par  exemple  à  Angers  et  au 
r.îaus,  au  xu"  siècle,  dressait  à  l'ébrasement  de 
la  f^rande  porte  et  mêlait  aux  rois  de  cette 
gr;iudc  tribu,  comme  pour  inieux  accentuer 
cette  idée  que  le  Christ,  régnant  et  gloritié  plus 
haut,  avait  pris  sa  chair,  so.'tie  victorieuse  du 
tombeau,  dans  celle  glorieuse  série  d'ancètresT 
Je  ne  soupçonne  pas  d'autre  slirnification  à  ces 
reines,  qui  ne  peuvent  être  ici  précisément  des 
personnages  historiques  et  qui  n'étant  pasaim- 
liécs,  ne  doivent  non  plus  être  considérées 
comme  des  saintes.   Rien  no   répugne  à  Iw 
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regarder  comme  quelques-unes  de.  ces  figures 
ou  personualités  tie  l'ancien  Testament,  dont 
la  tradition  justifie  la  présence. 

C'est  avec  la  vaèm<i  intention  de  rattacher  le 
corps  eucharisiiqne  au  corps  formé  dans  le  sein 
de  Marie,  que  l'Eglise  de  France,  dans  un  de 
ses  plus  beaux  tnq^es,  lançait,  en  plein  moyen 
âge,  ce  salut  d'amour  et  de  foi  :  «  Ave,  verum 
corpus  nalum  de  Maria  Virgine,  n  salut  que 
l'Eglise  romaine  a  conservé  dans  l'office  du 
saint  sacrement  çou^  une  forme  analogue  : 
a  Jesu,  tibi  sit  gloria,  qui  natus  es  de  Virgire.  » 

Le  carré,  qui  reproduit  géométriquement  la 
nombre  quatre,  a  aussi  une  signification  sj'm- 
bolique.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  répondait  à 
l'idée  de  la  terre  :  aussi  Innocent  III,  dans  sa 
lettre  à  Richard,  roi  d'Arjgleterre,  y  voit-il 
l'espérance  du  ciel  et,  par  le  mépris  de  la  terre, 
les  saintes  aspirations  vers  la  patrie  future.  Ce 
même  pape  en  l'ait  encore  l'emblème  de  la 
constance  de  l'âme,  que  les  adversités  n'abat- 
tent pas,  parce  qu'elle  peut  leur  opposer  les 
quatre  vertus  cardinales  dont  elle  est  ornée. 

De  chaque  côté  du  médaillon  central  mon- 
tent deux  clochetons  à  six  pans.  Sur  un  des  clo- 
chetons, celui  de  droite,  est  debout  saint  Jean; 
il  porte  la  main  à  sa  figure,  en  signe  de  dou- 
leur, et  tient  dans  sa  gauche  le  livre  fermé  qui 
symbolise  son  rôle  d'évangéliste  ou  d'apôtre. 
En  témoignage  de  sa  virginité,  il  est  imberbe, 
et,  à  l'exemple  de  son  maître,  le  Nazaréen,  il 
porte  des  cheveux  longs.  La  Vierge  lui  fait 
pendant  sur  l'autre  clocheton,  joignant  les 
mains,  ce  qui  est,  en  iconographie,  une  des 
manières  reçues  d'exprimer  la  douleur.  Entre 
les  deux  statuettes,  là  où  est  actuellement  un 
petit  vase,  d'aspei;t  moderne,  devait  se  dresser 
un  crucifix,  complément  naturel  de  la  scène 
évangélique  et  iudice  de  la  nature  même  du 
sacrement,  institué  pour  rappeler  la  mort  du 
Sauveur. 

Bon  nombre  d'ostensoirs  du  moyen  âge  se 
terminent,  non  par  une  croix  simple,  mais  par 
un  crucifix,  pour  établir  le  lien  incontestable 
qui  existe  entre  les  deux  sacrifices. 

Oa  pourrait  croire  que  les  statuettes  ont  été 
interverties  dans  leur  placement  respectif,  car, 
dans  ricoDog.r8phie  chrétienne,  la  sainte  Vierge 
est  toujours  à  le.  droite  du  Christ  mourant;  ici, 
au  contraire,  elle  cède  la  place  la  plus  digne  à 
son  fils  adoptif.  Ce  ne  peut  être  sans  motif 
plausible,  puisque  le  même  fait  se  répèle  sur 
l'ostensoir  de  Louis  XI.  Or  le  but  évident  de 
l'artiste  a  été  d'appeler  les  regards  sur  l'apôtre 
bien-aimé,  en  sa  qualité  de  prêtre,  continuant, 
par  la  consécration  eucharistique,  à  appliquer 
le  bienfait  de  la  Rédemption.  De  la  sorte,  le 
rôle  de  la  Vierge,  tout  historique, devient  acces- 
«oire  :  ce  n'est  qu'au  xvu*  siècle,  dans  une  peu* 


SCO  toute  mystique,  mais  plus  ingénieuse  que 
fondée,  que  l'on  a  voulu  retrouver  en  Marie  le 
type  du  prêtre  et  que,  pour  cela,  on  l'a  quahfiée 
plus  ou  moins  heureusement  Virgo  sacerdos. 

Le  prêtre  réel,  le  vrai  sacrificateur  est  ici 
saint  Jean,  qui  ne  se  contente  pas  de  rendre 
témoignage  de  ce  qu'il  a  vu  et  qui  a  affirmé  le 
dogme  e#icharislique  de  la  manière  la  plus 
probante,  mais  qui  encore,  suivant  une  respec- 
table tradition,  a  communié  de  ses  propres 
mains  sa  mère  adoptive,  après  l'ascension  du 
Chiist.  Il  est  aussi  l'apôtre  vierge  par  excel- 
lence, ce  qui  lui  a  valu  les  préférences  du  Sau- 
veur. 

Sur  l'ostensoir  de  Limoges,  comme  sur  celui 
de  Belgique,  si  c'était  une  exception  de  lui 
donner  la  place  d'honneur,  ce  n'était  pas,  à 
tout  considérer,  une  témérité  injustifiable. 

Nous  proposons  sans  crainte  les  modèles 
limou.sins  aux  orfèvres  contemporains,  toujours 
en  quête  d'idées  nouvelles,  pour  attirer  l'atten- 
tion du  public  sur  leurs  produits.  L'art  actuel 
a  tout  intérêt  à  s'inspirer  du  passé  :  je  dis  s'ins- 
pirer, car  je  n'admets  que  l'on  copie  servile- 
ment, à  moins  que  l'œuvre  que  l'on  veut  imiter 
soit  irréprochable  de  tous  points  et  réponde 
aux  exigences  du  goût  moderne.  Rien  n'est 
plus  banal  qu'un  ostensoir,  même  après  la 
rénovation  tentée  par  Viollet  le  Duc.  Il  importe 
ï'.onc  de  sortir  de  celte  routine  et  d'avoir  enfin 
un  vase  sacré  qui  parle  à  la  fois  aux  yeux  et  à 
l'esprit. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Frélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainttei. 


LE  MONDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


SUITE   ET  FIN  !  DE  LA  STATISTIQUE  DÉM0GBAP3IQ'J1 
ET  LA  MOfiALITÉ   —   LA   CRIMINALITÉ. 

Les  résultats  de  la  criminalité  sont  parfaite- 
ment comparables  à  ceux  du  suicide  et  de  la 
folie. 

Sur  un  million  d'iodividtjs  célibataires,  on 
compte  403  crimes,  mais  c'est  en  partie  le  fait 
de  leur  âge.  Les  jeunes  gens  sont  plus  enclins 
au  crime  que  les  hommes  mûrs,  et  si  l'on  ne 
trouve  pas  une  proportion  aussi  forte  parmi  les 
veuf's  que  parmi  les  gens  mariés,  c'est  à  l'âge 
seulement,  paraît-il,  qu'on  doit  attribuer  te 
résultat. 

Les  pères  de  famille  ne  sont  portés  sur  le» 
tables  de  statistique  que  pour  186  crimes,  tan- 
dis que  les  époux  qui  n'out  pas  d'entants  sonl 
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portés  pour  "SST,  sur  an  million,  c'est-à-dire 
pour  moitié  plus. 

Pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  les  mêmes  diffé- 
rences un  peu  affaiblies,  dans  les  statistiques  du 
veuvage?  On  n'y  trojve  que  237  crimes  et  262 
sur  un  million?  Il  est  impossible  d'en  trouver 
la  raison  ailleurs  que  dans  le  contrôle  incessant 
quenécessite  la  présence  constante  de  la  famille; 
le  soin  perpétuel  de  la  paternité  et  de  la  mater- 
nité relient  l'homme  sur  la  voie  du  crime, 
comme  nous  avons  vu  qu'il  le  retient  sur  la  voie 
du  suicide. 

La  femme  est  beaucoup  moins  portée  au  crime 
que  l'homme,  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'in- 
fluence bienfaisante  de  la  famille  ne  soit  pour 
elle  la  même;  les  épouses  qui  n'ont  pas  d'enfants 
donnent  justement  deux  fois  plus  de  crimes, 
pour  le  même  nombre,  que  celles  qui  en  ont. 

Il  faut  cependant  signaler  une  exception 
unique,  relative  aux  veuves  qui  ont  des  enfants. 
Cette  exception  nous  montre  une  plus  grande 
proportionalité  des  crimes  chez  celles  qui  en 
ont.  On  compte  44  crimes  pour  les  veuves  mères 
de  famille  et  35  seulement  pour  les  veuves  qui 
n'ont  pas  d'enfants. 

Sauf  cette  exception,  tous  les  renseignements 
concourent  à  prouver  l'influence  bienfaisante 
du  mariage  sous  tous  les  rapports  à  la  fois,  et 
pour  la  longévité,  et  pour  la  santé  du  corps,  et 
pour  celle  de  l'âme.  L'exception  est  unique,  et 
la  cause  que  nous  signalons  en  est  sinon  la 
justification,  du  moins  l'explication. 

La  misère  extrême  qui  va  quelquefois  jusqu'à 
pousser  au  crime  et  à  l'oubli  des  principes  de 
morale,  certaines  mères  trop  chargées,  suffit  à 
donner  cette  explication.  Conçoit-on  même 
que  la  femme  paraisse  avoir  assez  de  vertu, 
dans  les  sociétés  modernes  où  il  lui  est  si  diffi- 
cile de  vivre  et  surtout  de  vivre  honnêtement, 
pour  résister  sans  chute  à  des  occasions  si  com- 
promettantes et  si  difficiles?  Celte  simple  ré- 
flexion élève  à  nos  yeux  bien  haut,  le  mérite  de 
la  femme,  et  nous  remplirait  à  tel  point  de 
respect  pour  elle,  que  nous  oserions  à  peine 
élever  une  critique  de  ses  faiblesses  ;  ces  fai- 
blesses ne  sont  rien  près  des  grandes  culpabi- 
lités du  sexe  fort. 

Il  est  à  regretter  que  notre  statistique  crimi- 
nelle ne  publie  point  l'âge  des  condamnés.  Cer- 
tains documents  officiels  étrangers  donnent  cet 
âge,  et  il  y  a  tout  heu  do  s'étonner  des  dilié- 
rences  énormes  qui  séparent,  sous  ce  rapport, 
les  jeunes  hommes  des  hommes  plus  âycs.  Il 
est  à  regretter  aussi  que  ces  statistiques  ne 
disent  pas  le  nombre  d'enfants  qui  sont  possé- 
dés par  les  diverses  catégories.  Les  statistiques 
de  IBôG,  avaient  au  moins  des  applications 
imparfaites  de  ce  genre  de  documents;  ils  don- 
naient le  nombre  d'enfants  des  époux  dans  les 


recensementi^.  L'on  peut  conclure  que,  sous  ce 
rapport,  nous  sommes  loin  d'avoir  progressé.  La 
science  a  perdu  même  beaucoup  d'éléments 
qui  Lui  étaient  fournis  autrefois  et  (juiontcessé 
de  l^tre.  Pu isse-t-elle remonter  l'échelle  qu'elle 
a  descendue  en  matière  aussi  sériens*-! 

Le  Blanc. 


Varlétôa 

LES    MOINES-MÉDECINS 

AU  DIOCÈSE  DE  LANGRES 

(Suite  et  fin,) 

VII.  —  Dans  le  temps  où  le  bienheureux 
Vilfère  exerçait  la  médecine  à  Moutier-Saint- 
Jean,  un  autre  moine  fies  plus  célèbres  appre- 
nait aussi  l'art  de  guérir,  parmi  les  religieux 
de  Saint-Bénigne,  à  Dijon. 

Vers  le  xi*  siècle,  une  grande  lumière  s'était 
levée  sur  le  diocèse  de  Langres.  Brunon  de 
Rouci,  notre  quarante-septième  évêque,  des- 
cendait de  l'empereur  Charlemngne  et  avait 
fait  ses  études  sous  la  direction  du  fameux 
pape  Gerbert.  Quand  il  eut  pris  possession  de 
sa  ville  épiscopale,  en  'J8I,  il  s'occupa,  malgré 
ses  vingt-quatre  ans,  de  faire  refl.'urir,  dans  sa 
cathédrale  et  dans  les  monastères,  le  culte  des 
lettres  divines  et  humaines.  Lui-même  présida 
à  la  restauration  de  l'école  Saint-Mammès,  qui 
produisit  d'illustres  personnages,  et,  entre 
autreSjle  bienheureux  Halinard,  archevêque  de 
Lyon.  Pour  la  réforme  de  ses  monastères,  Bru- 
non  appela  des  religieux  de  Cluny,  à  la  tèle 
desquels  saint  Muïeul  avait  placé  le  vénérable 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne. 

Celui-ci  était  né  en  Italie.  Dans  ce  pays  clas- 
sique des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  Guil- 
laume amassa  de  riches  trésors,  qu'il  augmenta 
encore  dans  l'abbaye  de  Cluny  ;  c'élait  un 
grand  philosophe,  un  profond  théologien,  un 
musicien  habile,  un  architecte  distingué,  un 
orateur  éloquent  et  même  un  médecin  expéri-- 
mente.  Il  eut  le  bonheur  de  réformer  les 
abbayes  de  Saint-Bénigne,  de  Bèze,  de  Moulier- 
Saint-Jean,  de  Saint-i\lichel-de-Tonnerre  et  de 
Molôme. 

Le  vénérable  abbé  de  Saint-Bénigne  avait 
l'habitude  d'établir  deux  sortes  d'écoles  dans 
ses  monastères.  L'une  était  destinée  aux  jeunes 
novices.  On  y  apprenait  la  grammaire,  la  lo- 
gique, la  théologie  et  rËcriturc  Saiute.L'autret 
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qui  éfaît  pul)!iquc,  admellail  les  clercs  et  les 
liommes  du  monde. 

«  Une  école  des  pins  florissante?,  dit  l'His- 
toire littéraire  de  la  France,  était  celle  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon.  Non-seulement  on  y  instrui- 
sait dans  les  arts  libéraux  et  la  théologie  les 
personnesqui  y  venaientembrasserla  pénitence; 
il  y  avait  encore  une  école  publique,  ouverte  à 
tous  ceux  qui  s'y  présentaient,  de  quelque  con- 
dition qu'ils  fussent,  libr«s  ou  serfs,  pauvres  ou 
riches.  On  y  porlsil  même  la  charité  jusqu'à 
fournir  aux  besoins  de  ceux  qui  étaient  <ians 
l'indigence  :  bien  loin  d'exiger  ou  de  recevoir 
quelque  salaire  de  l'iDstruclion  qu'on  leur  don- 
nuit.  » 

Quand  le  vénérable  Guillaume  eut  formé  le 
dessein  de  bâtir  lacébibre  Kotonde  de  Saint- 
Bénigne,  il  lit  un  voyage  en  Italie,  et  ramena 
avec  lui  des  moines  capables  d'en  exécuter  les 
travaux.  L'on  distinguait  parmi  ce.'^  ouvriers 
Paul  de  Kuvenne,  Hnnabie  et  Joannelin. 

Celui-ci  fut  l'un  .;es  disciples  bien-aimés  de 
Guillaume,  et  neviut  plus  lard  abbé  de  Fécamp. 
Entre  les  facultés  qu'il  cultivait,  il  donna,  par 
l'ordre  exprès  de  son  abbé,  beaucoup  d'appli- 
cation à  la  médecine,  et  en  prit  une  assez 
grande  connaissance.  Dernier  le  compte  même 
au  nombre  des  savants  médecins  qu'a  produits 
l'ordre  monastique.  Guillaume  ne  se  borna  pas 
à  imposer  ces  études  au  moine  Joannelin. 
Comme  il  s'y  était  appliqué  lui-même  dans  sa 
jeunesse,  et  qu'il  en  avait  conservé  le  goût 
toute  sa  vie,  il  eut  soin  d'en  transmettre  les 
premiers  éléments  à  son  élève.  Voici  du  reste  la 
notice  que  la  chronique  de  Saint-Bénigne  con- 
sacre à  Joannenn  : 

«  L'abbé  Guillaum  j  avait  gouverné,  près  de 
trente  années,  l'al/'jaye  de  Fécamp  :  fatigué 
par  la  vieillesse  et  tes  maladies,  il  avait  choisi 
pour  demeure  le  aïonastère  de  Frutuare,  parce 
qu'il  désirait  mourir  au  sein  de  sa  patrie.  Le 
prince  Robert  qui,  après  lamiort  de  son  père  et 
de  son  fière,  était  devenu  roi  des  Normands, 
députa  des  hommes  vers  le  Père,  afln  qu'il 
daignât  choisir  un  abbé  pour  tenir  sa  place, 
parce  que  la  maison  ne  pouvait  autrement 
prospérer.  Pour  répondre  à  cette  demande,  il 
désigna  pour  abbé  du  lieu  un  moine  qui  lui 
était  très  cher,  Jean,  prieur  de  la  maison;  et 
cependant  il  l'avait  réservé  à  un  autre  poste. 
Jean,  né  en  Italie,  aux  environs  de  Ravenne, 
avait  étudié  les  belles-lettres  ;  d'après  les  ordres 
du  Père,  il  s'était  adonné  à  la  science  de  la 
médecine.  C'était  d'ailleurs  un  fidèle  imitateur 
de  Guillaume,  en  ce  qui  regardait  la  discipliue 
monastique,  la  pureté  des  croyances,  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus. La  petitesse  de  sa  tailla 
l'avait  fait  surnommer  Joannelin;  mai*  telle  était 
Itt  grandeur  de  sa  sagesse,de  son  humiuté,  dosa 


prudence  et  de,  scsanlms  qu.iljtcs,  que,  saivnul 
la  remarque  de  saint  Grégoire,  laisaut  dans  se^ 
Dialogues  le  tableau  du  prêtre  Constance,  on 
était  surpris  de  voir  en  un  si  petit  corps,  une 
telle  abondance  des  grâces  de  Dieu. Mais,  comme 
il  habite  encore  sa  maison  de  boue,  ne  le 
louons  pas  davantage;  ^ar  l'Eeriture  l'a  dit  : 
Ne  faites  pas  l'éloge  d'un  homme  vivant  (Chro- 
nie.  S.  Benigni  Divion.  col.  827.  Pair  al.  tom. 
CLXll). 

VIII.  —  Les  traditions  de  Viviers,  de  Mou- 
tier-Saint-Jean.  de  Saint-Bénigne,  furent  trans- 
plantées dans  l'abbaye  deClairvanx.  Il  y  avait, 
dans  ce  monastère,  du  temps  de  l'abbé  Ponce, 
un  religieux,  fort  habile  médecin,  qui  se  sanc- 
tifia en  visitant  Jésus-Christ  dans  la  personne 
des  malades.  Le  Grand-flxorde  de  Citeaux  lui 
donne  le  nom  d'Alquirinus  ;  Herbert,  en  son 
livre  des  Miracles,  l'appelle  Alquaerius.  Alqui- 
rin,  ou  Alquier,  mourut  à  Clairvaux,  la  veille 
de  la  fête  de  Saint-Martin,  en  l'année  1187. 

«  L'on  voyait  donc,  dans  l'église  du  monas- 
tère de  Clairvaux, un  vénérable  moine,  Alquier  : 
c'était  un  homme  régulier  et  intérieur,  tempé- 
rant dans  la  nourriture,  humble  dans  ses  ha- 
bits et  très  mortitié  dans  ses  membres.  Sobre, 
et  détaché  de  son  corps,  il  le  traitait  de  ma- 
nière à  lui  refuser  tout  ce  qui  semblait  u» 
plaisir  ou  du  luxe,  lui  accordant  à  peine  le 
strict  nécessaire.  Fort  habile  dans  l'art  de  la 
médecine,  il  dépensait  toutes  ses  forces  à  sou- 
lager les  malheureux,  et  n'oubliait  que  lui- 
même  dans  son  dévouement.  Bien  qu'infirme  et 
faible  de  santé,  il  ne  se  permit  jamais  de 
prendre  des  remèdes.  Les  nobles  de  ce  monde, 
les  grands  de  la  province  l'appelaient  souvent  à 
leur  secours,  et  l'entraînaient  malgré  lui  dans 
toute  sorte  de  voyages;  mais,  s'attachant  sur- 
tout aux  pauvres,  il  leur  rendait  des  services  de 
toute  nature.  Ce  n'était  pas  seulement  les  ma- 
ladies et  les  plaies  qui  occupaient  ses  soins;  il 
veillait  encore,  autant  que  possible,  à  procurer 
aux  malades  les  aliments  et  les  habits  néces- 
saires. 11  pansait,  de  ses  propres  mains,  les 
blessures  et  les  ulcères  des  malades,  mais  avec 
tant  de  respect,  avec  tant  de  zèle,  qu'il  semblait 
soigner  les  plaies  mêmes  de  Jésus-Christ.  Et  il 
le  faisait  en  vérité  ;  car  il  ofirait  toutes  ses  ac- 
tions au  Sauveur,  qui  a  dit  :  J'ai  été  malade,  et 
vous  m'avez  visité  (Matt.  XXV}.  Aussi  bien  la 
Christ  visita  fréquemment  son  serviteur  qu'il 
encourageait,  par  dos  conversations  internes,  à 
multiplier  ses  œuvres  de  charité.  » 

Cl  Une  fois,  il  eut  à  Clairvaux  la  vision  qu'il 
nous  faut  raconter.  Il  entendit  un  messager  des 
cieux  crier  à  voix  haute  ;  Voici  venir  le  Christ; 
levez-vous,  et  allez  à  la  rencontre  du  Sauveur  I 
Tout  le  inonde  accourait  pour  le  voir;  le  moine 
courut  à  «on  tour,  et  s'arrêta  à  la  porte  du 
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cloître  où  il  savait  que  le  Seigneur  devait 
passer.  A  l'arrivée  du  Sauveur,  il  s'approcha  de 
lui,  l'adora,  demandant  une  bénédiction  et  la 
miséricorde  du  Dieu  de  notre  salut.  Après  l'a- 
voir reçue,  il  se  mit  à  le  considérer  attentive- 
ment, et  à  ressentir  une  vive  compassion  pour 
lui  :  car  il  paraissait  souffrant,  infirme,  atlaciié 
avec  des  clous,  percé  d'une  lance,  à  psu  près 
comme  s'il  venait  d'être  détaché  de  la  crois;  et 
le  sang  coulait  à  flots  de  ses  blessures.  Or  le 
Seigneur  tenait  de  petits  linges,  sous  forme  de 
corporaux,  les  appliquant  sur  ses  plaies,  et, 
après  s'ôlre  essuyé,  les  laissait  tomber  à  terre. 
Le  Frère  ramassait  ces  reliques,  les  honorait  du 
fond  de  son  âme,  les  baisait  avec  amour,  et  les 
conservait  dans  son  sein  comme  un  gage  de  ré- 
demption. C'est  ainsi  que  Dieu  consola  plus 
d'une  fois  son  serviteur  par  des  révélations 
mystérieuses;  et  le  moine,  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  ne  cessa  de  pratiquer  le  bien  envers 
tout  le  monde,  mais  particulièrement  envers 
les  étrangers  et  les  pauvres  malades.  » 

«  Ayant  enfin  achevé  sa  course,  il  touchait  à 
SCS  derniers  moments. Le  vénérable  Ponce,  abbé 
du  monastère,  étant  veau  lui  faire  visite,  lui 
demanda  ce  qu'il  faisait,  et  comment  il  allait. 
Le  malade  répondit  :  Cela  va  bien,  très  cher 
Père;  car  J3  pars  vers  le  Seigneur,  mon  Dieu! 
L'abbé  dit  :  Eh  quoi  1  vous  ne  souiîrez  pas  de 
votre  maladie,  et  vous  n'avez  aucune  crainte 
des  angoisses  de  la  mort?  Le  moine  répliqua  : 
Je  ne  rêve  que  paix  et  bonheur,  parce  que 
Jésus-Christ  m'a  prévenu  d'une  bénédiction  si 
douce  que  j'en  aiperdutoute  inquiétude  de  l'àme 
et  presque  toute  douleur  du  corps.  L'abbé  lui 
répondit,  et  lui  dit  :  Allons,  Frère  bien  aimé, 
dites-moi,  je  vous  en  prie  au  nom  de  Dieu,  si 
vous  avez  reçu  quelque  consolation  divine.  Le 
Frère  dit  :  Un  peu  avant  que  vous  n'entriez  ici, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  m'est  apparu, bien 
que  je  sois  un  misérable  pécheur.  Il  avait  une 
physionomie  calme  et  débonnaire.  En  me  mon- 
trant les  marques  de  sa  bienheureuse  passion, 
il  me  dit  ;  Voici  que  toutes  vos  fautes  sou  ef- 
facées de  mon  souvenir.  Venez  donc  sans 
crainte  ;  venez  et  voyez  ;  baisez  mes  plaies,  que 
vous  avez  tant  aimées,  et  si  souvent  pansées  I 
Rassuré  par  une  pareille  promesse,  je  ne  re- 
doute plus  la  mort  :  celte  espérance  repose 
dans  mon  sein.  Saclieî  en  outre  que,  la  nuit 
pruthaine,  c'osl-a-dire  la  veille  de  la  fête  du 
bienheureux  Marlin,  je  dois  sortir  de  ce  monde, 
pondant  que  l'on  célébrera  l'olfice  à  l'église,  et 
à  telle  heure  I  U  muurut  eilectivement  dans  la 
nuit  et  au  mo  iicnl  qu'il  avait  annoncés.  Main- 
tenant, comme  nous  en  avons  la  confiance,  il  so 
repose  de  tous  ses  travaux,  après  avoir  trouvé 
lu  Seigneur  qu'il  avait  cherché  dans  toutes  les 
Uiuvres  de  sea  mains  {^lla(jnum  Exord.  Cisterç. 


Dis  t.  IV   c.    1,   —  Bcrherli  MiracuL   lib.    \\\^ 
c.  15).  » 

IX.  —  Nous  avons  terminé  noire  récit  . 
quelle  eu  est  la  morale? C'est  Dieu  quia  donné 
aux  plantes  la  venu  de  soulager  ou  de  guérir 
les  malades  ;  c'est  Dieu  qui  a  révélé  aux  hommes 
ces  propriétés  cachées;  c'est  Dieu  qui  a  créé  le 
médecin,  parce  qu'il  était  nécessaire.  Donc  la 
raédeciue  est  une  invention  du  Ciel. 

Voilà  pourquoi,  dans  le  principe,  la  science 
médicale  était  exercée  dans  les  temples,  chez 
les  idolâtres  comme  chez  les  Héltreux.  En  ce 
temps-là,  les  prêtres,  sachant  qu'il  appartient 
â  Dieu  de  conserver  une  vie  dont  il  est  lui- 
môme  l'auteur,  ne  manquaient  jamais  de  prier 
le  Seigneur  pour  leurs  malades,  le  conjurant 
de  bénir  les  remèdes  qu'ils  administi^aient  et 
de  les  rendre  effi«;aces. 

Bientôt  la  médecine  fut  sécularisée  ;  mais  les 
médecins  laïcs  s'attirèrent  des  reproches  qui  ne 
tombèrent  jamais  sur  les  médecins  cléricaux. 
On  les  accusa  d'ignorance,  de  dureté  envers  les 
pauvres,  et  surtout  d'impiété  envers  Dieu.  L'E- 
vangile nous  apprend  même  qu'ils  épuisaient 
la  fortune  de  leurs  pratiques,  sans  les  guérir. 

Sous  le  Christianisme,  l'art  de  la  médecine 
se  réfugia  dans  les  monastères,  et  devint  le  par- 
tage des  religieux.  Nous  l'avons  vu  fleurir  à 
Viviers,  à  Réomé,  â  Saint-Bénigne  de  Dijon,  à 
Clairvaux. 

Et  les  moines  de  toutes  ces  abbayes,  lorsqu'ils 
étaient  chargés  du  soin  des  infirmes,  étudiaient 
sérieusement  les  secrets  des  plantes,  ainsi  que 
les  ouvrages  des  anciens.  Aussi  jouissaient-ils 
d'une  grande  célébrité.  On  les  appelait  au  loin 
pour  le  soulagement  des  moines,  et  même  de  la 
noblesse. 

Mais  ces  bons  religieux  préféraient  consacrer 
leurs  services  aux  Frères  de  la  maison,  aux 
voyageurs  et  aux  pauvres.  Pour  exciter  leur 
dévouement,  ils  s'imaginaient  voir,  dans  la 
personne  des  malheureux,  les  blessures  et  les 
plaies  de  Jésus  crucifié.  Aussi,  ce  n'était  pas 
avec  zèle,  mais  avec  respect,  qu'ils  pansaient 
les  membres  des  maladies. 

Aujourd'hui  le  monde  ne  connaît  pins  guère 
le  nom  de  ces  insignes  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. 11  se  moque  de  l'héroïsme  du  cloître,  et 
menace  de  faire  disparaître  les  sanctuaires  où 
l'on  gardait  les  livres,  les  traditions  et  la  pra- 
tique de  l'art  médical.  Jusques  â  quand  les  en- 
fants de  la  Révolution  battront-ils  leur  nour* 
rice? 

PlOT, 

«aré-doycn  de  J(UKanecoar&. 
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Audiences  au  Vf.tican.—  Les  fc>t>?s  du  septième  cen- 
tenaire do  ?..inl  Trancois  d'Assise. —  LaDéclaralion 
des  congre'gations  devant  la  presse  sectaire  et  de- 
rant  lapressecatholique. —  Adhésion  des  conijn^- 
galions  à  Déclaration  —  Fêle  de  la  Fédération  du 
dénie"  des  éi'oles  catholiques  à  Bruges. —  Pèleri- 
nage h.  N.-D.  de  Botzona.  —  La  persécution  en 
Pologne.  —  Conversions  de  scbismatique  armé- 

^^^'  11  septembre  18S0. 

Kotti«. — Notre  Saint  Père  îe  Pape  Léon  Xlil 
a  daigné  accorder,  le  7  de  ce  mois,  une  au- 
dience particulière  à  une  dépulation  de  la 
conamission  du  conseil  diocésain  de  l'Œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi.  Celte  dépulatiou, 
composée  de  Mgr  Paul  Scapaticei,  président  de 
la  commission,  et  du  commandeur  Egidio 
Datti,  vice-président,  a  présenté  à  Sa  Sainteté 
le  compte-rendu  de  l'Œuvre  pour  l'année  1879. 
Sa  Sainteté,  après  s'être  entretenue  quelque 
temps  avec  la  d'^putation,  parlant  de  l'impor- 
tance et  du  mérite  de  cette  œuvre,  surtout  dans 
les  circonstances  présentes,  et  après  lui  avoir 
adressé  quelques  paroles  d'encouragement,  a 
donné  sa  bénédiction  apostolique  aux  repré- 
sentants de  i'OEuvre  et  à  tous  ceux  qui  contri- 
buent à  son  développement. 

—  Sa  Sainteté  a  également  reçu,  ce  même 
jour,  le  T.  R.  P.  D.  Alexandre  Baravelli,  qui 
vient  d'être  réélu  supérieur  général  desBiinia- 
bites. 

—  Quelques  journaux  catholiques  avaiiint  as- 
suré qu'en  vertu  d'un  décret  de  la  Congrégation 
des  Rites,  il  n'y  aurait  pas  de  fêtes  à  l'occasion 
du  centenaire  de  saint  François  d'Assise.  L'Au- 
rora  se  dit  autorisée  à  déclarer  que  cette  nouvelle 
est  inexacte.  La  Sacrée-Congrégation  des  Rites  a 
seulement  défendu  la  célébration  des  fêtes  spé- 
ciales le  26  septembre  1882,  anniversaire  sept 
fois  séculaire  du  jour  de  la  naissance  de  saint 
François  d'Assise,  et  cela  parce  que  l'Eglise 
ne  célèbre  que  le  jour  de  la  mort  de  ses  saints, 
qu'elle  considère  comme  leu^  véritable  jour  de 
naissance,  où  ils  naissent  à  la  gloire  éternelle 
des  bienheureux  du  ciel.  Mais  la  même  Con- 
grégation a  permis  de  célébrer  avec,  a  plus 
grande  solennité  la  fête  de  la  mort  de  saint 
François  eu  188-2,  etnon-seulement  le  4  octobre, 
mais  encore  dans  les  deux  jours  qui  précèdent 
et  suivent  ce  jour  mémorable,  comme  cela  a 
été  fait  pour  samt  Benoit  k  Moût-Casein  et  dans 
tout  l'Ordre  bénédictin. 

france.  —  La  Déclaration  des  congréga- 
tioiis  religieuses  non  autorisées  excite  de  plus 


en  plus  la  fureur  des  si^claires,  par  la  crainte 
qu'elle  ne  tourne  au  proiit  des  congrégations. 
Aussi  répélenl-ils  qu'eu  la  signant,  les  congré- 
gations font  acte,  non  de  déférence  envers  le 
gouvernement,  mais  de  bravade  et  de  rébellion 
ouverte.  Et  ils  concluent  naturellement  à  l'ap- 
plication immédiate  et  rigoureuse  des  décrets 
du  29  mars.  La  presse  conservatrice  et  reli- 
gieuse paraît  au  contraire  se  rallier  à  la  Décla- 
ration, sans  enthousiasme  bien  entendu,  et 
comme  à  un  moindre  mal.  Voici  comment  un 
journal  catholique  d'Italie  très  autorisé,  ÏAu- 
rora,  plaide  en  sa  faveur  : 

«  Los  feuilles  radicales  ne  veulent  avoir 
.aucun  ordre  religieux  en  France,  parceque  leur 
présence  tes  embarrasse  et  que  leur  action  peut 
sinon  neutraliser,  du  moins  certainement  re- 
tarder l'œuvre  de  la  destruction  sociale.  En 
attaquant  la  Déclaration  et  en  poussant  le  Gou- 
vernement à  rexécution  des  décrets,  elles  sont 
logiques.  Mais  les  journaux  conservateurs,  et 
les  journaux  catholiques  en  particulier,  pour- 
quoi accueilleraient-ils  mal  cette  inoffensive 
déclaration  ?  Que  contient-elle  de  blâmable  ? 
Les  chefs  des  congrégations  religieuses  décla- 
rent que  leur  mission  n'est  pas  de  faire  de  la 
politique.  Et  cela  est  non  seulement  vrai,  mais 
encore  notoire  pour  tous  ceux  qui  ne  veulent 
pas  se  créer,  par  calcul,  des  fantômes  pour  les 
combattre.  Ils  assurent  ensuite  qu'ils  ne  com- 
battront pas  les  institutions  actuelles  que  la 
France  s'est  dounées  ou  qui  lui  sont  imposées. 
Ceci  est  encore  une  doctrine  tout  aussi  vieille 
que  les  congrégations  religieuses  elles-uièmes. 

»  Ce  que,  dans  leur  déclaration  afdrment  les 
supérieurs  des  congrégations  n'est  que  la  tra- 
duction en  mots  clairs  et  sincères  des  faits  qui 
ont  eu  lieu  sous  les  yeux  de  tous.  La  France  a 
trouvé  bon  de  se  donner  diSéreutes  espèces  de 
gouvernement,  et  les  congrégalions  religieuses 
ne  se  sont  jamais  prononcées  pour  les  unes 
plus  que  pour  les  autres  ;  leur  ministère  s'est 
maintenu  toujours,  dans  la  pratique,  au  dessus 
des  vicissitudes  du  temps  et  de  la  fortune  des 
partis. 

»  L'acte  des  congrégations  est  donc  inoflfen-» 
sif  en  lui-même  et  ne  porte  pi'éjudice  en  rien  à 
leur  dignité  parce  qu'il  exprime  des  doctrines 
et  des  tendances  qui  leur  sont  propres  et  qui 
l'ont  été  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux. 

»  Mais  cet  acte  inoffénsii"  a  pour  les  congre-» 
gâtions  et  pour  la  Franco  des  conséquences 
précieuses.  Au  moyeu  du  système  des  calom- 
nies propre  au  libéralisme  moderne,  on  était 
parvenu  à  faire  croire  à  un  grand  nombre  de 
gens  plus  naïfs  que  mauvais,  que  les  congréga- 
tions religieuses  constituent  un  péril  perma- 
nent pour  la  paix  publique  ;  que  sous  i'iiabii 
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de  chaque  religieux  se  cache  un  conspirateur. 
L'acte  ple'n  de  dignité  der,coni,'ré gâtions  coupe 
court  à  ces  calomnies  :  elles  paraissent  comme 
des  citoyens  soumis  à  toutes  les  lois  qui  n'of- 
fensent pas  la  conscience  catholique  et  qui  ne 
sont  pîis  en  contradiction  avec  la  loi  de  Dieu. 

1)  D'aucuns  ont  cru  devoir  blâmer  la  Décla- 
ration parce  qu'elle  oe  sauvera  rien  et  ue  fera 
que  retarder  rexécution  des  décrets,  qui  aura 
lieu  malgré  cette  déclaration. 

»  Nous  ne  sommes  pas  des  prophètes  et  ne 
savons  pas  jusqu'à  quel  point  ces  sinistres  pres- 
sentiments seront  confirmés  par  les  événements 
qui  se  préparent.  Nous  confessons  que,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  un  gouvernement, 
alors  même  qu'il  est  bien  inspiré,  peut  avoir  la 
m:iin  forcée  ou  peut  être  renversé  pour  céder 
la  place  à  un  autre  gouvernement  plus  violent. 
Mais  ce  ne  serait  pas  là  une  raison  suflisante 
pour  empêcher  les  congrégations  religieuses  de 
rechercher  un  moyeu  honnête  et  convenable  de 
salut. 

))  Dans  la  pire  supposition,  elles  auraient  au 
moins,  par  cette  Déclaration,  réfuté  des  calom- 
nies indignes  et  mis  tous  les  torts  du  côté  du 
Gouvernement.  Elles  auraient  contribué  à  dé- 
montrer à  la  France  et  au  monde  <iue  la  guerre 
que  l'on  fait  aux  inslitutions  catholiques  n'est 
pas  inspirée  par  le  désir  légitime  de  son  propre 
salut,  mais  par  le  projet  criminel  de  faire  dis- 
paraître la  foi  religieuse,  qui  est  le  patrimoine 
de  l'immense  majorité  des  Français.  Qui  con- 
naît un  peu  le  caractère  généreux  de  la  France, 
n'hésitera  pas  à  confesser  tju'à  ce  titre  seul, 
la  Déclaration  serait  digne  d'approbation  et  fé- 
conde en  résultats  excellents.  » 

—  C'est  ainsi  sans  doute  que  la  Déclaration  a 
été  appréciée  par  NN.  SS.  les  évêques  et  par  les 
supérieurs  des  congrégations,  car  le  Monde  de 
jeudi  dernier  se  croyait  en  mesure  d'affirmer 
qu'à  Cette  date,  «  si  l'on  excepte  les  diocèses 
d'oulre-mer,  toutes  les  congrégations  ont  signé 
la  Déclaration  dans  tous  les  diocèses,  sauf  cinq, 
où  l'on  n'a  pas  encore  achevé  de  recueillir  les 
signatures.  » 

La  Semaine  religieuse  de  Paris  de  ce  jour,  en- 
trant dans  plus  de  détails,  insère  la  note  sui- 
vante : 

a  Sans  avoir  la  prétention  de  donner  une 
liste  complète,  nous  pouvons  assurer  que  la 
j)éclaralion  des  congrégations  religieuses  a  été 
lignée  et  envoyée  au  miniàlère  des  cultes  par 
les  ordres  religieux  ou  congrégations  d'hommes 
dont  les  noms  suivent  : 

a  Les  Prêtres  du  Saint-Sacrement;  les  Prê- 
tres de  la  Miséricorde;  les  Oblats  de  Marie;  les 
Prêtres  de  l'Oratoire;  la  Congrégation  de  Pic- 
pus  ;  les  Carmes  ;  les  Darnal/iies  ;  les  Pèr.'^s  de 
Sainte-Croix;  les  Franciscains;  les  Prémontiéa 


de  l'Abbaye  de  Saint-Michel,  prèsTarascon  ;  les 
Dcruardins  de  Sénanque,  les  Auguslins  de 
l'Assomntioo  ;  les  Chanoines  réguliers  de  l'Or- 
dre de  Prémoutré,  dans  le  diocèse  d'Auch;  les 
Frères  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Dieu;  les 
Clercs  réguliers  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Sauveur,  dans  le  diocèse  de  Verdun;  les  Mis- 
sionnaires de  la  Compagnie  de  Marie,  à  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre,  diocèse  de  Lnçou;  les 
Oblats  de  Saint-Hilaire,  à  Poitiers;  les  Mission» 
naires  du  Sacré-Cœur  d'issoudun;  le  Tiers- 
Ordre  enseignant  de  Saint-Dominique;  les  Pré- 
montrés du  diocèse  de  Bayeux;  les  Trappistes 
de  la  Grande-Trappe,  prèsMortagne,  diocèse  de 
Séez,  et  les  Monastères  de  la  Trappe  existant 
en  divers  diocèses;  les  Bénédictins  de  la  Pierre- 
qui-Vire;  les  Chanoines  réguliers  de  Mattain- 
court,  dans  le  diocèse  de  Saint-Dié;  les  Capu- 
cins; les  Maristes,  les  Trappistes  de  l'Abbaye  de 
Sepl-Fonds,  et  d'autres  monastères  de  la  mémo 
Congrégation;  les  Frères  de  Saint-Camille  de 
Lellis,  du  diocèse  d'Autun;  les  Pères  de  la  Re- 
traite chrétienne;  les  Minimes  du  diocèse  de 
Pré jus. 

(i  Quant  aux  maisons  religieuses  de  femmes, 
elles  sont  si  nombreuses  qu'il  serait  trop  long 
d'en  détailler  rénumération.  Nous  savons  que 
les  quelques-unes  qui  sont  en  retard  se  dispo- 
sent à  envoyer  au  premier  jour  leur  décla- 
ration.» 

Belgique.  —  Le  Dimanche,  29  août,  a  eu 
lieu  à  Bi  uges  la  iète  de  la  fédération  du  denier 
des  écoles  catholiques.  Elle  a  été  splendide. 

Deux  adresses  ont  été  votées,  l'une  à  Léon 
X!ll,  l'autre  au  roi. 

Lorsque  M.  Jonglez  de  Ligne,  président  du 
denier  des  écoles  de  Lille,  est  entré  dans  la 
salle,  accompagné  d'une  nombreuse  députatiou 
de  la  jeunesse  lilloise,  des  acclamations  enthou- 
siastes se  sont  fait  entendre. 

M.  l'avocat  Begerem-Drubbel  s'est  fait  l'in- 
terprète des  sentiments  de  l'assemblée,  et  il  a 
exprimé  l'admiration  des  catholiques  belges 
pour  leurs  frères  de  France  obligés,  eux  aussi, 
de  défendre  leur  foi  et  leur  liberté  contre  les 
entreprises  du  despotisme  révolutionnaire. 

M.  Jonglez  de  Ligne  a  répondu  par  un  émou- 
vant discours,  dans  lequel  il  a  retracé  les  pro- 
grès accomplis  à  Lille  par  l'œuvre  du  denier  des 
écoles. 

Vers  quatre  heures,  un  cortège  immense, 
composé  de  cinq  à  six  mille  personnes,  s'est 
dirigé  vers  les  halles  à  travers  les  flots  pressés 
d'une  population  sympathique.  Les  sociétés 
ont  pris  leurs  places  respectives.  M.  le  sénateur 
Van  Ockerhout,  présideut,  a  ouvert  la  séance 
par  un  beau  discours,  au([uel  a  répondu  M. 
Yerspeyen,  présideut  d'honneur  du  denier  de» 
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écoles  de  Gand.  Puis  M.  Jonglez  de  Ligne  a  pro- 
Doncé  un  fort  beau  discours,  dout  eous  cite- 
rons le  passage  suivant  : 

«  Merci,  messieurs,  pour  votre  fratoruelle 
liospilalité,  qui  nous  permet  d'admirer  de  près 
de  magniiiiiuos  exemples  et  d'étudier  les  eusei- 
guemenls  pratiques  ^ae  Eous  fuurnisseut  les 
catholiques  belges. 

«  Le  mot  de  reconnaissance  ne  suffît  pas 
pour  exprimer  tousles  sentiments  de  nos  cœurs  : 
vous  trailez  ies  Lillois  mieux  que  des  hôtes 
amis.  Il  noua  semble  entendre  encore  le  salut 
traditionnel  des  Flandres  que  nous  apportait 
naguère  à  Lille  l'éloque.it  président  Verspeyen  ; 
«  Loué  soil  Jésus-Chn^t  I  »  (Bravos.) 

«  Aux  accents  enthousiastes  de  celle  voix 
puissante,  les  échos  lointains  du  passé  se  sont 
réveillé?,  et  avec  eux,  les  souvenirs  de  notre 
commune  origine,  de  nos  antiques  Iianchises, 
du  sang  qui  coule,  dans  nos  veines. 

tt  C'est  la  même  peréécution  qui,  sur  chaque 
versant  ue  la  frontière,  attaque  ce  que  nos  an- 
cêtres comme  nous  eslimaieut  plus  que  la  vie, 
ce  qu'i  nous-mêmes  avons  de  plus  cher,  la  li- 
berté, l'inviolaliilité  du  foyer  domestique, 
l'âme  de  nos  enfants,  l'Eglise  du  Christ  1 

«  Devant  l'ennemi  commun,  qu'il  s'appelle 
Van  Humheeck  ou  Jules  Ferry,  nos  vieilles  pa- 
rentés se  renouent  d'elles-mêmes;  à  votre  de^ 
vise  nationale,  Vunion  fuit  la  force,  nous  ré- 
|)ondons  par  ce  cri  qui  fait  trembler  les  gueux 
en  tous  pays,  pro  aris  et  focnl  Ce  cri  de  guerre 
catholique  ne  connaît  pas  de  frontière.  A  peine 
a-t-il  retenti  ([u'il  nous  trouve  tous  debout, 
unis  comme  une  seule  nation,  nous  tous  qui 
gardons  au  cœur  la  herlé  du  lion  des  Flandres. 
(Applaudissements.) 

«  Vous  vei.ez  cie  resserrer  les  liens  qui 
unissent  Lille  à  la  Belgique;  noire  Denier  des 
«coles  catholiques  de  Lille  vous  doit  le  jour; 
^ràce  à  vous,  notre  jeunesse  lilloise  a  eu  l'hon- 
neur de  s'eniôler  la  première  en  Fiance  dans 
les  bataillons  d'avant- ::arde  de  l'armée  catho- 
lique ;  et  il  est  juste  que  notre  jeune  bannière 
vienne  saluer  les  gloires  déjà  anciennes  du 
Denier  belge... 

€  Le  jour  de  la  bénédiction  solennelle  de 
notre  étendard,  l'éloquent  père  Jenner,  ce  Lor- 
rain jé-uile,  deux  tois  expulsé,  d'abord  par  Bis- 
marck, aujourd'hui  par  le  gouvernement  fran- 
çais,.., s'écriait,  en  faisait  allusion  à  un  mot 
célèbre  de  notre  roi  Henri  IV,  «  que  notre 
bannière  blanche  soit  toujours  au  chemin  de 
l'honneur  et  de  la  victoire  1  »  (Très  bien  !) 

«  Voilà  pourquoi,  messieurs,  notre  bannière 
se  déploie  à  Bruges,  flottant  à  côté  de  ses  sœurs 
belges,  partageant  leur  tiiomphe,  s'incliuaut 
avec  respect  devant  la  victorieuse  lèdèiatio:i 
4es innombral)ie8  Dsniers  wallons  et  flamaQds.» 


Cet  éloquent  discours  a  soulevé  d'immenses 
acclamations.  Il  éiait  cinq  heures  lorsque  la 
cérémonie  s'est  teimiuée  au  milieu  du  plus  vif 
enthousiasme. 

Le  soir,  la  ville  de  Bruges  s'est  illuminée  ; 
une  marche  aux  ilambeaux  a  parcouru  les 
principales  rues  de  la  ville.  On  a  beaucoup  ad- 
miré un  char  allégorique,  celui  de  renseigne- 
ment catholique. 

Espagne.  —  Le  pèlerinage  régional  du 
pays  basque  a  eu  lieu,  cette  année,  avec  tout 
l'éclat  et  toute  la  piété  qu'on  pouvait  attendre. 
Trente  mille  pèlerins  des  provinces  du  nord  et 
de  la  Caslille  se  sont  rendus  au  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Bogona.  Le  spectacle  que  pré- 
sentait cette  immense  procession  avec  ses  nom- 
breuses et  maguifiques  bannières,  cette  foule 
chantant  des  cantiques  au  son  des  fanfares, 
assistant  à  la  messe  ou  entendant  la  parole 
divine  en  basque  et  en  espagnol,  en  piein  air 
et  sous  un  soleil  brûlant,  tout  cela  furmait, 
écrit  un  pèlerin,  un  tableau  splendide.  Il  y  a 
des  localités  en  Biscaye,  comme  (iuernica,  qui 
ont  envoyé  jusqu'à  trois  raille  pèlerins.  Les 
hommes  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  femmes  dans  cette  manifestation.  Un  grand 
nombre  de  pèlerins  n'ont  pu  pénétrer  dans  le 
sanctuaire,  bien  que  le  pèlerinage  dure  trois 
jours. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  les  autorités  et  les  libéraux  de  Bilbao  avaient 
fait  tout  leur  possible  pour  faire  échouer  le 
pèlerinage  et  intimider  les  pèlerins.  Ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  étaient  obligés  de  des- 
cendre dans  la  ville  pour  chercher  de  l'eau  o.it 
dû  ôter  leurs  scapulaires,dontla  vue  mettait  en 
fureur  les  tolérants  partisans  de  la  liberté  de 
conscience.  Une  femme  qui  s'est  refusée  à  l'oter 
a  été  l'objet  de  violences. 

Dans  cette  grande  foule,  il  n'y  a  pas  eu  le 
moindre  désordre,  et  les  larmes  coulaient  à  la 
vue  de  cette  multitude  recueillie  qui  donnait 
ainsi  un  témoignage  public  et  éclatant  de  son 
amour  pour  la  mère  de  Dieu. 

Pologne. —  Les  Hessischen  Blaetter,  organe 
du  parti  oilhodoxe  protestant  hessois,  font  le 
plus  triste  tableau  de  la  situation  imposée  par 
îe  gouvernement  tusse  à  l'Eglise  catholique  en 
Pologne.  Nous  reproduisons  ce  récit,  en  rappe- 
lant que  la  diplomatie  européenne  a  été  der- 
nièrement mise  en  branle  parce  qu'un  juif  a 
été  bàlonné  par  ordre  des  autorités  marocaines. 
Personne,  par  contre,  ne  s'occupe  des  milliers 
de  Polonais  bien  autrement  malmenés  et 
même  mis  à  mort  par  les  autorités  moscovites. 

«  La  Russie  veut  anéantir  le  calholicisn.o 
daos  ses  provinces  p&iouaises,  — •  disent  ka 


702 


LA  SEMAINE  DU  CLEUGE 


Eessiscfim  Blaefter.EWe  a  déjà  écrasé  les  Grecs 
unis  (le  ce  malheureux  pays,  maintenant  elle 
veut  en  faire  autant  des  catholiques.  Elle  a  fait 
fermer  les  séminaires.  Elle  s'empare  des  églises 
et  couveals  et  confisque  leurs  biens.  Des  cen- 
taines de  prêtres  sont  déportés  et  livrés  aux 
plus  honteux  traitements.  Des  milliers  de  Pod- 
lacliiens,  fitlèles  à  leur  foi,  ont  été  enlevés  de 
leur  foyer  et  déportés  eu  Sibérie,  Les  sermons 
sont  soumis  à  la  censure  et  toute  communica- 
tion avec  le  pape  est  défendue  » 

«  L'archevêque  de  Varsovie  et  l'évêque  do 
Zytomir  gémissent  depuis  de  longue*  années 
dans  leur  lieu  de  déportation.  L'autotilé  des 
évèques  est  minée  et  eux-mêmes  sont  égale- 
ment exposés  aux  actes  de  brutalité  des  gou- 
vernants. Les  curés  sont  traités  comme  des 
repris  de  justice;  ils  ne  peuvent  pas  tranchir 
la  limite  de  leur  paroisse.  Le  nombre  des 
prêtres  mis  à  mort,  ces  derniers  temps,  monte 
à  50,  celui  des  religieux  à  58.  La  situation  des 
prêtres  déportés  est  lamentable  :,  sans  le  secours 
de  la  «  Société  de  secours  aux  prêtres  polonais 
déportés,  »  ils  mourraient  de  faim,  ou  leur  a 
enlevé  la  modeste  pension  que  le  gouverne- 
ment russe  leur  versait  dans  leur  lieu  d'inter- 
nement, où  il  leur  est  impossible  de  gagner 
leur  vie  par  le  travail  manuel.  La  haute  police 
leur  rend  la  vie  insupportable;  leurs  lettres 
sont  confisquées;  on  leur  a  même  défendu  d'en- 
terrer leurs  morts,  qui  sont  livrés  aux  popes. 
La  persécution  a  rendu  fous  plusieurs  d'entre 
eux.  C'est  là  la  tolérance  dont  use  la  Russie  à 
l'égard  de  l'Eglise  catholique.  « 

QTiirquic.  —  Les  quelques  néo-schi<!r*iati« 
ques  qui  existent  encore  rentrent  heureuse- 
ment peu  à  peu  dans  le  giroa  de  la  sainte 
Eglise.  Ainsi  le  groupe  de  ceux  qui  se  trouvaient 
au  Caire  viennent  d'être  ramenés  à  l'unité, 
ainsi  que  leur  évêque,  par  Mgr  Kupélian,  que 
Mgr  Hassoun  avait  envoyé  comme  visiteur,  au 
mois  de  juillet  dernier.  L'évêque  de  ce  groupe 
jBchismatique  se  nomme  Séraphin  Davidian.  Il 
a  fait  acte  de  soumission  à  Tautoi  ité  de  N.  S. 
P.  le  Pape  Léon  XIII  en  adressant  à  Sa  Sain- 
teté une  lettra  magnifique  dans  laquelle  il 
déplore  d'avoir  fait  partie  da  schisme  arménien 
et  d'avoir  été  consacré  évêque  par  les  schisma- 
tiqucs.  En  même  temps  il  s'est  recommandé  à 
la  bienvc.il iance  de  Sa  Sainteté  et  a  déclaré  se 
BoumeltrK  d'avance  à  toute  mesure  que  le  Saint- 
Siège  croirait  devoir  prendre  à  son  égard.  Sa 
Sainteté,  dans  sa  clémence  suprême,  n'a  pas 
manqué  dé  lui  pardonner  ses  torts,  et  a  chargé 
Mgr  Ciurcia,  délégué  apostolique  en  Egypte, 
de  l'absoudre  ie  toulecensure  encourue,  ce  qui 
a  été  fait  aussitôt  que  l'évêque  Davidian  eut 
termioé  uu  cours  d'esercices  spiriluelt. 


Une  outre  conversion  des  plus  consolantea 
qui  vient  de  s'opérer  est  celle  de  Mgr  Bahdia- 
rian,  archevêque  de  Diarbékir,  âgé  de  90  ans, 
qui  avait  sacrilégement  usurpé  le  titre  de  Pierre 
IX,  patriarche  de  Cilicie.  Cet  archevêque  avait 
toujours  fait  preuve,  assure-t-on,  d'attachement 
au  <iaint-Siége  et  d'obéissance  envers  ses  supé- 
rieurs, et  avait  supporta  rf.ecun  noble  héroïsme 
la  persécution  que  les  catholiques  ont  eu  à  subir 
en  186iî.  Mais  halluciné  peut-être  ^sar  les  fausses 
doctrines  des  fauteurs  du  schisme  arménien,  il 
a  été  entraîné  en  1870,  dans  tie  déplorable 
mouvement  et  a  figuré  pendant  plusieurs 
années  comme  le  chef  spiritud  schismatiqae, 
bien  plutôt  de  nom  que  de  faiÇ  La  conversion 
de  ce  prélat  est  due  aux  efforts  incessants  faits 
dans  ce  sens  par  Mgr  Hassoun,  son  patriarche 
légitime,  auquel  on  doit  aussi  la  conversion  de 
D.  Athanase  Bahdarian,  frère  de  ^'archevêque 
de  Diarbékir. 

Mgr  Bahdarian  appartient,  comme  Mgr  Davi» 
dian,  à  la  bien  méritante  congrégation  des 
arméniens  catholiques  de  Byomar,  au  mont 
Liban,  qui  s^est  toujours  montrée  animée  d'un 
attachement  inaltérable  au  Saint-Siège,  et  qui 
ne  s'est  jamais  départie,  dans  sa  doctrine  et 
dans  sa  discipline,  des  principes  de  l'Eglise  ca- 
tholique. En  raison  de  ce  fuit,  déjà  on  espérait 
et  prévoyait  la  conversion  des  prélats  en  ques- 
tion, qui  avaient  reçu  les  premiers  enseigne- 
ments religieux  dans  le  collège  patriarcal  des 
Missions  catholiques  en  Cilicie. 

P.  d'Hauteriys:. 
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Domine,  descende,  priuaquam  morîatiar  fiîius 
meus.  Sfigneur,  descendez,  avant  que  mon  fils 
meure.  (S.  Jeau.  IV,  29). 

Dans  le  saint  évangile  de  ce  jour,  nous  voyons 
Jésus-Chriil  venant  de  oouveau  à  Gana  deGalilée, 
où  Uavait  changé  l'eau  ea  vin. Quel  était  le  mo- 
tif de  cette  seconde  visite?  L'historien  garde  le 
silence  sur  ce  sujet  :  «  Quand  Jésus  y  parut 
«  pour  la  première  fois,  dit  saint  Chrysostome, 
«  il  y  avait  été  iavilé  à  un  festin  de  noces; 
a  mais  dans  le  cas  présent,  qu'est-ce  qui  l'y 
«  appelle?  Je  croirais  volontiers  qu'il  y  vint 
c  pour  confirmer  par  sa  présence  la  foi  du  mi-» 
«  racle  qu'il  avait  accompli,  pour  en  attirer 
e  les  habitants  à  lui  d'autant  plus  efficacement 
u  qu'il  venait  à  eux  de  son  propre  mouvement, 
a  et  qu'il  les  préférait  ouvertement  ainsi  aux 
«  habitants  de  sa  patrie  (2).  »  C'est  cette  visite 
qui  fui  occasion  d'un  nouveau  miracle,  car  un 
officier  de  Capharnaùm  apprenant  que  Jésus  se 
trouvait  à  Cana,  vint  le  supplier  de  descendra 
pour  guérir  son  fils  qui  se  mourait.  En  cela  il 
n'y  avait  rien  d'étonnant.  Lorsque  les  parents 
aiment  te ndremeut  leurs  enfants,  ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  recourir  aux  médecins  dans  les- 
quels ils  ont  confiance;  ils  appellent  même  ceux 
qvii  leur  en  inspirent  peu,  afin  de  n'avoir  rien  à 
se  reprocher.  De  plus,  il  fallait  que  Jésus  vint 
en  Galilée  pour  que  le  père  de  l'eniant  songeât 
à  l'aller  trouver;  si  ce  pèrb  avait  été  animé 
d'une  vive  foi,  il  n'eût  pas  fait  difficulté  de  ve- 
nir en  Judée,  lorsque  son  enfant  était  en  grave 
danger.  C'est  pourquoi  Ji'sus  lui  reproche  &es 
f  sentiments  imparfait?  en  disant  :  «  Si  vous  na 
«  voyez  des  miracles  et  des  prodiges,  vous  ne 
«  croyez  point  (3).  »  Mais  l'officier  insistant  de 
nouveau,  le  pria  en  ces  termes  :  «  Seigneur, 
«  descendez,  avant  que  mon  fils  meure.  »  Et 
Jésus  lui  dit  :  «  Va,  ton  fils  vit.  (4).  »  Le  mira- 

(1)  Voir  Opéra  omnia  nncti  Donauentura  Sermone»  de 
tenpore.  Demiuica  XX,  post  Pentecoiten.  Serm.  11.  Ed.  Vi- 
v*3  un,  4ft0.  —  (2)  S.  Chryg.  xxxv  In  Jean.  Ed,  Vives, 
Î7Û,  —  (8)  S,  Jean  iv.  48.  —  (4J  Lbid.  50. 


de  était  accompli.  Quelle  bonté  de  Jésus  envers 
ce  père  si  faible  dans  sa  foi  !  «  Quand  même  cet 
«  olficier,  dit  saint  Chrysostome,  eût  été  para- 
«  lysé  par  la  crainte,  ''ela  n'eût  pas  sufli  à  l'ex- 
cr  c  .iser  :  les  paroles  dont  il  use  vous  montrent 
(f  f-on  extrême  faibles-e.  U    aurait  dû,   sinon 
«  t'tut  il'ab.ord,  du   iiîoins    après   le   reproche 
«  du  Christ,  se  former  (!e  \ui    une  idée  dif- 
«  fèreute  ;  et  pourtant  voyez  comme  il  est  en- 
«  ctjre  terre  à  terre  :  «  Destendez,  lui  dit-il, 
«  avant   que  mon  fils  soit  mort  ;  »  comme  si 
«  Jésus  eût  été  dans  l'impuissance  de  le  rappe- 
«  1er  à  la  vie,    comme   s'il  ne  connaissait  pas 
a  l'état  de  l'enfant.  C'est  pour  cela  que  le  Suu- 
0  veur  le  reprend  et  stimule  sa  conscience;  en 
«  même  temps  il   nous  donne  à  entendre  qu'il 
«  opère  ses  miracles  en  vue  des  âmes  principa- 
«  lement.  En  efiet,  ici  nous  le  voyons  s'occuper 
«  autan*  de  guérir   l'âme  du  père  que  le  corps 
et  du  fils  ;  nous   enseignant  par  là  qu'il  faut 
«moins  attacher  d'importance   aux  miracles 
«  qu'à  la  doctrine,  et  que  les  miracles  sont  des- 
«  tinés,  non  aux  fidèles,  mais  aux  infidèles  et 
«  aux  esprits  les  plus  grossiers  (i).  »  Quant  à 
nous^  ayons  même  la  foi  en  dehors  de  tous  mi- 
racles et  déposons  toute  crainte  aux  pieds  de 
Jésus  pour  redire  dans  d'autres  sentiments  la 
prière  de  l'officier  de  Capharnaùm.  Nous  y  ar- 
riverons certainement  si  nous  savons  compren- 
dre ce  que  le  Sauveur  est  pour  nous  et  combien 
notre  vie  est  exposée  à  mille  dangers.  Ce  sera 
tout  le  sujet  de  cette  instruction. 

!'•  Partie.  —  Jésus-Christ  est  pour  nous  le 
Seigneur  tout-puissant.  Ain?i  s'esl-il  montré 
dans  les  œuvres  de  la  création  :  «  Toutes  cho- 
V  ses  ont  été  faites  par  lui  ;  et  sans  lui  rien  n'a 
«  été  fait  de  ce  qui  a  été  fait  (2).  »  Ainsi  s'est- 
il  montré  dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle  où 
tout  obéissait  à  sa  voix;  c'est  ce  qui  faisait  dire 
à  ses  apôtres  :  «  Quel  est  celui-ci,  que  les  vents 
a  et  la  mer  lui  obéissent  (3).  »  Ainsi  se  montre- 
t"il  encore  au  milieu  de  non?,  en  sorte  que 
nous  avons  bien  le  droit  de  lui  dire:  «  Sei- 
«  gneur,  roi  tout-puissant,  toutes  choses  sont 
«  soumises  à  votre  pouvoir,  et  il  n'y  a  personf  <j 
«  qui  puisse  résister  à  votre  volonté  (4).  *  C'est 
la  contemplation  de  cette  puissance  souveraine 
s'exerçant  dans  le  monde  qui  faisait  dire  au 
saint  roi  David  :  «  Il  n'est  point  de  semblables 
a  à  vous  parmi  les  Dieux,  Seigneur;  et  il  n'est 
«  rien  de  comparable  à  vos  œuvres.  Tout 

(l^S.  Chrys.  utjupro.  Ed.  VivèsTii,  271.— m  3.  J«anl,  ». 
—  (3)  S.  Matth.  \in,  27.  —  (4)  Eath.  x\w^  ». 
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«  nalions  que  vous  avez  faites  viendront  et 
«  adoreront  devant  vous,  SL'i;^nt^ur,  et  glorifie* 
«  ront  votre  nom,  parce  que  vous  êtes  grand, 
«  vous,  et  (]i:e  vous  faites  des  merveilles  (1).  » 
Quelle  confiance  ne  devrait  point  nous  inspirer 
cette  puissance  de  Jésus-Christ  qui  peut  ce  qu'il 
veut.  Quoi,  en  vous  adressant  à  lui  vous  savez 
que  rien  ne  té>i-tc  à  fa  volonté,  et  vous  doute- 
riez qu'il  puisse  vous  exaucez  selon  vos  désirs? 
En  l'appelant  ilu  nom  ôr  Seigneur,  vous  recon- 
naissez sa  puissance,  et  vous  oseriez  dans  votre 
cœur,  conserver  des  sentiments  de  défiance,  et 
ne  point  croire  la  vérité  de  cette  parole  que 
prononcent  vos  lèvres?  Ah!  dans  vos  prières 
souvenez-vous  plutôt  que  si  Jésus,  selon  l'ex- 
pression des  disciples  allant  à  Emmaùs,  fut  un 
prophète  puissant  en  œuvres  et  en  part)les  de- 
vant Dieu  et  devant  le  peuple  (2),  à  l'heure  pré- 
sente il  n'a  rien  perdu  de  sa  puissance,  il  est 
toujours  !e  Dieu  «jui  fera  abonder  toute  ^râ''.e 
en  vous  (3)  Que  ce  sentiment  inspire  donc  vos 
prières  et  vous  serez  exaucé  :  «  Humiliez-vous 
«  sous  sa  main  puissante  pour  qu'il  vous  exalte 
«  au  temps  de  sa  visite  (4).»  Jésus-Christ  est  en- 
core pour  nous  le  Seigneur  infiniment  sage.  Nui 
ne  sait  mieux  que  lui  ce  <\u'i\  nous  faut  pour 
nous  rendre  hsureux  sur  la  terre,  car  il  connaît 
toutes  choses  :  le  bien  qui  nous  manque,  les 
maux  dont  nous  fommes  affligés,  les  dangers 
qui  nous  menacent.  D'autre  part,  il  n'ignore 
point  quel  est  le  bien  qui  nous  serait  nuisible, 
quels  sont  les  maux  que  nous  devons  suppor- 
ter et  les  dangers  qui  seront  pour  nous  une  oc- 
casion de  mérite,  ll'est  la  vérité  que  le  Psal- 
miste  proclamait  en  disant  :  a  Seigneur,  vous 
«  avez  compris  de  loin  mes  pensées  ;  vous  avez 
«  observé  mes  sentiers  et  le  cours  de  ma  vie.  Et 
«  toutes  mes  voies  vous  les  avez  prévues.  Voilà 
«  que  vous,  Seigneur,  vous  avez  connu  toutes 
«  les  choses  nouvelles  et  anciennes  :  c'est  vous 
«  qui  m'avez  foriné  et  qui  avez  mis  sur  moi  vo- 
«  tre  main.  Votre  science  est  devenue  admira- 
«  ble  (5),  »  Qui  donc  pourrait  hésiter  de  se  li- 
vrer entièrement  à  cb  Dieu  plein  de  sagesse  ? 
Voyez  l'enfant  qui  s'abandonne  à  sa  mère  : 
avec  quelle  confiance  il  la  tourmente  de  ses 
mille  prières  ;  avec  ([uelle  joie  il  lui  révèle  ses 
moindres  dé.-ir~,  ave  quelle  liberté  respectueuse 
il  se  montre  exi;^ertut  et  réclame  ses  soins.  Et 
le  sentiment  qui  l'inspire  c'est  sa  foi  en  la  pré- 
voyance, en  la  siigesse  de  sa  mère. Telle  devrait 
être  la  conduite  du  chrétien  :  Aller  à  Jésus  avec 
ce  sentiment  de  confiance  qui  lui  montrera  celle 
sagesse  divine  exauçant  ou  repoussant  sa  prière 
dans  la  mesure  de  ses  dispo^i'aons  intérieures 
et  selon  les  intérêts  de  son  âme  ;  car  si  l'objet 
de  vos  demandes  ne  permet  pas  toujours  à  Dieu 

(1)  Ps.  hxKxv,  8.  —  (2)  s.  Luc  XXIV,  19.  —  (3)  II  Cor. 
tt,  19.  —  (i)  I  ii.  l'icr.  V.  tj.  —  (5j  Ta.  cxxxviii,  3. 


do  vous  exaucer,  il  ne  icpoi.sscra  jamais  cepen- 
dant vos  prières  en  ce  qui  concerne  le  salut 
éternel  :  «  Dieu,  dit  saint  Augustin,  ne  se  renil 
«  pas  à  vos  désirs,  mais  il  vous  exauce  dans 
«  l'intérêt  de  votre  âme.  Il  ne  fait  pas  ce  que 
«  vous  voulez,  mais  il  fait  ce  qui  wus  est  avan- 
«  tageux  (I).  »  A  vous  donc  do  vous  en  remet- 
tre à  sa  sagesse  iuûuie  du  résultat  de  vos 
prières. 

Jérrtis-Christ  est  enfin  pour  nous  le  Seigneur 
plein  lie  miséricorde.  Le  Psalmiste  l'a  procla- 
mé :  «  Com[iati3-^ai:t  et  miséricordieux  est  .'3 
«  Seigneur;  lent  à  punir  et  bien  miséricoi dieux. 
«  Il  ne  sera  pas  perpétuellement  irrité  ;  etélcr- 
«  nellement  il  ne  menacera  pas.  Ce  n'est  pas 
«  selon  nos  péchés  qu'il  nous  a  traités  ;  ni  selon 
«  nos  iniquités  qu'il  nous  a  rétribués,  puisque, 
t  selon  la  hauteur  des  cicux  au-dessus  de  la 
M  terre,  il  a  corroboré  sa  miséricorde  sur  ceux 
«  qui  le  craignent  (2).  »  Quelle  consolante  vé- 
rité 1  Qui  oserait  lever  ses  regards  vers  le  ciel, 
faire  monter  sa  prière  vers  Dieu  s'il  fallait  être 
exempt  de  tout  péché?  Mais  la  miséricorde  est 
là  couvrant  de  son  manteau  tulélaire  nos  infi- 
délités et  ne  cessant  de  pardonner  un  repentir. 
«  Où  trouver,  s'écrie  saint  Augustin,  autant  de 
«  longanimité?  Où  trouver  une  aussi  abon- 
«  dante  miséricorde?  L'homme  pèche  et  ne 
«  laisse  pas  de  vivre,  ses  péchés  s'accumulent 
«  et  sa  vie  se  prolonge. 

«  Tous  les  jours  le  nom  de  D'eu  est  hiasphé-  J 
M  mé,  et  Dieu  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  ■ 
<i  et  sur  les  méchants  (3).  De  tous  côtés,  il  nous 
«  appelle  à  une  vi3  meilleure  ;  de  tous  côtés, 
«  il  nous  appelle  à  la  pénitence  :  il  nous  ap- 
«  pelle  par  les  bienfaits  de  la  création,  il  nous 
«  appelle  en  nous  laissant  la  vie,  il  nous  ap- 
«  pelle  par  celui  qui  lit  les  Ecritures,  il  nous 
«  appelle  par  le  prédicateur  qui  les  explique, 
«  il  nous  ap;ielle  par  nos  pensées  intérieures, 
«  il  nous  appelle  par  ses  réprimandes  et  ses 
«  châtiments,  il  nous  appelle  par  la  douceur 
«  de  ses  consoIatiLms  (4).  »  En  présence  de 
toutes  ces  invitations  ds  la  miséricorde,  abl  ne 
craignez  point  de  jeter  vers  le  ciel  le  cri  de 
votre  prière,  car  Jésus,  votre  Sauveur,  connaît 
votre  misère,  voir©  faiblesse.  Il  sait  quelle 
créature  il  a  faite,  comment  elle  est  tombée, 
comment  il  doit  la  refaire,  comment  il  doit  l'a- 
dopter, comment  il  doit  l'enrichir  (5).  C'est 
pourquoi  vos  péchés,  au  lieu  de  vous  éloigner 
de  lui,  devraient  vous  en  rapprochai  afin  d'en  |i 
être  délivrés,  et  plus  vous  ressentirez  votre  in- 
dignité, plus  aussi  sa  miséiitorde  se  manifes-  <i 
lera.  En  retour  de  votre  prière,  il  vous  par-  7 
donnera  et  vous  comblera  de  ses  bienfaits.  Allez 

(I)  s.  Aug,  Tract.  Vi  fn  Epist,  Joan.  Ed.  Vives  X,   bit. 
—  (V)  Ps.  cil,  8.  —  (3)  S.  Matth.  V,  45.  —  (4)    S,  Aag.     '1 
/n  Psal.  c.  u,  Ed.  Vives  xiY,  216.  —  (5)  Ibid.  250.  j 
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Éctîc  à  Jésus  avec  de  dignes  scntlmoots  de  sa 
puissance,  de  sa  ?a};o«se,  de  sa  miséricorde,  et 
vous  n'aurez  pas,  comme  roftitier  de  Caphar- 
nai\m  à  n'dire  une  seconde  fois  votre  prière 
pour  êlre  exaucé  en  vue  du  salut  de  votre  âiue. 

31*  Partie.  —  Si  les  sentiments  ijue  nous  de- 
vrons avoir  de  Noire  Sauvi  ur  Jésus  nous  por- 
tent à  redire  la  prière  de  l'officier  de  Caphar- 
naûm,  la  c.  nsidéralion  des  dangers  aux'iuels 
nous  sommes  exposés  n'est  pas  moins  efficace 
pour  nous  y  exciter;  car  noire  vie,  soit  corpo- 
relle, soit  spirituelle  est  menacée  de  toutes 
paris,  soumi-e  à  de  rudes  épreuves.  Notre  vie 
temporelle  d'abor<l  est  soumise  à  toutes  sortes 
de  tribulations  qui  peuvent  à  chaque  instant 
nous  donner  la  mort.  Le  Psaliiiiste  l'a  dit  :  «  Uu 
«  homme,  ses  jours  sont  comme  une  herbe; 
«  comme  une  tleur  des  champs,  ain^iil  fleurira, 
fi  parce  qu'un  souffl  •  passera  sur  elle,  et  elle 
«  ne  subsistera  pas  :  et  ou  ne  connaîtra  pis  son 
«  lieu  (i).  »  Quel  motif,  pour  l'homme,  de  re- 
conrir  à  J«'sus-Chrisl?  «  Pourquoi  de  l'orgueil, 
c  dit  saint  Augusliu,  dans  ce  foin  qui  fleurit 
c  .«îujo.ird'hui  et  se  di'ssèche demain?  Pourquoi 
c  de  l'orgueil  dans  ce  foin  qui  n'est  vert  que 
«  pour  un  moment,  et  pour  un  court  moment, 
«  jtisqu'à  ce  que  le  soleil  darde  sa  chaleur? 
0  Toute  la  splendeur  du  genre  humain,  digoi- 
«  tés,  puissance,  richesses,  grandeur,  posses- 
tt  sion,  tout  est  comme  la  fleur  du  foiu.  Bien 
K  peu  de  temps  vivent  les  fleurs,  et  les  fleurs 
c  font  la  beauté  de  l'herbe.  Plus  belle  est  une 
■  chose,  plus  vite  elle  passe  (2).  » 

Voyez,  en  efiet,  la  nature  entière  combattre 
contre  1  homme  pour  lui  arracher  cette  miséra- 
ble vie  :  L'air,  la  terre,  le  soleil,  la  mer,  les 
éléments  sont  pour  lui  une  occasion  de  mort. 
La  soufirance,  les  maladies,  la  nourriture,  la 
santé  même  conduisent  au  tombeau.  Qui  peut 
résister  à  toutes  ces  attaques  nombreuses  et  par- 
fois imprévues?  Pharaon,  affligé  de  toutes  ces 
tribulations  et  fra;'p6  de  plusieurs  fl''aux  disait 
à  Moi-e  et  à  Aaron  :  «  Priez  le  Seigneur,  votre 
«  Dieu,  afin  qu'il  relire  de  moi  cette  mort  (3).  » 
N'est-ce  point  notre  condition?  Livrés  à  nous- 
mêmes,  nous  ne  tarderions  pas  de  succomber 
«ous  les  coups  de  l'adver-ilé,  de  voir  nos  forces 
s'épuiser  en  de  vains  efforts.  Mais  Dieu  veut 
bien  nous  tendre  la  maio,  nous  conserver  en- 
core des  jours  de  salut,  et  si  parfois  nos  préva- 
rications attirent  sur  nous  les  fléaux  de  sa  jus- 
tic,  ne  comptons  pas  alors  seulement  sur  nos 
pnqtres  prières  ,  à  l'exemple  du  roi  d'Egypte, 
obtenons  les  suffrages  des  saints,  de  la  Vierge 
Warie,  et  notre  cause  sera  gagnée.  Notre  vie 
spirituelle  est  ensuite  menacée  par  le  péché. 

(t)  Pi.  c.  II,  15.  —  (2)  S.  Aug.  «i  *ufrà  Ed.  Vive»  xiv, 
tifl.  —(3)  M/ii-x,  17- 


Saint  Jacques  Vu  dit  :  «  La  concupiscence,  lors- 
«  qu'elle  a  conçj,  enfrtnte  le  (>éché,  et  le  péché, 
«  (}iiand  il  a  été  corisommé,  engendre  la 
mort  (<).  »  Au^si,  voyez  le  travail  de  mal  heu  i* 
que  cette  concupiscence  poursuit  en  voas  :  elle 
clierche  à  enfanter  le  pi'ché,  et  par  le  péché, 
donner  la  mort  à  votre  âme.  Ici,  elle  étile  à 
vos  regards  ses  p!aisir.>  trompeur-i,  elle  vous  les 
montre  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes, 
elle  voudrait  vous  faire  aimer  le  vice  de  cet 
amnur  que  vous  devez  'i  la  vertu.  Là,  elle  ré- 
vcillL!  et  excit»^  tous  vo-' désirs  pour  les  biens  de 
ce  monde,  elle  ^'ous  en  découvre  les  beautés, 
elle  vous  eu  cache  les  épines  et  ne  ce-se  de  vous 
dire  qu'ils  serout  pour  vous  une  source  de  bon- 
heur. Mais  celte  concupiscence,  vo.js  la  trou- 
vez partout  et  toujours  exaltant  vos  mérites, 
vous  inspirant  de  l'ambition,  vous  montrant 
les  honneurs  comme  le  but  unique  de  votre  vie, 
et  cherchant  à  vous  faire  croire  que  vous  êtes 
supérieur  à  tous  ceux  qui  vous  entourent.  Que 
faire  pour  triompher  de  cft  ennemi  redoutable? 
Privés  de  tout  secours  diviii,  vous  lutterez  fai- 
blemf^nt,  vos  ri'si-tances  seront  toujours  moins 
nombreuses  au  fur  à  mesure  (]ue  vous  livrerez  Je 
nouveaux  combats,  puis  vous  tomberez,  et  ce 
sera  la  mort  de  votre  âme.  Il  arrive  une  heure 
où  toute  grâce  divine  nous  parait  méprisable, 
où  toute  nourriture  spirituelle  nous  inspire  du 
dégoût,  où  tout  ce  qui  vient  du  ciel  ne  nous 
semble  pas  digne  de  noire  amour  et  de  nos  re- 
cherches. Alors,  malheur  à  l'âme  qui  ne  se 
tourne  point  vers  Jésus -Christ,  qui  ne  va  point 
lui  demander  la  vie,  la  résutrection.  Il  n'y  a 
que  lui  qui  puisse  ou  vous  défendre  ou  vous  re- 
lever, car  il  nous  guérit  des  blessures  de  la  con- 
cupiscence par  la  vertu  de  sa  parole,  il  nous 
fortifie  par  la  douceur  de  ses  consolations,  il 
nous  dirige  par  les  lumières  de  sa  grâce,  et  de 
cette  manière,  quand  la  concupiscence  nous  at- 
taque, nous  sommes  dan*  une  admirable  con- 
dition pour  pouvoir  discerner  le  bien  du  mal  et 
distinguer  la  vie  do  ^a  n.ort.  «  Dans  ces  com- 
tt  bats,  dit  saint  Augustin,  tous  les  conseils  des 
tt  hommes  sont  quelquefois  réduits  à  rien  ;  de 
«  quelque  côté  qu'ils  se  retournent,  les  flots 
«  mugissent,  la  tempête  est  furieuse,  les  br.is 
«  leur  tombent  :  de  quel  côté  tourner  la  proue, 
«  à  (juels  flots  présenter  le  fl  me  du  navire,  daus 
«  quelle  direction  favoriser  sa  course,  de  ^uel 
«  rocher  s'éloigner  de  peur  qu'il  ne  périsse. 
«  Quelle  ressource,  si  ce  n'est  de  crier  vers  le 
«  Seigneur  (-2).  >  Notre  vie  est  enfin  sous  le 
coup  d'une  sentence  de  mort.  Dès  le  jour  où 
l'homme  a  transgressé  le  précepte  du  Seigneur 
en  mangeant  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal.  il  lui  a  été  dit  :  «  Tu  es 

(1)  s.  Jâcq.  I,  15.  —  (2)  s.  A.ug.  /■  ttal.  ovi.  Ed.  ViTli 
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<  poussière,  tu  retourneras  à  la  poussière  {l).  » 
La  mon  est  ainsi  onticc  dans  le  monde  par  un 
seul  homme,  el  depuis  celle  heure  elle  frappe 
toule  créature.  Nous  pouvons  bien,  il  est  vrai, 
lutter  durant  des  années  contre  elle,  la  com- 
battre par  des  secours  divins  ou  naturels,  mais 
nous  ne  pourrons  jamais  en  triompher  d'une 
manière  déiinilive.  «  Il  est  arrêté  que  les  hom- 
«  mes  meurent  une  fols,  et  qu'ensuite  ils  sont 
«  jugés  (2).  »  Vous  le  voyez,  notre  vie  doit  finir 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  et  cette 
vie  sera  suivie  du  juu:ement.  Quelle  folie  de  ne 
pas  r<ecoarir  à  Jésus-Chri>tl  11  est  à  la  fois  le 
Maître  de  la  vie  et  le  Juge  qui  doit  nous  appe- 
ler à  son  tribunal.  Noire  intérêt  exige  donc  que 
reconnaissant  notre  fragilité,  nous  allions  à 
Celui  qui  peul  à  chaque  instant  trancher  le  fil 
de  nos  jours  pour  lui  demander  des  gr' ces  de 
conversion  eî  d.?  repentir.  Notre  intérêt  exige 
donc  que,  nous  avouant  coupables,  nous  cher- 
chions àncu3  concilier  ce  souverain  Juge  alors 
qu'il  est  encore  notre  Sauveur.  Croyez -le,  ce 
n'est  pas  sans  motif  que  tout  rappelle  à  l'bomme 
la  sentence  de  mort  qui  est  portée  contre  lui. 
Saint  Paul  l'a  dit  :  «  Nous  avons  reçu  en  nous- 
a  mêmes  l'arrêt  de  la  mort,  afin  que  nous  ne 
«  mettions  pas  notre  conflance  en  nous,  mais 
«  eu  Dieu,  <]iii  ressuscite  les  morts  (3).  »  C'est 
pourquoi  tout  vrai  chrétien  acceptant  à  l'avance 
la  sentence  de  mort,  doit  se  porter  vers  Dieu 
dans  un  esprit  de  pénitence  pour  que  cette 
peine  lui  soii  comptée  comme  une  expiation  de 
son  passé  malheureux.  Puisque  nous  devons, 
bon  gré,  malgré,  traverser  celte  rude  épreuve, 
il  est  de  notre  intérêt  d'y  arriver  dans  des  sen- 
timents de  soumission,  et  même  de  travailler 
à  l'appeler  nar  nos  prières,  par  nos  désirs  com- 
me une  délivrance,  comme  une  récompense, 
»ar  le  jour  de  la  rnort  d'une  âme  juste,  c'est 
son  uuiou  à  jamais  consommée  avec  Dieu,  avec 
Jésus-Christ  dans  le  ciel.  Ainsi  l'avait  compris 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Je  me  sens  pressé,  écri- 
a  vait-il  aux  Pliilippiens,  désirant  d'être  dis-sous 
«  et  d'être  avec  Jesus-Christ,  chose  bien  meil- 
«  ieure  pour  moi  (4).  »  Ahl  si  nous  pouvions 
partager  ces  sentiments,  couibien  notre  prière 
moulerait  vers  Jénis-Chiist  pour  reconnaître 
co  qu'il  est  pour  nous  el  obtenir  son  secours  1 

L'abbé  G.  Martel. 


(I)  Gcn.  III,  19.  —  (2)  Hfcbr.  B,  27.  —  (3)  II  Cor.  i,  S. 
—  (4)  riiiUp.  I,  Î3. 


Actes  officiels  du  Saint-Sièg» 

CONGRÉGATION  DES  ÉVÊQUES  ET  RÉGULIERS 

JURIUM   PAUOCHIALIUM 

/?je3  Septembris  1879. 

CoMPF.NLiuM  FACTi.  Fcrtur  Ec^lesiaui,  cui 
titulus  Munavinrtuorum,  anno  1530a?-!ilicalani 
fuisse  iu  P<igo  R.  et  in  ea  primo  parœciam  ex- 
tiiisse.  Cura  tamen  processu  temporis,  aclualiî 
Ecclesia  Matrix  loci  ejusden  exlrueretur,  in 
nova  besti  Ecclesia  par<ipcia  translata  fuit  ; 
aliaque  ex  Monte  morluorum  appellata,  diu 
déserta,  ac  pêne  dirula  mansit.  Aono  autera 
1706  Confraternitas  morluorum  canonice erecta 
fuit  in  dicta  vetusta  ecclesia  ;  quae  ad  novum 
decus,  pietate  fratrum,  evecta  et  nova  parte 
aucta  tuit,  Altaria  quoquechorum.suggestum, 
organum,  campanas,et  turrim  sacram,  sacraque 
Buppelleclilia  confratres,  proprio  œre  suppedi» 
tarunt. 

Quum  fidelium  numerus  valde  augerelur, 
Ordinarius  populum  in  très  parcecias  dispcrtire 
ratus,  petiit  a  pio  Sodalitio  an  uca  ex  tribus 
parœciis  erigi  posselin  eorum  Ecclesia.  Volun- 
tati  Episcopi  confratres  morem  gerentes,  anti- 
quam  Ecclesiaî  partem  Parocho  tribucrunt,  sibi 
uovâ  reservalâ. 

Res  placidae  usque  ad  annum  !878  inter  pa- 
rochum  elsodalitium  ita  precesserunt,  ut  ssepa 
Parochus  ipse  pro  tempore  Direcloris  spiri- 
tualis  munere  t'uugeretur  apud  Confraternita* 
tem. 

Post  id  temporis  lites  et  jurgia  exarserunt 
Sodales  inter  et  Parochum  qui  asseruit  \.  sibi 
Ecclesiam  creditam  fuisse  ;  ideoque  plénum 
exercere  jus  posse  in  ea  et  in  rébus  omnibus 
inibi  existeotibus.  2.  Sodalitium  peragere  haud 
posse  religiosas  functiones,  iieque  Direclorem 
spirilualem  celebrare  valere  funeralia,  Missas 
soiemnes  ^  procesàiones  ,  exposii.ones  SSmi 
Sacramenli  et  bsnedictionem  impertire  in  po- 
pulum, abstjue  sui  praîsentiâ,  quia  jura  lœde- 
rentur  parochialia. 

DIaceptatfo  aynoptlca 

JORA  CoNFRATRUM.  Autumant  confratres  do- 
miuiiim  Ecclesise  sibi  corapetere  ;  idque  evinci 
per  documenta  numéro  29  ;  similique  modo 
constare  Confraternitatis  impensis  extructam 
fuisse  sinistram  Ecclesia  partem  cum  omnibus 
accessoriis  nempe  choro,  sacra  turri  cura  cam- 

fiauis,  organo,  suggestu  et  saeris  suppellecti- 
d)iis.  Ncijue  ditere  juvnt  iraditam    fuisse    Pa- 
jQuho  ecclesiœ  aiiurumciuc  rorum  posscssioiicin 
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içnnm  de  Parochia  invesliretur,  aut  parochialis  Jura  Parochi.  PrccTionnit  Paroch   us   haud  agi 

mnneris  po«sessiunera  adeplum  esse  super  ob-  in  theinate  de  maleriali  Ecclesiae  proprietate, 

jecla  a  Sndalibus  commodata,  suetis  juris  ca-  sed  de  p;iroclualil>us  jtirihus,  .piaj  a  Gnpellanis 

nonici  formulis;  diimad  materialemcapiendam  So^ialitii  lœsa  fuenint.  Jnsuper  anitnadvertit, 

possessionem  mobiliiim  et  iminobiliuin  attendi  Ecclesiam  uullimode  pertinere  posse  ad  Soda- 

debent  dispositiones  civiliscodicis.AdjicieQdum  liliutn  ;  n.iin  si  Ecclesia  illà,  (piae  jam  parœ- 

quoque  est  temporaneum  fuisse  usum  Parocho  cialis  erat,  pietale  fidelium  aucta  ex  parte  fuit, 

coDcessum   super   utensilia  ;    quinimo  claves  commodum  islud  cedere  naquit  nisi  favore  Pa- 

Ecclesise,  Oigani,  sugs*^stus  sacrée  lurriset  plu-  rœciae.  Siquidem  in  ea,  quamvis  ex  parte  aucta, 

teorum  semper  apud   spirilualem  directorem  semper  explevere  Paroclii  proprias   funcliones 

permanseruot,  ad  ionuendum  dominium  Soda-  et  parochialia  jura.   Ambigi  enim  oequit,  ait 

Utii.  Orator,    parochos    in    ofdcio    pastorali   vices 

Quinimoobsorvantia  inconlradictorîojudlcîo  Episcopi  implere  in  propria  Ecclesia  IVid.  Sess. 

quoque  adest,  quia  Confraternitas  proprio  juri  24  de  réf.  c.  13,  Ricci  Prax.  for.  tom.  i  part.  4, 

coalisa  claves  darc  reauit,  cum  adigeretur  per  Bàrhosa.  de  offîc.  et  potest.  Parochi  part.  1  cap, 

civilem  auctorilatem.  12  per  totum. 

Jus  autem  perûgend!  funera  aliaïque' sacras  Ilinc  arguit,  neminem,  absque  Parochi  as- 

functiones,  àlissas  cum  cantu,    processionos  ÉeLisu,fanctionesaliquasposseexplere  in  illorum 

«xpositionis  SSmi  Sacramenti,  absque  Parochi  Ecclesiis.Certum  siquidem  esse  jura  parochialia 

intervenlu,  enasci  ex  statulis  Sodalitii  per  Cu-  «aria  tectaque  raanere  debere,  neque  ullimode 

riam  approbatis,  et  ex  consuetudine  plusquam  lœ  li  a  Sodalilio  intra  limites  Parœciae  erecto, 

^œculari,  jaxta  actum  erectionis.  ex  OlemenLis  VIII  Bulla  Quœcumque  die  6  Z)e- 

Parochi  jus  semper  revereri  curavit  Sodali-  ce/nô. .  1G04  ;  a  qua  disponitur,  Sodalitii  erec- 

tiumqnoadcadaverumassociationem*,  atlamen  tiouem  coiificiendam  esse  ab  Ordinario  ;   cujns 

tolli  nequit  Confraterailati  jus  peragendi  exe-  est  consdtutwnes  approbare,  ut  non  sint  inprœju^ 

quias  suorum  confratrum  atque  benefactorum  àicium  jurium  parochi iiium.  Huic  concinit  dis- 

juxta  régulas  Statutorum  suorum.  Autumant  podtioni  S.  C.   Ep.  et  Reg.  in  Ca/e^a/za  Dec. 

etiara  quod  privilegium  praedictas  conficicndi  1631.  «  In  erectione  Confraternitalura,  vel  no- 

functioues,  ab  Ordinario  Diœcesis  concessum  «  vurum  Eoclesiarum    débet    semper    apponi 

fuit,  in  erectione  Confrateraitatis  ;  huic  conces-  «  clausula,   sine   praejudicio  jurium  parochia- 

sioni  accedere  praxim  el  obseivantiam  ab  initio  «  liam,  quia  jura  parochi  semper  illaesa  servanda 

absque  interruplione.  Ast  functiones  sacrse  ab  «  sunt.  »  Quapropter  in  Syuodo  Novarien,  de- 

Episcopis  permissae  prœpediii  nequeunt  a  Pa-  cretum  fuit  :  u  sine  Episcopi  facuUate  nullus 

rochis;  quia  Episcopus  est  Parochusparochorum  «  Sacerdos,   Capeliani    munus  assumât    apud 

ex  Bened.  XIV  de  Synod.  Diœe.  «  quamcumque  Confraternitatem,  semel  autem 

^eque  omnium  œtatum  parochos  umquam  «  ac  légitime  electus,  ne  benedictiones  aliasque 

praepedire   hujusmodi  functiones  quaesivisee  ,  «  functiones  Parochiales  exerceat  sine  Parochi 

documeatis  Confratres  evincere  satagunt.  Cea  a  licentia.  o 

constare  etiam  videtur  Parochos  ab  anno  1774  Neque  despiciendum  esse,  ait  Parochus,  de- 

solam  celebravisse  Missam  in  Cœna  Domini,  crelum  s,    Rituum   Congregationis    10    Dec. 

dum  alise  funcliones  omocs  peraclse  fuerunt  a  1703,    quo    praecipitur    tonf  rate  mitâtes    lai- 

Sodalilii  Capellanis.  cales,  légitime  erectasinEcclesiis  parœcialibas 

Quapropter  his  de  rationum  œomenlis  cen-  depeudenliam  habere  debere  a  Parocho  in  ex- 

sent  Confratres,  oportere  Parochum   subjacere  plendis  funclionibus  ecclesiasticis  non  parochia- 

decisionibus   s.   Rituum  Congregationis    anni  libus  ;   ceu    sunt,   ait   ille,  Missai  cantal ae  pro 

1704;  quoniam  Sodalitii  Ecclesia  tiauddefitndet  vivis.  Ideo  cum  exquircretur  a  S.  R.  C.  «  An 

a  Parœcia,    et  propriara  habet  porlam,   quaa  «  Confraternitates  laicorum  légitime  ereclae  ia 

semper  aperla  manet  in  fîilelium  commodum.  «  E^clesiis   parochialibus,   habeani  dependen- 

favore  Sc-dalilii   juspatrouatus    certum    esse  «  tiam  a  parocho  in  explendis  fuuctiouibus  ec- 

videri,  cum  Patronum  faciunt  dos,  œdificatio^  «  clesiaslicis  non  parochialibus  :  »  Responsum 

fundus...  iLt /ietffenst.  tib.3  dec.  tit.  38  de  Jure^  imi  :  Affirmative. 

pair.  n.  Shahei  :  Sub  œdifîcaiione  comprehenditur  Quce  disposilio  majorena  exerit  vim  in  the- 
etiam  reœdificatio  Ecclesiœ  penitus  destruciœ,  in 

quo  casuprimus  adihcam  amittit,  et  reœdificans  *  ?''"*  '°*=°'^P.'f,  «dificare   Ecclesiam  et  opus  r.hquit, 

^         .    ..  c                     .         ^                ».        .          I         "  «  Caïus  autem  illam  pertecit,  hoc  patieBt.0  Titio,  quentur 

acqmrU  IVSpntrmatUS  ;  tugnan.   tn   cit.   cap.   n.  ,  quis  eoram  acquirat  juspatronatas?  Uespondeo  :  Caium 

68,  Pirhing  cit.  Cop  n.  8.  »  (1)  «  acquirere  Juspatrouatus,  quia  istud  acquiritui  ex.  cooa- 

<  tructioae  Eccieaioe,  qu<8  constructa  dici  non  potest,  aum 

(1)  Ad  rem  quoque  Fargna  demonstrat  Comm.  ad  sing:  €  aliquid  superest    construendum,  Uade    non    incipieuti, 

can.  p.  1  ca«.  2.  quori  non  ab  incipiente,  sed  a  perficienle  m  aed  perlicienti   coastruere   licolesiam,  acquiritur  jusp»« 

conr,lruere    ecciesiam,   acquiruur  juspatronalus    c  ibi  .  «  tronatus.  » 


TU 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


mate,  quia  Sodalitium  titulo   erectionis  caret. 

Quoad  morluorum  exequias  jus  exclusive  ad 
paroehum  pertinere  ail  coufirmavitque  aucto- 
ritate  Cardinal is  De  Lvca  Disc.  is2  de  Paroch. 
«  Cum  inter  jura  parochialia  prœcipuum  sit  illud 
funerandi  (t  sepeliendi.  »  Quodjus,  ita  esse  Pa- 
roclii  proprium,  ut  V^d  exercera  valeat  in  Ec- 
clesia  aut  Oratorio  suae  parœciae  ubi  sepullura 
elecla  fuerit  ccd  tsercel  iu  propria  Ecclcsia. 
Idijue  dcdui.il  eXTO-ponso  ad  20  dubium  citati 
decreli.  Cul  rosponsoadjici  quoquepotest  reso- 
lulio  S.  C,  C.  die  28  Julii  1724.  Nam  S.  C,  C. 
dubio  n  .Vu  licei"\t  Gonfralribus  salulis  sepelire 
«  in  propria  ecclesia  eadavera  confratrum  et 
c(  consororum, qui  ibidem  elegerint  sepulturam, 
«  et  an  ejusdem  Capellanus,  absente  Parocho, 
«  valeat  officium  aliasque  functiones  super  iis- 
«  dem  c.adaveribus  explore,  »  respondil  :  Affir- 
mative qucad  prtmam  partem  ;  quoad  secundam 
négative,  nisi  Parochus  vocatus  renuat,  vel  alium 
sarerdotem  non  substituât.  » 

Aulumat  tandem  Parochus  sibi  competere 
emolumenta  propria  iu  exequiis  confratrum  : 
eoquod  fundus  ad  hoc  existât  apud  Sodalitiuni; 
idqae  confirmât  auctoritateCardinalis  De  Luca. 
Tandem  animadverti'ndum  quoque  est,quod  si 
tcde.sia  Montis  mortuorum  ad  Sodalilium  perti- 
neat,  hoc  etiam  in  casu  salvœ  remanere  debent 
functioDos,  quse  privative  ad  Paroehum  perti- 
nent. (J)  Quod  si  Sodalitium  absque  jurepatro- 
natus  in  Ecclesia  illa  exi^teret,  tum  Parochus 
implereposset  etiam  functiones  non  parochiales 
juxla  responsum  ad  primum  dubium  cit.decteti 
Dec.  1703  S.C.H. 

Hisce  aliisque  prœnotalis,  ea  quœ  sequuntur 
dirimenda  proposita  fuere 

Dubla  t 

I.  Anet  quomodo  Ecclesia  Montis  Mortuorum 
ad  Confraternitatem  pertineat  in  casu. 

II.  An  et  quœ  jura  et  emolumenta  competant 
Parocho  in  casu. 

III.  An  et  quomodo,  exceptis  functionibus  para- 

(1)  Monacell.  formul.  îtgal.  pract,  t  10  for.  18  n.  4. 
enurnera''.  Junctiones  privativœ,  parcchi  :  «  ibi  »  t  Verum 
f  hodie  functiones  priviiti/ae,quaa  ad  Parochoa  spectant,  et 
c  quœ  in  viridi  oLservantia  sunt  %i  pauca  reducuntur, 
«  oempe  primo  ad  delationem  at^lœ  in  processionibus 
«  fuaeralibus  :  lecundo  ad  benediotionem  doiiio.um  in 
c  Sabbato  sancto  :  tertio  ad  perceptionem  decimarum  cap. 
t  co'Utngat  de  decim.  quarto  ad  administrationem  sacra- 
c  menti  Eucharistia;  tenipore  Paschali  c.  omnit  utriusque 
«  texua  de  Pœaitent.  et  remit),  et  tempore  iiifiriiiitiitis 
c  etlain  Canonicis  Ëuclesise  Cathedralis  s.  V..  C  in  Nar- 
«  nien.  20  Septemb.  16C'J  :  quinto  aJ  retentionem  clavis 
«  tabernaculi,  et  reruni  qu;e  pertinent  ad  sacranienta 
fl  cap.  1  iJe  cuitod.  Eucharist,  :  lexto  ad  benedictionem 
«  Bponsorum  et  cadaverum  defunctorum  antequam  e  donio 
I  levcntur  :  tepiimo  ad  publicalioncin  Matrimoniorunn, 
c  excommunicationum  et  Indulgentiarum  8.  C.  Bp.  «t 
•  R«g.  in  Firmana  3  Julii  1615  in  resp,  ad  8i  » 


chialibus,  Confraternitas  dependens  sit  a  Parochh 
in  casu. 

Resolutio.  Sacra  Congr.  Ep.  et  Ref?.  sub  die 
5  Septembris  1879,  re  cognila,  sequenlia  dabal 
responsa  : 

Ad  I.  Affirmative. 

Ad  II.  Affirmative  ^  et  Parocho  competere  tan- 
tum  jus  ducendi  funus  e  domo  defuncii  ad  Eccle- 
siam,  si  agatur  de  confratribus  et  ud  emolumenta 
respectiva  ;  salvo  jure  eidem  parocho plenius  fune- 
randi quocd  extcros  sibi  subjeclos. 

Ad  III.  IS'cgative. 

Ex  QUIBUS  COLLIGES  : 

I.  Sub  Domine  aîdificationîs  comprebendi 
etiam  Ecclesiœ  reœ  îificationem  ad  juspatronatus 
acquirendum  ;  hinc  dura  primus  aeilificans 
amitlit ,  resedificans  jus  hujusmodi  conse- 
qnitur. 

II.  Proinde  in  Ihemate  rite  pertinere  juspa- 
trouatus  Ecclesiae  Montis  mortuorum  ad  pium 
Sodalilium  ;  eoquod  ab  eodem  Ecclesia  illa,  ex 
parte,  reœdifioata,  ad  novum  decus  excitata  et 
sacris  supeliectilibus  aucta  fuerit. 

III.  Funera,  exequias  et  Missas  cum  cantu 
pro  Confratribus  in  Ccnfraternitatum  Ecclesiis 
expleri  debere  a  Capellanis  earumdem,  neque 
parochi  praesentiam  ullimo'le  requiri. 

IV.  Hinc,  in  Ihemate,  tantumindultum  fuisse 
Parocho,  ut  quoad  Confratres  defunctos  ducere 
possit  funus  (quod  est  funclio  parochialis)  de 
domo  eorumdem  confratrum  usque  ad  Suda- 
litii  Ecclesiam,  et  respectiva  percipere  emolu- 
menta. 

V.  Parochos  plenius  funerari  posse  super 
fidelibus  sibi  subjectis,  eligeutibus  Ecclesia.=i 
Confraternitatum  pro  suis  funeribus  aut  sepul- 
tura,  quam  cum  earumdem  Ëcclesiarum  con- 
fratribus. 

VI.  Confraternitales  in  Oraloriis  imblicis,  ab 
Ecclesiis  parochialibussejuncli^erectas,  nultam 
babere  dependentiam  Parocho  quoad  func- 
tiones, quœ  non  sint  parochiales. 

VII.  Hinc  neque  Parochos  (nisi  ex  jure  spe- 
ciali,  privilegio,  aut  immcmorabili  consuelu- 
dintî)  ralione  suiofficii  jurisdiolio  :e  pollentper- 
agtiodi  functiones  non  parochiales  in  Oraloriis 
Sodalitiorum ,  quamvis  intra  limites  suarum 
parœciarum  exlructis. 
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Controverse 


LE  SYLLftBUS  ET  Lfl  RAISON 

(Suite.) 

MI.  —  Le  gottvrrnemant  peut,  de  son  propre 
droit,  changer  Cdge  prescrit  pour  la  pr^ofession 
rclig^'eufe,  taiit  des  homrnes  que  des  femmes,  et  en- 
joindre aux  com7niinaittés  religieuses  de  n'ad- 
mettre perscme  aux  vœux  solennels  sans  son 
autorisation. 

Celle  proposition  est  vraiment  insidieuse; 
il  semble  au  premier  abord  que  l'Etat  veut 
accorder  protection  à  la  faili!e-sft  humaine, 
einpôchef  que  par  suite  d'irréflexion,  d'entraî- 
nement ou  de  pression,  une  personne  ne  s'en- 
gage témérairement  dans  une  vocation  qui 
n'e-l  pas  la  sienne.  Mais  cette  simple  défiance 
est  d'^jà  une  injure  pour  l'Eglise,  qui  est  diri- 
gée par  la  sagesse  elle-même.  Si  sur  un  point 
aussi  grave  que  celui-ci  l'Ei^lise  ne  trouvait 
pa?  ce  qui  est  convenaltle,  il  s'ensuivrait  qu'elle 
r'ii  point  droit  d'instituer  ou  d'approuver  les 
ordres  religieux,  puisqu'elle  ne  sait  leur  donner 
ce  qui  est  nécessaire  à  leur  existence  et  à  la 
lin  qu'ils  poursuivent. 

L'Etat  qui  demande  de  fixer  la  limite  d'âge, 
n'a  certainement  pour  but  que  d'anéantir  tout 
ordre  religieux  en  reculant  cette  limite  au-delà 
du  possibl'.  Si  l'Etat  veut  simplement  garantir 
]a  liberté  de  ses  sujets  et  les  protéger  contre 
des  mouvements  irréflécbis,  qu'il  se  rassure, 
l'Eglise  a  pris  ses  mesures,  elle  ne  veut  [tas  que 
le^  monastères  soient  des  maisons  d'oppression. 
Quand  les  canons  fixaient  l'âge  requis  pour  le 
mariage  à  douze  ans  pour  les  filles  et  à  qua- 
torze ans  pour  les  gar(^ons,  l'âge  exigé  pour  la 
profession  religieuse  était  fixé  à  seize  ans  ré- 
volus. Il  est  vrai,  notre  code  civil  exige  pour 
le  mariage  l'âge  de  quinze  ans  pour  les  filles 
et  de  dix-huit  ans  pour  les  garçons.  Mais  Pie 
IX  a  répondu  à  l'objection  qu'on  pourrait  tirer 
ie  là,  quand  en  !857  il  a  prescrit  que  per- 
sonne ne  serait  admis  à  faire  des  vœux  solen- 
nels que  trois  ans  après  avoir  fait  des  vœux 
simples  ;  c'est-à-dire  à  l'àgf  de  vingt  ans  au 
plu»  tôt.  Chacun  sait  au=si  que  l'entrée  dans  les 
ordres  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  vingt-un  ans 
accomplis. 

Ou  le  voit,  l'Eglise  n'est  pas  moins  prudente 
que  l'Eial.  A  (juinze  ans  une  jeune  fille,  à  dix- 
nuit  ans  un  jeune  bomme  pourront  s'engager 
dans  le  mariage  par  un  lien  indissoluble,  se 
soumettre  à  un  joug  qui  aura  bientôt  cessé  de 
plaire,  car  on  peut  le  dire  sans  exagération,  à 
cet  âge  le  mariage  est  presque  toujours  l'effet 
de  l'irréûéxion;  quand  il  u'a  pas  de  cause  dé- 


terminante moins  avouable.  Si  pendant  deux 
ans,  ces  époux  hâtifs  avaient  été  instruits  cha- 
que jour  des  ennuis  et  des  difficultés  qui  les 
attcindent,  peut-être  auraient-ils  hésité.  Mais 
l'Eglise  veut  prévenir  les  regrets  de  ceux  qui 
s'engagent  dans  sa  milice  d'honneur.  Avant  la 
profession  religieuse,  il  y  aie  noviciat,  qui  est 
certainement  la  partie  la  plus  dure  de  la  vie 
religieuse,  il  ne  faut  p«s  attirer  le  novice  par 
des  promesses  ou  des  ménagements,  il  faut  1  é- 

f)rouver  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude  dans 
'obéissance;  et  quand  après  avoir  réfléchi  deux 
ans  dans  le  silence  de  la  solitude,  après  s'être 
soumis  pendant  ce  temps  à  un  jcug  que  beau- 
coup ne  supporteraient  certainement  pas  pen- 
dant deux  jours,  il  a  demandé  à  entrer  défi- 
nitivement dans  l'ordre,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  agit  avec  réflexion. 

L'Eglise  prend  encore  d'autres  précautions  : 
elle  défend  d'admettre  dans  1 -s  ordres  religieux, 
les  criminels,  les  gens  chargés  de  dettes,  et  les 
enfants  qui  sont  nécessaires  pour  pourvoir  à 
l'existence  de  leurs  parents.  Mais  peut-être 
l'Etat  craint-il  que  le  nombre  des  ordres  reli- 
gi'ux  ne  cnntrilDue  à  la  diminution  de  la  po- 
pulation. Que  l'Etat  se  rassure,  ear  les  héros 
sont  toujours  rares,  et  ne  faut-il  pas  être  héros 
pour  renoncer  à  ce  à  quoi  l'homme  tient  le  plus 
en  ce  monde,  c'est-à-dire  à  la  liberté,  à  la  pos- 
session et  à  la  famille,  car  voilà  le  renonce- 
ment exigé  par  les  vœux  d'obéissance,  de  pau- 
vreté et  de  chasteté.  Croit-on  par  exemple  que 
l'Eglise  ne  s'opposerait  pas  à  la  trop  grande 
multiciplité  des  ordres  religieux,  s'ils  nuisaient 
réellement  à  la  conservation  de  l'espèce  humai- 
ne? Est-ce  qu'elle  n'a  pas  condamné  ceux  qui 
blâmaient  le  mariage?  N'est-ce  pas  elle  qui 
nous  conserve  et  répète  ces  paroles  du  Créateur  : 
Croissez  et  multipliez-vous?  On  redoute  aujour-^ 
d'hui  les  charges  de  famille  :  qui  donc  les  prê- 
chera avec  plus  d'autorité  que  celui  qui  se 
soumet  à  des  sacrifices  bien  plus  grands  I  Qu'on 
ne  craigne  donc  point  que  le  monde  finisse  par 
un  acte  héroïque  de  vertu;  les  prophéties  nous 
annoncent  le  contraire,  et  la  moindre  réûi-xion- 
suffit  pour  s'en  convaincre. 

Le  bon  exemple,  voilà  ce  qu'il  faut  à  toute 
société;  c'est  là  le  vrai  sel  de  la  terre.  Or,  quel, 
meilleur  exemple  que  celui  de  l'abnégation 
volontaire  et  absolue  de  soi-même?  Il  est  à 
remarquer  que  ce  sont  les  meilleures  populations 
qui  fournissent  le  plus  de  sujets  aux  ordres 
religieux.  Si  on  craint  la  multiplication  des  mai- 
sons religieuses,  on  devrait  bien  plutôt  craindre 
le  trop  grand  nombre  d'autres  maisons  que 
l'on  ne  nomme  pas,  d'où  le  jeune  homme  ne 
sort  que  mauvais  père  de  famille,  et  la  jeune 
fille  q«e  pour  être  l'opprobre  de  la  société  ou. 
l'habitante  de  l'hôpital. 
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L'opposition  légale  aux  vœux  solennels  se  Pie  IX,  flôtrissaut  colle  proposition  qui  tend  au 
"trouve  ainsi  formulée  dans  le  décret  de  Napoléon  moins  à  la  suppression  indirecte  des  ordres  reli- 
I",  du  18  février  1809,  approuvant  les  sœurs  gieux,  dit  qu'elle  est  opposée  au  droit  naturel, 
hospitalières,  art.  7.  8  :  «  Les  élèves  ou  novices  au  droit  divin  et  au  droit  social  Montrons 
ne  pourront  contracter  de  vœux,  si  elles  n\  it  16  simplement  la  vérité  des  assertions  de  Pie  IX. 
ans  accomplis.  Les  vœux  des  novices  âgés  de  L'association,  c'est-à-dire  la  réunion  de  plu- 
moins  de  21  ans  ne  pourront  être  que  pour  un  sieurs  hommes  pour  la  recherche  ou  Tacqui- 
an.  A  l'âge  21  ans,  les  novices  ne  pourront  s'en-     sition  d'un  bien  commun,  est  le  droit  naturel  ; 

gager  que  pour  cinq  ans.  »  soutenir  le  contraire,  c'est  non  seulement  ren- 

Nous  le  demandons  sérieusement,  que  veut  verser    les   ordres  religieux,    mais  encore  la 

l'Etat  par  celte  ingérence  dans  la  profession  famille  elle  gouvernement  lui-même,  qui  n'ad- 

religieuse,  sinon  l'entraver?  Ayant  l'âge  requis,  ministrequepar  une  réunion  d'hommes  agissant 

la  disposition  de  renoncer  au  monde,  une  per-  en  vertu  des  mêmes  principes.  Jamais  il  n'est 

sonne  ne  pourra  donc,  sans  la  permission  de  venu   à  personne   l'idée  de  condamner  ceux 

l'Etat,  dire  à  Dieu  :  Je  me  donne  à  vous  pour  qui  s'adjoignent  des  aides  ou  des  serviteurs  pour 

toujours.  C'est  contre  nature,  car  il  est  certai-  l'administration  de  leur?  biens  et  de  ^eurs  af- 

Dement  mieuxde  donner  à  perpétuité  que  de  ne  faires.  Or  on  ae  se  réunit  dans  un  ordre  reli- 

concéder  qu'un  usufruit  temporaire.  Or,  voulant  gieux  que  pour  l'exercice  de  la  vertu,  l'acquisi- 

assurer  le  salut  de  son  âme,  honorer  Dieu  par  tion  de  la  sainteté,  dont  la  récompense  est  le 

le  sacrifice  de  sa  vie,  il  serait  interdit  de  se  ciel.  Voilà  certainement  un  but  légitime    que 

"vouer  à  lui  pour  toujours,  on  ne  lui  concéderait  l'homme  a  le  droit  naturel  de  poursuivre,  par 

que  peu-à-peu  et  comme  à  regret  les  parcelles  tous  les  moyens.  Pour  être  moins  absorbé  par 

de  son  existence?  Ce  serait  interdire  la perfetion  les  soucis  naturels,  pour  profiler  des  leçons  et 

du  sacrifice,  retirera  Dieu   un  homme  et  à  de  l'exemple  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cette 

l'homme  une  liberté  auxquels  ils  ont  droit,  voie,  l'homme  s'unit  à  eux  sous  une  règle  com- 

Chaoun  sait  combien  la  nature  humaine  est  mune.  Qui  peut  contester  le  droit  d'agir  ainsi  à 

changeante;  il  est  donc  bon  de  la  fixer  d'une  quiconque  est  libre  de  sa  personne? 
manière  stable,  surtout  quand  c'est  pour  l'en-        Avant  d'entrer  dans  un   ordre  religieux,  je 

gager  dans  la  voie  de  la  perfection.  Il  est  bon  possède,  et  parle  fait  de  mon  entrée  en  religion, 

qu'on  ne  puisse  retourner  sur  ses  pas  dans  la  j'aurai  perdu  mes  droits  sur  mes  biens!  Mais  en 

voie  du  bien,  il  faut  donc  écarter  jusqu'à  la  vertu  de  quel  principe  pourra-t-on  ainsi  ma 

pensée  de  le  faire.  La  prétention  de  l'Etat  est  dépouiller?  Je  donne  pour  qu'on  fournisse  à  ma 

aussi  complètement  inutile.    Le    vœu  dépend  subsistance;  par  mes  libéralités,  je  veux  que  ceux 

de  la  volonté  et  de  la  conscience,  c'est  donc  une  quiauraient  la  même  vocation  que  moi,  sans  avoir 

chose  secrète  que  l'on  n'est  pas  obligé  de  rêvé-  lamêmefortune,puissenty  répondre, eton s'y op- 

1er  et  que  l'on  peut  formuler  selon  sa  pensée,  posera  1  J'aurais  pu  dissiper  mes  biens  en  folles 

Que  la  manifestation  du  vœu  ne  soit  que  pour  dépenses,  en  entreprises  hasardées,   mais  dés 

cinq  ans,    qu'importe,    si    intérieurement   je  qu'il  s'agit  de  m'assurer  et  à  d'autres  un  asile 

m'engage  pour  toujours?  Qu'importe  si  l'Etat  pour  la  recherche  de  la  perfection,  la  conquête 

agrée    mon   vœu,   pourvu  qu'il  soit  agréé  de  du  ciel,  je  ne  pourrai  plus  disposer  de  mes  res* 

Dieu  et  me  garantisse  mon  salut  ?  Depuis  quand  sources!  Mais  c'est  une  injustice  criante,  c'est  I| 

l'Etat  a-t-il  mission  pour  diriger  les  âmes?  Qui  violation  des  droits  naturels  de  la  oropriété.  On 

lui  eu  a  douce  le  pouvoir?  L'Eglise  seule  est  juge  pourra  fonder  des  sociétés  littéraires,  scientifi- 

€H  pareiHcr  matière,  seule  elle  est  autorisée  à  ques,  des  sociélés  d'amusements  et  même  de  dé« 

.recevoir  les  sacrifices  de  ses  enfants  pour  les  bauche,  et  l'on  ne  pourra  se  réunir  your  mieux 

offrir  à  Dieu.  servir  Dieu,  sans  perdre  tous  ses  droits,  sans 

ïiiT        ^    j   .    t  !..        •         .  être  traité  comme  un  criminel  I  Et  c'est  là  le 

LUI.  —  On  doit  abroger  les  lots  gui  protègent  pro^rèsl 

texistencedes  familles  religieuses,  leurs  droits  et        &nne  maison  religieuse  puisse  parfois  mé- 

leurs  fonctwns  ;  bien  f>lus,  la  puissance  civile  peut  ^iter  celte  proscription,  c'est  possible,  quoique 

donner  son  appui  a  tous  ceux  qui  voudraient  rjutlter  bien  peu  vraisemblable.  Cette  maison  portera 

fetat  religieux  quhlsovateni  embrassé,  et  en/rem-  j^  peine  de  sa  faute,    nous  l'admettons.  Mais 
dre  leurs  vœux  solennels:  elle  peut  aussi  suppn^  ^^  s^^l  ^^.^q^  ^^^^j.  ^  j^  réprobation  et 

mer  complètement  ces  mêmes  communautés  reli-  dépouiller  tous  les  ordres  religieux,  sans  au- 

gieuses,  aussi  bien  que  les  églises  collégiales  et  les  cune  forme  de  procès,  sans  autre  préoccupa- 

ùéné/ices  simples,  même  de  droit  de  patronage,^  tj^y       ^  ctile  de  formuler  un  décret  qui  ne 

attribuer  a  soumettre  leurs  biens    et  revenus  a  laisse  rien  échapper  de  la  proie  convoitée,  c'est 

ta  volonté  deUutonte  civile,  un,,  ^udute  fatale  porléeau  droit  de  propriété, 

Dans  BOQ  alLùCPutioa  ^a   22  janvier  1854,  c'est  un  exemple  qui  aura  sou  retentissement 
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jusqu'au  plus  intima  d'un  Etat.  L'indifférent 
dans  son  opulence  s'iiiquiélera  peu  de  l'injus- 
tice commise;  mais  lot  ou  tard  il  verra  qu'on 
n'attaque  d'abord  la  religion  que  pour  déclarer 
ensuite  la  guerre  à  la  propriété;  après  les  reli- 
gieux les  propriétaires,  la  révolution  sait  par- 
tager sa  beso;!;ue.  Le  religieux  avait  son  avenir 
assuré  dans  son  couvent,  et  voilà  qu'on  le 
pou-se  dans  la  rue  et  même  qu'on  le  bannit  do 
sa  patrie.  Que  fera-t-il  doue  ?  Son  caractère  ne 
lui  permet  ni  les  affaires,  ni  le  négoce;  un  seul 
moyen  d'existence  lui  restera,  c'est  la  mendi- 
cité. Mais  de  grâce,  où  sont  les  crimes  qui  ont 
mérité  un  tel  châtiment  ?  Contre  quelle  sorte 
de  coupables  agit-on  avec  aulaut  de  sévérité? 

Mai*,  dit-on,  l'Etat  viendra  en  aide  à  ceux 
qui  s'exécuteront  volontairement.  D'abord  nous 
répondrons  que  cela  ne  s'est  jamais  vu;  aucun 
ministère  dans  aucun  état  ne  dispose  de  fonds 
?péeialement  destinés  aux  religieux  en  rupture 
de  ban;  celte  promesse  n'est  qu'un  piège.  S'il 
n'y  a  plus  de  religieux,  il  n'y  aura  plus  de  pos- 
sesseurs des  bieus  dos  couvents.  Il  n'y  aura 
plus  d'exemples  salutaires,  ni  de  paroles  con- 
damnant l'impiété  et  l'inju-tice.  Voilà  ce  que 
veut  la  révolution,  car  aucun  gouvernement 
Ha  voudra  prendre  le  titre  de  protecteur  des 
défroqués.  On  pourra  soutenir  un  instant  un 
moine  apostat;  mais  que  ce  moine  ne  devienne 
pas  légion;  il  cesserait  d'èlre  remarqué,  il  ne 
causerait  plus  un  scandale  suffisant,  on  l'enver- 
rait dans  les  bas-fonds  de  la  société,  comme 
les  démons  de  l'Evangile  furent  envoyés  dans 
le  corps  des  pourceaux.  Si  l'Etat  veut  soutenir 
les  religieux  qui  sortiront  de  leurs  maisons,  il 
s'impose  une  charge  bien  inutile;  bien  mieux 
valait  les  y  laisser;  serait-il  donc  vrai  que,  pour 
le  mal,  le  budget  d'un  Etat  serait  d'une  com- 
plaisance inépuisable  î  Qu'on  écoute  donc  la 
parcde  de  Cicéron  :  Rien  n'est  plus  agréable  au 
Dieu  souverain  que  de  voir  les  hommes  vivre 
en  une  société  parfaite  et  bien  ordonnée. 
{de  Amicitio). 

Une  communauté  pourrait  subsister  sous 
tous  les  régimes,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  si  elle  n'avait  pas  un  caractère  religieux. 
Il  ne  faut  pas  se  le  diesimuler,  ce  n'est  pas 
l'association  qu'on  poursuit,  c'est  l'assoeiation 
religieuse.  Or  l'abolition  des  ordres  religieux 
est  contraire  à  la  religion.  On  lit  dans  l'Evan- 
gile qu'un  jeune  homme,  ayant  parfaite- 
ment observé  les  commandements  dès  sa  jeu- 
nesse, demande  ce  qu'il  lui  reste  à  taire  ;  Jésus- 
Christ  lui  répond  :  k  Allez,  vendez  ce  que  vous 
avez,  donnez-en  le  prix  aux  pauvres  et  suivez- 
moi.  >  Voilà,  d'après  Jésus-Christ  lui-même,  la 
perfection  évangélique  ,  c'est-à-dire  la  vie 
religieuse.  Or,  (juaudde*  âmes  viennent  parler 
■à  l'Eglise  comme  ce  jeune  homme  parlait  à 


Jésus-Christ,  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  ré- 
pondre comme  le  Divin  Maître  ?  L'Etat  ne  veut 
pas  seulement  des  serviteurs,  il  désire  des 
héros;  il  ne  lui  faut  pas  seulement  des  hommes, 
il  lui  faut  des  grands  hommes,  éclairant  et 
enthousiasmant  la  société  par  leur  génie  et 
leur  courage.  Les  héros  et  les  grands  hommes 
de  l'Eglise  sont  les  religieux  qui  ne  se  conten- 
tent pas  de  faire  strictemant  ce  qui  est  prescrit, 
mais  qui  cherchent  à  prévenir  la  volonté  de 
Dieu  pour  l'accomplir.  Il  faut  à  l'Eglise  de  ces 
hommes,  pour  ranimer  la  foi  de  ses  enfants;  il 
faut  des  exemples  d'une  conformité  plus 
grande  de  ressemblance  avec  Jésus-Christ  pour 
montrer  à  ceux  qui  se  croient  parfaits  combien 
il  leur  manque  ;  il  faut  des  hommes  de  prière 
pour  appeler  sur  le  monde  la  rosée  des  béné- 
dictions célestes.  A  côté  de  ses  serviteurs  lui 
obéissant  pour  une  récompense  temporelle,  le 
père  de  famille  aime  à  considérer  son  fils  le 
servant  par  affection.  Supprimer  les  ordres 
religieux,  serait  enlever  à  l'Eglise  2a  plus  belle 
partie  de  sa  famille  et  de  sa  milice;  ce  serait 
lui  ravir  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne 
de  sainteté. 

Sans  vouloir  se  détruire,  l'Eglise  ne  peut 
consentir  à  l'abolition  des  ordres  religieux.  La 
quatrième  concile  de  Tolède  s'exprimait,  au 
septième  siècle,  en  ces  termes  à  ce  sujet  :  Un 
évèque  doit  laisser  l'entrée  des  monastères 
parfaitement  libre  à  ceux  de  leurs  clercs  qui 
demandent  à  se  faire  moines  pour  mener  dans 
la  religion  une  vie  plus  parfaite.  »  Voilà  donc, 
d'après  ce  décret  qui  règle  encore  la  discipline 
ecclésiastique  de  nos  jours,  qu'un  évèque  perd 
ses  droits  à  l'obéissance  de  ses  clercs,  quand 
ils  veulent  entrer  en  religion.  Et  l'Etat,  à  qui 
ils  n'appartiennent  plus  en  vertu  de  leur  ordi- 
nation, mettra  des  obstacles  à  la  réalisation 
de  leurs  vœux  1  L'Eglise  a  toujours  accordé  aux 
ordres  religieux  sa  protection  la  plus  mater- 
nelle. Au  XIII"  siècle,  Guillaume  de  Saint- 
Amour  se  répandit  en  invectives  contre  eux 
dans  son  livre  intitulé  :  Des  dangers  des  derniers 
temps.  Mais  ce  livre  fut  condamné  par  le  pape 
Alexandre  IV  comme  criminel,  exécrable  et 
impie.  Pie  IX,  le  27  juillet  18o5,  déclare  que 
ceux  qui  ont  dépouillé  les  couvents,  chassé  les 
religieux,  ont  encouru  l'excommunication  ma- 
jeure et  les  autres  censures  et  peines  portées 
par  les  saints  canons,  surtout  par  le  concile  de 
Trente.  Sess.  xxii,  c.  xi. 

La  suppression  des  ordres  religieux  est  aussi 
un  grand  malheur  pour  la  société.  «  La  vie 
religieuse,  dit  le  P.  Félix,  est  le  boulevartl  social. 
Ce  qui  sauve  les  sociétés,  c'est  ce  qui  agit  sur 
leur  âme,  non  ce  qui  parait  à  l'extérieur.  Or 
naturellement  en  nous  se  trouve,  duminant 
tous  les  autres  sentiments,  Tégoïsme;  il  est 
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partout,  dans  l'individu,  dans   li  famille,  dans 
la  société;  il  détruit  tout,  il  engendre  tous  les 
vices,  la  tyrannie,  la  cruauté,  leserviiisme;  ses 
protections  sont  des  embûches,  ses  bieufaits, 
des   calculs,    sei  dévouements   des   marchés. 
Pour  le  dclruir«  il  faut  plus  que  des  paroles,  il 
faut  l'exemple  du  sacrifice  chrétien,  du  dévoue- 
ment à  la  souffrance.  Cet   exemple  porte  au 
sacrifice,  et  rien  n'est  fort  comme  une  nation 
qui  a  l'esprit  de  sacrifice.   La  vie  religieuse  est 
une  réaction  heuause  contre  l'esprit  du  monde  ; 
elle  réagit  contre  la  cupidité  qui  ne  veut  que 
l'or,  et  l'or  avant  tout  même  avant  l'honneur. 
Quoi  faire  contre  celte  soif  de  l'or  ?  Des  dis- 
cours? Non,  il  faut  des  exi^mples,  il  faut  un 
froc  religieux   Que  l'homme  du  monde  recher- 
che l'or,  le  religieux  n:j  recherche  que  la  pau- 
vreté. La  vie  religieuse  réagit  contre  le  sensua- 
lisme. De  tous  côtés  on  dit  :  Venez,  jouissons. 
Venue,  fruamar.  Il  faut  jouir,  sentir,  tressaillir, 
c'est  une  fureur  de  plai.-ir  qui  entraîne  le  monda 
par  ses  doux  appâts;  sensualisme  dans  l'indi- 
vidu, dans  la  famille  et  la  société,  et  destruction 
des  uns  et  des  autres.  Le  religieux  renoncera 
aux  plaisirs,  il  sera  chaste,  il  exterminera  sa 
chair  innocente,  il  fera  plus,  il  la  flagellera  et 
cela  en  plein  dix-neuvième  siècle;  pendant  que 
ses  contemporains  se  livrent  aux  plaisirs,  il 
expie  CCS  audaces  payennes  qui  font  rougir  les 
chastes  et  réj(juissent  les  voluptueux.  La  vie 
religieuse  réagit  contre  l'indépendauce,  cette 
passion   que    l'on   proclame   une    vertu,    qui 
règne  partout,  même  dans  l'Eglise;  on  ne  veut 
point  des  chemins  tracés,  des  devoirs  indiqués  : 
îe  religieux  ne  fait  qu'obéir.  » 

(i4  suivre.)         L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saiat-Olé. 
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Fatrologio 

POLÉMIQUE  DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE 

contre  les  Philosophes  païens 

X.  --  CLÉMENT  D'ALEXxVNDRIE. 

1.  —  Titus-Flavius  Clément,  qu'il  ne  faut 
pas  appeler  saint,  mais  Clément  d'Alexandrie, 
n'en  remplit  pas  moins  la  fin  du  n*  siècle  de 
l'éclat  de  sa  science,  et  de  la  gloire  de  ses  ver- 
tus. Il  était  philosophe;  et,  toute  sa  vie,  nous 
le  voyons  garder  le  manteau  de  sage,  ou  du 
moins  sa  profession.  Mais  il  fil  trois  étapes  sur 


le  chemin  >iO  la  vérité.  Né  au  sein  du  pa^ 
nisrae,  il  étudia  d'abord  la  philoso[diie  grecque, 
qu'il  répudia  plus  tard  et  combattit  même,  soit 
de  vive  voix,  soit  dans  ses  écrits.  Quand  il 
reç'it  les  premières  lueurs  de  la  foi,  il  se  créa 
une  philosophie  générale,  qu'il  désigna  sous  le 
nom  d'éclectisme  religiirîux.  Ce  mélange  de 
nos  Ecritures,  et  des  philosophes  païens,  qu'il 
apprit  lui-même  dans  l'école  de  saint  Pautène, 
et  (ju'il  enseigna  à  son  tour  dans  les  Cat^lcbèses 
d'Alexandrie,  lui  servit  de  marche-pied  pour 
s'élever  à  la  Gnose,  c'est  à  diro  à  la  vtaie  science 
du  chélien.  Au  milieu,  de  cette  ourse  gigan- 
tesque. Clément  heurta  parfois  contre  des 
erreurs  bien  pardonnables.  Toutefois  son  nom, 
bie;i  qu'il  ne  soit  pas  honoré  dans  le  martyro- 
loge, n'en  est  pas  moins  almiré  dans  l'Eglise 
comme  le  symbole  de  la  plus  profonde  érudi- 
tion et  des  qualités  les  plus  respectables. 

II.  —  Né  dans  la  viile  d'Athènes,  selon  les 
uns,  et  dat  s  Alexandrie,  suivant  les  autres,  il 
se  livra  de  bonne  h  iure  à  l'étude  des  science* 
profanes,  en  Grèce,  dans  l'Egypte  et  près  des 
étrangers.  Tel  était  sou  désir  d'instruction,  que, 
suivant  le  rapport  d'Eusèb?,  il  n'hésita  pas  de 
se  faire  initier  à  tous  les  mystères,  afin  de  pou- 
voir découvrir  la  vérité.  Il  aimait  surtout  Fia- 
ton,  le  prince  de  la  philosophie  d'Orient  :  ce 
fut  même  cet  amour  qui  l'engagea,  quelquefois 
dans  des  inactitudes  de  langage. 

Clément  fit  la  rencontre  de  nos  livres  saiots. 
Mais  il  s'aperçut  bien  vite  que  nos  Ecritures, 
pour  êtie  bien  interprétées,  ont  besoin  de  tra- 
ditions vivantes  au  sein  de  l'Eglise.  Il  prit  donc 
le  bâton  de  voyageur,  parcourut  la  Grèce,  l'I- 
talie, la  Syrie,  la  Palestine,  et  se  fixa  enfin  sur 
les  bords  du  Nil.  Ecoutons-le  publier  les  mérites 
de  la  Bible  et  de  ses  maîties  :  »  Les  saintes 
lettres,  dit-il,  ne  visent  pas  à  l'ostentalicn  :  elles 
sont  pour  ma  vieillesse  un  avertissement,  un 
remède  contre  l'oubli,  un  souvenir  vivant  de 
ces  léchons  enthousiastes  que  j'eus  le  bon- 
heur d'entendre,  à  l'école  de  maîtres  pieux 
et  d'un  mérite  inappréciable.  L'un,  de 
Grèce,  était  Ionien;  l'autre,  de  la  Grande- 
Grèce.  Le  premier  était  sorti  de  la  Cèlésyrie, 
et  le  second  d'Egypte.  En  Orient,  celui-ci  était 
originaire  de  l'Assyrie,  et  celui-là  appartenait  â 
une  noble  famille  des  Hébreux.  Lors([ue  j'eus 
découvert  mon  dernier  maître,  dont  la  science 
le  mettait  hors  de  comparaison,  j'arrêtai  mes 
courses.  L'Abeille  sicilienne,  cueillant  les 
fleurs  des  propîiètes  et  des  apôtres,  communi- 
quait à  l'esprit  de  >es  auditeurs  des  idées  saines, 
une  doctrine  incorruptible.  Ces  personnages 
conservaient  les  véritables  traditions  Je  l'ensei- 
gnement :  si  bien  qu'après  avoir  reçu  de  la 
bouche  de  Pierre,  de  Jacques,  de  Jean  et  de 
Paul,  la  semence  des  prédications  apostolique». 
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aîn?i  qu'un  fils  agita  l'é^^aril  de  son  père,  il 
BOUS  la  transmirent  ponr  être  transm-se  à 
d'autres  (Strom.  1. 1,  c.  i).n  L'iiistorien  Eusèbs 
nous  corlifie  que  l'Abeille  sicilienn",  désigne 
saint  Panlène,  le  l'ondatcur  des  Catéchèses  d'A- 
lexandrie. 

lu.  —  Saint  Pantène  s'était  proposé  de  eon- 
vertir  à  la  foi  chrélienne  les  Grcc>  qui  cher- 
chaient la  sagesse,  comme  dit   saint  Paul.  Il 
inaugura  donc,  en  son  école  d'Egypte,  ce  que 
l'on  appelle  le  sysiéme  philosophique  de  l'élec- 
tisme  religieux,  c'est-à-dire  un  enseignement 
moiiié    sacré,    moilié  profane;   une    théolo- 
gie libre  comme  Sara,  et  servie  par  Agar,  son 
esclave.  Ce  programme  d'inslrnction  mixte  ne 
pouvait   maiiqui.T  de  sourire  au    philosophe 
Clément.  Il  l'embrassa  avec  joie,  et  en  fît  sa 
règle  de  conduite.  Nous  n'en  douterons  pas,  si 
nous  jetons  les  yeux  sur  une  lettre  d'Origène, 
disciple  de  Clément  d'Alexandrie.  L'illustre  ca- 
téchiste veut  s'y  ju-liiier  de  l'amour  qu'il  té- 
moignait à  la  philosophie  ancienne,  et   que 
certaines  personnes  regardaient  comme  excessif. 
«  Lorsque,  disait-il,  je  me  suis  consacré  tout 
entier  à  la  prédication  de  l'Evagile,  et  que  mon 
nom  devint  plus  connu,  des   hérétiques,  des 
amateurs  de  la  littérature  grecque  et  surtout 
des  philosophes  accouraient  vers  moi  de  toutes 
parts.  Je  crus  donc  devoir  examiner  ce  que  les 
anciens  sages  ont  dit  de  véritable.  Je  l'ai  fait, 
pour  suivre  les  traces  de  Panlène,  qui  nous  a 
été  fort  ulile,  par  les  connaissances  qu'il  avait 
amassées   sur   ce    sujet.  Héraclas,   qui  brilla 
parmi  les  prêtres  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  que 
j'ai  rencontré  près  d'un  maître  de  philosophie, 
et  qui  comptait  déjà  cinq  ans  d'études,  quand 
j'entrai  dans  l'écule  de  ce  savant,  me  donna 
aussi  le  même  exemple  que  Pantène  (Euseb. 
Hist.  ec(dé.  1.  vi,  c.  19).  »  Cette  lettre,  conservée 
dans  l'histoire  d'Eusèbe,  nous  démontre  bien 
avec   évidence    que  l'illustre  Clément  prit,  à 
l'école  de  son  maître  Pantène,  le  goût  de  la 
théologie  scientifiqre;etque  lui-même  commu- 
niqua ce  double  amour  des  saintes  lettres  et  des 
belles-lettres  à  son  disciple  Origène. 

IV.  —  Ausii  bien  Clément  se  vit-il  un  jour 
critiqué  pour  avoir,  dans  ses  livres  et  tout  d'a- 
bord dans  ses  discours,  fait  une  trop  large  part 
à  la  philosophie  païenne.  Il  répond  à  ses 
juges  :  «  Au  sujet  de  ces  commentaires  tout 
remplis,quaud  il  en  était  besoin, des  opinions  de 
philosophes  grecs,  voici  ce  que  je  veux  dire 
aux  amis  de  la  censure.  D'abord,  à  supp:iS8r 
que  la  philosophie  soit  inutile,  il  sera  toujours 
au  moins  ulile  d'en  établir  l'inutilité.  Car  il 
ne  leur  est  pas  permis  de  condamner  les  Grecs 
Bur  une  simple  lecture  de  leurs  ouvrages;  il 
faut  au  contraire  examiner  chacune  de  leurs 
maximes,  l'expérimenter,  la  connaître.  Une 


sréfutation  ne  mérite  confiance  qu'à  la  suite  âe 
cette  épreuve  :  l'étude  c  empiète  que  vous  fer^a 
d'un  système  vous  servira  elle-mèine  de  dé- 
monstration. En  outre,  certaines  choses  qui  ne 
se  rapportent   pas  précisément  à  la  fin   d'un 
discours,  ne  laissent  pas  de  recommander  l'au- 
teur aux  yeux  de  l'auditoire.  Une  science  mul- 
tiple et  variée,   dans  celui    qui    expose    les 
dogmes  fondamentaux,  ménage  l'atteulion  des 
disciples,  provoque  l'admiration  de  la  foule,  et 
conduit  tout  le  monde  à  la  vérité.  C'est  un 
plaisir  pour  les  hommes  studieux,   qui   re- 
cherchent la  vérité  méprisée  du  vulgaire,  de 
voir  que  la  philosophie  n'est  pas  nuisible,  ne 
produit  pas  le   mensonge   et  tous  les  maux, 
comme    l'ont    imaginé    faussement    quelques 
hommes  :  et,  de  fait,  elle  est  l'image  certaine 
de  la  vérité,  un  don  que  le  Seigneur  a  fait  aux 
Grecs.  Celte  philosophie,  loin  de  nous  entraî- 
ner dans  l'illusion,  nous  procure  un  soutien, 
un  aide  dans  la  dispute,  et  donne  un  relief 
plus  sensible  à  notre  foi.   De  plus  la   coc- 
frontation  de  dogmes  contraires,  met  la  vérité 
en  évidence.  Voilà  ce  qui  mène  à  la  science  par 
le  plus  sûr  chemin.  Aussi  je  n'apporte  pas  la 
philosophie  pour  elle-même,  mais  à  cause  des 
fruits  de  science  qu'elle  produit  ;  et  la  science 
fortifie  la  persuasion  des  choses  que  l'on  a 
comprises  (Stiara.  I,  2).  » 

V. —  Nous  avons  dit  et  suffisamment  prouvé, 
ce  semble,  que  Clément  d'Alexandrie  consacra 
toute  son  existence  à  l'étude  de  la  philosophie; 
mais,  suivant  nos  remarques  préliminairus,  le 
savant  catéchiste  fît  trois  pas  dans  la  science. 
Elevé  dans  le  philosophisme  grec,  il  passa  dans 
le  camp  des  éclectistes  pour  s'arrêter  enfîn  à  la 
gnose  chrétienne.  C'est  ce  qui  nous  reste  à  dé- 
montrer, dans  trois  paragraphes  différents,  et 
d'un  intérêt  incontestable. 

VL  —  Clément  n'aimait  pas  la  philosophie 
des  Grecs,  parce  qu'elle  avait  un  nom  particu- 
lier. La  sagesse  humaine  doit  s'appeler  philo- 
sophie, sans  prénom.  Et  pourquoi  tel  système 
porte-il  une  marque  spéciale  ?  La  vérité  est 
universelle  et  ne  peut  être  circonscrite  dans  un 
pays,  dans  une  école.  Des  opinions  locales  ou 
personnelles,  accusent  des  idées  exclusives,  et 
par  là-méme  une  altération  de  la  vérité  com- 
mune. 

Mais  le  catéchiste  voit  d'autres  imperfections 
dans  le  philosophisme  des  Grecs.  11  nous  les 
signale  dans  son  premier  opuscule  intitulé; 
Exhortation  aux  Gentils. 

Les  païens  disaient,  en  parlant  de  l'idolâtrie 
et  du  catholicisme  :  L'erreur  est  ancienne,  et 
la  vérité  nouvelle. 

«  Les  chèvres,  répond-il,  ont  proclamé  les 
Phrygiens  le  premier  peuple  du  monde  ;  les 
poêles  chantent  que  les   Arcadiens  parureal 
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avant  la  lune;  on  a  rêvé  que  les  Ep;y,niip.ns  ont 
donné  naissance  aux  dieux  et  aux  hommes. 
Néanmoins  personne  ne  se  vaule  d'exister 
avant  la  création  du  monde.  Pour  ce  qui  nous 
regarde,  nous  étions  avant  la  formation  du 
globe,  puisque  nous  vivions  déjà  dans  la  pensée 
de  notre  créateur.  Nous  sommes  les  créatures 
raisonnables  du  Verbe  divin,  de  la  sagesse  in- 
créée, et  nous  nous  trouvons  les  premiers 
hommes  de  la  terre  puisque  le  Verbe  était  dès 
le  commencement(CoAo/'^ûfîO  ad  Gcntes,  c.  I).  • 

VII.  —  Les  Grecs  se  prévalaient  de  leurs 
oracles.  Clément,  sans  vouloir  examiner  leur 
valeur  prophétique,  fait  observer  que  les  fon- 
taines sacrées  n'ont  plus  d'eau,  que  les  chênes 
divins  ont  séché  sur  pied,  que  les  sanctuaires 
fatidiques  sont  ensevelis  sous  les  ruines  et  que 
les  oiseaux  interrogés  gardent  le  silence. 

Que  senties  mystères  de  la  Grèce?  L'auteur 
nous  en  dévoile  l'immoralité  cachée.  Les  orgies 
de  Bacchus,  avec  leur  repas  de  chair  palpitante 
et  leurs  couronnes  de  serpents, n'étaient  qu'une 
horrible  plaisanterie,  sur  la  chute  d'Eve  :  aussi 
criait-on  dans  ces  assemblées  mystérieuses  : 
Evohé,  ou  Eve.  Eleusio,  avec  ses  flambeaux, 
représentait  l'enlèvement  de  Proserpine  dans 
les  enfers.  Notre  catéchiste  passe  en  revue  la 
plupart  des  mystères  d'Orient,  et  cherche  à 
faire  rougir  les  païens  de  leur  turpitude  reli- 
gieuse. Jamais  les  lionomes  n'auraient  toléré 
ces  abominations  secrètes,  s'ils  n'avaient  perdu 
de  vue  la  nature  du  vrai  Dieu. 

Clément  veut  que  l'idolâtrie  soit  entrée  dans 
le  monde  par  sept  portes  difiereules.  Les  uns, 
frappés  du  spectacle  des  cieux,  ont  adoré  le 
soleil  et  la  lune;  d'autres,  pour  reconnaître  les 
bienfaits  de  la  nature,  donnèrent  au  blé  le  nom 
de  Cérès,  et  au  vin  celui  de  Bacchus;  d'autres, 
éprouvant  des  remords  de  conscience,  créèrent 
les  Furies  et  les  Euménides;  les  philosophes 
personnifièrent  à  leur  tour  la  Crainte  et  l'A- 
mour, la  Joie  et  l'Espérance;  c'est  ainsi  que  les 
Athéniens  donnèrent  un  corps  à  la  Justice,  à 
Chloton,  Lachésis,  Atropos  et  d'autres  encore; 
Hériode  et  Homère  furent  les  inventeurs  de  la 
théorie  des  douze  grands  dieux;  enfin  l'on 
divinisa  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  par 
exemple  Hercule  et  Esculape.  Le  reste  (la 
chapitre  nous  raconle  l'histoire  satirique  des 
dieux  de  la  Grèce  {lô,  c.  2). 

VIH.  —  Ennemis  acharnés  de  l'homme,  les 
d(';mons  remplirent  la  religion  grecque  de  folies 
et  d'immoralités.  Voyons-les  maintenant  faire 
arroser  leuis  autels  du  sang  des  victimes 
humaines.  L'auteur  cile  le  témoignage  de  plu- 
sieurs historiens,  On  égorgeait  des  malheureux 
en  1  honneur  de  Jupiler,  de  Diane,  de  Pelée  et 
de  Chiron,  de  Bacchus  et  d'autrs  divinités. 
Est-ce  que  les  dieux  ne  devraient  pas  sauver 


les  hommes?  Admettrons-nous,  s'ils  étaient 
véritablement  nos  pères,  ju'ils  se  réjouissent 
du  meurtre  de  leurs  enfants  ?  Nous  dépouille- 
rons les  dieux  d'une  vertu  ([ui  fait  la  gloire 
des  simples  mortels? 

Les  temples  des  dieux,  que  furent-ils  dans 
le  principe?  des  tombeaux.  La  première  des- 
tination de  ces  édifices,  devrait  vous  arracher 
au  sacriîèsje  :  vous  placez  votre  espérance  dans 
les  morts?  Et  quels  mûris  encore  (là.  c.  3)  1 

IX.  —  Les  idoles,  après  examen  sérieux, 
devraient  faire  comprendre  aux  payens  la 
vanité  des  hommages  qu'on  leur  rend.  Dans  le 
principe,  les  S<-ythe£  adoraient  un  sabre,  les 
Arabes  une  pierre,  les  Perses  un  fleuve.  Diane 
était  figurée  par  un  tison  de  bois  brut,  et  JunoD 
par  un  tronc  d'arbre.  Plus  tard,  d'habiles 
artistes  représentèrent  les  dieux  sous  la  forme 
humaine.  Mais,  malgré  la  beauté  de  leur  forme, 
ces  statues,  formées  d'or,  d'argent,  d'ivoire,  de 
{derre  ou  de  bois,  ne  font  rien,  n'essaient  rien, 
ne  sentent  rien;  on  les  lie,  ou  les  altache  avec 
des  clous,  on  les  fixe  à  la  muraille,  on  les  fond, 
on  les  lime,  ou  les  coupe,  on  les  racle,  on  les 
cisèle.  N'est-ce  pas  folies  déparier  à  ces  idoles, 
qui  vous  écoulent  ausd  bien  qu'une  maison? 
Ajoutons  à  cela  que  la  plupart  tles  effigies  de 
vos  dieux  sont  exposées  aux  souillures  des 
oiseaux,  à  la  raillerie  des  hommes,  à  la  rapacité 
des  voleurs.  Enfin  les  statues  de  vos  temples, 
calquées  sur  des  jeunes  gens  iufàmes,  comme 
Auliuoux,  ou  sur  des  courtisanes  éhontées, 
comme  Blistiche  de  Canope^prèchent  la  débauche 
aux  adorateurs  de  ces  dieux  criminels.  Quelle 
religion  monstrueuse,  dont  les  cérémonies  sa- 
crées font  rougir  la  vertu  Ub.  c.  4)  I 

X.  —  Ainsi,  l'idôlalrie  est  convaincue  de 
fausseté  dans  ses  croyances,  d'impiété  dans  se» 
mystères,  de  barbarie  dans  ses  sacrifices,  d'im- 
moralité dans  ses  simulacre?.  Les  philosophes, 
en  général,  approuvèrent  ces  erreurs  populaires, 
les  uns  par  leurs  écrits,  bs  autre!  f»ar  leur 
silence.  Du  reste,  leur  témoignage  n'est  pas  vi-ai 
et  renverse  le  paganisme  pur  la  base.  En  effet, 
ils  contredisent  leurs  rivaux,  et  se  contredisent 
eux-mêmes.  Ici  l'auteur  passe  en  revue  les  sys- 
tèmes de  nos  prétendus  sages  qui  définissent, 
tl'une  manière  tout  opposée,  les  principes  des 
choses  et  la  nature  des  dieux.  Après  avoir  anaf 
lysé  Tatien  et  cité  le  texte  dllermias,  nous 
croyons  inutile  de  produire  le  tableau  de  Clé- 
ment d'Alexandrie. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  fables  qui  ne 
sont  pas  même  dignes  d'amuser  l'enfance,  les 
philosophes  payens  nous  ollVent  parfois  quel- 
ques étincelles  de  vérité.  Platon,  par  exemple, 
nomme  Dieu  le  père,  le  créateur  de  l'univers, 
le  souverain  universel,  l'origine  de  tout  bien, 
Démocrilc  enseigue  que  Jupiler  connaît  tout« 
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donne  ou  ravit  et  gouverne  le  monde,  S-^lon 
Aulislliène,  Dieu  ne  ros^emble  à  persoi.iî?>;  et 
nul  ne  peut  imaj;iiier  la  l'orme  de  rintiui. 
Xt^noplioa  dit  que  Dieu  remue  et  pacifie  tout, 
qu*:.-  sst  plein  de  .«randour  et  de  puissance,  et 
que  l'œil  de  l'homme  no  saurait  le  fixer. 
Écoulez  Pythai^ore  :  Dieu  est  un,  pénètre  les 
mondes,  répaud  do  tout  coté  la  vie  et  le  mou- 
vement. 

Comment  la  lumière  s'esl-elle  faite  aux  yeux 
des  philosophes?  Clément  suppose  que  les 
hommes  du  paganisme,  et  surtout  les  savants, 
se  virent  quelques  fois  gratifiés  d'une  inspiration 
divine;  qu'ils  empruntèrent  ces  trésors  à  la 
philosophie  des  barbares  beaucoup  mieux  ins- 
truits que  l«'s  peuples  de  la  Grèce;  qu'ils  se 
tirent  disciples  de  la  Sybille,  véritable  prophé- 
tesse  de  la  Geulililé  {ib.  c.  5  et  6). 

Les  poètes,  plus  menteurs  que  les  philoso- 
phes, puisèrent  aux  mômes  sources  les  beaux 
éloges  qu'ils  nous  ont  laissés  sur  l'essence  et 
les  œuvres  Je  Dieu.  Clément  rapporte,  à  co 
sujet,  des  frasjmeuts  que  l'on  a  lus  dans  saint 
Justin,  et  que  l'on  retrouvera  dans  Eusèbe 
fjb.  c.  7). 

XI.  — Maintenant,  le  catéchiste  d'Alexandrie 
va  édifier  le  temple  du  christianisme  sur  les 
ruines  de  l'idolâtrie.  11  montre  que  l'on  doit 
chercher  dans  nus  prophètes  la  vraie  connais- 
sance de  Dieu  :  «  Puisijue  notre  thèse  est  éta- 
blie, nous  ouvront.,  dit-il,  les  livres  des 
Prophètes.  Leurs  réponses  nous  découvrent 
clairement  la  vraie  manière  d'adorer  Dieu,  et 
se  fondent  sur  l'évidence.  Nos  divines  Ecritures 
et  les  institutions  de  la  Sagesse  nous  condui- 
sent au  salut  par  la  ligne  droite  :  exemptes  de 
ténèbres,  des  faux  ornements  de  l'éloquence, 
des  promesses  attrayantes,  elles  réveillent 
l'homme  assoupi  dans  le  vice,  en  lui  apprenant 
à  mépriser  les  changements  da  monde,  puri- 
fient u^  affections  au  moyen  de  leur  enseigne- 
ment uuiiorme,  nous  prémunissent  contre  les 
atteintes  de  l'erreur  et  nous  engagent  à  mériter 
le  bonheur  qui  nous  est  promis.»  Les  prophète» 
Jérémie,  Isaïe,  Moïse,  Amos,  Salomon  et  David, 
viennent  tour-à-t(jur  apporter  leur  oftrande  à 
l'autel  du  Dieu  (céateur  et  souverain  do  toutes 
choses  (76.  c  Sj. 

L'auteur  exhorte  les  payen*  à  quitter  ICQr 
mauvaise  voie  pour  écouler  les  enseignements 
du  Verbe.  Grande  serait  leur  faute  de  négliger 
follement  l'appel  charitable  de  nos  Saintes  Ecri- 
tures, a  Votre  impiété,  dit-il^  serait  d'autant 
plué  iniiXcusable  que  la  bonté  do  Dieu  s'est 
montrée  plus  miséricordieuse.  Eh  quoil  le 
Seigneur  a  brisé  nos  chaînes  pour  nous  adopter 
aomme  ses  fils;  et  Ton  se  souciera  peu  d'être 
eu  nombre  de  ses  enfants?  0' démence  incon- 
cevable! Vous  avez  honte  du  Seisçneur?  Il  voutf 


appelle  à  la  libf^rto;  et  vous  courez  à  l'escla- 
vage? Il  vous  proiîure  le  salut;  et  vous  aimez 
mieux  vous  perdre?  11  vous  ménage  un  bonheur 
éternel;  et  vous  attendez  le  supplice,  ce  feu 
qu'il  A  préparé  au  démon  et  à  ses  anges? 
Hâtez-vous  donc  de  chercher  votre  salut  dans  la 
renaissance  de  vos  âmes  {Ib.  c.  9).  » 

XII.  — •  Les  idolâtres  répondaient  à  Clément 
qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'abandonner  la 
religion  de  leurs  pères.  Cette  objection  banale- 
remonte  aux  temps  apostoliques.  L'auteur  de 
l'Epîlre  à  Diognète  et  le  martyr  saint  Justin  la 
combattaient  déjà  dans  les  siècles  précédents. 

«  11  n'est  pas  raisonnable,  dites-vous,  de  dé- 
truire  les  coutumes  de  nos  ancêtres.  Mais  alors 
pourquoi  ue  buv?z-vous  pas  encore  du  lait, 
pretuier  aliment  auquel  vous  habituèrent  vos 
nourrices?  Pourquoi  augmentez-vous  ou  dimi- 
nuez-vous la  fortune  de  vos  parents,  sans  vou- 
loir vous  astreindre  à  leur  genre  de  vie?  Pour- 
quoi ne  rejetez-vous  plus  la  nourriture  sur  le 
sein  de  voire  mère?  Pourquoi  vous  êtes-vou» 
corrigés  des  iléfauts  du  jeune  âge,  même  sans 
avoir  besoin  d'une  leçon?  »  Ce  n'est  donc  point 
sn  famille  qu'il  faut  suivre,  mais  la  raison.  Or 
l'idolâtrie  est  une  folie  palpable.  Voyez  le» 
prêtres  des  dieux  :  les  pleurent-ils,  ou  veulent-ils 
les  adorer?  Est-ce  que  le  roi  Alexandre  n'a  pa» 
été  mis  au  nombre  des  grandes  divinités?  D'ail- 
leurs les  plus  célèbres  artistes  n'ont  jamais  pu 
faire  une  statue  vivante  {Ib.  c.  10). 

Xill.  —  Afin  de  pousser  les  Gentils  entre  les 
bras  du  Verbe  de  Dieu,  il  leur  montre  les  bien- 
faits que  la  Rédemption  a  répandus  sur  le 
monde.  «  Mystère  admirable,  s'écrie-t-il!  Le 
Seigneur  succombe,  et  l'homme  se  relève. 
Celui  qui  avait  été  chassé  du  paradis  terrestre, 
gagne  le  ciel  par  le  mérite  de  son  obéissance. 
Donc,  ce  me  semble,  puisque  le  verbe  est  des- 
cendu lui-même  des  cieux,  nous  n'avons  plus 
besoin  de  fréquenter  désormais  les  écoles  des 
hommes;  il  est  inutile  d'aller  à  Athènes,  dans 
le  reste  de  la  Grèce,  ou  dans  l'ionie,  pour  s'y 
livrer  à  l'étude.  Si  nous  écoutons  ce  Maître  qui 
a  rempli  le  monde  du  bruit  de  ses  vertus,  de 
ses  œuvres,  de  sa  grâce,  de  ses  bienfaits,  de  ses 
lois,  de  ses  prophéties,  de  sa  doctrine,  il  n'est 
plus  une  seule  vérité  qu'il  n'ait  fait  luire  à  nos 
yeux,  et  le  monde  entier,  grâce  à  sou  enseigne- 
ment, s'est  changé  en  une  école  d'Athènes  et 
de  la  Grèce  (Ib.  cil).» 

XIV.  —  En  son  dernier  chapitre  de  l'Exhor- 
tation aux  Grecs,  Clément  d'Alexandrie  leur 
adresse  «u  discours  très  pathétique,  les  ejiga- 
geant  à  profiter  de  la  grâce  du  Fil?  de  Dieu 
plutôt  que  de  s'exposer  aux  rigueurs  de  sa 
justice.  Dans  sa  première  parlie,  qui  est  une 
réfutation  du  paganisme,  notre  auteur  se 
ndontre  philosophe  plein  d'érudition  et  de  logi* 
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que;  dans  la  derniftre,  où  il  expose  la  vérité 
divine  et  l'économie  de  la  rédemption  du  genre 
humain,  il  nous  découvre  l'âme  et  le  cœur  d'un 
véritable  apôtre.  L'on  voit  que  notre  catéchiste, 
en  combattant  la  philosophie  des  payens,  suit 
Ja  marche  des  apologiea  aux  empereurs  {Ib.  c. 
12). 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzenn«courtt 
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II 

Ues  "Vases  Sacrés* 

Nous  ne  pouvons  séparer  de  l'autel  les  vases 
sacrés  dont  le  qualificatif  exprime  si  bien  l'usage 
exclusif  qui  s'en  doit  faire  pour  les  fonctions 
sacerdotales  les  plus  élevées.  Spécialement 
consacrés  par  des  rites  de  la  plus  haute  antiquité, 
ils  empruntant  leur  valeur  morale  à  ce  haut 
respect  qui  les  entoure  aussi  bien  qu'au  vénéré 
contact  de  la  Chair  et  du  Sang  du  Fils  de  Dieu. 
Nous  comprenons  donc  sous  cette  dénomination 
le  calice,  la  patène  et  le  ciboire.  Ce  dernier 
n'est  pas  consacré  ;  il  est  seulement  béni,  par- 
cequ'il  ne  sert  qu'à  conserver  les  saintes  hos- 
ties et  ne  participe  eu  rien  à  leur  consécration. 
Ces  trois  vases  constituent  surtout  le  mobilier 
essentiel  du  sauctuaire.  L'autel  a  dû  toujours 
être  ;  le  Tabernacle  a  pu  venir  plus  tard,  mais 
le  calice  a  toujours  été  indispensable  aussi  bien 
que  la  patène,  et  le  ciboire  sous  une  forme  ou 
une  autre,  fut  dès  le  commencement  le  lieu  de 
réserve  où  se  garda  le  Corps  du  Sauveur. 

Au  point  de  vue  de  notre  objet  dans  ces  Ins- 
tructions le  calice  nous  intéresse  par  dessus 
tout,  et  doit  être  signalé  spécialement  à  notre 
attention.  Destiné  à  un  usage  journalier  et  à  la 
plus  sainte  des  fonctions,  nous  devons  en  sa- 
voir l'histoire  qui  remonte  au  jour  même  de 
l'institution  Eucharistique  et  (jui  traverse  les 
?iges  jusqu'à  nous  avec  ses  formes  variées  et 
les  matières  diverses  qu'on  y  employa.  Saint 
Paul  dans  sa  première  épître  aux  Corinthiens 
(X,  16)  parle  du  calice  comme  du  vase  qui  com- 
munique aux  fidèles  le  sang  de  Jésus-Christ, 
qu'il  y  en  ait  eu  de  bois,  comme  le  prétendent 
quelques  spécialistes,  n»us  avons  peine  à  le 
croire  en  l'abîence  de  toutes  preuves  où  l'on 
seml)le  être  encore  de  cette  assertion  :  ne 
semblc-t-il  pas  que  la  pénétrabilité  de  cette 
matière  si  perméable  dût  être  un  obstacle  tout 
d'abord  à  son  emploi  pour  une  action  si  véné- 
rable? 11  en  est  autrement  de  ceux  de  verre  que 


Ivjute  ranllquité  atteste  jusqu'au  i\*  siècle  ej 
bien  plus  tard.  Quant  à  ceux  d'or  et  d'argent 
on  les  trouve  dès  cette  époque  où  saint  Au- 
gustin (334-429)  les  mentionne  dans   son   ex- 
plication du  psaume  cxiii.  Mais  les  calices  de 
verre  n'en   furent  pas  moins  retenus  encore 
longtemps,  comme  étant  moins  chers  et  pou- 
vant seivir  aux  moines  ou  aux  petites  églises. 
Quelques    fragments    en   sont    venus  jusqu'à 
nous  sur  lesquels  se  voient  des  peintures  sym- 
boliques faisant  allusion  aux  mystères  sacrés, 
et  quand  les  barbares,  en  difîérentes  rencontres, 
avaient  pillé  les  églises,  ou  que  les  évêques  s'é- 
taient vus  obligés  de  vendre  le  trésor  de  leur  ca- 
thédrale pour  la  rançon  de  leur  peuple,  il  fallut 
bien  revenir  à  ces  vases  modestes  qui   se    pro- 
longèrent  ainsi  jusque  vers  le  ix*  ou  ïe  siècle  : 
c'est  depuis  ce  temps  que  nous  pouvons  con- 
naître des  spécimens  aussi  curieux  par  leurs 
formes  que  par  le  précieux  métal  dont  ils  fu- 
rent composés.  Presque  tous  furent  alors  d'or 
et  d'argent,  au  moins  dans  les  monastères  et 
les  paroisses  considérables,  car  les  églises  ru- 
rales en  avaient  encore  et  en  conservèrent  long- 
temps de  cuivre  et  même  d'étain.  Nous  en 
avons  vu  de  ce  dernier  métal  dont  on  se  ser- 
vait encore  sous  Louis  XIV  :  c'est  ainsi  qu'était 
celui  qui  dans  la  petite  église  de  Persac,  conte- 
nant en  1643  la  Sainte  Hostie  exposée  dans  le 
reposoir  du  Jeudi-Saint,  eut  sa  coupe  fondue 
par  un  incendie,  et  conserva  miraculeusement 
son  pied  sur  lequel  l'hostie  resta  appuyée  in- 
tacte et  sans  aucun  accident.  En  ce  même  temps 
on  put  se  servir  aussi  de  ciboires  en  bois  dans 
certaines    églises    victimes  des   malheurs  du 
siècle  précédent  :  c'était  un  moyen  économique, 
et  si  nous  en  jugeons  d'après  celui   de   notre 
cabinet,  on  donnait  à  ce  vase  la  forme  d'une 
coupe  arrondie,  dont  la  pause  était  cannelée 
avec  beaucoup   d'élégance,  le  couvercle  sur- 
monté d'une  petite  croix  et  l'intérieur  garni 
d'une  belle  dorure  qui  garde  encore  toute  sa 
fraîcheur. 
Rien  n'était  plus  beau  en  fait  de  calices  et  de 

Eatènes  que  ceux  des  xiiie,  xive  et  xve  siècles, 
eurs  formes  élégantes,  leurs  ciselures  délicates, 
la  richesse  de  leur  ornementation  à  laquelle  se 
mêlaient  les  émaux  de  Limoges  et  les  pierreries 
aux  couleurs  symboliques  aussi  bien  que  leur 
forme  même  toujours  significative  des  vertus 
chrétiennes,  font,  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
nous  sont  restés,  de  charmants  modèles  à  imi- 
ter encore.  Le  xviie  siècle  s'éloigna  beaucoup 
de  cette  plantureuse  simplicité.  Chaque  pièce 
sous  prétexte  d'être  riche  était  massive,  pesait 
énormémiint,  et  pour  principaux  accessoires 
était  pourvue  de  grosses  têtes  d'anges,  de  fleurs 
à  jours,  et  de  feuilles  d'ache  symétrisécs  sur  le 
pied  avec  de  gros  boutons  bien  épais  sur  la  tige» 
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L'élnde  du  moyen  âge  a  dû  rappeler  aussi  à  ce  en  ft  nous-même  et  au  r^sullat  de  nos  éludes 
genre  de  tr.ivail.  On  s'est  essayé  de  nos  jours  à  sérieuses  :  donnons  un  dessin  calqué  sur  les 
remplacer  par  des  calices  inspirés  pieusement  ancien?  modèles,  ou  étudié  par  nous  d'anrè? 
ceux  que  nous  avait  légués  le  temps  si  peu  artis-  les  syaiboles  bibliques,  ou   même  d'anrès  les- 
tique  de  l'Empire.  C'étaient  de  grandes  coupes  données  que   nous   apportent  tous  les  jours 
sans  dignité,  plantées  sur  une  tige  démesurée  et  les  livres  compétents   el  lé.^  gravures  de  nos 
privées  de  tout  ornement  symbolique.  Au  lieu  revues  illustrées.  Dès  lors,  point  de  déceptions  à 
de  ces  ridicules  non  sens   on  s'adonna  vers  craindre,  point  d'aigetit  perdu,  rien  de  mau- 
1835  à  rendre  les  images  répandues  dans  quel-  vais  introduit  dtics  le  temple  et  en  face  de  Dieu, 
qoes  nouvelles  revues  archéologiques.  On  fit  Les  calices  faits  avec  tout  le  soin  qu'y  appor- 
mal  d'abord,  comme  toujours  en  commençant;  talent  les  théologiens  du  moyen  âge  comme  le 
c'était  à  peu  près   le  même  succès  que  nous  moine  Théophil    A  l'abbé  Suger  étaient  sou- 
obtenioDs  eu  architecture  ogivale.  Mais  la  cri-  vent  ornés  d'in?criptions  allégoriques  et  les  ren- 
tique  s'en  mêla  ;  elle  donna  son  avis,   montra  dentd'autantpluscurieuxpourceuxqui, quoique 
les  bons  principes    qu'il    fallait  préférer,   et  rarement,  en  possèdent  encore.  C'est  un  indice 
nous  en  sommes  venus  à  user  pour  l'autel  des  de  ce  qu'il  faudrait  toujours  faire.  Non  pas 
Tascs  dignes  du    saint    usage  auquel  on  les  que  nous  aimions  ces  dédicaces  plus  ou  moins 
emploi*'.  somptueuses  où  des  noms  propres  sont  double- 
Toutefois  il  y  a  encore  à  choisir.  Nos  fabri-  ment  déplacés  parce  qu'ils  mêlent  le  profane 
€ants  ont  besoin  d'être  guidés  et  ne  le  font  pas  au  sacré  et  laissent  paraître  évidemment  les 
toujours.  On  met  parfois  dans  la  confection  de  satisfactions  déplacées  d'une  vanité  modaine. 
ces  précieux  objets  autant  de  caprice  que  de  Toute  inscription  de  ce  genre  ne  devrait  trouver 
mauvais  goût.  C'est  plutôt  de  l'art  que  de  la  sa  place  dans  nos  églises  que  sous  la  forme  du 
théologie,  et  l'on  remplace  par  des  fioritures  pied,  aussi  bien  que  les  armoiries  si  l'on  y  en 
capables  de  séduire  les  yeux  ces  reliefs  des  veut  mettre.  Mais  quelques  mots  concis,  dignes, 
grands  siècles  qui  rappelaient  de  toutes  perts,  et  faisant  allusion  soit  aux  fins  du  Saint-Sacri- 
«ur  la  coupe  et  le  pédoncule  qui  la  supporte,  fice,  soit  à  quelques-uns  des  ornements  qui  em- 
les  scènes  prophétiques  ou  historiques  dont  bellissent  la  coupe.   Nous  en  savons   un   sur 
l'Eucharistie  était  le  terme  prédit.  Ces  figures  lequel    fut  gravé   dernièrement   ce  touchant 
avec  les  ornements  qui  leur  conviennent,  l'en-  dystique 

châssement,  dans  les  nœuds  et  dans  l'expansion  /,t  x  _  ,...            ...                     j 

j         -11»               I    •              i         j              *^  CAf tihrt  obit,  iparso  vtvUque  eruore  tacerdot 

du  pied,  d  un  certain  nombre  de  gravures  ou  sic  vitâ  christo  tervus  obire  sciât. 

de  cabochons  de  teintes  diverses  valent  bien  ,                                  , 

mieux  que  ces  prétendus  émaux  jetés  par  trois  ^  ^^^  ®°  même  temps  1  expression  du  dogme  et 

ou  quatre  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage,  et  en-  ^^^  leçon  de  sainteté. 

cadrant  de  petits  portraits  de  saints  plus  ou  ^^  patène  devant  être  nécessairement  unie 
moins  réussis  et  presque  toujours  victimes,  par  à  l'intérieur,  reçoit  ordinairement  au  revers  la 
leur  peu  d'épaisseur,  du  moindre  choc  qui  les  gravure  d'un  Agnus  Dei,  d'une  main  divine,  du 
brise.  Ce  ne  sont  là  que  de  vrais  leurres  dont  Chrisme,  ou  d'une  croix  grecque,  entourée  des 
l'efi'et  est  séduisant  à  des  yeux  peu  expéri-  quatre  animaux  évangéliqucs. 
mentes,  mais  qui  en  vérité  ne  sont  que  de  Les  bénitiers  destiné?  à  l'aspersion  qui  pré- 
minces morceaux  de  verre  fondus  avec  quel-  cède  la  messe  solennelle  du  dimanche  sont 
ques  parcelles  d'or  en  feuille,  et  qui  ne  valent  presque  toujours  en  métal  argenté.  Ils  peuvent 
pas  à  beaucoup  près  le  surcroît  de  prix  qu'ils  recevoir  aussi  des  reliefs  pris  dans  un  ordre  de 
leur  imposent.  Ne  nous  laissons  pas  prendre  à  pensées  qui  se  rattachent  à  cette  purification 
ces  appâts  trompeurs.  Un  simple  calice  d'argent  spirituelle  opérée  par  l'effusion  oe  l'eau  sainte, 
aux  ornements  dorés  est  d'un  charmant  effet,  Ce  sont  encore  là  des  objets  dont  il  tant  cher- 
peu  coûteux  et  bien  préférable  à  ces  Irom-  cher  les  variétés  multiples  dans  des  album? 
penses  magnificences.  Mais  que  les  cathédrales,  devenus  très  communs,  et  d'où  l'on  aura  soin 
plus  riches  et  plus  portées  à  de  légitimes  dé-  de  bannir  les  banalités  qui  leur  servent  trop 
penses  de  vases  sacrés  remarquables,  se  méfient,  souvent  de  décorations  sans  valeur.  Le  mieux 
aussi  bien  que  les  prêtres  de  paroisses  impor-  est  d'en  composer  un  dessin  où  figurent  quel- 
tantes,  de  ces  marchands  nomades,  appliqués  ques  images  bibliques  tirées  des  prophéties  ou 
avec  dévouement  à  leurs  propres  affaires,  et  des  histoires  sacrées   :  le  rocher  frappé  par 
cherchant  à  propager  avec  force  éloges  des  Moïse,  le  baptême  au  Jourdain  ;  ou  simplement 
morceaux  qui  n'ont  pour  eux  ni  le  véritable  quelques  feuilles  d'eau,  quelques  plantes  aqua- 
langage  de  l'esthétique  ni  la  solidité  qui  ga-  tiques.  L'or,  l'argent,  le  vermeil  et  les  émail- 
rantit  leur  durée.  Quant  à  faire  une  dépense  lures  y  furent  également  employés  aux  siècles 
importante  eu  telle  matière,  rapportons  nous^;  où  tant  de  riches  sommes  ne  paraissaient  pa( 
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devoir  être  épargnées  quand  il  s'aglasilt  dtt 
service  de  Dieu. 

Un  petit  meuble  qui  mérite  encore  tonte 
notre  alleotiou  sert  à  l'aulel  ou  dans  les  céré- 
monies qui  honorent  le  Saint-Sacrement  :  c'est 
l'encensoir.  Rien  d'élégant  par  lui-même  comme 
ce  joli  vase  travaillé  avec  tant  de  soin  et  de  va- 
riante?. L'encensoir  travaillé  au  xii»  siècle  par 
le  moine  Théophile  et  resté  célèbre  et  peut 
servir  de  modèle  pour  les  églises  de  premier 
ordre.  C'est  un  véritable  monument  dont  les 
proportions  peuvent  d'ailleurs  se  modifier 
comme  le'^  beaux  ornements  qui  le  couvrent. 
Si  les  églises  moindres  doivent  être  pourvues 
de  cet  instiument  liturgique  indispensable  aux 
plus  importantes  cérémonies,  il  faut  au  moins 
qu'elles  n'abdiquent  pas  devant  un  pareil 
objet  le  droit  et  le  devoir  de  n'en  acquérir  que 
de  convenables.  Aujourd'hui  le  beau  et  le  bon 
ne  content  pas  plus  que  beaucoup  de  pièces 
mesquines  et  falsifiées  dont  la  cupidité  mer- 
cantile inonde  le  commerce  ;  il  ne  s'agit  que 
de  bien  choisir. 

(Ne  sortons  pas  du  sanctnaire  sans  y  avoir 
établi  encore,  surtout  dans  les  églises  ogivales 
une  de  ces  belles  piscines  dont  nous  avons  dit 
le  but  et  l'utilité.  Elles  se  placent  en  forme 
d'armoire  du  côlé  de  l'Efûtre,  s'y  partagent  ea 
divers  compartiments  superposés  don^  le  der- 
nier, inférieur  aux  autres,  est  destiné  à  rece- 
voir les  ablutions,  les  restes  de  ces  cendres  bé- 
nites au  jour  des  Rameaux,  et  aussi  les  trois 
«aux  dans  lesquelles  ont  été  purifiés  les  linges 
sacrés.  Au  besoin  on  peut  les  clore  par  une 
porte  à  double  auvemt,  qu'on  pare  d'une  ferrure 
analogue,  et  enfin  il  y  a  sujet  d'admirer  ces 
belles  pyramides  qui  surmontent  celte  char- 
mante armoire,  avec  leurs  foliations  luxurian- 
tes, leurs  pignons  et  leurs  crochets  si  légère- 
ment sculptés.  C'est  un  bel  exemple  à  donner 
que  de  munir  une  église  nouvelle  de  ce  remar- 
quable appendice,  trop  rare  dans  nos  contrées 
du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France,  et  dont  les 
pays  septentrionaux  sont  pourvus,  comme  en 
Normandie  cl  eu  Alsace,  jusqu'à  y  exciter  Tad- 
niiratiou  de^  connaisseurs.  De  telles  importa- 
tions sont  toujours  désirabltis,  et  c'est  rendre 
un  seivire  que  d'en  douner  l'exemple  chaque 
fois  que  l'occusiou  s'en  renouvelle. 

m. 

Mottlllor  da  C:iiccïur.  —  ISïallo;::,  •"-  Cou- 
ronnoe  deftawiière.— •  Al^lo<lu£utr'ln. 

Un  des  meubles  les  pi  us  essentiels  du  chœur  est 
«etle  suite  Jeblallc»  plus  ou  moins  nombreuses 
«[ui  reçoivent  le  clergé  pendant  les  offices  et  qui 
fermant  autant  de  places  séparées  forent  tou- 
JQurs  remaruuabltis  Dour  le  sqIq  qu'on  apporta 


:\  leur  coupe  et  à  leur  sculpture.  Bien  souvent 
re  sont  des  chefs-d'œuvre  de  menuiserie  de  la 
plus  grande  élégance.  Au  xiii"  siècle  on  com- 
mence à  les  orner  ainsi  avec  un  symbolisme 
aussi  large  que  varié.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
au  xve  siècle,  que  le  spiritualisme  s'y  afifaiblit 
et  reproduisit  sur  les  miséricordes  certaines 
figures  grotesques  des  acteurs  de  drames  litur- 
giques si  tort  en  vogue  à  cette  époque.  On  sait 
Iti  mérite  des  magnifiques  stalles  de  noire  belle 
basilique  da  Poitiers  dont  les  formes  avec  leur 
ornementation  si  curieuse  furent  établies  de 
1236  à  I2ë€.  Ce  sont  les  plus  anciennes  que  l'ar- 
chéologie connaisse  en  France;  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire  eu  Europe.  Les  hauts  dos- 
siers sont  moins  vieux  de  cent  ans,  mais  très 
remarquables  aussi  par  leurs  sculptures  sym- 
boliques. 

On  ne  peut  pas  avoir  d'aussi  belles  stalles 
partout,  surtout  dans  les  églises  paroissiales  où 
un  grand  nombe  de  sièges  ne  peut  être  des- 
tiné au  clergé.  Mais  nous  engageons  beaucoup  à 
n'y  en  faire  que  de  très  convenables  au  saint 
lieu,  o«;nées  d'une  imagerie  empruntée  du 
moyeu-âge  et  qui  parle  comme  tout  le  reste  lo 
langage  mystique  de  l'Eglise.  Elles  doivent 
être  le  principal  meuble  du  chœur,  qu'il  en 
faut  garnir  en  nombre  égal  de  chaque  côté. 

Tout  contribuée  donner  au  chœur  le  sens 
myslique  de  la  citécéleste.  Pendant  que  dans  le 
sanctuaire,  où  siège  Tévèque,  TAgueau  s'im- 
mole, et  qu'autour  de  l'autel  se  développent  en 
couronne  mystique  les  lévites  qui  secondent 
l'action,  du  Saint  Sacrifice,  les  chants  sacrés, 
altérés  ou  simultanés  rappellent  les  cantiques 
des  Esprits  célestes  répétant  à  jamais  l'hozanna 
éternel.  Là  sont  les  couronnes  de  lumièie,  véri- 
tables constructions  d'une  grande  liabileté  ; 
jetant  sur  la  fervente  assemblée  l'éclat  mysté- 
rieux de  ce  jour  d'en  haut  qui  éclaire  de  sa 
vérité,  quiconque  aspire  à  la  recevoir.  C'est  là 
aussi  qu'un  aigle  déploie  ses  ailes  pour  soute- 
nir les  livres  d'où  s'échappent  des  notes  graves 
ou  joyeuses  de  l'action  de  grâces  ou  de  la 
prière.  On  a  eu  tort  d'abandonner  ce  vieux  type 
si  éloquent  pour  les  insignMianls  pupitres  dont 
la  masse  si  lourde  embarrasse  le  chœur.  On 
devrait  tenir  à  reprendre  ces  habitudes  par- 
lantes trop  légèrement  répudiées.  Un  aigle  est 
quelquefois  un  chef-d'œuvre  de  dinandrie;  un 
pupitre,  si  bien  doré  qu'il  soit,  u'est  jamais 
qu'un  morceau  de  bois  travaillé  de  main  de 
menuisier,  et  que  remidacerait  vaillamment  uq 
autre  maitre  quelconque. 

(A  suivre.)  L'abbé  AuBEa^ 

Chaaoiati  de  Poitiers^  historiographe  du  diodèMk 
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COURPIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 


FACULTÉ  DE  OU  OIT  D'ANGERS 

C&;5snltat  des  exnmon»  pour  l*année 
19-3  U>@0- 

On  lit  dans  VEtoile  tVAnï^ers  : 

c  Nous  sommes  heureux  de  faire  connaître 
les  succès  obiii!)iis  dans  le  cours  de  l'année 
4879-80,  p:ir  les  éièves  de  la  faculté  de  droit  de 
l'utjivei^iV!  catboliqiie  d'Au;j;eis.  Cent  vingl-huit 
candidats  ont  subi,  devant  les  divi  rses  facultés 
de  l'Etal,  Us  épreuves  pour  le  baccalauréat  et 
la  licence,  ce li*  huit  ont  été  reçus;  sur  douze 
candilats  qui  se  sact  présentés  au  doctoi-at,  trois 
seulement  ou!,  ôté  ajdurné?.  Ces  succès  si  nom- 
breux sout  -a  meilleure  preuve  delà  prospérité 
de  l'université  d'Angers,  de  la  science  des 
professeurs  et  de  l'application  soutenue  des 
étudiants,  u 


FACULTÉ  DE  DROIT  DE  LYON 

Résultut  dos  e-x^mens  poui*  l'année 

Depnis  le  15  novembre  dernier  jusqu'à  ce 
jour,  cent  soixante-cinq  examens  ou  Uièses  ont 
été  passés  par  les  étudiants  de  la  faculté  catho- 
lique de  droit  de  Lyon.  Le  jury  mixte  ayant 
été  supprimé  au  commencement  de  l'année 
4860,  à  très  peu  d'exceptions  près,  ce  sont  les 
facultés  d'Etat  devant  lesquelles*  ces  examens 
ont  eu  lieu.  [Néanmoins,  le  nombre  des  récep- 
tions a  été  de  cent  treule-une,  tandis  que  celui 
des  ajournements  ne  s'est  élevé  qu'à  trente- 
quatre.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  résultat 
très  satisfaisant. 


Variétés. 


LES  CONDAMNÉS  A  MORT 


1.  Je  ne  suis  pas  partisan  du  dernier  supplice, 
reste  de  barbarie  d'un  autre  âge,  incompatible 
avec  le  développement  de  l'idée  chrétienne  et 
le  progrès  de  la  civilisation.  C'est  à  la  fois  un 
acte  de  cruauté  inutile  et  une  espèce  de  froide 
vengeance  dontlasrjciété  n'apas  besoin  pour  se 
défendre,  car  il  est  démontré  que  cette  pénalité 
extrême  n'empêche  pas  les  crimes.  La  société  a 
à  Ba  disposition  assez  de  lois  sévères,  comoae 


confiscation  dos  Mens,  emprisonnement,  tra- 
vaux forcés,  etc.,  pour  considén-r  la  justice  liu« 
maine  satisfaite  pai'  ces  seuls  moyens.  La  per- 
pétuité est  un  tliàliment  pire  eu  intensité  que 
la  suppression  du  coupable.  Supprimai-  n'est  ni 
améliorer  ni  uliliseï-.  Je  ne  désfs]ière  pas  de 
l'humanité  au  point  lie  la  croire  tcliement  an- 
crée dans  sa  malice  (ju'elle  soit  irréformable.  A 
l'aide  de  soins  persévérants  et  d'une  grande 
charité  chrétienne,  on  peut,  à  la  longue,  incul- 
quer au  coupable  de'i  sentimerits  de  remords  et 
de  repentir,  de  rLanièie  à  le  faire  entrer  itans  la 
voie  de  la  réhabilite  îîon.  Les  jésuites,  dans  leurs 
retraites  spéciales,  oui  constaté  (juc  les  Juibilants 
des  bagnes  n'ont  pas  l'âme  si  endurcie  et  re- 
belle qu'on  le  prétend  pént'ralcnient.  U  y  a 
donc  lieu,  tout  en  les  châiianl  par  un  travail 
assidu,  de  ne  pas  négliger  le  coté  uioral  pour 
relever  l'indiviiiu  à  ses  propres  yeux  et  aux 
yeux  de  la  société  entière. 

D'ailleurs,  n'y  eû!-il  que  la  crainte  de  frap- 
per sans  retour  uu  innocent^  comme  cela  s'est 
vu  plus  d'une  fois,  cjir  la  justice  humaine  est 
faillible,  la  condamnation  à  la  peine  capitale 
devrait  être  rayée  à  jamais  de  notre  législa- 
tion. 

2.  Ouoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie  huma- 
nitaire, comme  les  exécutions  sont  encore  as- 
sez fréquentes,  il  importe  de  déterminer  quel 
est  le  rôle  de  l'EiAlise  vis-à-vis  du  coupable 
qu'une  loi  implacable  oblige  à  paraître  devant 
Dieu  avant  le  temps. Rome,  qui  est  toujours  no- 
tre modèle,  pi'atique  largement  la  charité  sur 
ce  point  d'une  triple  manière  :  par  l'intervention 
du  chapelain,  les  prières  publiques  et  l'assis- 
tance d'une  confrérie  spéciale. 

3.  Le  détenu  est  toujours  en  rapport  avec  le 
chapelain  de  l'archiconfrérie  (1);  mais,  dès 
que  la  sentence  de  mort  a  été  signifiée,  celai- 
ci  ne  le  quitte  plus  et  lui  prodigue  les  soins  em- 
pressés de  sou  ministère. 

La  veille  de  l'exécution,  toute  la  journée,  le 
Saint-Sucremenl  demeureexposé  dans  la  petite 
église  de  la  Nativité  des  agonisants,  et  tous  les 
fidèles  sont  invités   à  vonir  prier  pour   celui 

(1)  Un  décret  de  Li  Sacrée  Cor^répcation  des  Rites,  rendu 
pour  Novare,  lu  26  février  U\'21 ,  n  autorise  l'interventioQ 
du  chapeliiiu  de  la  confrérie,  tant  pour  l'administration 
des  sacrements,  que  pour  la  sépulture,  qu'autant  que  la 
confrérie  elle-même  aura  été  canouiquement  agrégée  à 
l'arctiiconfrérie  romaine  de  S.  Jean-le-Décollé.  En  cas 
contraire,  tout  privilège  cessant,  l'on  reviendra  au  droit 
commua  qui  impose  ce  devoir  au  propre  curé,  a  Novarien. 
Curati  civitatis  Novarien.  conqueruntur  de  societate  mon- 
tis  pietatis  illius  loci,  quae  praetext  aggregationis  obten- 
tœ  ab  archicoufraternitate  S.  Joannis  decollati  de  Urbe, 
mittit  cappellanum  auum  ai  administraudum  sacramenta 
damnatis  ad  mortem  et  eorum  cadavera  asportacda  ad  se- 
pulturana,  et  Sacra  Congregatio  respondit  quod  si  aggre- 
gatio  non  est  juxta  praiscriptam  fOrmam  et  tenorem 
constitutionis  démentis  VJII  desuper  emanatœ,  non  attea* 
datur.  Die  S  febroarii  1627.» 
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dont  il  importe  d'adonrir  les  ■lerni'^ra  moments 
et  i|a'il  est  indispensahl'î  de  |'r.';»:jrcr  à  une 
mort  chréiienne.  RiiMi  ii'>^^t  t<iucharit  comme 
la  désignation  populaire  de  c<^tîe  église,  consa- 
crée, à  i-ause  de  quelques  reliques  de  l'élable, 
aux  my.--tères  de  li  naissame  du  S.iuveur. 
Gomiiie  on  y  vient  prier  spécialement  pour  les 
malheureux  dont  l'heure  dernière  approche, 
on  a  joint,  dans  un  rapprochement  ingénieux, 
deux  expressions  qui  semblent  se  contredire, 
et  qui,  en  somme,  reflètent  parfaitement  le  sen- 
timent eiirétien,  c'est-à-dire  que  l'agonisant, 
par  sa  mort  éditiaute,  méritera  de  leuailre 
à  une  vie  nouvelle  qui  est  l'éternité  bienheu- 
reuse. 

4.  Il  existe  spécialement  en  vue  des  condam- 
nés à  mort,  une  confrérie  dite  de  la  Miséricorde. 
Son  costume  entièrement  noir,  indique  le  deuil. 
Elle  a  pour  patron  S.  Jean-Baptiste,  pour  fête 
la  décollation  du  précurseur  et  pour  armoiries 
sa  tète  coupée  et  posée  dans  un  plat.  Des  con- 
frères se  succèilent  tour  à  tour  auprès  du  con- 
damné, lui  faisant  des  lectures  ou  exhortations 
pieuses  et  le  préparant  à  la  réception  des  sa- 
crements, à  la  résignation  et  à  la  contrition.  Le 
dernier  moment  arrivé,  ils  l'accompagnent  jus- 
qu'à l'échafaud  en  réivitanl  des  prières  ;  puis, 
ayant  recueilli  son  corps,  ils  le  transportent 
dans  leur  oratoire,  où  ils  procèdent  à  la  céré- 
monie de  la  sépulture.  Dans  le  préau  de  leur 
cloître  est  un  endroit  particulièrement  réservé 
aux  suppliciés.  Sur  la  dalle  qui  clôt  le  caveau 
commun,  ou  lit  celte  inscription  latine,  emprun- 
tée à  l'oflice  des  morts  :  Domine,  cum  veneris, 
noli  nos  condemnare.  Ce  sont  les  condamnés  eux- 
mêmes  qui  s'adressent  ainsi  à  Celui  qui  les  a 
rachetés  de  son  sang  et  lui  disent  :  «  Seigneur, 
«  les  hommes  nous  ont  condamnés  pour  nos 
a  crimes  :  mais  vous,  qui  êtes  bon  et  miséricor- 
a  dieux,  ne  nous  condamnez  pas  à  votre  tour, 
«  lorsque  vous  viendrez  nous  juger,car,  à  cette 
tt  sentence  déhnilive,  nous  serions  irrémédia- 
«  blement  perdus.  Si  la  justice  des  hommes  est 
«  passagère,  la  vôtre  demeure  éternellement  ; 
«  nous  n'avons  pas  redouté  la  première,  aguer- 
«  ris  que  nous  avons  été  par  les  secours  de  la 
«  religion,  mais  nous  tremblons  de  paraître  en 
«  voire  présence,  et  nous  vous  prions  d'oublier 
«  votre  justic'j  pour  ne  vous  souvenir  que  de 
«  votre  clémence  infinie.  »  Ces  simples  paroles, 
gravées  sur  celte  tombe,  sont  on  ne  peut  mieux 
«ippropriées  à  sa  destination.  Rome  seule  a  le 
»ecret  des  convenances  épigraphiques. 

5.  Au  risque  d'allonger  cet  article,  je  ne  puis 
résister  au  désir  de  rapporter  ici  ce  qui  se  passe 
en  Espagne  lors  d'une  exécution.  Il  y  a  là  au- 
tant de  vie  chrétienne  qu'à  Rome,  mais  elle  se 
manifeste  sous  d'autres  formes,  plus  saisissan- 
tes peut-être  et  où  tous  les  fidèles  indistincte- 


ment prr'nnentune  part  plus  active.  Il  y  a  donc 
toiit  avantage  a  se  pooélier  de  ces  manifesta- 
tions pieuses  en  faveur  des  infortunés  qui  n'ont 
plus  de  secours  à  attenhe  que   de  la  religion. 

Le  récit  est  emprunté  au  Pèlerin,  que  j'ai 
cru  utile  d'abréii;er  sur  plusieurs  points,  pour 
ne  laiss.^r  subsister  que  ce  qui  se  réfère  direc- 
tement à  mon  sujet  : 

«  Un  prêtre  espagnol,  appelé  souvent  à  rem- 
plir la  mission  de  conduire  les  condamnés  â 
l'échafaud,  nous  fournit  sur  les  pratiques  reli- 
gieuses i]ui  accompagnent  en  son  pays  cet  acte 
redoutable  de  la  justice,  des  détails  aussi  inté- 
ressants qu'édifiants. 

«  Eu  Espagne,  comme  à  Rome  autrefois,  la 
grande  préoccupation,  en  face  d'un  échafaud, 
est  de  sa'.iver  l'âme  du  malheureux  qui  expie 
son  crime  ici-bas  pour  ne  pas  l'expier  dans  Tau- 
re monde. 

«  La  sentence.  —  Lorsqu'un  homme  est  con- 
damné à  mourir  et  que  les  derniers  recours  en 
grâce  sont  épuisés,  deux  jours  avant  le  sup- 
plice, un  greffier  s'avance,  se  met  à  genoux,  et 
daiw  cette  humble  posture  lit  la  sentence  irré- 
vocable et  lui  annonce  qu'il  a  48  heures  pour 
se  préparer. 

«  La  mise  en  chapelle.  —  Aussitôt,  le  con- 
damné est  mis  en  chapelle]  c'est-à-dire,  que  de 
la  prison,  il  est  transféré  en  une  chambre  dis- 
posée en  chapelle,  avec  l'autel,  la  croix,  un  ta- 
bleau de  la  sainte  Vierge,  les  cierges  et  tout  ce  . 
qui  est  nécessaire  pour  la  messe.  Il  restera  là 
48  heures.  Certes,  ce  n'est  point  trop  pour  se 
préparer,  en  une  retraite,  pour  paraître  devant 
Dieu,  lorsqu'on  a  un  grand  crime  à  expier,  et 
c'est  une  singulière  humanité  que  celle  qui 
prive  un  pauvre  condamné  d'une  souffrance 
aussi  féconde  pour  ne  lui  offrir  en  fait  de  se- 
cours spirituels,  que  le  juste  nécessaire! 

«  L'Aumônier.  —  Au  moment  de  la  mise  en 
chapelle,  on  demautie  au  criminel  de  chofsir 
deux  prêtres  pour  l'assister;  il  choisit  parmi 
ceux  qu'il  a  connus,  au  moins  de  nom,  souvent 
parmi  les  plus  chargés  de  ministère,  et,  sauf 
des  raisons  majeures  de  sauté,  nul  ne  refuse  de 
remplir  ce  terrible  ministère,  si  lourd  que  le 
rendent  d'ailleurs  les  usages  de  la  catholique  \ 
Espagne  (1). 

<(  Le  patient  a  un  lit,  mais  le  prêtre  qui  passe  a] 
les  deux  jours  et  les  deux  nuits  avec  lui  ne  se^j 
couche  pas;  il  repose  seulement  sur  une  chaise, 
s'il  n'a  point  la  force  de  prier  toute  la  nuit.  Lefj 
second  prêtre  attend  pendant  les  deux  jours  et  i^ 
les  deux  nuits  dans  une  pièce  voisine,  pour  l©tJ 

(1)  t  Au  moment  do  la  mise  ea  chapelle,  plasiears  pf^'l 
très  attirés  par  leur  zèle  sont  là,  et  le  pauvre  condamné 
qui  ne  eait  désigner  un  nom,  peut  au  moins  choisir  sur  1( 
visage  celui  ^ui  lui  donnera  le  supr&mti  pardon,* 
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cfts  o4îl  arriverait  quoique  f<v,Ment  au  pre- 
mier. 

«  La  mission  d'accompagner  le  condamné 
consiste  à  lui  donner,  en  une  suprême  retraite, 
tous  les  sentiments  qui  peuvent  non-seul'^ment 
fortifier  une  âme  repentante,  mais  faire  fleurir 
en  elle  la  sainteté. 

n  Ce  gui  se  passe  en  dehors.  —  A  peine  un 
homme  est-il  mis  en  chapelle  que  les  confrères 
de  la  Cai'idady  Paz,  qui  seconslituent  les  ?er- 
Titeurs  le  son  âme  et  de  son  corps  jusqu'après 
la  mort,  revêtus  de  leur  costume,  se  rendent  à 
leur  église,  et,  s'ils  n'eu  ont  pas  dans  la  ville,  à 
la  paroisse,  où  l'on  expose  le  S.  Sacrement;  la 
prière  commence  aussiiôt. 

a  Fuis  une  députation  de  confrères  va  rendre 
▼isite  au  eondamué;  s'il  a  refuse  d'entendre  le 
prêtre,  il  écoule  ces  ami-  laïques:  il  sait  que 
tout  ce  qu'ils  pourront  fyire  en  sa  faveur  dans 
l'ordre  temporel  ou  spirituel,  ils  le  feront;  ils 
sont  ceux  qui  prennerit  son  parti,  ses  représen- 
tants dans  le  monde,  ses  interméiliaires  dévoués 
avec  la  société.  Eux  aussi  l'exhortent  au  cou- 
raj;e,  l'emluassenl,  lui  p.issent  leur  propre  sca- 
pu!.!i;e,  s'il  veut  le  porter,  ou  celui  du  CarmeU 
de  ^irande  dimension,  afin  qu'il  soit  tout  vêtu 
de  l'image  de  M. nie. 

«  Mais  dans  h  ville  il  y  a  à  ce  moment  une 
procession  qui  glave  les  habitants  de  stupeur; 
ce  sont  les  enfants  de  chœur  en  costume,  pré- 
cédés d'une  croix;  ils  agitent  une  cloche  qui 
sonne  le  glas  et  tiennent  des  bourses,  en  disant  ; 
Pour  ie  pauvre  condamné  !  Chacun  veut  donner 
une  aumône  à  celui  qui  va  mourir  (1). 

«  C'est  la  fortune  du  condamné;  on  prélèvera 
ies  frais  de  son  enterrement,  les  aumônes  ordi- 
naires que  l'on  fait  pour  les  funérailles,  et,  le 
lendemain,  les  frères  de  la  Charité  lui  porteront 
le  reste  et  il  fera  son  testament.  Ordinairement 
ce  testament  est  en  faveur  de  la  famille. 

«  N'est-ce  pas  une  bien  catholique  inspiration 
que  celle  des  confières  de  la  Paix  de  fournir, 
à  celui  qui  va  quitter  le  monde,  la  consolation 
de  faire  du  bien  après  lui  et  de  tester  comme 
les  heureux  de  la  terre,  en  donnant  des  biens 
auxquels  il  n'a  oas  eu  le  temps  de  s'attacher? 
N'est-ce  pas  touchant  de  provoquer  de  tous  une 
marque  de  sympathie  en  sa  faveur  et  d'en  appor- 
ter le  témoignage  sensible  à  ce  brigand  d'hier  I 

€  Mais  ce  n'est  point  seulement  une  marque 
de  stérile  sympathie  qu'on  oflre,  c'est  surtout 
la  précieuse  prière  qu'on  donne  généreusement; 
les  prêtres  célèi  rent  la  messe  pour  lui,  et,  dans 
toutes  les  familles,  surtout  au  village,  on  récite 
en  commun  le  soir  un  chapelet  ou  un  rosaire  ; 

(1)  f  A  Uadrid,  on  oooBtralt  dans  les  carrefours  des 
petites  baraques  de  bois,  qui  abritent  un  grand  crucifix 
aargeut entre  deux  lanternes;  un  confrère  de  la  Charité 
ttPaiz  est  lu  et  ou  dépose  les  aomdaes  sur  an  flateau,  t 


avec  une  grande  émotion,  le  lendemain,  beau- 
coup communient. 

«  Les  Messes.  —  Pendant  ces  deux  jours,  le 
conilamué  entend  plusieurs  misses  et  fait  une 
ou  deux  fois  la  communion. 

«  Il  y  a  loin  de  là  à  cet  usage  janséniste  qu'on 
avait  introduit  en  Frau('e  et  que  nous  avons 
encore  vu  s'njipliquer  cruellenifuit.  lequel  oon- 
sislait  à  ne  point  donner  la  mess/-  et  la  communion 
aux  condamnés  à  ynort^  sous  [irétexte  de  respect 
envers  Iti  sacrement,  et  qu'on  «toit,  de  précepte 
divin,  recevoir  au  moment  de  la  mort,  sauf  em- 
[lêchement  absolu. 

«  Le  Pape  lui-même,  dont  nous  nous  faisons 
gloire  d'exalter  ici  le  pomoir  en  toute  occasion, 
ne  se  croirait  pas  ie  droit,  que  s'arrogeait,  hélas  I 
le  jansénisme  eu  France,  de  priver  les  con- 
damnés à  mort,  par  mesure  disciplinaire,  du 
sacrement  qui  doit  précéder  le  trépas. 

«  Le  bon  larron.  —  A  l'intérieur  de  la  cha- 
pelle, le  condamné  est  tout  entier  à  son  salut; 
il  fait  sou  purgatoire,  il  accomplit  des  sacrifices 
qui  valent  l'entrée  du  ciel. 

«  Ou  lui  répète  la  pieuse  croyance  de  sainte 
Thérèse  que,  sur  100  exécutés  en  Espagne, 
99  ne  connaissent  pas  les  flammes  du  purga- 
toire, et  vont,  comme  le  bon  larron,  le  jour 
même  en  paradis. 

«  Et  de  fait,  après  ces  48  heures  d'angoisses 
moiciles,  adoucies  par  la  religion,  il  s'accom- 
plit dans  lame,  nous  dit-on,  des  révolutions 
dont  nous  avons  à  peine  l'idée. 

«  Des  hommes  féroces  s'adoucissent,  modi- 
fient si  protondémeut  leur  nature,  nous  disait 
le  prêtre  qui  a  assisté  bon  nombre  de  ces  mal- 
heureux, que  si  la  liberté  leur  était  rendue 
après  avc\r  fait  sur  l'échafaud  le  sacrifice  de 
leur  vie,  i\s  seraient  désormais  des  hommes  de 
bien,  peut-être  des  saints. 

«  Visites,  révoque.  —  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  visite  des  membres  de  la  Caridad  y  Paz; 
des  magistrats  ou  de  hauts  personnages  viennent 
aussi,  pressés  par  un  sentiment  de  charité  ;  mais 
la  visite  qui  ne  manque  point  et  qui  porte  les 
plus  hautes  consolations  est  celle  de  l'évêque. 

«  Le  condamné,  on  le  voit,  a  pris  par  la  sen- 
tence même  un  rang  sacré;  il  a  droit  à  tous  les 
égards,  à  tous  les  respects, 

«  La  Caridad  veille  à  ses  repas;  il  peut  ordi« 
nairement  y  inviter  un  compagnon  de  prison. 

«  Le  pardon  du  bourreau.  — Le  prêtre  a  achevé 
les  exhortations  ;  c'est  l'heure  du  bourreau.  On 
l'attend,  on  le  devine.  Le  condamné  se  lève  et 
le  bourreau  se  me^  à  genoux  et  dit  :  la  justice 
humaine  m'ordona  de  t'ôter  la  vie,  j'espère 
que  tu  me  pardonne?,  comme  Dieu  va  te  par- 
donner. Alors  le  prêtre  lui  demaudede  se  laisser 
lier,  comme  Notre-Seigneur  innoceot  a  été  lié. 
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On  lui  passe  la  tunique  d'infamie  elouluiaîta» 
che  liaiis  les  mains  le  crucitix  (I). 

«  Adieux  à  la  suinte  Vierge.  —  Le  condamné 
lié  de  la  sorte  vient  avec  le  prêtre  se  mettre  à 
genoux  une  dernière  fois  devant  l'image  de 
N.-L)  des  Angoisses,  (jui  a  pi'ésidé  à  ses  deux 
jours  de  ■pré[iaration.  C'est  la  cérémonie  dite 
des  adieux  à  la  sahiie  Vierge.  Le  prêtre  et  le 
cond;im[ié,  le  bourreau  présent,  demandent 
ensemble  à  la  JJadoue  la  force  et  le  courage  de 
la  dernière  heure. 

«  Voie  douloureuse.  —  La  sentence  espagnole 
fixe  les  diverses  circonstances  de  l'exécution;  la 
parricide  porte  une  tunique  jauae,  et  cbaque 
crime  se  lit  sur  l'habit;  on  va  au  supplice  à 
piei  ou  traîoé  sur  la  claie  par  un  âne,  mais 
presque  toujours  monté  sur  un  âne.  A  Madrid, 
par  exception,  paraît-il,  les  condamnés  sont 
dans  une  espèce  de  fiacre.  Mais,  quelles  que 
soient  les  mar<iue?  d'infamie  prescrites  par  la 
loi,  qui  prend  ici  tout  l'odieux,  le  condamné 
conserve  au  milieu  de  cette  avanie  v.n  rang 
d'honneur. 

«  t'ui'  longue  proces?'ion,précéd'ic d'une  croix 
voilée  el  à  laquelle  prennent  part  tous  les  con- 
frè;es  de  la  Charité,  défile  devaut,  puis  des  prê- 
tres, el  enfin  le  patient  que  chacun  salue;  au 
sortir  de  la  prison,  les  condamnés  rangés  pour 
cela  lui  ont  envoj'é  un  Salve ^  et,  sur  la  route, 
chacun  se  découvre  et  fait  la  prière.  Il  y  a  loiu 
de  là  aux  injures  que  le  paganisme  avait  mises 
de  mode  el  dont  notre  Sauveur  a  voulu  avoir 
l'opprobre. 

«  Le  patient,  qui  est  devenu  le  bon  larron, 
ayant  à  son  côté  le  prêtre  qui  l'exhorte,  la  croix 
devant  lui,  et  tous  ces  chant*  religieux  qui  re- 
tentissent, semble  parfois  oublier  les  otficiers  de 
la  justice  humaine  qui  le  suivent  avec  la  troupe, 
et  il  sent  qu'uu  le  conduit  au  ciel. 

«  La  dernière  absolution.  —  Au  pied  de  l'é- 
chafaud,  la  troupe  ayant  formé  le  carré,  uns 
dernière  cérémonie  religieuse  a  lieu.  Il  y  a  là, 
environnée  de  cierges,  uue  image  de  la  sainte 
Vierge;  le  confrère  de  la  Paix  qui  porte  Ui 
grande  croix  se  met  auprès,  et  le  condamijé 
s'agenouille  pour  faire  sa  deinière  confession, 
souvent  la  coutession  de  toute  sa  vie.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  le  bourreau  place  la  main 
sur  l'épaule  du  condamné  pour  le  réclamer; 
mais  si  le  prèlre  lève  ia  main  pour  indiquer  que 
BGLi  ministère  est  encore  nécessaire,  le  bourreau 
doit  se  retirer,  autant  de  fois  que  le  prêtre  de- 
mandera du  temps. 

(1)  a  Les  jouraali«)C9  noos  ont  raconté  à  Paris  trop  to». 
v«nt  les  lu^uljres  doiaiLa  de  cette  loge  uA  les  bourreaux 
coupent  les  cluivcu.x,  donnent  une  eiiemise  dégagée,  et 
offrent  au  iiialriuureiix.  des  cigares  et  ces  consolations  mi- 
•éjfi>!e8  qui  bout  devenues  à  Ja  mode  dans  nos  geôles,  k  la 
place  ika  vt^ies  eoasuialioni  déclarée»  fiicLeusc»  pour  Imi 
Biori  bonds,  t 


«  Le  Credo  r'e  réternité.  —  Le  supplice  de 
garrote  en  Espagne  est  un  étranglement.  Le  pa- 
tient est  attaché  sur  une  sellette  fixée  à  un  po- 
teau, et  deux  planches  de  fer,  qu'un  levier  peut 
serrer  rapidement,  lui  et'iourrnt  le  cou.  Ce 
supplice  devant  contracti-r  le  visage,  on  voile  le 
condamné.  Mais,  privé  air  ;i  de  ses  yeux,  il  n'at- 
tend point  le  coup  mortt'i  dans  i'aRgoisse  de  la 
surprise;  totit  s'arcompiii-a  en  pleine  connais- 
sance, et  celui  qr.i  doit  mourir  paraîtra  devant 
Diei)  au  milieu  d'un  acte  de  foi  sol.'nnel. 

«  L',  prêtre  qui  l'exhorte  iTicoie,  quand  tous 
les  préparatifs  sont  achevé-,  récite  à  haute  voix 
le  Credo,  la  foule  et  le  coti;i'iriné  lui-raémie  ré- 
pétant les  paroles,  et  lors  iAf'ajitèà  avoir  dit  :  Je 
croisa  que  Jésus- Christ  a  et''  crucifié  pour  nous, 
qu'il  a  souffert  sous  Ponce  Pilote,  on  arrive  à  ce?) 
mots  :  AscEi\DiT  in  cœlum,  le  bourreau  donne 
le  coup  f.ital. 

«  L^i  sermon.  —  Au  mili  u  du  sanglot  uni- 
versel, car  l'on  donne  aussi  à  ce  condamné  de 
la  justice  humaine  des  larmes  comme  peu  en 
reçoivent  à  l'heure  de  la  mort,  au  milieu  de 
cette  émotion  qu'il  partat^^e,  le  prêtre  s'avance, 
et  dn  cette  chaire  extraordinaire,  l'échafaud, 
parle  à  ce  peuple  croyant  de  Télernité,  des  [len- 
•sées  qu'elle  doit  suggérer,  des  péchés  qui  con- 
duisent au  crime. 

«  Le  cadavre  est  dressé,  et,  de  par  la  loi,  doit 
demeurer  ciuq  ou  six  heures  avant  d'appartenir 
aux  confrères  de  Caridad  y  l^az,  qui  le  récla- 
ment pour  l'ensevelir  honorablement.  Debout, 
le  condamné  £>arle  encore  et  sollicite  une 
prière;  ce  n'est  donc  point  l'heure  du  repos 
pour  ceux  qui  l'assistent. 

«  Pendant  l'exposition.  —  La  procession  s'est 
reformée,  elle  chante  le  De  profundis;  on  va  se 
prosterner  devant  le  Saint-Sacremeut  dans  l'é- 
glise de  la  Caridad^  ou  à  la  paroisse,  s'il  n'y  a 
pas  d'église  de  la  confrérie,  et  le  peuple  est  si 
nombreux  qu'il  remplit  les  rues  adjacentes. 
Après  les  prières,  un  prédica''  >ur,  choisi  parmi 
ceux  dont  la  parole  peut  lairi.  \e  plus  de  bien 
en  cette  circonstance,  donne  un  second  sermon  ; 
puis  a  lieu  la  bénédiction  et,  les  heures  de  l'ex* 
position  achevées,  on  retourne  processionnelle- 
ment  au  lieu  do  supplice.  Les  frères  de  la 
Caridad  réclament  le  cadavre  aux  exécuteurs 
de  la  justice,  la  garde  se  relire  et  le  corps  leur 
est  livré;  ils  l'en sevelissenj  pieusement;  puis, 
accompagnés  par  des  fidèles  tenant  des  cierges, 
ils  le  couduiseut  au  cimetière  où  se  fait  uue 
absoute  solennelle. 

«  Et  l'on  peut  tlire  au  soir  de  cette  journée, 
comme  le  Koi  Pro[»hète,  que  la  justice  et  la 
miséricorde  se  sont  embrassées.» 

Nos  lecteurs,  im.j»ressiounés  par  co  récit 
émouvant,  remercieront  comme  nous  lePélerùt 
d'avoir  fi'^  "  «ians  tous  ses  détails  une  cérémon w» 
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piensp,  qnî  avait  autrefois  son  éqiiivnl-nt  on 
rrance,  dans  l'assistance  des  suppliciés  par  de 
charitables  confrères. 

X.  Barbier  de  Moktavlt, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté, 


Biographie. 


AUGUSTIN     BONNETTY 


Le  man-iat  apostolique  pour  la  prédication 
de  l'Evangile  s'est  toujours  accompli  simulta- 
Bément  par  un  double  moyen  d'action  :  la 
parole  et  l'écriture.  La  parole  agit  d'une  ma- 
nière plus  directe,  s'adresse  à  une  foule  plus 
nombreuse  et  fait  mieux  valoir,  aver,  les  res- 
sources de  la  grâce,  toutes  les  puissances  de 
l'àme  ;  l'écriture,  dans  un  cercle  plus  restreint, 
«vec  une  efficacité  moindre,  parle  plutôt  à  la 
raison,  mais  n'a  pas  moins  sa  réelle  impor- 
tance. Lorsque  le  monde  se  refroidit,  lorsque, 
suivant  l'expression  du  prophète,  les  voies  de 
Sion  pleureut  parce  qu'il  n'est  personne  qui 
vienne  aux  solennités  saintes,  la  parole  retentit 
trop  souvent  dans  des  temples  déserts  ;  alors  le 
cercle  des  influences  de  l'écriture  grandit,  et 
si  en  aucun  temps,  l'orateur  ne  peut  se  désin- 
téresser du  concours  de  l'écrivain  ;  il  est  des 
temps  où  l'écrivain  parait  prendre  le  pas  sur 
l'orateur  et  devenir  plus  spécialement  apôtre. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  s'éclipser,  à  moins 
que  la  lumière  ne  s'éteigne  dans  le  monde  ; 
mais,  suivant  les  iortunes  de  la  foi,  ils  ont  leurs 
jours  de  crédit  plus  grand  ;  quand  l'un  descend, 
c'est  que  l'autre  monte  ;  et  soit  que  nous  écri- 
vions, soit  que  nous  parlions,  nous  sommes  à 
Dieu  :  Domini  sumus. 

Sans  mécounaltre  le  très  grand  rôle  que 
joue  parmi  nous  la  parole  et  le  sort  éclatant 
que  fait  la  vogue  aux  maîtres  de  l'éloquence, 
il  nous  semble  que  nous  pouvons,  sans  exagé- 
ration, assigner,  de  nos  jours,  un  rôle  prépon- 
dérant à  l'écriture.  Pour  assurer  sa  suprématie, 
l'écriture  a  multiplié  singulièrement  les  armes 
du  prosélytisme.  Quand  l'auteur  n'avait  que 
sa  plume  et  la  plume  des  copistes,  il  ne  pouvait 
faire  sentir  bien  loin  son  influence  ;  lorsque 
Guttemberg  mit  à  son  service  des  caractères 
mobiles,  il  décupla,  il  centupla  les  forces  de 
l'autear.  De  nos  jours,  sans  détrôner  le  livre, 
qu'on  ne  détrônera  jamais,  la  feuille  volante, 
Je  journal  continu,  la  revue  périodique,  la  bro- 
chure, ont  donné,  à  la  plume,  du  bec,  des 


ongles  et  surtout  des  ailes.  Des  choses  que  vous 
écrivez  sur  le  ^etit  pupitre  dans  la  petite 
chambre  d'an  petit  presbytère,  ne  se  lisent  pas 
seulement  à  Paris,  à  Rome,  à  Vienne,  à 
Londres,  et  à  Saint-Pétersbourg  ;  elles  se 
lisent  sur  les  bords  du  Fleuve  Bleu,  :aans  les 
sierras  du  Me:?ique,  dans  les  forêts  du  Canada  ; 
et  ce  n'est  point  pour  nous  chose  rare  que  le 
facteur  matinal  nous  remette  des  lettres  d'un 
évéqtje  de  Léon,  d'un  missionnaire  de  Yoko- 
hama, d'un  docteur  anglais  ou  d'un  catéchiste 
de  rOcéanie.  El  si  cela  arrive  au  très  humble 
serviteur  d'une  petite  feuille,  que  penser  des 
publicistes  qui  trônent  pendant  un  demi-siècle 
à  la  tête  d'une  importante  revue.  Par  le  fait  dfe 
leur  publication,  ils  sont  en  conversation  avec 
l'univers  ;  ce  que  le  monde  reçoit  d'eux,  il  ne 
manque  pas  d'en  protiter  et  ne  dédaigne  pas 
de  le  reconnaître. 

Ces  réflexions  s'adressent  particulièrement 
au  savant  distingué  et  fidèle,  dont  le  nom  est 
inscrit  en  tète  de  cette  biographie.  En  suivant 
le  cours  de  sa  laborieuse  existence,  nous  ver- 
rons avec  quelle  attention  Dieu  l'avait  préparé 
à  sa  mission  littéraire  ;  nous  verrons  aussi  avec 
quel  grand  sens  des  consignes  d'en  haut,  il 
répondit  à  la  vocation  de  la  Providence. 

Augustin  Bonnetty  naquit  le  9  mai  1798,  à 
Entrevai.x,  à  l'extrémité  du  département  des 
Basses-Alpes,  dans  le  voisinage  de  l'ex-comté 
de  Nice.  Gabriel  Bonnetty,  son  pure,  se  recom- 
mandait par  la  correction  de  ses  mœurs,  par 
son  grand  sens  et  par  la  fine  pointe  de  plai» 
santerie  dont  il  armait  volontiers  sa  solide 
raison  ;  sa  mère,  Marie  Lions,  était,  dans  toute 
l'acception  du  mot,  une  mère  chrétienne.  De 
cinq  enfants,  Augustin  était  le  second  ;  il  reçut 
du  maître  d'école  de  la  ville,  avec  les  plus 
heureux  succès,  les  premiers  éléments  de  lec- 
ture, d'écriture,  de  grammaire  et  même  do 
latin.  Puis,  comme  les  ressources  scolaires 
manquaient  un  peu  à  Entrevaux,  Augustin  fut 
placé  en  pension  chez  un  prêtre  à  Puget- 
Théniers,  où  il  eut,  pour  condisciple,  le  futur 
professeur  du  Conservatoire,  Blanqui  de  l'Ins- 
titut, et  pour  petit  pupille,  le  futur  conspi- 
rateur, Auguste  Blanqui.  Pendant  les  vacance?, 
le  petit  pensionnaire  trouva  dans  la  biblio- 
thèque d'un  ancien  chanoine,  la  collection  du 
Journal  de  Trévoux-  Un  autre  aurait  à  peine 
ouvert  un  de  ces  vieux  bouquius  ;  le  jeune 
Bonnetty,  la  lut  en  entier;  après  l'avoir  lue, 
il  l'analysa  plume  en  main  et  commença  ainsi, 
presque  sans  le  savoir,  à  se  faire  une  tète  ency- 
clopédique, non  moins  qu'à  myubler  sa  tète 
pour  le  combat. 

Au  terme  de  ses  humanités,  Augustin  Bon- 
netty, savait  parfaitement  tout  ce  qu'on  ensei^ 
gnait  alors  :   le  latin,    l'histoire  grecque    «I 
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romaine,  la  géographie  ancienne  ot  mo- 
derne ;  mais  il  ignorait  les  sciences.  Un  émi- 
gré, qui  revint  de  Londres  en  1814.  lui 
enseigna  les  mathématiques ,  l'astronomie , 
l'histoire  naturelle,  et,  comme  il  avait  l'esprit 
facile,  il  apprit  promptement  plus  qu'un  rhé- 
toricien  n'avait  besoin  d'en  savoir.  Kn  1815, 
Augustin  entrait  «lu  grand  séminaire  de  Digne, 
où  il  suivit  le  cours  des  études  préparatoires  au 
sacerdoce.  En  philosophie,  il  eut,  pour  raaiire, 
le  jésuite  Jean  de  Masse,  qui  était  très  boa 
mathématicien,  e(  savait  comme  Pythagore, 
faire  valoir  la  vertu  des  nombres.  En  théologie, 
puis  en  a&ection  par  le  professeur  de  dogme, 
l'abbé  Blondil,  (1)  qui  était  fort  distingué 
comme  philologue  et  comme  hébraïsant,  il 
apprit,  de  ce  bon  maître,  le  grec,  l'hébreu,  la 
palrologie  et  la  littérature  sacrée.  Un  jeune 
homme  de  talent  apprend  tout  avec  une  égale 
aisance  ;  quand  au  talent  s'ajoute  l'affeclion  du 
profi'sseur,  les  progrès  de  l'élève  ne  connaissent 
pas  de  bornes.  Un  élève  aimé  fait  toujours  des 
prodiges  ;  mais,  s'il  n'est  pas  aimé,  il  reste  fa- 
cilen^prU  ci  prescpe  toujours  au-dessous  de 
lui-même.  Bonnetty,  lui,  i^e  préparait,  par  ses 
éludes,  au  service  de  Dieu  par  la  presse  et  à  la 
diffusion  de  la  foi  par  la  scîpnce. 

Trop  jeune  pour  être  promu  au  sacerrioce, 
après  quatre  années  de  grand  séminaire,  Bon- 
netty fut  placé,  comme  précepteur,  à  Marseille. 
La  famille  raccueillit  comme  un  de  ses 
membres,  le  consulta  comme  un  directeur  et 
le  révéra  toujours  comme  uu  homme  de  Dieu. 
Pour  lui,  allant  tout  de  suite  où  Dieu  l'appelait, 
il  commença  aussitôt  un  grand  ouvrage  de  phi- 
losophie. En  s'a[>pliquant  à  cet  ouvrage,  il  se 
sentit  porte  à  détendre  la  religion  par  l'éru- 
dition et  la  science  et  examina  pendant  quelque 
temps  s'il  remplirait  mieux  cette  mission  en 
poursuivant  sa  carrière  ecclésiastique  ou  en 
restant  libre.  Après  y  avoir  bien  réfléchi 
devant  Dieu,  après  avoir  pris  conseil  du  direc- 
teur de  sa  conscience  et  de  ses  parents,  il  ré- 
solut de  rester  laïque,  dans  la  persuasion  que 
sa  parole  serait  re^ue  avec  moins  de  défiance 
et  aurait,  piè^  d'un  grand  nombre,  plus  d'au- 
torité que  celle  d'un  [trêlrc,  que  volontiers  on 
accuse  de  faire  ce  qu'on  appelle  dédaigneu- 
sement son  métier. 

(1)  Les  lettres  eorétiennes  doivent,  à  l'abbé  Blondîl  :  1 
Uoe  introduction  à  la  langue  du  latin  par  le  moyen  des 
racines:  2*  Uue  introduction  à  la  langue  anglaise,  sur  le 
même  j)lan  ;  3'  Un  Manuel  de  l'helliuiii*  ;  4*  Une  intro- 
duction des  psaumes  sur  l'hébreu  ;  5*  Un  livre  ascétique 
intitulé  :  Le  dernier  jour  du  Rédempteur  ou  la  voie  dou- 
loureuse Qe  G'ithsemani  au  Golgotha  ;  6»  Une  vie  de  Mgr 
Miollis,  évoque  de  Digne,  celui  que  Victor  Hugo  a  peint 
dans  8ts  àli<érablei.  Tous  ces  ouvrages  sont  marqués  au 
boa  coin,  et,  par  l'expérience  que  nous  en  avons  faite, 
nous  recommandons  chaudement  celte  étude  des  langues 
.AT  lei  raciaca.  La  YoU  doulounuM  est  un  chef-d'œuvre. 


Après  avoir   terminé  l'éducation  du  jettHb 
Barbarin,  Bonnetty   se  préparait  à  en  prendre 
un  autre,  lorsqu'il  résolut,  en  1825,  de  venir  à 
Paris.  En  arrivant  à  la  capitale,  fidèle  à  lui- 
même,  il  commença  par  visiter  les  bibliothè- 
ques,  suivre  les  cours  publics,    assister   aux 
grandes  prédications   et  former  des  relations 
savantes.  Pendant  deux  années,   se  levant   de 
bon  malin,  déjeunant  chez  lui,  il  passait  tout 
son  temps  à  lire,  à  écouter,  à  observer  et  à 
prendre  des  notes.  En  1827,  il  visitait  Gerbet 
et  Lamennais,  au  no  17  de  la  rue  d'Enfer  :  l'un 
et  l'autre  l'eneoura gèrent  beaucoup  aux  travaux 
d'apologétique.  Le   12   février,   il  rencontrait 
son  compatiiute  Flayol,  qui  lui  proposa  de  le 
faire  entrer  à  la  Société  des  Etudes  littéraireSy 
fondée  par  Bailly.  Comme  l'indique  son  nom, 
c'était  une  association  de  jeunes  gens  parvenus 
au  terme  réglementait  e  d'humanité,  qui  vou- 
laient compléter    leurs   études   classiques   paf 
des  travaux  émanés  de  leur  libre  initiative.  On 
y  voyait  Ludovic  Guyot,  de  Bridieu,   Dufouge- 
ray,    Albert   de   Calvimont,   Auguste   Valette, 
Eugène  de  la  Gournerie  et  Franz  de  Champa- 
gny,  qui  ont  tous  plus  ou  moins,  marqué  dans 
les  lettres.  Il  n'y  a  tel,  en  effet,  que  ces  études 
privées  ,  je  ne  dis  pas   pour  compléter   les 
classes,  mais  pour  développer  le  génie  nais- 
sant,  former   le   tempérament   du    travail   ek 
créer  une  personnalité  savante.  Sur  les  bancs 
de  collège,   on  ne  fait,  suivant  une  très  juste 
expression  qu'apprendre  à  apprendre.   D'abord 
presque  exclusivement  passif  sous  la  férule  du 
professeur,  on  se  contente  de  recevoir  ce   qu'il 
donne  et  de  se  l'approprier  par  la  mémoire. 
Petit  à  petit  l'inlelligence  se  développe  surtout 
dans  l'élude  de  l'histoire  et  des  belles-lettres. 
En  se  développant,  elle  arrive  à  s'essayer,  par 
des   analyses,   aux  petites  compositions,    et, 
par  les  petites  compositions,  aux  plus    grands 
travaux.    Mais,   tant   qu'il  reste  sous  la  coupe 
des  maîtres,  l'étudiant  n'est  qu'un  élève,  un 
disciple;  il  ne  devient  maître  lui-même  qu'en 
s'éaiancipant  par  sa  hardiesse  ou  en  parvenant 
à  sa  majorité  régulière.  Ce  que  chacun  de  nous 
fait  personnellement,  par  son  libre  choix,  avec 
sa  pensée  propre  et  sa  vive  affection,  c'est  cela 
qui   donne  la  marque  de  son  caractère  et  la 
mesure  de  son  avenir.  Au  début,  il  est  vrai  ces 
petites  compositions  n'ont  pas  grande  valeur, 
et  encore,  pour  les  produire,   faut-il  lutter 
longtemps,  parfois  trèsdouloureusement contre 
la  paresse  naturelle  des  organes  ou  l'infirmité 
si  profonde  de  l'esprit   humain  et  ses  efi"ort3, 
toutefois,   l'homme  se  fait  ;  il  élimine  les  élé- 
ment? pesants  de  la  constitution,  et  émerge, 
un  beau  jour,  comme  l'Apollon  vainqueur  qui 
s'élance  à  la  conquête  du  monde. 
A  cette  Société,  Bonetty  taisait  de  fré^uentei 
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lectures.  Celaient  tanîôt  de  graves  disserfa- 
lion-î  sur  Phton,  Aristote,  Séiipqiie ,  lanlôt 
de  bluetles  amusitntt's;  mais  la  meilleure  part 
était  toujours  la  philosophie.  Aussi,  dès  qu'il 
apparaissait  à  la  iribune  ,  chacun  disait: 
«  Voici  le  philosophe  ;  silence  et  attention  pro- 
fonde. » 

La  Société  des  étinles  îitléraires  acheminait 
Bonnelty  vers  l'a??ociation  pour  la  défense 
de  la  reii^io;)  catholiiiue  :  il  y  »'ntra  en  iS2S. 
Cette  société  iuspirée  par  Lamennais,  Gerbet 
et  Salinis,  était  dirigée  par  l'abbé  Perreau, 
vicaire  gênerai  de  la  grande  aumônerie,  par 
l'abbé  L'esgenctles,  curé  des  Missions  étrangères, 
par  le  publiciste  Laurentie  et  le  mathémati- 
cien Cauchy.  Jules  Jacqnemet,  alors  avocat, 
depuis  prêtre,  était  chargé  alors  des  consulta- 
tions ettorrespondances;  Bonnetty  fut  aiipeié 
à  l'administration  du  service  matériel.  A  ecx 
deux,  pour  combattre  les  progrès  del'irréligioa 
dans  les  classes  ouvrière?,  ils  publièrent,  pen- 
dant plusieurs  années,  un  almanach  catholi- 
que. Bailiy  fit  aussi  donner  à  Bonnetly  une 
part  très  honorable  dans  la  direction  et  la 
publication  d'une  feuille  hebdomadaire  que 
l'association  avait  jugé  à  propos  de  fonder 
sous  le  titre  de  Correspondant,  revue  qui  devait 
établir  une  correspondanee  régulière  entre  les 
amis  restés  à  Paris  et  les  condisciples  dispersés 
dans  les  provinces.  En  même  temps,  Bonnetty 
publiait,  en  deux  volumes,  des  Morceaux  choi- 
tis  de  l'histoire  de  C Eglise  et  un  Tableau  chro- 
nologique de  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane  du 
Dr.  Longueval.  Ce  tableau  chrontdogique  et 
celte  participation  à  une  Revue  hebdomadaire 
indiquent  les  deux  voies  où  vont  s'exercer  le 
talent  du  jeune  auteur.  Sa  vie  entière  sera 
consacrée  au  service  des  revues  savantes  et  aux 
tables  qui  aident  à  la  vulgarisation  des  scien- 
ces. Humbles  travaux,  si  l'on  veut,  mais  méri- 
toires parce  qu'ils  sont  utiles,  grands  parfois, 
parce  que,  en  permettant  les  polémiques 
savantes,  les  critiques  de  bataille  et  les  justi- 
fications immédiates ,  ils  n'empêchent  point 
d'aller  aux  livres  et  d'atteindre  même  les  hauts 
sommets  de  la  science  pure. 

Cependant  Bonnetty  jtréparait  en  silence 
l'œuvre  qui  devait  remplir  et  illustrer  sa  car- 
rière. Le  16  juin  1830,  il  en  publiait  le  pros- 
pectus; le  31  juillet,  au  dernier  coup  de  canon 
des  trois  jours,  il  corrigeait  les  épreuves  du 
premier  numéro,  a  Nous  nous  associâmes  pour 
cela,  dit-il,  à  deux  Bas-Alpins,  comme  nous, 
M.  l'abbé  Savornin^  aumônier  de  la  gendarme- 
rie d'élite,  et  M.  le  docteur  Bayle,  sous-biblio- 
thécaire de  l'Ecole  de  médecine,  et  avec  eux, 
en  dehors  et  à  l'insu  de  tous  nos  amis  des  di- 
verses sociétés  littéraires ,  philosophiques  et 
religieuses,  et  en  particulier  de  touj  les  rédac- 


teurs du  Correspondant^  nous  fondâmes  laRevua 
nouvelle.  C'est  nous  qui  en  donnâmes  le  litre... 
Chacun  de  nous  mit  500  francs,  pour  les  pre- 
miers frais,  et  dix  mille  prospectus  furent  mis 
à  la  poste  le  16  juin.  Quinze  jours  après,  nous 
avions  10,000  francs  dans  la  caisse;  chacun  de 
nous  reprit  ses  500  tranes  et  les  Annales  mar- 
chèrent ainsi  et  marchent  encore,  au  bout  de 
quarante-neuf  ans,  sans  actionnaires,  sans  sub- 
sides et  sans  dettes,  contre  toute  attente  même 
de  notre  part  (i).  *» 

(i  suivre.)  Justim  '^èvrb, 

prottioctaire  apostolique. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


Création  du  vicariat  apostolique  du  Penjab.  —  Incer- 
litude  sur  le  sort  des  congréj^ations.  —  Sécularisa- 
tion des  religieux  du  tierà-onire  enseignant  de  Saint- 
Dominique.  —  Départ  de  missionnaires.  —  Notice 
sur  MM.  Delpech  et  Rousseille.  —  Naissance  de 
l'infanle  Mercedes.  —  Eiablissement  d'une  commu- 
nauté de  la  Trappe  à  San  Pedro  de  Cardena.  — 
Expulsion  d'Alsace  des  jésuites  réfugiés.  —  Protes- 
tation des  évoques  irlandais  en  faveur  de  l'ensei- 
gnement supérieur  catholique.  —  Assemblée  géné- 
rale du  Piut-Vercin,  —  Assemblée  des  étudiants 
calbnliques  suisses.  —  Administration  de  la  biblio- 
thèque Victor-Emmanuel.  —  Attitude  des  catholi- 
aues  pour  les  fêtes  de  l'inauguration  de  la  cathédrale 
e  Cologne.  —  Cession  de  Tahiti  à  la  France. 

18  septembre  1880. 

Rome.  —  La  Sacrée  Congrégation  de  la 
Propagande,  dans  sa  dernière  réunion  plénière 
cardinalice,  a  décidé  la  fondation  d'un  nouveau 
vicariat  apostolique  dans  les  Indes. 

Cette  décision  a  été  approuvée  par  le  Saint* 
Père  dans  son  audience  du  dimanche  22  août. 
La  nouvelle  Mission  portera  le  nom  de  vicariat 
du  Penjab  et  sera  confiée  à  Mgr  Tosi,  vicaire 
apostolique  de  Patna.  Ce  prélat  aura  sa  rési- 
dence à  Lahore.  Il  sera  remplacé  à  Patna  par 
le  R.  P.  Pierre-Paul  son  vicaire  généra^ 

Mgr  Paul  Tosi  appartient  à  l'ordre  des  Mi- 
neurs-Capucins. Après  plusieurs  années  d'un 
ministère  aussi  laborieux  que  consolant,  comme 
simple  missionnaire  à  Ailahabad,  il  fut  préco' 
nisé,  le  16  mars  1868,  évoque  de  Rhodiopolis 
in  partibus,  et  vicaire  apostolique  de  Patna.  Le 
28  juin  de  la  même  année,  il  fut  sacré  à  Agra, 
en  même  temps  que  Mgr  Jacopi,  par  Mgr  Steins, 
l'éminent  archevêque  de  Calcuta.  Mgr  Tosi  est 
né  à  Césène  (Italie),  le  2 avril  1826 

(l)  Àtmale$  dt  la  philosophie  chrétiinne,  t,  LAkk^Vfj 
p.  857. 
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Franec. — Rien  n'est  encore  décidé  à l'heuro 
présente,  au  «ujet  des  congrégations  religieuses 
non  autorisées.  Le  gouveroement  délibère  pré- 
cisément en  ce  moment  s'il  leur  appliquera  tout 
de  suite  les  décrets  du  29  mars,  ou  s'il  ajournera 
cette  application.  On  croit  que  c'est  ce  dernier 
parti  qui  sera  adopté.  Mais  qu'importe  quelques 
semaines  de  plus  ou  de  moins  ?  Enfin,  c'est  tou- 
jours cela,  et  qui  conuait  le  lendemain  des 
choses? 

—  En  attendant,  les  religieux  du  tiers-ordre 
enseignant  de  Saint-i)omiuique  viennent  d'être 
sécularisés.  Les  dominicains  d'Oullins  annon- 
cent aux  familles  cette  nouvelle,  en  leur  appre- 
nant qu'ils  restent  à  la  tête  de  leurs  établisse- 
ments„  Voici  le  passage  principal  de  leur  cir- 
culaire : 

«En  présence  de  la  situation  douloureuse  qui 
cous  est  faite  par  les  décrets  du  29  mars  1880, 
nous  avons  dû  nous  demander  si  le  respect  des 
engagements  contractés  et  l'intérêt  des  familles 
chrétiennes  n'exigeaient  pas  de  nous  les  sacri- 
fices personnels  les  plus  durs,  dans  le  but  de 
conserver  l'école  Saint-Thomas-(i'Aquin,elnous 
avons  promptement  reconuu  qu'il  était  de  notre 
devoir  de  nous  y  résigner.  Nous  venons  donc 
de  mettre  à  exécution  le  projet  qui  a  été  jugé 
le  plus  convenable  pour  atteindre  ce  but. 

«  Une  décision  de  Son  Emineoce  le  cardinal 
archevêque  de  Lyon  et  du  supérieur  du  tiers- 
ordre  enseignant  de  Saint-Dominique,  nous  a 
sécularisés  et  placés  sous  la  juridiction  de  Mgr 
l'archevêque  de  Lyon.» 

—  Chassés  de  France,  les  prêtres  trouveront 
toujours  à  empl()yer  leur  zèle  chez  les  infidèles. 
C'est  ainsi  que,  le  5  courant,  deux  jésuites,  les 
R.  R.  P.  W  Alcide  Cordier  et  Paai  Courtaux, 
sont  partis  "pour  le  Pé-tché-ly  sud-est  (Chine). 

Le  même  jour,  dix  missionnaires  de  la  So- 
ciété des  Mis.sions-Ktrangèies  de  Paris  se  sont 
embarqués  à  Marseille  pour  les  destinations 
suivantes  : 

MM.  Victor-Donatien-Marie  Boucha r.1,  Aa 
(iiocèse  de  Nantes;  Joseph-Marie-Fellx  ilatin- 
guais,  du  diocèse  de  Ronea,  et  Joseph  Bailly, 
du  diocèse  de  Lyon,  pour  le  Su-tchuen  occi- 
dental ; 

M.  BonaventureMury,  du  diocèse  de  Rennes, 
pour  le  Yun-uaa  ; 

MM.  Alciilo-Léonidas  Lucas,  du  diocèse  de 
Séez,  et  Jean-Henri  Thibault,  du  diocèse  d'An- 
gers, pour  le  Kony-tchéou  ; 

M.  Jo8e[di-Marie  Livest,  du  diocèse  de  Cler- 
mont,  pour  le  Kouang-âi  ; 

M.  Marie-Félix  Ligneul,  do  diocèse  do  Char- 
tres, pour  le  Japon  septentrional; 

M.  Pierre-Marie  Bnand,  du  diocèse  de  Nantes, 
pourleMayssour; 


M.  Marie-Félix  Chonlet,  du  diocèse  de  Chatti- 
béry,  pour  la  Mandchourie. 

—  A  propos  de  la  Société  des  Missions  étran- 
gères, les  Missions  catholiques  annoncent  que 
M.  Delpech,  qui  en  était  lo  supérieur,  vient 
d'être  remplacé  à  la  tête  de  la  célèbre  Société 
par  M.  Rousseille,  et  donnent  sut  ces  deux  vé- 
nérables ecclésiastiques  les  détails  suivants  : 

a  M.  Delpech  est  né  en  1827,  à  Saint- Anto- 
nin  (diocèse  de  Montauban.)  II  fit  ses  étades 
dans  les  séminaires  de  son  diocèse.  Ordonné 
prêtre  en  1850,  il  entra  peu  à  près  au  sémi- 
naire des  Missions,  d'oii  il  partit  à  la  fin  de 
1851,  pour  le  collège  général  de  Pulo-Pinang. 
Il  y  demeura  en  qualité  de  directeur  jusqu'en 
1855.  Rappelé  à  Paris  cette  même  année,  il  de- 
vint supérieur  des  Missions  étrangères  en  1867, 
à  la  mort  de  M.  Albrand.  Trois  réélections  gus- 
cessives  ont  prolongé,  jusqu'au  4  juillet,  soa 
supériorat. 

»  M.  Rousseille  est  né  à  Bordeaux,  en  1832. 
Il  y  fit  ses  études  et  n'entra  au  séminaire  des 
Missions  étrangères  qu'en  1854.  Ordonné  prê- 
tre aux  Quatre  Temps  de  l'Aven 1 1855,  il  partit 
en  janvier  1856  pour  Hong-Kong,  où  il  fut 
attaché  au  service  de  la  procure  générale,  et  y 
demeura  jusqu'en  1860.  Il  fut  alors  rappelé  au 
séminaire  à  Paris,  en  qualité  de  directeur. 
Pendant  le  concile,  il  représenta  le  séminaire  à 
la  réunion  des  vicaires  apostoliques  delà  société 
des  .Missions  étrangères  qui  se  tint  à  Rome. 
Pendant  la  guerre,  il  se  relira  en  province  pour 
le  service  des  correspondauees  avec  lesmi^sion3, 
En  1872,  il  succéda  à  M.  Libois  en  qualité  de 
procureur  de  la  société  à  Rome  ;  il  a  rempli  ces 
fonctions  jusqu'à  son  élection  comme  supé- 
rieur. » 

EiàpûSMC  —  S.  M.  la  reine  est  accouchée 
d'une  fille,  à  laquelle  a  été  donné  le  nom  de 
Mercedes,  et  pour  laquelle  le  Pape  a  accepté 
d'être  parrain.  Il  sera  représenté,  au  baptèmef, 
par  le  cardinal  patriarche  des  Indes. 

—  Le  ministre  de  la  justice  de  Madrid  vient 
d'autoriser,  par  une  ordonnance  royale,  l'éta- 
blissement d'une  communauié  de  la  trappe  à 
à  San  Pedro  de  Gardena  (Burgos). 

Voici  ce  document  : 

«  txcellence,  vu  la  demande  adressée  à  ce 
ministre,  par  le  prieur  des  religieux  trappistes 
de  Notre-Dame  de  Divielle  (LandesJ  à  l'eflet 
de  solliciter  l'autorisation  pour  rétablissement 
d'une  communauté  de  son  ordre  au  monastère 
do  San  Pedro  do  Cardena  ; 

«  Considérant  les  rapports  favorables  émis 
par  Votre  Excellence  et  par  le  gouvernement  de 
la  province  ; 

«  Considérant  q^ue  celle  demande  ne  s'oppoae 
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pas  au  dispositif  de  l'ordonnanee  royalo  circii- 
lée  le  l**"  couraut  : 

a  Le  roi  (que  Dieu  garde  !)  a  daigne  or 
donner  que  Voire  Excel'.em-e  soit  informée 
qu'il  n'y  a  aucun  uiconvèuienl  de  la  pari  de 
Taiitorilé  civile  à  rc  qu"ces  religieux  vivi-nt  en 
comlnunauté^îan^  lo  inouastcre  in.liqué,contor- 
\  iniment  aux  rèt^les  de  leur  ordre  et  de  leur 
'"  institut,  sans  aucuu  fruis  pour  e  trésor. 

Alvarez    Bugallat.  » 
A.  S.  Ex.  l'archevêque  de  Burgos. 

AISRce-IiOrrisîne.  —  Dans  un  esprit  da 
bienveillance  et  dt;  conciliation,  le  gouverneur 
général,  M.  de  Maut-utrd,  avait  permis  à  un 
certain  iiouabra  de  jésiiites  alsaciens  de  rentrer 
et  de  séjourner  dans  leur  patrie.  Mais  cela  ne 
faisait  pas  l'affaire  des  lihcraux  français  et  alle- 
mands, dont  les  récrimiualioiis  ne  cessaient  de 
retentir  chaque  jour  dans  leurs  journaux.  Lear 
haine  vient  de  recevoir  de  nouveau,  hélas î 
satisfaction.  Voici  en  quels  termes  une  corres- 
pondance de  l'Univers^  portant  la  date  du 
S3  septembre,  annonce  cette  douloureuse  nou- 
velle : 

K  C'en  est  fait  :  la  loge  Ta  encore  une  fois 
emporté.  Depuis  hier  dimanche  tous  les  pères 
jésuites  revenus  dans  le  pays,  et  ils  étaieal 
nombreux,  ont  été  invités  à  quiUer  le  terri- 
toire. Le  R.  P.  Briicker,  digne  vieillard,  dont 
deux  neveux  lout  partie  de  la  compagnie  de 
Jésus,  le  R.  P.  Fcrncis,  le  R.  P,  Lelimann, 
ent  déjà  quitté  le  territoire  alsacien  à  l'heure 
qu'il  est. 

0  On  ne  sait  pas  si  l'ordre  d'expulsion  énaane 
directement  de  M.  de  Manteuffel  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  î-ûr,  c'est  que  la  loge  s'est  beaucoup 
remuée  pour  obtenir  en  haut  lieu  cette  expul- 
sion !  On  parle  de  pressions  inouïes  exei  céesi 
par  les  influences  maçonniques.  Bien  des  larme» 
ont  coulé  et  couleront  encore;  on  avait  été  si  heu- 
reux de  revoir  nos  bons  pères.  On  se  perd  en 
conjonctures  pour  connaître  le  vrai  mobile  qui 
a  fait  revenir  M.  de  Manteuflel  sur  des  disposi- 
tions bienveillantes. 

x>  Je  suis  encore  trop  sous  la  doulouneuse 
impression  Ae  cette  nouvelle  uéfuste  pour  pou- 
voir vous  en  dire  plus  long.  Un  fait  est  cons- 
tant :  le  coup  est  pari-  dr;  la  loge  de  Berlin, 
qui  a  reçu  son  mot  d'ordre  de  la  loge  de  Paris, 
ilais  ne  nous  désespérons  pas;  certainement 
clea  jours  meilleurs  viendront.  » 

Ajoutons  qu'il  y  a  quelques  années,  on  s'était 
montré  plus  tolérant  pour  les  communards  qui 
s'étaient  rétugiés  en  Alsace-Lorraine,  bien  qu'ils 
ne  fussent  pas  originaires  du  pays,  comme  le 
•ont  les  jéàuiles  qu'on  vient  d'en  chasser. 


Irlande.  «^-No^  lecteurs  savent  que  leî« 
ôncrgii:|ti<>B  revendications  de  Tépiscopat  et  de? 
catholiques  d'Irlande  ont  arraché  à  la  majorité 
du  p.irl-ment  anglais  le  fameux  Uniuersif y  Bill, 
dont  nous  avons  parlé,  en  son  temps,  comme 
d'un  pas  sérieux  vers  le  réi^lemenl  de  la  que^««-- 
tion  de  l'erTseignemenl  c.allioiique  en  Irlande. 

Les  dispositions  du  Bill  ont  été  appliquées. 
La  nonvidle  université  gouvernée  par  un  Sénat 
mixte,  dans  lequel  l'élément  calholique  est 
reprtisenté,  fouchonne;  elle  a  inauguré  des  con- 
cours et  des  examens  auxquels  les  élèves  des 
coliéjres  catholiques  prennent  part;  c'est  don« 
nn  eornmen<iement  de  juti-ilaction  accordé  aux 
calholitpies,  qui  pr'^'eslaient  contre  l'exclusion 
de  leurs  collèges dt^t  "couura  fondés  avec  l'aX" 
gent  de  l'Etat. 

Mais  il  j  a  encore  \ow  ^"^  cette  satisfaction 
à  un  enseignement  supérieui'  catholique,  ayant 
ses  dotations,  ses  revenus,  ses  privilèges,  comma 
l'Université  protestante  de  Dublin.  Les  évêijues 
d'Irlande  ne  cesseront  donc  pas  de  faire  entendre 
les  revendications  de  leur  peuple,  tant  qu'ils 
n'auront  pas  obtenu  justice  complète,  tant 
qu'on  ne  leur  aura  pas  accordé,  à  eux  repré- 
sentants autorisés  d'une  nation  calholique,  ce 
qui  a  été  accordé  à  la  minorité  protestante  de 
cette  nation,  tant  qu'on  n'aura  pas  mis  fin  aux 
scandaleux  monopoles  des  collèges  de  lo  reine. 

Lors  ie  leur  récente  réunion  au  concile  à 
Maynooth,  ils  ont  en  effet  signé  et  publié,  sur 
cette  question,  une  nouvelle  protestation,  dans 
laquelle  ils  établissent,  avec  une  grande  et 
convaincante  énergie,  l'injustice  de  la  situa- 
tion dont  ils  se  plaignent.  Voici  cette  protes- 
tation : 

«  Réunis  en  concile  à  l'eJQFet  de  délibérer  sur 
des  questions  qui  affectent  les  intérêts  de  l'E- 
glise irlandaise,  nous,  les  archevèqui's  et  évè- 
ques  d'Irlande,  jugeons  qu'il  est  de  notre  devoir 
de  répéter  dans  les  conjonctures  actuelles  les 
paroles  d'avertissement  qui  ont  été  si  souvent 
adressées  par  les  prélats  au  peuple  c  tholique 
d'Irlande  sur  la  question  de  renseignement; 
et  afin  que  l'on  ne  suppose  pas  que  la  récente 
législation  sur  la  question  universit.iire  ait 
donné  satisfaction  à  nos  demandes  raisonnables 
ou  écarté  les  causes  de  méconteutemeut  qui 
existaient  depuis  longtemps  relativement  à 
celte  très  importante  matière,  nous  rappelons  à 
nos  fidèles  que  rien  n'a  été  fait  pour  changer  le 
caractère  pernicieux  des  collèges  de  la  leine, 
qui  ont  été  si  souvent  couda unié-t  par  le  Saint- 
»>iège  comme  étant  gravement  et  iuirinséque- 
ment  dangereux  pour  lu  fui  et  la  morale,  et 
que,  par  suite,  le  système  de  l'enseignement 
mixte  pratiqué  par  ces  institutions  re^te  et  doit 
rester  sous  la  condamnalion  de  l'tgàse.  30,000 
fevres  sterling  ont  été  votées  par  ,^e  ParlemeiU 
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pnnr  1p,  maintien  de  collèi^es  qui  concourent  à 
miner  la  foi  de  notre  peuple,  tandis  qu'aucune 
dotation  n'est  consacrée  à  l'entretien  de  l'uni- 
versité catholique  ou  des  autres  institutions  de 
l'e/l3ei^nement  supérieur  pour  les  laïques  ca- 
tholiques d'Irlande.  Le  collège  de  la  Trinité,  à 
Dul)lin,  avec  ses  importantes  dotations,  est  tou- 
jours essentiellement  hostile  à  la  foi  de  l'Ir- 
iande  catholique. 

»  L'université  royale,  entrant  dans  une  nou- 
velle carrière,  se  propose  d'inaugurer  un  sys- 
tème d'examen  et  de  concours  avec  prix  dont 
nos  étudiants  catholiques  pourront  profiter, 
parce  qu'il  n'empêchera  pas  l'instruction  sépa- 
rée, donnée  sous  l'influence  de  la  religion. 
Mais  en  tant  que  nous  <>';.' '^s  pu  nous  en  ren- 
dre compte  jusqu'à  ^jt-p  ■  i-t,  le  plan  n'implique 
aucune  reconnaissait  ae  notre  droit  de  pren- 
dre part  à  l'instru  xvi^n  de  notre  Jeunesse  catho- 
lique. Il  a  trouvé  les  catholiques  dans  une  posi- 
tloQ  inégale,  et  il  les  laisse  de  même.  Nous 
jugeons  donc  de  notre  devoir,  comme  précé- 
demment, d'exhorter  nos  fidèles  à  éviter  ces 
dan,'ereuses  institutions,  et  à  ne  pas  se  relâ- 
cher dans  leurs  efforts  pour  obtenir  le  redres- 
sement de  nos  griefs,  et  revendiquer  le  droit 
que  nous  avons  à  l'égalité  parfaite  avec  nos 
concitoyens  d'autres  confessions  religieuses,  au 
point  d  ;  vue  des  dotalious  dans  le  domaiue  de 
l'euîcignemeut.  a 

Suisse.  —  L'assemblée  gi'nérale  annnelle 
de  l'association  du  Aus-F<?rcm  helvétique  s'est 
tenue  à  Fribourgles  31  août  et  |e'  et  2  septem- 
bre. On  écrit  de  cette  ville  au  Courrier  de 
Genève  que  la  réunion  de  celte  année  a  revêtu 
un  éclat  inaccoutumé.  Le  nombre  des  mem- 
bres présents  était  d'environ  deux  mille.  Il  y 
avait  des  délégués  de  tous  les  cantons  catholi- 
ques. Les  places  et  les  rues  de  la  ville  étaient 
magnifiquement  pavoisées  ;  le  conseil  d'Etat  et 
le  conseil  municipal  de  Fribourg  s'étaient  réu- 
nis pour  envoyer  des  vins  d'honneur  en  témoi- 
gnage de  sympathie. 

Avant  de  commencer  ses  travaux,  l'as-emblce 
a  entendu  la  sainte  messe,  r,élébroe  [)onti!ic,i!«- 
ment  par  Mgr  Cosandey,  évêque  de  L'uibunno, 
assisté  d'un  nombreux  clergé  et  entouré  d'au 
moins  cent  prêires.  Après  l'Evangile,  AI.  Win- 
terer,  curé  de  Mulhouse,  député  de  l'Alsace  au 
Relchsrath  allemand,  et  l'un  des  plus  éloquents 
orateurs  de  cette  fraction  du  centre  qui  dtif'nd 
avec  une  si  grande  force  et  une  digoilé  plus 
grande  encore  les  intérêts  de  l'Eglise,  a  pris  la 
parole  en  frauçais,  et  a  traité  successivement, 
avec  réto({uence  la  plus  c»trauiunicative,  des 
tristesses  el  des  espérances  de  rEi;li8e  dans  la 
itttte  actuelle.  Il  a  laissé  les  deux  mille  hommes 


'[uî  l'ont  cnlcn lu  sous  l'émotion  la  plu8  pro- 
ioride. 

Le  compte-rendu  des  travaux  n'a  pas  été  pu- 
blié. Maiscfî  qui  aurait  été  le  plus  remarqué  de 
tout  ce  qui  a  été  dit,  serait  la  santé  qu'a  portée, 
au  banquet,  M.  Weck-Reynold,  vice-président 
«lu  conseil  d'Etat,  à  Mgr  Go-andey.  î)ans  son 
discours,  auquel  on  a  donné  la  portée  d'un 
acte  politique,  l'honorable  homme  d'Etat  a 
traité  avec  une  grande  forc3  /a  question  des 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans  une  nation 
qui  a  l'honneur  d'être  c  itkoliijue  el  qui  sait  le 
demeurer  toujours,  et  il  l'a  traitée  de  manière 
à  mériter  les  unanimes  applaudissements  de 
l'assemblée. 

Mgr  Cosandey  a  répondu.  Son  discours,  non 
moins  grave  que  celui  de  M.  Week,  était  à  la 
fois  une  déclaration  doctrinale  et  un  acte  de 
remerciement  du  chef  du  diocèse  au  gouverne- 
ment, qui,  dans  le  canttui  de  Fribourg,  met 
dans  se5  rapports  avec  l'Eglise  la  plus  parfaiie 
loyauté. 

Quelque  temps  avant  la  réunion  de  cette 
assemblée,  le  Pape,  informé  qu'elle  aurait 
bientôt  lieu,  avait  répondu  par  le  bref  suivant, 
adressé  à  M.  de  \Yuilleret,  président,  el  aux 
membres  du  conseil  centrai  de  l'.\ssociatioa: 

«  Léon  XIII,  Pape.  —  Bicn-aimés  fils,  salut 
et  bénh:diclion  apostolique.  » 

«  Nous  avons  appris  par  votre  lettre  du  14  de 
ce  mois  que  l'association  des  cathuUques 
suis-es,  au  nom  de  laquelle  vous  Noua  avez 
écrit,  devait  très  pro(;!ia:n.Mnent  avoir  uu.»  as- 
semblée générale  dans  voir  ;  cité,  <'t  Nous  avons 
compris,  par  les  termi's  de  votre  lettre,  de  »iuel 
zèle  admirable  vous  êtes  enflammés  pour  pro- 
curer de  toutes  vos  forces,  dails  votre  associa- 
tion, tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  défense 
de  la  cause  de  la  religion  et  à  l'extension  da 
règne  du  Christ.  N^jus  vous  félicitons,  chers 
fils,  des  sentiments  élevés  qui  animent  vos  âmes, 
et  Nous  vous  stimulons  encore  afin  que,  plus 
nobles  sont  les  œuvres,  auxqiielles  vous  donnez 
vos  soins,  plus  elles  sont  di;4nes  de  votre  ardeui^ 
plus  aussi,  suivant  que  le  réclame  la  l'ure  con- 
dition des  temps  et  comme  l'exige  le  devoir  (.& 
la  [)iété  catholique,  vous  déployea  votre  zèle 
sous  l'autorité  de  vos  p  istei:rs, 

0  Or,  vous  ne  pou v.'z  douter,  si  l'esprit  de 
charité  unit  et  conduit  vos  âmes,  si  vous  gardez 
devant  vos  yeux  les  doctes  instructions  de  ce 
Saint-Siège,  si  voUs  cherchez  avec  droiture 
uniquement  la  gloire  de  Ui 'U  et  le  salut  des 
âmes,  que  vous  reccvr'!Z  le=i  (ucilleurs  résultats 
de  vos  travaux,  pour  les.|uels  vous  sera  accordée 
par  Dieu  une  surab  )ndaute  récompense.  En 
attendant,  Nous,  chers  fiis,  Nouspritmsdu  fond 
du  cœur  le  Christ,  aueur  et  consommateur  de 
la  foi,  afin  que,  penditui  votre  assemblée,  pur 
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la  vefto  de  la  grâce  diviup,  il  soit  au  milieu  de  ministration  de  la  bibliothèque  a  vendu  à  ce 

vous  tomme  il  l'a  promis  à  ceux  qui  se  réuni-  libraire  environ  11,000  kilogrammes  de  livres 

raient  en  son  nom.  à  40,  35  et  même  25  fr.  le  quintal.  Or,  parmi 

«  Accueillant  vos  vœux,  par  lesquels  vous  les  livres  vendus  dans  ces  conditions,  ae  trou- 

Nous  avez  demandé  de  vous  faire(uu  don  tiré  vait  le  manuscrit  d'un  sermon  inédit  de  Savo- 

des  trésors  de   l'Eglise,   Nous  vous  accordons  narole,  l'édition  originale  de  la  fameuse  lettre 

dans  le  Seigneur,  que  ceux  qui,  pénitents,  cou-  de  Christophe  Colomb  :  De  insulis  nuper  inven- 

fessés  ci  nourris  de  la  sainte  communion,  assis-  tis,  qu'on  paie  dans  le  commerce,  3,0u0  francs, 

terout  à  l'un  des  exercices  religieux   que   vous  et  d'autres  ouvrages  d'un  grand  prix, 

aurez  décidé  de  célébrer  au  commencement  ou  La  Bibliotheca  ordini^  minorum,  de  Wadding, 

à  la  fin  de  vos  réuni(»ns,  puissent  gagner,  dans  qui  coule  1,500  francs,  «  été  échangée,  toujours 

la  forme  accoutumée  de  l'Eglise,  une   indul-  par  ordre  du  ministre,  contre  uq   volume  qui 

gence  pléuiére  applicable  par  voie  de  suffrage  ne  vaut  que  20  frarics.  Bien  plus,  un  nombre 

aux  âmes  du  purgatoire.  très   considérable  de  livres  ont  disparu  sans 

«  EnGn,  comme  présage  de  toutes  les  grâces  qu'on  ait  pu  en  découvrir  la  trace, 

et  comme  gage  de  notre  paternelle  affection,  D'autres   abus,  non   moins  grands,   ont  été 

Nous  vous  accordons,  chers  fils,  et  à  tous  les  commis  dans  les  acquisitions  faites  aussi  par 

lidcles  de  l'aisociation  suisse,  très  afïeclueuse-  ordre  de  M.  B>nghipour  des  sommes  impor- 

ment  et  du  fond  du  cœur,  la  bénédiction  apos-  tantes,   en  première  ligne  encore,  au  libraire 

tolique.  Bocca.  Des  livres  que  le  professeur  deRuvgieri 

«  Donné  à  Rome,  à  SainSPierre,  le  23  août,  avait  offerts  à  la  Bibliothèque  pour  700  francs, 

18bO,  la  troisième  année  de  notre  pontifical,  lui  ont  été  pa^^és  1,073  francs. 

«  LEON  XIII   PAPE.  »  ^*  commission  d'enquête  termine  son  rap- 

'            *  port  en  demandant  au  ministère  de  l'instruction 

A  SioD,  urie  nombreuse  assemblée  d'étudiants  publique  des  mesures  énergiques.  Naïve  de- 
catholiques  a  aussi  eu  lieu.  Les  membres  du  mande  !  Quel  est  celui  des  libérateurs  qiù  n'a 
gouvernement  y  ont  assisté,  ainsi  que  Mgr  l'é-  pas  un  actif  de  peccadilles  au  moins  égal  à  ce- 
vêque  de  Sion.  L'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  lui  du  ministre  Bonghi?  Cependant  il  leur  sera 
a  été  affirmée  dans  des  discours  remarquables,  demandé  à  tous  des  comptes.  Attendons. 
Wgr  Jardinier  et  M.  le  président  Bioley  ont 

salué  les  membres  de  la  société,  qui   sont  l'es-  Allemaisme.    —  L'inauguration  de  la  ca- 

pérance  de  la  patrie  et  de  l'Eglise,    tous  unis  thédrale  de  Cologne,  récemment  a^îievée,  doit 

dans  la  vérité  catholique.  M.  le  chanoine  Shor-  avoir  lieu  le  15  octobre  prochain.  Des  fêtes  se- 

deret  a  porté  un  toast, vivement  applaudi,à  Mgr  ront  célébrées  à  cette  occasion.  Mais   dans  la 

Mermillod,  membre  éminent  de  la  société  des  situation  qui  est  faite  aux  catlioliques,  ceux-ci 

étudiants  catholiques  suisses.  ont  jugé  à  propos  de  se  consulter  sur  le  point 

de  savoir  dans  quelle  mesure  ils  prendraient 

Italie.  —  Tous  les  journaux  italiens  s'oc-  part  à  ces  fêtes.  Ils  se  sont  en  conséquence  réu- 

cupent  du  rapport   qu'une   commission  d'en-  nis,  le  8  septembre,  au  nombre  de  plusieurs 

quête  vient  de  publier  sur  l'administration  de  milliers,  à  l'hôtel  de  Franconie,   à   Cologne, 

la  bibliothèque  Victor-Emmanuel,  sous  le  mi-  Plusieurs  orateurs  ont  pris  la  parole,  et  leurs 

nistère  de  Raggero  Bonghi.  Cette  bibliothèque,  discours  réunis  peuvent  se  résumer  à  peu  près 

instituée  le  13  janvier  1875,  avait  été  formée  de  la  manière  suivante: 

des  bibliothèques   de  soixante-trois  couvents  La  cathédrale  n'est  pas  seulement  un  monu- 

supprimés,  et   installée  dans    l'ancien  collège  ment  artistique,  c'est  avant  tout  la  maison  de 

Romain  de  la  compagnie  de  Jésus.  Dieu.  Le  chapitre  cathédral  a  commencé  cett  e 

^  Les  faits  incroyables  relatifs  à  l'administra-  construction  gigantesque,  un  archevêque  en  a 

tion  de  cette  bibliothèque,  qui  avaient  été  si-  posé  la  première  pierre.  Le  4  septembre  1842, 

gnalés  par  le  député  Martini  et  qui  ont  été  plei-  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  présida  à  la  r&- 

nement  confirmés  par  les  résultats  de  l'enquête  prise  des  travaux,  qui  avaient  été  interrompus 

qui  a  été  dirigée  par  le  sénateur  Cremona,  ont  depuis  des  siècles  ;  il  assista,  la  tète  découverte 

causé  dans  toutes  les  sphères  la  plus  vive  indi-  à  la  bénédiction  de  la  première  pierre,  faite  par 

gnation.  Le  Secolo,  journal  libéral,  parle  d'un  Mgr   de  Geissel.  Le   dôme  fut  alors  présenté 

«I  pillage  honteux»  et  delà  triste  figure  que  comme  o  l'œuvre  de  la  fraternité  dt  tous  les 

M.  Bonghi  fait  dans  toute  cette  affaire.  Allemands,  »  destiné  à  appeler  sur  l'AUema- 

Nousne  citerons  que  quelques  faits  qui  pour-  gne  a  la  paix  avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  » 

ront  donner  une  idée  de  la  nature  des  transac-  Aujourd'hui  que  le  temple  est  achevé,  l'édifice 

tiens  faites  par  M.  Bonghi,  surtout  avec  le  li-  catholique  est  en  ruines.  Si  les  habitants  catho- 

braire  Bocta.  Suivant  ordre  du  ministre,  l'ad-  liques  observent  certaines  réserves  relativement 
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aux  fêtes,  c'est  qu'ils  pensent  aux  sièges  épis- 
copaijx  vides,  aux  ordres  religieux  exilés.  Quaad 
leui'  propre  archevêque  est  absent,  ils  ne  peu- 
veat  se  livrer  pleinement  à  la  joie.  Il  n'y  a  pas 
là  de  manifestation  contre  l'empereur,  qui  sou- 
haitait personnellement  le  retour  de  l'arclie- 
vèque,  centre  naturel  d'une  solennité  essentiel- 
kment  religieuse.  Il  résulte  de  celte  situation 
que  les  catholiques  se  contenteront,  le  15  oc- 
tobre, de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  a  favorisé 
rachèvement  du  dôme;  mais  vu  la  situation 
faite  à  la  sainte  Eglise  et  à  ses  enfants,  privé? 
du  libre  exercice  de  leur  religion,  vu  la  scissiou 
provoquée  parmi  la  population,  il  ne  peut  être 
question  d'une  fête  populaire.  D'ailleurs,  hs 
articles  de  certaines  feuilles  font  prévoir  à  quoi 
s'exposeraient  les  a  uitramontains,  »  s'ils  coo- 
péraieiit  aux  festivités  qui  se  préparent.  C'est 
donc  pour  bien  établir  la  position  ijue  pren- 
dront les  catholique?  que  le  comité  du  meeting 
a  proposé  les  résolutions  suivantes,  acclamées 
par  les  assistants  : 

a  Les  catholiques  réunis  dans  la  grande  salle 
rie  l'hôtel  de  Franconie  saluent  avec  une  joie 
sincère  l'achèvement  si  vivement  attendu  de  la 
cathédrale,  du  temple  le  plus  magnifique  de 
l'Allemagne.  Ils  expriment  leur  vive  reconnais- 
sance à  tous  ceux  qui  ont  favorisé  ce  grand 
résultat  par  leurs  conseils  ou  par  leur  bienfai- 
sance ;  mais  ils  regrettent  profondément,  ainsi 
que  le  chapitre  cathédral,  que  la  fêle  de  l'achè- 
vement du  dôme  se  fasse  dans  un  temps  où  se 
fait  sentir  le  malheureux  conflit  politico-reli- 
gieux, qui  a  détruit  en  grande  partie  l'organis- 
me de  notre  sainte  Eglise  dans  la  monarchie 
prussienne,  qui  a  couvert  de  ruines  notre  ar- 
chidiocèse,  et  qui  a  empêché  depuis  des  années 
notre  légitime  archevêque  de  remplir  ses  fonc- 
tions ;  ils  regrettent  cette  situation,  que  rien  ne 
présente  comme  devant  cesser  bientôt.  Remitlis 
de  tristesse  par  cet  état  de  choies,  l'assemblée 
exprime  l'espoir  que  les  bourgeois  catholiques 
de  Cologne  s'associeront  au  service  divin  que  le 
chapitre  métropolitain  fera  célébrer  en  action 
de  griâces,  mais  que,  \>our  le  reste,  ils  garde- 
roûila  tenue  digne  et  réservée  qui  leur  est  im- 
posée par  les  circonstances.  » 

TalaEtfi.  —  Oa  sait  que  depuis  bientôt  qua- 
rante ans,  Tahiti  et  les  autres  îles  de  la  Société 
se  trouvaient  stjus  le  protectorat  de  ia  France. 
A  la  daîe  du  29  juin  dernier,  ce  protectorat  a 
été  transfiirméen  possession,  à  la  suite  de  pour- 
parlers entre  le  représentant  de  la  France  ♦  )  !c 
roi  Pomaré  V.  Voici  en  quels  termes  ce  priuco 
a  annoncé  cette  annexion  à  ses  sujets  : 
a  Tahitiens, 

•  ie  vous  fais  «avoir  que,  de  concert  avnc  U. 
v«  coBimandaat  couuuifisaire  de  la  Képubli^ue 


et  les  chefs  de  district,  je  viens  de  dédarei 
Taliiti  et  ses  dépendances  réunies  à  la  France. 
C'est  un  témoignage  de  reconnaissance  et  de 
confiance  que  j'ai  voulu  donner  à  la  nation, 
qui,  depuis  près  de  quarante  années,  nous  cou- 
vre de  sa  protection.  Désormais,  notre  archipel 
et  ses  dépendances  ae  formeront  plus,  avec  la 
France,  qu'un  seul  et  même  pays. 

»  J'ai  transféré  mes  droits  à  la  France  ;  j'ai 
réservé  les  vôtres,  c'est-à-dire  toutes  les  ga- 
ranties de  propriété  et  de  liberté  dont  vous 
avez  joui  snus  le  gouvernement  du  protecto- 
rat. J'ai  même  demandé  de  nouvelles  garanties 
qui  augmenteront  votre  bonheur  et  votre  pros- 
périté. 

»  Notre  résolution,  j'en  suis  certain,  sera 
accueillie  avec  joie  par  tous  ceux  qui  aiment 
Tahiti,  et  qui  veulent  sincèrement  le  progrès. 

»  Nous  étions  d^jà  tous  Français  de  cœur, 
nous  le  sommes  aujourd'hui  en  fait. 

»  Vive  la  France  1 

»  Vive  Tahiti  I  » 

Ce  changement,  librement  accompli  par  le 
roi  Pomaré  V,  accepté  par  notre  agent,  a  été 
a  été  accueilli  avec  empressement  parla  popu- 
lation tahitienne.  Désormais  les  Etats  du  Pro- 
tectorat sont  donc  devenus  possessions  fran- 
çaises au  même  titre  que  nos  autres  colonies.  Il 
convient  toutefois  d'ajouter  que  la  situation  est 
modifiée  plutôt  en  apparence  qu'en  réalité, 
puisque  l'administration  était  dès  longtemps  ce 
qu'elle  va  simplement  continuer  d'être. 

P.  d'Hautebitb. 


XVI.  —  N»  24.  —  Huitième  anaf^e- 
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POCR  LS 

TISGT-CNIÉME  DIMANCOE  APRÈS  LA  PENTECOTE  (»  ^ 


Serve  nequam,  omne  dcbitwn  dimisi  tibij  quo- 
nràw  rog(Ktime.  Méchant  serviteur,  je  t'ai  remis 
toulo  ta  iktte,  farce  que  la  m'as^irié,  (S.  Matth- 
XTin,  32.) 

Nolre-Seiiçnenr  venait  d'eoseiçner  qae  nous 
devons  partout  et  toniours.  Pour  montrer  que 
ce  précepte  nétait  point  onéreux  et  difiicile,  il 

Srécis3  et  développe  sa  pensée  sous  la  forme 
'une  parabole  :  «  Il  met  en  scène  sa  propre  mi- 
«  sérieorde,  et  cela,  pour  vous  apprendre  ^lar 
«  voie  de  comparaison,  que  vous  auriez  beau 
«  pardonner  soixante-dix  fois  sept  fois,  pai- 
«  donner  toujours  les  injures  du  procfaaineovers 
«  vous,  cette  longauimilé  de  votre  part,  com- 
a  parée  à  l'immense  bonté  île  Diea,  ne  serait 
«  qu'une  goutte  comparée  à  l'Océan.  Après  tout 
«  vous  aurez  besoin  de  cette  bonté  divine,  pais- 
«  que  vous  devez  comparaître  devant  le  tribu- 
«  ual  divin  et  y  rendre  compte  (2).  » 

Tel  est  l'enseignement  que  nous  présente 
l'Evangile  de  ce  jour.  Ot  homme-roi  dootil  est 
question  dans  la  parabole,  c'est  Dieu,  c'est  Jésus- 
Christ.  Le  serviîeuf  qui  doit  dix  mille  talents 
nous  représente  le  dirétien  qui  commet  tous  les 
péchés  contre  la  loi  divine,  mais  qui  me,  peut  se 
relever  par  ses  propres  forces  et  qtri  n'a  pas  die 
qnoi  rf.ndre  ce  qu'il  doit.  Les  autres  serviteurs, 
«e  5ont  tous  les  hommes  dont  nous  avons  à  nous 
plaindre.  Si,  après  avoir  obleuu  te  pardon, 
nous  le  refusons  à  fios  frères,  Dieu  nous  traitera 
comme  le  serviteur  qui  s'clait  montré  dor  et 
cruel  pour  ses  ctjinpagnons. 

Combien  Dieu  se  montre  tout  à  la  fois  misé- 
ricordieux et  juste  envers  nous!  Gel  homme-roi 
c'est  vraiment  notre  Dieu  qai  nous  prouve  son 
incomparable  longanimité.  Considérez- le  dans 
la  parabole  :  «  Le  serviteur  ne  lui  demande 
«  qu'un  délai,  et  il  lui  accorde  plus  qu'il  ne  lui 
8  était  demandé,  à  savoir  ua  parJon  entier,  la 

(1)  Voir  Opéra  <m%\a  tancli  Bonaoenlurœ  termones  de 
ienpore.  Dominica  XXI  post  PcnUcotttn.  Serm.  IV.  Ed.  Vi« 
■vès  xm,  468.)—  (2)  S.  Ghry.  boœ.  xxi  In  Matth.  Ed.  Vi- 
V4s  VI,  564. 


«  remise  de  toute  la  detle.  Sans  doute,  dès  la 
«  commencement  il  voulait  la  lui  remettre; 
a  mais  il  ne  voulait  pas  que  cela  vint  de  lui 
((  seul,  il  voulait  que  1»  serviteur  recourût  aux 
a  supplications,  et,  de  '♦ette  manière,  ne  se  re- 
«  tirât  pas  sans  la  faveur  ao-ordée.  D'autre 
«  part,  il  voulait  que  ce  malheureux  fit  quidque 
«  chose  de  son  côté,  afin  de  n'être  pas  couvert 
«  de  confusion  ;  une  fois  instruit  par  ses  propres 
«  mnlheurs,  il  saurait  être  bon  envers  ses  sem- 
«  blables  (1).  »  Voilà  bien  la  conduite  que  Dieu 
suit  à  notre  égard,  mais,  hélas!  il  nous  arrive 
.s<..uveiit  d'imiter  ce  méchant  serviteur  qui  abusa 
di-  la  j^ràcc  et  de  la  libo.rté  qu'il  avait  reçues. 
«  Les  paroles  qui  lui  avaient  valu  son  salut  ne 
«  firent  aucuneirapression  sur  ce  cœur  endurci  : 
«(  c'était  bien  après  qu'il  s'était  exprimé  de  la 
(i  même  manière,  que  la  dette  des  dix  mille 
«  talents  lui  fut  remise.  Ainsi,  le  port  qui  l'avait 
«  sauvé  du  naufrage,  il  ne  le  reconnut  pas  ;  la 
«  prière  qui  lui  fut  adressée  ne  lui  remit  pas  en 
«  mémoire  la  bonté  dont  son  maître  avait  usé 
«  à  son  égard;  la  cupidité,  la  cruauté,  le  res- 
«  sentiment  avaient  chassé  de  son  coeur  toutes 
«  les  pensées  ;  et  c'est  pourquoi,  plus  furieux 
«  qu'une  bête  féroce,  il  étouflfait  son  compa- 
«  gnon.  0  homme!  ne  comprenez-vous  pas  que 
«  vous  retournez  le  glaive  contre  vous  et  que 
«  vous  annulez  la  sentence  et  la  faveut  dont 
«  vous  avez  été  gratifié  (2)  ?  0 

Travaillons  donc  à  éviter  ce  malheur,  et  pour 
cela  considérons  d'abord  comment  nous  deve- 
nons un  mauvais  serviteur,  voyons  ensuite  de 
q*uelle  manière  notre  dette  nous  est  remise,  et 
signalons  enfin  les  motifs  qui  nous  font  un  de- 
voir de  pardonner  à  nos  semblables.  Ce  sera  I9 
sujet  de  cette  instruction. 

Première  Partie.  —  Nous  devenons  mauvais 
serviteurs  par  les  pensées  perverses  auxquelles 
nous  livrons  notre  cœur.  Le  bon  Maître  nous  l'a 
dit  :  a  Du  cœur  viennent  les  mauvaises  pensées, 
«  les  homicides,  les  adultères,  les  fornications, 
«  les  vols,  les  faux  témoignages,  les  blasphè- 
«  mes,  c'est  là  ce  qui  souille  l'homme  (3).  n 
C'est  pourquoi  nous  pouvons  affirmer  que  la 
faculté  principale  de  l'âme  est  dans  notre  cœur, 
tout  ce  qui  paraît  à  l'extérieur  procède  de  notre 
volonté,  prend  naissance  au  plus  intime  de 
notre  âme.  A  travers  la  campagne,  j'apercoi» 
un  arbre  aux  fruits  mauvais,  aux  rameaux  des- 
séchés. J'en  veux  connaître  la  cause,  et  je  la 

(1)  s.  Chry.  ut  suprà  Ed.  Vives  VI,  567.  —  (2)  S.  Chrj^ 
«I  tuprà  £d.  Vives  v ,  i63,  —  (3)  S.  Matth.  XY,  i8, 
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trouve  dans  les  racines  :  elles  sont  vicip.ps,  elles 
n'ont  plus  de  sèvp.  De  même  je  vois  un  chrétien 
se  livrer  aux  péchés,  croyez-le,  ses  pensées  en 
sont  Ja  source.  Aussi  l'homme  doit-il  en  port(>r 
toute  la  responsabilité  :  «  Le  démon,  dit  saint 
«  Jérôme,  peut  devenir  l'auxiliaire  et  le  fauteur 
«  des  mauvaises  pensées,  mais  non  pas  en  être 
«  l'auleur.  Car  bien  que  cet  ennemi,  qui  se 
«  tient  toujours  en  embuscade,  puisse  déve- 
«  lopper  par  son  souffle  l'étincelle  de  nos  pen- 
«  sées  et  en  produire  un  grand  incendie,  nous 
«  devons  en  conclure  non  pas  qu'il  scrute  les 
«  secrets  cachés  de  notre  cœur,  mais  que  pour 
«  l'apparence  extérieure  et  d'après  nos  actions, 
«  il  conjecture  ce  qui  passe  au  fond  de  son 
<  âme  (ï).  »  ûonibien  le  Sage  avait  raison  de 
nous  dire  :  «  Le  cœur  méchant  sera  accablé  de 
«  douleur  et  le  pécheur  recommencera  à  pé- 
«  cher  (2).  »  Voyez,  en  effet,  un  cœur  livré  aux 
pensées  coupables  :  pour  lui  ce  sont  des  re- 
mords incessants,  des  déceptions  inattendues, 
des  désirs  plus  impérieux,  des  entraînements 
iriésistibles,  d'où  naissent  continuellement  de 
nouveaux  péchés  ;  car  «  si  votre  œil,  a  dit  Jésus- 
«  Christ,  est  mauvais,  tout  votre  corps  sera 
«  ténébreux  (3),  »  c'est-à-dire  si  votre  cœur 
est  mauvais,  votre  vie  tout  entière  sera  plongée 
dans  les  ténèbres  du  péché. 

Nous  devenons  mauvais  serviteurs  par  des 
paroles  que  condamne  la  loi  divine  :  paroles, 
discours  ou  conversations  contre  Dieu,  Jésus- 
Christ,  l'Eglise,  la  doctrine  évangélique,  contre 
le  prochain,  les  supérieurs,  les  magistrats,  les 
dépositaires  du  pouvoir,  voilà  tout  autant  de 
péchés  qui  nous  rendent  mauvais  serviteurs. 
Le  Psalmiste  les  avait  connus  ces  mauvais  ser- 
viteurs, et  il  s'écriait  :  «  Ils  se  sont  affermis  dans 
«  un  discours  pervers.  Ils  ont  concerté  de  cacher 
«  des  pièges.  Ils  ont  dit:  qui  les  verra?  ils  ont 
«  cherché  avec  soin  des  iniquités  contre 
«  moi  (4).  »  Jésus-Christ,  à  son  tour  les  a  con- 
nus ces  mauvais  serviteurs  :  Il  était  venu  pour 
leur  pardonner  et  les  sauver,  ils  ont  préféré  le 
poursuivre  de  leurs  calomnies,  de  leurs  blas- 
phèmes, ils  l'accusaient  en  toute  circonstance, 
les  princes  des  prêtres  et  tout  le  conseil  en 
vinrent  à  chercher  un  faux  lémoignage  contre 
lui  pour  le  livrer  à  la  mort  (5). 

Quel  est  le  chrétien  qui,  une  fois  au  moins 
dans  sa  vie,  n'a  pas  connu  les  mauvais  servi- 
teurs? Tous  nous  avons  eu  des  jours  troublés 
.'  parla  calomnie,  par  des  insultes;  tous  nous 
avons  vu  nos  intentions  méconnues,  nos  bonnes 
œuvres  tournées  en  ridicule,  nos  vertus  flétries 
comme  des  vices  épouvantables,  et  notre  lidé- 
lité  à  observer  la  loi  divino  condamnée  comme 
une  hy[>ocrisie.  Ali!   «Bienheureux  celui   qui 

(1)3.  Jérom.m  Matth.— (2)  Eccli.,  ni,  29.—  ^3)  S.  Matth. 
▼1,  23.  -.  (4)  P».,  Lxni,  6,  —  Cb]  S.  Mattb.  xxvi,  59. 


«  G3t  à  couvert  d'une  langue  méchante,  qui  n'a 
«  pas  passé  par  son  courroux,  qui  sur  soi  n'a 
«  pas  attiré  son  joug  et  dans  ses  chaînes  n'a 
«  pas  été  lié  (^).  »  Hélas  1  par  nos  paroles,  nos 
discours  ou  nos  conversations,  nous  hommes 
peut-être  devenus  semblables  à  ces  mauvais 
serviteurs  ou  bien  nous  avons  prêté  une  oreille 
complaisante  à  tous  ces  détracteurs.  Il  en  serait 
autrement  si  nous  suivions  le  conseil  du  Sage 
qui  nous  dit:  «Entoure  tes  oreilles  d'une  haie 
«  d'épines,  et  n'écoute  pas  la  langue  méchante; 
«  et  à  ta  bouche  mets  des  portes  et  des  ser- 
«  rures  (2).  » 

Nous  devenons  mauvais  serviteurs  par  des 
actions  que  Dieu  réprouve.  Une  loi  nous  a  été 
donnée,  elle  nous  indique  ce  qae  nous  devons 
faire  pour  plaire  au  Seigneur  et  ce  que  nous 
devons  éviter,  elle  est  pour  nous  la  manifesta- 
tion des  volontés  divines  en  ce  qu'elle  exige  de 
notre  obéissance.  N'en  point  faire  la  règle  de 
notre  vie  c'est  offenser  Dieu,  se  mettre  en  ré- 
volte contre  lui  et  nous  servir  de  ses  bienfaits 
pour  lui  désobéir.  C'est  pourquoi  tout  violateur 
de  cette  loi  devient  un  mauvais  serviteur,  car 
le  devoir  d'un  bon  serviteur  consiste  à  obéir  aux 
ordres  de  son  maître.  Quiconque  donc  accom- 
plit des  actions  coupables,  abandonne  les  rangs 
des  bons  serviteurs  pour  passer  dans  ceux  des 
mauvais  serviteurs.  En  voyant  le  monde,  ne 
dirait-on  pas  qu'il  y  a  une  lutte  continuelle 
entre  la  miséricor.le  qui  veut  ramener  les  pau- 
vres égarés  ou  les  conserver  dans  les  bons  sen- 
timents, et  la  perversité  des  hommes  qui,  avec 
une  facilité  déplorable,  se  jettent  dans  la  voie 
mauvaise. 

Ce  fut  le  malheur  du  ponpleJuif:  «Malheur, 
«  disait  le  Seigneur  par  son  prophète,  à  la  na- 
«  tion  pécheresse,  à  la  race  perverse,  aux 
«  eufants  scélérats;  ils  ont  abandonné  le 
«  Seigneur,  ils  ont  blasphémé  le  saint  d'Israël, 
«  ils  sont  retournés  en  arrière  (3).  »  De  nos 
jours  quel  est  le  peuple,  quelle  est  la  nation  qui 
ne  mériterait  point  d'entendre  ce  terrible  ana- 
thème?  Tous  les  crimes  dont  le  peuple  juif 
s'était  rendu  coupable,  sont  commis  au  milieu 
de  nous,  le  poids  de  l'iniquité  s'appesantit  tou- 
jours davantage,  les  fils  naissent  et  grandissent 
dans  les  péchés,  des  enfants  scélérats  ont  un 
autre  père  qui  n'est  pas  aux  eicux,  mais  dans 
les  enfers,  ils  ne  connaissent  plus  le  Dieu  qui 
les  a  créés  et  qui  les  conserve,  ils  blasphèment 
le  Dieu  Sauveur  qu'ils  avaient  adoré  et  sont  re- 
tournés dans  les  abîmes  d'où  la  miséricorde 
divine  les  avait  retirés.  Et  cette  situation  déplo- 
rable de  tout  peuple,  de  toute  nation,  n'est-elle 
pasaussl  la  couditiou  d'un  grand  uom'ore  d'âme» 
chrétiennes  ?  Hélas  :   •  la  nuit   est  déjà  tort 

(I)    Eccii.,    XXVIII,  23.   —   (2)    Eccli.,    xxvui,    21.  — 
(3)  Isale,  i,  4. 
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t  avancée,  et  le  jonr  approche.  Rejetons  tlonc 
t  les  œuvres  des  ténèbres.  Marchons  honnèle- 
•  ment,  non  dans  les  excès  de  table  et  les 
«  ivrogneries,  non  dans  les  dis?oInluuis  et  los 
c  impuiiicités;  non  dans  l'esprit  de  contriticn 
«  et  d'envie.  Mais  revètez-vous  du  Seigneur 
a  Jésus-Christ,  ei  ne  cherchez  pas  à  contenter 
«  la  chair  dans  ses  convoitises  (1).» 

Deuxième  Partie.  —  Notre  dette  nous  est 
remise  par  la  contr  «'on  de  nos  péchés.  C'est  la 
vérité  que  le  pro[»hète  se  plaisait  à  exprimer 
dans  celte  prière  au  Seigneur:  •  Les  tribulations 
fl  de  mon  cœur  se  sont  multipliées;  arrachez- 
c  moi  à  mes  né'^essités  pressantes.  Voyez  mon 
a  humiliation  et  ma  peine;  et  remetlez-moi 
«  toutes  mes  fautes  (•2).  »  C'est  le  cri  d'une 
âme  brisée  par  le  repentir.  A  mesure  que  nous 
avançons  dans  la  connaissance  de  nos  péchés, 
des  craintes  et  des  angoisses  naissent  dans  nos 
cœurs,  puis  la  honte,  le  remords,  nous  saisissent 
et  nous  jettent  dans  les  tribulations  intérieures 
qui  détruisant  toute  paix,  nous  laissent  sans 
repos. 

Alors  tournant  nos  regards  vers  le  ciel  nous 
demandons  les  biens  spirituels,  c'est-à-dire  la 
grâce  du  pardon  et  nous  souhaitons  que  celte 
délivrance  s'accomplisse  par  les  dons  de  l'Es- 
prit-Saint,  selon  la  mesure  des  nécessités  spiri- 
tuelles et  corporelles  dont  nous  sommes  affligés. 
C'est  l'heure  de  présenter  à  Dieu  l'humiliation 
que  nous  ressentons  de  notre  état  misérable,  et 
le  travail  de  la  contrition  auquel  nous  nous  li- 
vrons. Heureux  serons-nous  si  Dieu  considère 
cette  humiliation  et  ce  travail  ;  non,  ce  ne  seia 
point  en  vain  que  nous  loi  dirons  :  Remettez- 
nous  toutes  nos  dettes.  Voyez  l'enfant  prodigue 
se  présentant  devant  son  Père  dans  son  étal  de 
misère  et  de  souflrance  mais  avec  le  repentir 
dans  soni-œ-ur,  ce  n'est  pas  seulement  le  pardon 
complet  de  tous  ses  égarements  qu'il  reçoit  sur 
le  seuil  de  la  maison  paternelle,  mais  encore  les 
embrassementsduplustendredespèreSjUnerobt", 
un  anneau  d'or  et  des  sandales,  ce  sont  des  joies 
des  festins  qui  saluent  son  retour,  et  c'est  le 
repentir  dont  son  âme  est  brisée,  qui  est  la 
source,  le  principe  de  la  réhabilitation.  Ainsi 
Dieu  fait-il  à  l'égard  des  âmes  repentantes. 
Notre  dette  nois  est  encore  remise  par  la  con- 
fession de  not  péchés.  Nous  le  voyons  par  la 
parabole  du  pharisien  et  du  publicain  :  le  pre- 
mier cache  ses  péchés  et  proclame  ses  mérites, 
le  second  découvre  simplement  ses  péchés.  Ils 
étaient  tous  les  deux  dans  la  maison  du  médecin, 
ils  y  étaient  venus  pour  être  guéris:  Tun  montre 
ses  membres  qui  étaient  sains  et  couvraient  ses 
plaies,  l'autre  montre  ses  membres  malades  et 
les  blessures  '|a'il  a  reçues.  Diea,  pendant  ce 
temps,  guérissait  le  publicain,  et  renvoyait  le 

(1)  Romain*,  zui,  12.-*  (2)  Pi.,  UlV,  17, 


pharisien  qui  se  trouva  plus  malade  après  sa 
sortie  du  temple. 

Voyez  le  saint  roi  David  :  «  Parce  que  je  me 
«  suis  tu,  nous  raconte-t-il,  mes  os  ont  vieilli, 
«  tandis  que  je  criais  tout  le  jour(l).  n  — 
«  S'il  criait,  se  demande  saint  Augustin,  com- 
«  ment  se  taisait-il?  Il  a  tu  certaineB  choses,  il 
«  en  est  d'autres  qu'il  n'a  point  tues.  Il  a  tu  ce 
«  qu'il  aurait  dit  à  son  avantage;  il  n'a  point 
«  tu  ce  qu'il  a  dit  à  son  désavantage.  Il  a  te. 
«  l'aveu  de  ses  fautes  ;  il  a  poussé  des  cris  de 
«  présomption.  Il  fallait  ici  qu'il  parlât,  qu'il  tùt 
fit  ses  mérites  et  dit  à  grands  cris  ses  péchés; 
«  mais  au  contraire,  il  a  commis  la  faute  de 
«  taire  ses  péchés  et  de  proclamer  ses  mérites. 
«  Aussi  est-il  resté  dans  la  vieillesse  ne  voulant 
«  pasacquérir  une  nouvelle  jeunesse  parla  con- 
«  fession  de  ses  péchés.  Heureusement  pour  lui 
«  qu'il  est  revenu  de  son  erreur,  car  il  ajoute 
«  aussitôt  :  «  Seigneur  !  Je  vous  ai  fait  connai- 
«  tre  mon  péché,  et  je  ne  vous  ai  point  caché 
«  mon  injustice.  J'ai  dit  :  je  confesserai  contre 
«  moimon  injustice  au  Seigneur,  et  vous  m'avez 
«  remis  l'impiété  de  mon  péché  (2),  »  c'est-à- 
«  dire  ma  confession  n'était  point  encore  venue 
«  jusqu'à  mes  lèvres,  car  je  n'avais  encore  dit 
«  que  ces  mots  :  je  déclarerai  contre  moi;» 
«  mais  Dieu  avait  entendu  la  voix  de  mon  cœur. 
«  Ma  voix  n'était  point  encore  sur  mes  lèvres  ; 
«  mais  Toreille  de  Dieu  était  déjà  dans  mon 
«  cœur(3).  »  Ames  chrétiennes,  avez-vous  com- 
pris cette  miséricorde  qui  vous  pardonne  avant 
même  que  vous  ayez  fait  la  confession  de  vos 
péchés.  Il  suffit  que  vous  en  preniez  la  résolu- 
tion, en  sorte  que  si  le  temps  ne  vous  permet- 
tait point  d'aller  trouver  le  prêtre,  ou  si  d'autres 
circonstances  indépendantes  de  votre  volonté 
vous  privaient  de  cette  consolation,  vous  empê- 
chaient de  remplir  ce  devoir,  Dieu  vous  aurait 
remis  vos  péchés  précisément  à  cause  du  projet 
que  vous  aviez  formé  dans  votre  cœur.  Quel 
amour!  Seigneur,  a  n'inclinez  pas  mon  cœur  à 
«  des  paroles  de  malices,  pour  prétexter  des 
«  excuses  à  mes  péchés  (4).» 

Notre  dette  enfin  nous  est  remise  par  des 
œuvres  expiatoires  que  nous  devons  accomplir 
pour  nos  péchés,  joute  révolte  contre  la  loi 
divine,  toute  désobéissance  à  Dîeu  doit  être  pu- 
nie en  ce  monde  ou  dans  l'autre,  et  la  grâce 
du  pardon  est  toujours  suivie  d'une  expiation 
que  nous  nous  imposons  librement  ou  que  Dieu 
nous  envoie  dans  noire  propre  intérêt.  Il  en  ré- 
sulte que  plus  une  âme  s'est  livrée  iiîi  péché, 
plus  cette  âme  a  besoin  d'olTrir  à  Dieu  les  œu- 
vres de  sa  pénitence.  D'autre  part,  votre  corps, 
vos  membres,  votre  être  tout  entier  vous  ont 
servi    comme  d'instruments  pour  commettre 

(1)  PS.XXII,  3.— (2)  Ps.  XXXI,  5.  —  (3)  s.  Ang,  In  Psal. 
XXU,  Ed.  Virés  xti,  18.  —  (4)  Ps.  cxi.,  4. 
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l'iniquit*',  pour  vous  procnrep  ces  joies  épliéraè-  de  pardonner  à  votre  frère?  Dieu  a  eu  pilié  «le 

res  dont  vous  rougissez.  Rien  de  plus  conveua-  votre  pauvreté,  de  votre  misère,  il  vous  a  faits 

ble  que  pour  retrouver  l'amitié  de  votre  Dieu,  riches,  il  vous  a  rendus  heureux,  et  vous  avez  à 

obtenir  son  pardon,  voire  corps,  vos  membres,  côté  de  vous  un  frère  qui,i  mur  être  riche,  heu- 

votre  être  tout  entier  vous  secondent  et  vous  reux,  attend  votre  pardon.  0  cruels  I  Malheur  a 

servent  comme  des  instruments  de  salut.  C'est  vous,  vous  oubliez  ce   que  vous  étiez  hier.  Eli 

ce  qui  a  lieu   quand  une  âme  se  mortifie  et  bienl  Dès  aujourd'hui  vous  retournerez  à  voire 

accomplit  des  œuvres  de  pénitence  :  «Nul,  dit  état  de  pauvreté  et  de   misère  ;  Votre  pardon 

«  saint  Augustin,   ne  peut  être  uni   à  Jésus-  vous  sera  ravi.  Le   "second  motif  qui  nous  fait 

«  Christ  pour  commencer  d'être  ce  qu'il  n'était  un  devoir  de  pardonner  aux  autres  c'est  la  con- 

•  pas,  sans  avoir  fait  pénitence  de  ce  qu'il  a  été.  sidération  de  l'exemple  que  Jésus-Christnous  en 

a  C'est  cette  pénitence  que  l'apôtre  saint  Pierre  a  donné.  L'apôtre  nous  y  invite  :  «Soyez  bons, 

«  recommande   aux  juifs,   lorsqu'il  leur  dit  :  «  nous  dit-il,  les  uns  envers  les  autres,  miséri- 

«  Faites  pénitence,  et  que  chacun  de  vous  soit  «  cordieux,    vous  pardonnant  mutuellement, 

tt  baptisé  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-  «  comme  Dieu  lui-même  vous  a  pardonné  ea 

a  Christ  (1).»  C'est  la  pénitence  que  prescrivait  «  Jésus-Christ  (1).»  N'est-ce  point  nous  dire  : 

«  le  Sauveur  lui-même  en  disant  :  a  Faites  pé-  Vous  devez   pardonner  à  l'exemple  de  votre 

«  nitence,  car  le  royaume  des  cieux  est  pro-  Dieu  qui  vous  a  pardonné,  à  l'exemple  de  Jésus- 

«  che  (2).  »   Voyez  les  Niniviles  :  Dieu  a  résolu  Christ  qui  a  oublié  vos  insultes,    vos  mépris, 

de  les  punir,  il  leur  envoie  Jonas  qui  leur  dit:  vos  ingratitudes.  Quoil  Dieu,  Jésus-Christ  ne 

Encore  quarante  jours  et  Ninive  sera  renversée,  tirent  point  vengeance  de  vos  péchvs,  et  vous 

Mais  ils  joûcèrent  et  firent  pénitence,   et   Dieu  voulez  tirer  vengeance  des  ofl'enses  de  sa  créa- 

vit  leurs  œuvres  et  il  en  eut  pitié  (3).  Ames  ture  dont  vous  avez  à  vous  plaindre?  D'ailleurs 

chrétiennes,  domptez  votre  corps,  crucitiez-le  il  n'y  aura  point  de  pardon  pour  vous  si  vous 

au  monde,  châtiez  ses  membres,  et  les  œuvres  n'imitez  point  cet  exemple  divin:    «Si  vous 

de  pénitence  apaiseront  votre  Dieu  et  vous  mé-  «  remettez  aux  hommes  leurs  ofienses,  a  dit 

riteront  son  pardon.  «  Jésus-Christ,  votre  Père  céleste  vous  remettra 

Troisième  Partie.  —  Le  premier  motif  qui  «  à  vous  aussi  vos  péchés.  Mais  si  vous  ne  lea 

nous  fait  un  devoir  de  pardonner  aux  autres,  «  remettez  point  aux  hommes,  votre  Père  oé- 

c'est  la  coDsiilération  du  pardon  que  nous  avons  «  leste  ne  vous  remettra  point  non  plus  vos 

reçu   nous-mêmes.   C'est  l'enseignement  que  «  péchés  (i).» 

nous  trouvons  dans  la  parabole  :  le  Serviteur  Ces  paroles  sont  claires  et  formelles,  cul 

qui  avait  sollicité  et  obtenu  la  remise  de  sa  dette,  doute  n'est  possible  sur  ce  sujet  :  Pour  obtenir 

ayant  refusé  d'agir  de  même  à  l'égard  de  son  la  remise  de  cent  deniers,  selon  l'expression  de 

compagnon,  fut  réprimandé  et  se  vit  retirer  la  la  parabole,  nous  n'avons  qu'à  faire  la  remise 

grâce  qu'il  avait  rtçue  malgré  son  indignité,  d'un  denier  à  notre  frère.  Ne  serait-ce  p"inl  folie 

Voulez- vous  donc  conserver  en   votre  âme  le  de  refuser?  Il  n'y  a  point  s'y  tromper  :  à  l'heure 

pardon  que  Dieu  vous  a  accordé  si  généreuse-  où  Dieu  se  présente  à  nous  pour  nous  remettre 

ment,  ah  I  ne  repoussez  point  ce  frère  qui  a  notre  dette,   d'une   main  il  cous  offre   notre 

contracté  des  dettes  envers  vous;  oui,  tendez-  pardon,  et  de  l'autre  il  veut  recevoir  le  pardon 

lui  la  main,  ofîrez-lui  le  baiser  de  paix,  oubliez  que  nous  devons  aux  autres.  Et  croyez-le  c'est 

ses  injures,  et  renoncez  à  toute  vengeance.  Le  un  échange  que  Dieu  veut  faire  avec  nous;  eu 

pardon  que  vous  avez  reçu  est  un  précieux  tré-  retour  de  son  pardon,  il  exige  notre  pardon, 

sor,  si  vous  voulez  le  soustraire  aux  voleurs,  ne  non  pour  lui-même,  mais  pour.i»os  frères.  Corn- 

point  en  perdre  la  jouissance,  cherchez  un  gar-  bien  le  Sage  avait  raison  de  nons  dire  :  «Celui 

dien  fidèle,  fort  et  vigilant,  li  n'y  en  a  point  a  (jui  veut  se  venger  rencontrera  la  vengeance 

d'autre  que  le  pardon  que  vous  devez  accorder  a  venant  du  Seigneur,  et  le  Seigneur  réservant, 

à  votre  fière.  a  réservera  ses  péchés.  Pardonne  à  ton  pro- 

Voici  deux  mendiants  qui  passent  par  le  chc-  «  chain  qui  te  suit,  et  lorsque  tu  prieras,  tes  pé* 

min,  l'un  aperçoit  un  puissant,  un  riche  de  ce  «  chés  seront  effacés    Un  homme  réserve  sa 

monde,  il  lui  tend  la  main  et  il  reçoit  en  pré-  «  colère  pour  un  homme,  et  il  demande  à  Dieu  sa 

sent  une  fortune  immense.  Que  pi  nseriez-vous  «  guérison?Pouruohomme  8emb!ableàlui,iln'a 

de  sa  conduite  si,  non-seulement  ne  voulant  d  pas  de  compassion,  et  pour  ses  propres  pé- 

point  venir  au  secours  de  son  compagnon,  il  «  chés,  il  prie  avec  instance  (3).  »  Remetloos 

voulaitenooreexiger  sapart  des  aumônes  qu'ils  donc  ce  qui  nous  est  dû,  et  il  nous  sera  remis 

ont  recueillies  en  commun?  ce  que  nous  devons. 

N'est-ce  poiotvotie  conduite  vous  qui  refusez  Le  troisième  motif  qui  nous  fait  un  devoir  de 

(1)  Act.  II,  38.  _  (?)  S.  Matth.  iv,  17;  S.  Ang.  .S/rrm.  pardonner  aux  autres,  c'est  la  considération  des 

CCLLi  o/i  poy.  Ed.  Vives  xu,  lb4.  —  (3)  Jonas  ni-  (l)Eph.rvr,32.— (2)  S.ilatth.  vi,  14.—  (3)EcciL  Z2TIU,  !• 


LA  SEMAINE  OD  CLERCE 


7« 


fupp^^'.es  élernpîs  destinés  à  ceux  quî  refusent 
tout  pardon.  Saint  Jacques  nous  annonce  le 
châtiment  que  Dieu  réserve  à  ces  hommes  ; 
«  Le  jua^ement  est  sans  miséricorde  pour  celui 
«  qui  n'a  pas  fait  miséricorde;  mais  Ici  miséri- 
«  i-nrde  s'élève  au-dessus  du  jui^emnnt  (1).»  Et 
un  jugement  sans  miséiiecrde,  c'est  la  condam- 
natinn,  ce  sont  lt*s  supplices  de  l'enfer.  Il  est 
dit  dans  la  parabole  que  le  maître  livra  le  mau- 
vais serviteur  entre  les  mains  des  bourreaux 
jusqu'à  ce  qu'il  payât  tout  ce  qu'il  lui  devait. 
«  C'e*t  ainsi,  ajoute  Jésuf-Christ,  que  mon  Père, 
«  qui  est  dans  le  cicd,  vous  traitera,  si  chacun 
«  de  vous  ne  pardonne  à  son  frère  du  fond 
<  de  son  cœur  (-2).  »  Mais  vous,  mauvais  servi- 
teurs, quels  seront  vos  bourreaux?  Ce  sont 
les  d»^mon-:,  qui  sont  toujours  prêts  à  so  saisir 
des  âmes  perdues  et  condamnées,  et  à  les  tour- 
menter dans  les  supplices  de  l'enfer.  Mais  une 
fois  plon^'è  dans  cet  abîme  d'éternelle  damna- 
tion, le  pécheur  pourrait-il  trouver  le  moyen 
de  devenir  meilleur  et  d'échapper  à  ces  suppli- 
ces? Non;  il  paiera  toujours  sans  pouvoir  ja-' 
mais  s'acquitter  et  son  supplice  aura  une  durée 
infinie  (3).  Rien  de  plus  juste,  car  la  haine  nous 
sépare  du  royaume  de  Dieu,  nous  éloigne  du 
ciel,  nous  chasse  du  paradis  et  nous  ji'tte  dans 
les  ténèbres  extérieures  (4);  a  là  sera  le  pleur 
c  et  le  grincement  de  dents  (5).  »  Pauvre  âme  I 
Durant  votre  vie,  Dieu  ne  cesse  de  vous  dire  par 
son  Eglise,  ses  enseignements,  ses  bonnes  ins- 
pirations :  Je  veux  te  pardonner,  effacer  Ion 
passé  malheureux  et  couvrir  du  manteau  de  la 
charité  la  multitude  de  tes  péchés,  et  vous, 
vous  répondez  :  Je  ne  veux  point  pardonner  è 
mon  frère,  que  le  souvenir  de  ses  offenses  vivent 
toujours  en  moi  et  viennent  me  rappeler  à  ma 
vengeance.  Cette  invitation  de  Dieu  d'une  part, 
et  votre  refus  de  l'autre  n'auront  qu'un  temps. 
Vos  jours  s'écouleront  dans  ces  luttes  de  la  mi- 
séricorde divine  contre  votre  endurcissement, 
contre  votre  haine.  Mais  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ  les  rôles  seront  changés  :  le  juge  vous 
dira  :  je  ne  te  pardonne  plus,  je  te  condamne, 
je  me  souviendrai  toujours  de  ton  iniquité,  et 
tous  tes  péchés  viendront  tour  à  tour,  te  faire 
souËfrir  mille  tourments.  Et  vous  répondrez  : 
Seigneur,  je  veux  pardonner,  je  veux  obtenir 
miséricorde,  ohl  laissez-moi  retourner  dans  le 
monde,  aller  vers  mon  frère  pour  me  récoocilier 
avec  lui.  Hélas  I  de  même  que  Dieu  n'aura  plua 
rien  à  pardonner,  ainsi  eu  scruil-il  de  vous. 
Que  Dieuvous  garde,  de  ce  malheur  éternel  I 

L'abbé  C.  Martel. 

(1)  s.  Jac  n,  13.  — (2)  S.  ilatth.  xvm,  35.— (3)  S.  RcmU 
-^  C*)  Isidors.  —  (à)  S  Matth.  îxv,  20. 


Actes  ofSciols  du  Saint-Siô^e 


CONGRÉGATION  DES  ÉVÈQUES  ET  RÉGULIERS 


SENEN.  ET  COLLExN.  JURISDICTIONIS 

Die  ^3  Januarii  iSSO. 

CoMPENDiUM  PACTi,  Decretodîei  !S  Seplembris 
1559  (^ardinalisTarugi  Archiepiscopus  Seneiisis, 
in  Vicariatum  perpetuuni  erexit  Plebanianj 
liinilropham  Oratorio  e  Treociano,  s.  Michaeli 
dii-ato.  Atque  inter  alia  onera  novoVicario  im- 
posuit  ut  «  teneatur  omnibus  tertiis  feriis  celebrart 
ihissam  in  Ecclesia  Trecciani  dicto  Archiepisco 
patui  adnexa.  » 

Fraenotandum  venit  quod  onus  incumbit 
Antistibus  senensibus,  etiam  nunc  utensilibu» 
et  Fabricee  hujus  oratorii  consulendi  ;  quoniam 
declaratur  Ei".clesia  Archiepiscopatui  adnexa. 

Quum  CoUensis  ecclesia  ad  Sedem  episcopa» 
lem  i-rigi  vellet,  Oratorium  prsedictum  ah  Ar» 
chidiœcesi  Seneosi  dismembralum,  una  cum 
aliis  quamplurimis  ecclesiis,  intra  limites  novaB 
Diœcesis  erigendae  cooptatum  fuit. 

Attamen  Plebania,  seu  Vicariatus  nuper 
erecius,  intra  limites  Archidiœcesis  cooptatus 
permansit.  Prsedictum  decretum  censetur  titulas 
fundationis  originarias  quoad  onus  .Missarum, 
nulio  alio  existente.  Praesens  Archiepi^copui 
Senensis  rogalus,  de  more,  censuit  jus  et  auc- 
toritatem  invigilandi  onerum  Scitisfactionem 
sibi  competere.  Autumat  enim,  Archiepiscopos 
Senenses  hujusmodi  jure  usos  fuisse  a  remotis- 
simis  usque  temporibus.  Contrariam  patefecit 
senlentiam  Autistes  CoUensis,  eoquod  hujus- 
»iodi  oratorium  situm  reperiatur  intra  limites 
suée  Diœcesis.  Tamen  unanimi  consensu  duo 
Anlistites  s.  Con^regationi  Ep.  et  Reg.  quaes* 
tionem  enodandam  detulerunt. 

Disceptatio  Synoptlcai 

Ea  quae  Episcopo  Collensi  fa  vent.  Animad- 
ver-nm  fuit  quod  raiione  rei  sitœ  haud  dubitari 
polesl,  jurisdictioncm  super  Oratorium  Trec- 
ciani pertiuere  ad  Ordinarium  Coil.nsem.  Et 
qtsamvis  Archiepiscopi  Senenses  hanc  exercue- 
riut  jurisdictionemuti  propriaai,  nou  defuerunt 
tamen  interdum  protestationes  nonnuUorum 
Episcoporum  collensium,  quum  ^civerint  haud 
ndimpleri  onus  Missarum  in  prsefato  Oratorio. 
Ncc.  ubest  quod  unus  ex  istis  Episi-.opis  uuncium 
miseritqusestioni,  et  quod  pêne  agnoverit  juris 
diclioncm  Archiepiscopi  Senensis  super  Oratorio 
de  quo  lis  est.  Nam  ut  jurisdictio  etiam  quoad 
j^iem  territorii  commissi  aulerri  queat,  beuo* 
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placito  apostolico  opu9  est.  Quod  in  casu  liaud     videt  ade?se  trium  saeculorum  et  ultra,   obsgp- 

interfuit.  vantiam.  Ita  ut  videri  non  possit  haud  a  jure 

Praetereaapud  Canonislas  minime  controver-  canonico  exorbitare  quod  Archipraesul  iste  per 
titur  quod  Episcopus  plenâ  utatur  juris'lictione     saecularem  observantiam  extendat  suam  juris- 

super  omnes  Ecclesias,  Oratoria,   et   Capellas  dictionem  supra  Ecclesiam  ifi  aliéna    Diœiîesi 
existenles  intrr.  limites  territorii,sibi  a  R.  Pon-     positam.  Scitum  est  enim   quod  ista  ratione, 

tefice  ♦oncredid  ;  de  Lucade  jurisd.  Disc.  i.  n.  eamdem  acquirere  posset  jurisdiclionem  etiam 

18.  ait:    «Résultat   de  consequenti  fundatam  Praelatus  inferior,  De  Luca  dise.  20  n.  i3  de 

«  esse  Archiepiscopi   intentionem   super  lege  Jurisd.  «  Etiam  in  casibus,  in   quibus  pro  certoj 

«  diœoesaca,  et  jurisdictionespirilualiin  omniis  «  obslet  régula  impediens  exercere  jurisdictio- 

«  ecclesias  et  personas  tara  de  clerc,  quam  de  a  nem  in  alieno  territorio,  adhuc  illa  limitatio- 

«  populo  io  ej us  Diœcesi  existente,  donec  per  «  nem  recipit  ex  contraria  légitima  consuetu- 

«(  allegantem  limitationem,  seu  exemptionem  «  dine,  seu  praesumptione,  per  quam  jurisdictio 

«  illa  probetur,  ut  cum  copiosis  allegationibus  «  in   alieno  territorio  acquiri    potest  Abbas, 

a  comprobatur  quoniam  Episcopus  est  Pastor,  cr  Félin. AlexanderdeNevo  accseleri  Canooistœ, 

0  curam  ac  jurisdictionem  generalem   babens  «  ac  etiam  Fagnanus  in  cap.  cum  olim  de  prœs 

«  super  ovibus  depascentibus  in  territorio  sibi  e  cript.  » 

«  commisse,  quare  onus  est  Prœlati  inferioris  In  themate,  saltem  quoadpii  legati  adimple- 

0  probare  limitationem,  qua  non  probatarema-  meutum,  bis  saecularis  prostat  observanlia  pro 

»  net  fundala  inleutio  babentis  pro  se  regul^m  evincenda  jarisdictione  Archiepiscopi.  Astjuxta 

«  generalem,   Mantica  Dec.  25.  n.  4  etc.  »  Et  De  Luca  «  Centenaria  est  ille  melior  tifulus  de 

Barbosa  ita  se  babet  i4sA7o;w.  198:  «  Régulée  iu  «  mundo  :  quomedianle  omnia  prsescribuntur, 

«  dubio  inbserendum  est,  donec  contrarium  sive  «  omnia  mutantur.  »  Et  s.  Rota  cor.   Martinet 

«  exceptio  probetur  leg.  ab  ea  parte  ff .  de  pro-  in  Prœnestina2i  Martii  1818  n.  3.  «  Qui  posses- 

«  bat.  (.  itlud  Cod.  sacras.  Eccles.  l.  ultima  Cod.  «  sione  utitur  cenlenaiia   is  corte   quocumque 

«  de  hœred.  inst.  etc.  Et  ideo  qui  babet  regulnm  a  melior  ac  poleutiori  tilulo,  jureque  sufïultus 

«pro   se,   babet   intentionem    fundatam,     ac  «est,  vis  pactiim,  vis  privilegium  ?cuncta  haec 

«  proinde  transfert  onus  probandi  in  eum  qui  «  et  si  quid  aliud  exoplas  ex  posiessione  cente- 

«  se  fumiat  in  exceptione  cap.  ad  décimas,  etibi  «  naria  sunt  praesumenda.  » 

«  glossa  de  restit.  spoliator.  lib.  6.  Jasou  in  lege  Nec  ohstant  duo  vel  très  profestationes  variis 

«  cœtera  n.  4.  ff.  de  légat,  {.\  ubi  quod  pronuu-  temporibus  ab  Episcopis  Collensibus  emissae  ; 

«  tiandum  est  pro  régula,  quando  casus  excep-  eoquod  ad  invalidandam  praecedentem  consue- 

«  tuatus  a  régula  non  probatur,  Ancaran.  cons.  tudinem  aut  praescriptionem  ,   alia  requiritur 

a  223  Ad  evidentiam  in  fine  ubi  ait,  quod  qui  praîsiri[)tio,  aut  consueluilo  saltem  longi  teni' 

«  babet  regulam  pro  se,  potest  dicere  alleganti  ports.  Fagnan.  Lib.  2  Decr.  cap.   15  leg.    ISemo 

«  limitationem,  da  mihi  textum  hoc  dicentem,  alieno  §  lemporolia.  «  Prœscriptio  vel  consue- 

«  Germinian.  cons.  103,  Fulgos.  cons.  182,  Mas-  «  tudo  compléta  non  toUitur,  si  semel  aut  bis 

u  card.    de  probat.  connL  1261;  Card.  Tusch.  »  fiât  contrarium,  sed  requiritur  contraria  praes- 

«  prœl.  concl.  6.  Ut.  R.  etc.  »  «  criptio  vel  eonsuetudo.  » 

Hisce  in  theoria  perpensis,  ad  summnm  con-  Quibus  praenotatis,  sequens  dirimendnm  pro- 

cedi  posset  Arcbiepiscopo  Senensi  jus  invigi-  positumfuit 

landi  Missarum  adimplementum  ;  ceu  patronis  Dubium  s 

tribuitur  jus  cognoscendi  an  oriera  adimpleta  .                     ,     .     ,■     •           o         ... 

fuerint,   antequam   debitam    solvant  pecuniae  ,  ^"'  ^'  quomodo  Archiepiscopo  Senensi  juns- 

vira.  Ast  jus  hujusmodi  multum  diflert  a  juris-  «^^^^^o  competat  super  Ecclesia  s.  Michaelis,  posHa 

dictione   capessenda  in  alieno  territorio,  ubi  tn  territorio  Coljensi  in  casu?                 ,    j      co 

Incus  régit  actum.  Ideoque  tolerantia,  aut  con-  ,  Resolutio.  Sacra  G.  Ep.  et  Reg.  sub  die  23 

cessio  quoad  hoc  ampliorem  habere  nequit  in-  Januani  re  discus?a  respondere  censuit  : 

terpretationem  :  eo  quod   «  guœ  exorbitant  a  Affirmative  quoad  jus  tantummodo  invigilandi 

€jure  non  debent  protrahi  ad  conséquent ias  ff.  adimplementum  onerum  Missarum,  dt  quibus  in 

u  regul.  Juris  141.  »  Strictamque  quoad  juris-  ^^sm. 

dictionem  territoi  ialem,  sequutu  est  interpréta-  ^^  quibus  colliges  : 

tionem  s.  G.  Concilii  in  Caputaguen.  Jurisdic-  I.  Quemlibet  Ordinarium  (quum    sit  pastor 

iionis,  etsi  «  valde   dubium  fuerit  utrum   loca  ovium  suarum)  plenà  ex  jure  gaudere  spirituali 

tt  controversa  sub  Caputaquensis  Ordinarii  juris-  jurisdictione,  super  omnep  ecclesias  extructas, 

«  dictione   continereniur.  »  Et  in  Balneoregen.  et  super  personas  morantes  intra  finçs  Diœcesis 

Jurisdictionis  16  Septem .  1871.  a  R.  Pontifice  sibi  concredilas. 

Ea  quae  ïavent  Arcbiepiscopo  Senensi.  Ve-  U.  Ideoque  hujusmodi  jurisdictionem  Anlis- 

rumtamen  pro  Senensi  Antistite    uemo  non  titis  cujuslibet,  babentis  fundatam  injure  inr   ^ 
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lonlioncra  et  generalem  re,Q;ulam  in  sui  faror^-n, 
inlei,M-aîn  permanere,  douée  allegans  liiuituiio- 
nem  aai  exemplionein  perlucidis  probaverit 
ariïumentis. 

m.  lu  dubio  au  exemplio  exlet,  resulae  ,':;e- 
nerali  semper  inhceroîiilum  esse,  ilont'cexcû[itio 
probetnr  ab  eo  qui  excmplionem  allei^at. 

IV.  Atlamen  reguiam  generalem  prohibent.^m 
exercitium  jurisilictionis  iu  alieno  territorio, 
limitalionemaciipereper  contrariam  legitimam 
consuetudinem,  qua  fieri  polest  ut  Praelatus 
jurisdictionem  exercere  valeat  in  aliéna  Diœ- 
cesi. 

V.  Habenfem  pro  se  centenariam  observan- 
tiam,  potiorem  de  mundo  titulum  possidere  ; 
quo  mcdianle,  orania  mutantur  atque  praescri- 
buntar,  etiam  aliéna  jurisdictio. 

YI.  In  themate  observanliam  invigilandi 
onerum  satisfactionem  super  Oratorio  in  Diœ- 
cesi  CoUensi  po?ito,  favore  Archiepiscopi  Se- 
oensis,  ultra  centenariam  fuisse,  ceu  patet  ex 
iintiquis  adductis  documentis. 


Discipline  ecclésiastiqae. 


m  ORDONNANXE  ÉPISCOPALE  DE  L'AN  1697 


Il  importe  de  remettre  en  lumière  les  docu- 
ments oubliés  :  outre  leur  intérêt  au  point  de 
■vue  de  l'érudition,  ils  peuvent  avoir  encore  par- 
fois de  nos  jours  leur  application  pratique. 

\  ce  titre  je  vais  réimprimer  une  ordonnance 
de  l'archevêque  de  Paris,  qui  est  devenue  tout 
à  fait  une  rareté  bibliographique  :  aussi  ai-jedù 
la  payer  dix  francs  dans  une  librairie  ancienne, 
quoique  la  plaquette  n'ait  pas  plus  de  huit  pages 
d'impression. 

Le  sujet  est  bien  traité,  avec  renfort  de  ci- 
talions,  presque  toutes  empruntées  au  concile 
de  Trente,  à  des  conciles  particuliers  de 
France  et  aux  statuts  synodaux  de  l'arcbidio- 
tèse  de  Paris.  Les  preuves  sont  donc  fournies 
fn  même  temps  que  sont  énumérés  les  motifs 
d'agir. 

En  tête  figurent  les  armes  du  prélat.  Il  porte 
ja  croix  sia:[de,  la  croix  à  double  croisillon 
î'étant  pas  encore  usitée  pour  les  archevêques. 
,»f.luellement,  il  faudrait  supprimer  la  cou- 
ronne ducale  et  le  manteau  de  pair  de  France, 
r.ar  l'étiquette  ne  comporte  plus  ces  insignes  de 
l'ordre  purement  civil.  Ainsi  un  maître  des  cé- 
rémonies de  la  chapelle  papale  a  tait  eulevt^r  le 
manteau  sénatorial   qu'un   nouveau    cardinal 


français  avait  iiitempfi<îlivement  ajouté  à  son 
écusson,  au  moment  où  il  allait  prendre  pos- 
session de  son  titre  cardinalico.  Il  n'y  a  pas  à 
transiger  sur  ce  point,  et  ceux  qui  ont  tout  en- 
semble la  sciencp  et  l'autorité  font  hier  d'en, 
user  vis-à-vis  des  récalcitrants  pour  les  ramener 
à  la  règle.  S'il  y  a  au  chapeau  cinq  rangs  de 
houppes,  c'est  une  usurpation,  car  il  ne  s'agit 
pas  encore  d'un  cardinal;  l'archevêque  n'a  droit 
qu'à  quatre  ran^s,  de  couleur  verte. 

En  1697,  l'archevêque  de  Paris,  Louis  An- 
toine de  Noailles,  promulguait  une  ordonnance 
relativement  au  costume  et  à  la  tenue  dii 
clergé.  Je  crois  utile  de  la  rapporter  en  entier, 
pareil  qu'elle  montre  comment  à  cette  époque 
nos  diocèses  étaient  encore  administrés  à  la  ro- 
maine. Je  relèverai  principalement  les  points 
suivants  :  La  tonsure,  dont  la  dimension  varie 
suivant  le  degré  hiérarchique;  l'usage  habituel 
de  la  soutane,  toujours  de  couleur  noire,  sans 
laquelle  on  ne  peut  célébrer  ;  la  tolérance  de 
l'habit  court  pendant  les  voyages  ;  l'interdic- 
tion de  la  perruque  mondaine,  réduite  pour 
ceux  qui  en  ont  besoin  à  l'aspect  naturel  des 
cheveux;  le  port  d'un  costume  particulier,  mais 
surtout  du  costume  ecclésiastique,  le  dimanche, 
par  les  séminaristes  ;  la  prohibition  des  armes, 
avec  permission  toutefois  de  se  livrer  à  une 
chasse  qui  ne  soit  pas  bruyante,  et  enfin  lejdé- 
sir  de  voir  les  ecclésiastiques  adopter  la  vie 
commune,  avec  injonction  pour  tous  ceux  qui 
ne  la  pratiquent  pas  de  veiller  à  leur  réputa- 
tion. 

Tout  cela  est  très  sage  et  mérite  la  plus  sé- 
rieuse attention.  "Voilà  un  document  qu'on 
n'aurait  jamais  dû  laisser  ignorer  aux  sémi- 
naristes élevés  à  S.  Sulpice  :  j'en  conseille  dé- 
sormais la  lecture  publique. 

ORDONNANCE 
DE  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  touchant  l'habit 

ET  LA  CO.NDUITE    EXTÉRIEURE    DES    ECCLÉSIASTI- 
QUES. 

0  Louis  Antoine,  par  la  permission  divine  et 
par  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique  arche- 
vêque de  Paris,  duc  de  Saint-Cloud,  pair  de 
France.  Auxarchiprêtres  de  sainte  Marie  Ma- 
deleine et  de  saint  Sévérin  et  aux  doyens  ru- 
raux de  notre  diocèse,  salut   et   bénédiction. 

«  Comme  Dieu  demande  principalement  la 
sainteté  et  la  science  dans  les  ecclésiastiques, 
nous  avons  dû  donner  nos  premiers  soins  à  les 
mettre  en  état  d'acquérir  ces  deux  qualités,  par 
l'obligation  que  nous  leur  avons  imposée  de  se 
rendre  dans  les  séminaires  pour  j-  être  formés 
aux  devoirs  de  leur  état.  L'établissement  des 
conférences  entre  les  pasteurs  leur  fournil  qq 
second  moyen  de  s'instruire,  en  se  commun!- 
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quant  mutuellement  leurs  lumières  sur  les 
dogmes  de  la  religion,  sur  les  matières  du 
gouvernement  ecclésiastique,  et  sur  la  morale 
chrétienne.  Par  l'examen  des  confesseurs  et  des 
prédicateurs,  pous  nous  sommes  assurés,  au- 
tant qu'il  a  été  possible,  de  n'employer  dans 
radministration  des  choses  saintes  que  des  ou- 
■vriers  d'une  vie  et  d'une  capacité  convenable 
à  l'importance  de  leurs  emplois.  Après  avoir 
travaillé  à  former  l'intérieur  des  ministres  de 
Jésus-Christ  qui  sont  nos  coopérateurs  dans  le 
grand  ouvrage  du  salut  des  âmes,  nous  ne  de- 
vons pas  négliger  le  soin  de  leur  vie  extérieure 
et  même  de  leurs  habits,  par  lesquels  ils  doi- 
vent donner  une  édification  continuelle  à  ceux 
qu'ils  conduisent,  et  qui  les  avertissent  eux- 
mêmes  de  la  retenue  qu'ils  leur  imposent. 
C'est  pour  plaire  à  Dieu  et  pour  notre  propre 
sanctitication  que  nous  devons  être  intérieu- 
rement vertueux;  mais  c'est  aussi  pour  les 
autres  que  nous  devons  être  modes^tes,  et 
que  nous  nous  distinguons  par  l'habit,  par 
la  sobriété,  par  la  conversation,  par  la  sépara- 
tion des  aûaires  et  des  divertissements  du 
monde^  par  le  règlement  des  personnes  que 
nous  employons  à  nous  servir.  Cette  partie  de 
nos  obligations  a  été  jugée  de  tout  temps  si  im- 
portante que  l'Eglise  a  fait  une  infinité  de  rè- 
gles de  la  vie  et  de  l'honnêteté  des  clercs  dont 
les  conciles  et  les  Pères  de  l'Eglise  sont  pleins. 
Le  saint  Concile  de  Trente  (1)  les  a  trouvées  si 
nécessaires  qu'il  les  a  toutes  renouvelées,  et  il  a 
cru  l'habit  ecclésiastique  si  indispensable,  qu'il 
a  ordonné  à  tous  les  clercs  dans  les  ordres  sa- 
crés, et  à  tous  les  bénéficiers  de  le  porter  sous 
peine  de  suspense  de  leurs  Ordres,  et  de  priva- 
lion  de  leurs  bénéfices  à  l'égard  des  contumaces; 
et  un  de  nos  prédécesseurs  (2),  sous  peine  d'ex- 
clusion de  l'entrée  de  l'église.  Tous  les  Conciles 
sont  remplis  de  règles  qui  défendent  à  tous  les 
clercs  la  trop  libre  fréquentation  et  la  demeure 
avec  les  filles  et  les  femmes,  les  spectacles,  les 
cabarets,  le  jeu, le  soin  des  afi'aires  temporelles, 
la  chiisse,  le  port  des  armes;  comme  choses  in- 
compatibles avec  le  saint  ministère  dans  lequel 
nous  servons  Dieu.  Ces  ordonnances  font  au- 
jourd'hui une  grande  partie  de  notre  discipline, 
comme  elles  font  aussi  la  gloire  de  notre  état, 
et  l'édifii'ation  des  fidèles  quand  on  les  prati- 
que exactement.  Ce  ne  serait  pas  assez  pour  des 
personnes  consacrées  à  Dieu  dans  les  saints 
Ordres,  de  vaquer  à  la  prière,  d'être  instruits, 
continents, V^ambles, séparés  des  mœurs  du  siè- 
cle; il  faut  qu'ils  paraissent  tels  par  toute  leur 
vie,  pour  être  le  sel  de  la  terre  et  pour  luire 
aux  yeux  des  hommes,  qui  sont  d'ordinaire 
plus  frappés  de  ce  qui  tombe  à  tous  moments 

(1]  Sett.  xxn,  e.  I.  8«ts.  ziv.  e.  6. 

12)  QaiU«l.  Paris,  la  Sjnod.  »w.  lUtato  1.  pag.  26. 


sous  leurs  sens,  que  des  cîiosfls  intérieures  qui 
ne  s'aperçoivent  pas,  ou  des  paroles  (jui  ue 
sont  que  des  signes  équivoques  de  nos  p.  n-ées 
et  de  nos  affections.  C'er-t  doijo  ponr  &'hï<'v  les 
prêtres  et  les  autres  ecciésiastiijues  de  noire 
diocèse  à  remplir  2oute  justice,  qu'après  nous 
être  employés  depuis  que  nous  avons  é'.é  appelé 
au  gouvernement  de  notre  archevêiiié  à  les 
porter  à  être  saints  et  savants,  nous  nous  sen- 
tons aussi  obligés  à  les  rendre  édifiants  par  le 
règlement  de  leurs  habits,  de  leur  demeure, 
de  leurs  domestiques,  et  de  toute  leur  conduite 
extérieure  ;  afin  que  tout  contribua  en  eux  à  la 
bonne  odeur  qu'ils  doivent  répandre  parmi  les 
fidèles. 

\,  ■—  De  r habit  ecclésiastigve. 

«A ces  causes.  Selon  la  disposition  des  ca- 
nons (1)  et  en  confirmant  et  en  renouvelant 
l'ordonnance  synodale  de  notre  prédécesseur, 
en  date  du  7  juin  ^673  (2),  nous  défendons  à 
tous  ecclésiastiques  dans  les  ordres  sacrés,  et  à 
tous  les  bénéficiers,  de  paraître  jamais  en  pu- 
blic qu'avec  la  tonsure  suivant  leurs  ordres,  et 
qu'avec  des  cheveux  courts  et  modestes  ;  et 
leur  ordonnons  de  porter  toujours  la  soutane 
dans  le  lieu  de  leur  résidence.  Et  quoiqu'il  fût 
à  désirer  que  les  ecclésiastiques  ne  quittassent 
jamais  la  soutane,  ([ue  le  pontifical  nomme 
l'habit  de  la  sainte  religion^  comme  on  ne  voit 
point  les  religieux  quitter  leur  habit  :  nous 
permettons  néanmoins,  que  dans  les  voyages, 
ils  puissent  porter  des  soutanelles  pourvu 
qu'elles  ne  soient  point  faites  en  forme  de 
juste-au-corps  ou  casaques,  et  qu'elles  soient 
aussi  bien  que  leurs  autres  habits  extérieurs 
de  couleur  noire,  que  les  saints  canons  ont 
marquée  pour  les  clercs,  comme  plus  propre 
à  représenter  la  vie  pénitente  à  laquelle  leur 
proft'ssioa  les  engage.  Défendons  pourtant 
sous  peine  de  suspense  encourue  de  fait,  à  tous 
prêtres,  de  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
sans  soutane,  même  dans  les  voyages. 

«  Les  jeunes  clercs  étudiants  porteront  la  sou- 
tane au  moins  les  dimanches  et  les  fêtes,  et  iU 
seront  habillés  de  soutanelles  noires  les  autres 
jours,  sans  porter  jamais  de  cravates,  que  nous 
interdisons  à  tous  clercs  même  en  voyage. 
Mous  recommandons  aux  principaux  des  col- 
lèges, maîtres  de  pensions,  et  aux  pères  et 
mères  d'y  tenir  la  main  ;  comme  aussi  de  veiller 
à  ce  que  ceux  qui  sont  LénéUciers  diâeut  exao 
tomeut  leur  bréviaire. 

U.  •—  D«  l'usage  de  la  perriLnuO' 

a  Comme  nous  ne  voulons  pas  ôter  le  secours 
de  la  perruque  à  ceux  qui  en  ont  un  véritable 
besoin;  aussi  ne  pouvons-nous  perateUre  de  1a 

(1)  GubcU.  Trid,  —  (2)  Seat,  ziv,  c.  6. 
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porter  à  cpnx  qui  ne  s'en  servent  que  par  un         «  Et  à  IVgard  des   ecclésiastiques  qui  i      -ni 

esprit  séculier,  et   pour  se   rendre   confornu's  dans  leur  famille,  nous  leur  ordonnons  <i       »ir 

aux  gens  «lu  monde,  dont  Jésus-Christ  a  tiré  une  chambre  séparée,  et  de  vivre  avec  lu       le 

tous   ceux  qu'il  a   appelés  au  saint    état  du  retenue,  même  a%ee  leurs  plus  proches  pareil  es, 

eler?é  (!).  C'est  pourquoi  nous  défendons  à  tous  qu'ils  puissent  les   édifier    sans  en  être  em- 

ecciesiasliques  de   porter  la  perruque  sans  né-  mêmes  détournés  de  leurs  emplois, 

eessilé.  Voulons  que  ceux   qui  en  useront   les  „^  ^  ,  ,  ... 

portent  courtes,  avec  une  tonsure  apparente  de  IV.  —  Des  spectacles  et  cabarets    du  soin  des 
Ja  grandeur  marquée  pour  chaque  ordre,  sans  aff-aires  tempordles,  du  jeu  de  la  chasse. 

frisure,  et  d'une  manière  qui  représente  leurs         a  Eu  exécution  des  saints  canons(l),  i.ous  <ié- 

clieveux  naturels  et  la  modestie  de  leur  état,  fendons  sous  peine  de  suspense  à  tous  ecciesias- 

^         ,  ,       ,  tiques,  de  se  trouver  aux  comédies,  bals,  opéra, 

111.       IJe  la  demeure  des  clercs.  assemblées  de  jeu  et  lous autres  spectacles  pro- 

«  Les  ministres  de  Jésus-Christ  étant  encore  fanes;  leur  dét'emlous    pareillement    dans    le 

plus  obligés  que  les  autres  chrétiens  de  ne  se  lieu  de  leur  résidence,  les  cabarets,  et   autres 

pas  contenter   du  témoignage  que  leur  cons-  lieux  pubUcs,  où  l'on  donne  indifféremment  à 

cience  leur  rend  entre  Dieu  et  eux  ;  mais  de  se  tous  venants  à  manger  et  à  boire  du  vin  ou  au- 

procurer  aussi  celui  des  hommes  avec  lesquels  très  liqueurs.  Le  tumulte,  les  entretiens  et  les 

ils  vivent   (2),   et  qu'ils  sont  tenus  d'édifier,  représentations  de  tous  ces  lieux  étaut  entière- 

en  s'abstenant   des  moindres   apparences  du  ment  opposés  à  la  sainteté  que  demandent  des 

mal  (3):  clercs  leur  profession  et  leurs  emplois. 

a  Nous  exhortons,  avec  saint  Jérôme,   dont         «  Le  soin  des  affaires  temporelles,  le  jeu  et  la 

aous  empruntons  les  paroles  dans  tout  cet  ar-  chasse  n'étant  pas  moins  coutraires   à   l'e-^prit 

ticle,  tous  les  prêtres  de  cette   ville   de   loger  ecclésiastique  et  à  toutes  les  règles  de  l'Eglise; 

autant  que  faire  se  pourra  dans  les  commu-  et  principalement  l'apôtre  saint  Paul  nous  ap- 

uautés  établies  en  quelques-unes  de  leurs  pa-  prenant  que  celui  qui  sert  dans  la  milice  de  Dieu 

roisses,  dans  les  collèges  ou  plusieurs  ensemble  doit  éviter  les  affaires  de  ta  vie  présente,  afin  de 

dans  quelque  maison  où  il  n'y  ait  ni  filles  ni  plaire  à  celui  à  qui  il  s'est    consacré  (2),  nous 

de  femmes.  défendons  à  tous  ecclésiastiques,  surtout  dans 

0  Conformément  aux  saints  canons  (4),  nous  les  oriires   sacrés,   de  se   faire  solliciteurs  de 

détendons  à  tous  curés  et  autres  prêtres,    de  procès,  et  de  preudre  des  emplois  qui  les  occu- 

loger  avec  eux,  ou  se  mettre  en  pension  avec  pent  du  soin    des   choses   temporelles  (3).  En 

aucune  fille  ou  femme,  si  ce  n'est  leurs  mères,  quoi  pourtant  nous  n'entendons  pas  comprendre 

tantes  ou  soiurs;  à  condition  toutefois  que  leur  ceux  qui,  par  charité  et  par  obéissance  à  leurs 

conduite  soit   non-seulemeut    sans   reproche,  évèques,  donneraient  secours  aux  pauvres,  aux 

mais  aujsi  édifiante.  Défendons  pareillement  à  ophelins,  aux  veuves   et  aux   lieux  de  piété  ; 

lous  prêtres  d'avoir  des  servantes  dont  la  bonne  comme  l'Eglise  chargeait  autrefois  les  diacres 

conduite  ne  soit  connue   et   qui  n'aient  au  de  ces  sortes  d'emplois.  Leur  interdisons  aussi 

moins  cinquante  ans.  tous  les  jeux  de  hasard  ;  le  jeu  de  paume  et  de 

c  Nous  recommandons  à  tous  ecclésiastiques  boule  eu  lieux  publics  et  à  la  vue  des  séculiers; 

et  principalement  aux  prêtres  de  u'èlre  jamais  la  chasse  qui  se  fait  avec  bruit  et  armes  à  feu  ; 

seuls  avec,  les  personnes  de  sexe  différent  (5),  ainsi  que   le  port  de  toutes  sortes  d'armes; 

de  ne  point  lier  sans  une   vraie  nécessité  de  toutes  ces  choses  leur  étant  défendues  par  les 

tonversation  particulière  avec  les  femmes  ou  saints  canons.  Si  manions  à  tous  doyens,  cha- 

lilles  sous  prétexte  de  direction  spirituelle  :  de  pitres,  curés  et  supeiiours  des  églises  de  veiller 

ne  les  introduire  jamais  ou  du  moins  ratement  à  l'exécution  de  notre  présente  ordonnance,  et 

dans  leurs  chambres;    mais  quand  la  nécessité  à  notre  promoteur  d'y  tenir  la  main,  de  la  faire 

00  la  charité  les  oblige  de  leur  parler,  de  le  publier  et  signifier  à  qui  il  appartiendra  et 

&ire  en  peu  de  paroles,  dans  l'Eglise  ou  dans  afficher  dans  les  sacristies.  Donné  à  Paris,  en 

quelqu'autre  lieu  ouvert,  où  ils  puissent  avoir  notre  palais  archiépibcopal,  le  douzième  jour 

des  témoins  de  leur  conduite.  d'août  mil  six  cent  quatre-vingt-dix-sept. 

,..  „      ...       .     .  j     j   ..      i  ,. ...  Signé  :  Louis-Antoikb, 

pouieantur.  Hier.  Ep.   TdtNepot.  -  (2)   Hora.   12,   17.  -  archcvCqUe  dC  PariS. 

Ïl)  I,  Thess.  5,  ?2.  —  (4^    Aurel.   2,  an.    533,  c.   9.  —  Par   MonSeigneUl", 

nrel.  5,  an.    549,  c.    3.  —  iiediol.    1,  au.   1564,  tit.  d«  CHEVALIER» 

•dib.  cler.  pacte.  2.  (5)  Bospitiolum  luwn  raro^  aut  nurtm  va 

qmam  muiierum  ptdesurant.  Ne  tub  eodem  itcto  ntansiiei.        Je  tormiue  par  deux  remarques.  L  arcnevé* 

s*  propl'^r  officium  Ciericatui,  aut  oidua  otsitalur,  aut  viryo, 

nmwtquam  domum  $oiit$  tntroteu,  Solug  eum  sola,  MtcrttQ  tti         (<)  Concile  d«  Trente,  Sess.  xxii,  ci.—  (2)  2.  a  Tim, 

•ij^iM  arbitra  tel  teste  non  ndtas.  Uiec.  ad  NepoU  x>  ^>^«  ~~  (■')  Goill.  Par.  Synod,  Par  ttatuto  4,  p,  26. 
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([lie  ne  garde  que  ses  prénoms,  abslraclioQ 
faite  du  nom  de  famille,  dans  Ten-tête  et  dans 
la  signature.  Ainsi  le  voulait  la  tradition  ecclé- 
siastique, doD  on  s'écarte  maintenant  beaucoup 
trop  facilemetjî  et  sans  raison. 

Le  secreî.'iire,  au  contraire,  omet  son  nom  de 
baptême  :  c'est  une  faute  réelle. 

Le  donné  est  très  simple  :  on  y  sent  la  saveur 
romaine.  Qu'il  y  a  loin  de  cette  formule  tradi- 
tionnelle à  la  formule  actuellement  usitée  en 
France,  que  l'on  complique  inutilement  du 
sceau,  lequel  n'est  pas  ici  à  sa  place,  du  seing 
et  du  conh^e-seing  I 

Ci'ci  soit  dit  pour  la  forme,  qui  est  bien  aussi 
à  considérer. 

X.  Bap.bif.r  de  Sîontault, 

Prclut  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 

(Suite.) 

LIX.  —  Le!<  rois  et  lea  princrs. non- seulement  sont 
exempts  de  la  juridiction  de  l'Eglise,  mais  même 
ils  sorj  supérieurs  à  l'Eglise  quand  il  s'agit  de 
trancher  les  questions  de  juridiction. 

Comme  hommes,  les  princes  doivent  déjà 
soumission  à  l'Eglise,  au  moins  en  ce  sens  que 
ne  la  connais-ant  pas,  ils  doivent  s'informer 
si  réellement  elle  possède  la  vérité.  L'erreur  ne 
satisfait  jamais  pleinement  l'esprit,  au  con- 
traire elle  y  laisse  toujours  un  sentiment 
d'inquiétude  qui  est  une  voix  de  Dieu  averlis- 
sant  par  la  conscience  de  la  fausse  voie  dans 
»'aquelle  on  se  trouve  :  c'est  l'étoile  qu'il  faut 
suivre  si  l'on  veut  arriver  à  la  Vérité  incarnée. 
Il  n'est  j)ermis  à  personne  de  passer  indiflérenl 
à  côté  (le  l'Eglise,  parce  qu'il  n'est  permis  à 
personne  de  rester  volontairement  dans  l'er- 
reur. Voilà  donc  un  premier  acte  de  soumission 
à  l'Eglise,  soumission  d'attention  seulement, 
mais  bientôt  soumission  d'autorité,  parce  que 
reconnaissant  la  parole  de  Dieu  dans  l'Eglise, 
chacun  lui  doit  obéissance,  chacun  doit  devenir 
chrétien. 

Comme  chrétiens,  les  r.ois  doivent  être  soumis 
à  rEglJ9e,  au-'.un  droit  ne  les  en  dispense.  Que 
le  roi  ne  relève  d'aucune  autorité  dans  son 
royaume,  c'est  évident;  mais  de  là  il  ne  s'ensuit 
nullement  qu'il  soit  exempt  de  la  juridiction 
ecclésiastique.  Avant  d'admettre  au  baptême, 


l'Ei^lise  demande  si  on  veut  se  soumettre  à  sob 
autorité,  vivre  selon  ses  lois;  ce  n'est  qu'après 
une  réponse  affirmative  qu'elle  admet  au 
nombre  de  ses  enfants.  Or  qu'est-ce  qu'un 
enfant  qui  n'est  pas  soumis  à  ses  parents  ? 
Quand  on  veut  faire  partie  d'une  société,  il 
faut  se  soumettre  à  ses  règlements,  sous  peiBe 
d'èîre  un  membre  mort  et  inutile;  il  est  donc 
évident  par  là,  qu'il  n'est  permis  à  aucun 
chrétien  de  se  soustraire  à  la  direction  de 
l'Eglise;  un  prince  plus  que  tout  autre  doit  s'y 
soumettre,  parce  que  l'exemple  partant  d'en 
h;uit  a  plus  de  force.  Plus  on  a  reçu,  plus  le 
compte  à  rendre  est  grand,  dit  saint  Grégoire  (1  ). 
Comme  chrétien,  le  prince  est  soun^is  à  l'Eglise  ; 
d'où  vient  qu'il  ne  le  serait  pas  comme  roi  ? 
Une  exemption  exige  des  preuves^  des  raisons 
formulées  ailleurs  que  dans  l'imagination  insu- 
bordonnée des  sujets. 

Quant  Jésus-Christ  a  envoyé  ses  apôtres  à  la 
conquête  des  nations  pour  leur  apprendre  à  se 
scwimettre  à  ses  lois,  Docentes  eos  servare,  etc.,  il 
n'a  jias  exempté  les  rois;  il  n'aurait  pu  le  faire 
sans  cesser  d'être  lui-même.  La  vérité  est  une; 
ce  qui  est  bien  ne  peut  cesser  de  l'être,  il  n'y  a 
pas  un  évangile  spécial  pour  les  grands  de  ce 
monde.  Personne  n'oserait  exempter  les  princes 
des  obligations  qu'impose  le  droit  naturel,  leur 
dire,  par  exemple,  qu'ils  ne  sont  pas  tenus  à 
l'amour  de  leur  parents,  au  respect  du  bien 
d'autrui.  Or  si  le  droit  naturel  vient  de  Dieu, 
la  parole  de  l'Eglise  n'en  vient  pas  moins  et 
mérite  un  respect  aussi  grand.  Aussi  saint 
Grégoire  de  Nazianze  disait  :  Que  dirai-je  aux 

princes  ? Me  donnez-vous    la    liberté   de 

parler  ?  La  loi  de  Jésus-Christ  vous  assujettit  à 
mon  autorité.  J'ai  une  espèce  d'empire  plus 
noble  que  le  vôtre  ;  serait-il  juste  que  l'esprit 
se  soumit  à  la  chair  et  que  le  ciel  cédât  à  la 
lerie?  Je  ne  doute  nullement  que  vous  ne 
preniez  en  bonne  part  tout  ce  que  je  vais  vous 
dire,  puisque  vous  êtes  une  brebis  de  mon 
troupeau  spirituel,  soumise  comme  les  autres 
Gu  souverain  Pasteur  des  âmes  (2).  » 

Dès  qu'un  roi  est  chrétien,  il  doit  savoir  que 
l'Eglise  a  une  fin  à  poursuivre  et  qu'elle  doit 
prendre  les  moyens  pour  y  arriver  ;  lui  inter- 
dire les  moyens,  c'est  loi  interdire  la  fin;  si 
elle  revendique  certains  droit;*,  c'est  qu'ils  sont 
nécessaires  à  sa  mission,  qu'elle  seule  peut 
apprécier  sainement.  C'est  ".e  qu'enseigne  le 
concile  du  Vatican  :  «  Nous  enseignons  et  nous 
déclarons  que  les  pasteurs  et  les  fidèles,  chacun 
en  particulier,  comme  tous  ensemble,  quels  que 
soient  leurs  titres  et  dignités,  sont  assujettis  au 
Pontife  Romain,  par  le  devoir  d'une  soumis- 
sion vraiment  hiérarchique  et  d'une  vraie 
obéissance,  non-seulement  dans  les  choses  qui 

(1)  Hom.  a,  in  Etang.  —  (2)  Orat.  ix. 
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coneernent  la  foi  et  l^*<'  mœurs,  mais  nncpi  dans 
relies  qui  aTijuirlienncnt  à  la  discipline  et  au 
P'nivernemciit  de  l'ËLflise  répandue  dans  tout 
l'uuivers.  »  L'i\s?emtdée  du  clergé  de  Franco 
en  1681  dit  que  le  Pa['e  a  reçu  la  primauté  de 
juridiction  sur  tous  les  chrétiens,  et  regarde 
comme  hérétique  et  scbismatique  ceux  qui 
soutiennent  toute  proposition  contraire.  C'est 
comme  ayant  autorité  que  l'Eglise  paît  le 
troupeau  df  Jé?u?-Christ;  elle  reçoit  ce  pouvoir 
de  celui  qui  lui  a  d^mné  l'ordre.  Les  rois  ne 
peuvent  donc  s'opposer  à  l'Eglise,  puisqu'ils  ne 
doivent  exercer  leur  autorité  que  selon  Dieu, 

Quand  même  la  puissance  royale  serait  di- 
vine tlans  son  origine,  ce  que  nous   sommf'S 
loin  de  contester,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  est 
supérieure  à  celle  de  l'Eglise,  qui  vient  aussi 
de   Dieu.    La    puissance   épiseopale   vient  de 
Jésus-Christ  aussi  bien  que  la  puissance  ponti- 
ficale,  cependant   elle  lui   est  inférieure.    La 
royauté  et  l'Eglise  dans  le  monde,  sont  comme 
l'âme  et  le  corps  dans  un  même  sujet;  quoique 
l'âme  et  le  corps  viennent  également  de  Dieu, 
c'est  cependant  au   corps  â   se    soumettre  à 
l'âme.  L'Eglise,  par  sa  supériorité,  contribue 
puissamment  au   bien    matériel,   elle    dirige 
l'homme  vers  sa  lin  surnaturelle,  met  la  vie 
présente  en  harmonie  avec  la  vie  future,  ce 
qui  ne  penl  manquer  de  produire  le  bonheur. 
L'Eglise  ne  veut  pas  être  souveraine  absolue  de 
ce  monde,  elle  ne  prétend  pas  déposséder  les 
princes,  mais  elle  veut  qu'ils  régissent  leurs 
Etats  selon  Dieu,  elle  a  mission  de  le  leur  rap- 
peler ;  se  taire  su**  leurs  désordres  serait  les 
autoriser;  elle  veut  le  salut  des  sujets,  c'est  à 
l'âme  qu'elle  s'adresse  pendant  que  l'Etat  régit 
les  actes  extérieurs  et  simplement  humains.  Si 
l'Etat  est  soumis  à  la  loi  naturelle,  comment 
oser  prétendre  qu'il  est  supérieur  à  la  loi  écrite, 
dont  l'Eglise  a  le  déiiôt? 

LV.  —  L'Eglise  doit  être  séparée  de  F  Etat  et 
lEtat  de  t  Eglise. 

Cette  séparation  tant  prônée  de  mos  jours  n'a 
été,  ne  sera  et  ne  devra  jamais  être.  Ceux  qui  la 
demandent  avec  tant  de  bruit,  n'ont  rien  de 
sincère  dans  leurs  intentions.  Leur  but  est  de 
retirer  à  l'Eglise  les  quelques  avantages  qu'elle 
reçoit  de  l'Etat,  afin  de  l'affaiblir  en  lui  enle- 
vant ses  moyens  d'existence  et  d'action,  ils 
veulent  aussi  la  rendre  méprisable  par  son  ex- 
clusion et  sonliannissement  des  affaires,  par  la 
pauvreté  à  laquelle  ils  l'auront  réduite,  espé- 
rant alors  avoir  plus  de  facilité  pour  l'asservir 
à  leurs  opip'ons.  On  parle  de  suppression  du 
budget  des  -,ultes,  mais  est-ce  que  jamais  les 
gouvernants  ont  proposé  de  renoncer  à  la  no- 
mination des  évêques  et  des  curés?  Jamais  non 
plus  les  partisans  de  la  séparation  ne  renonce- 


ront à  s'ingérer  dans  les  enseignements  de  l'E- 
glise, à  perï-écuter  ses  institutions  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  ouverte. 

Selon  la  pensée  du  P.  Félix,  on  aime  rEgli*e 
jusqu'à  l'enthousiasme  ou  on  la  déteste  jusqu'à 
l'excès;  jamais  on  n'est  indiôérent  à  son  égard. 
L'Etat  prétend  se  séparer  d  l'Eglise,  c'est-à- 
dir«  qo'il  ne  fera  aucune  attention  à  ses  insti- 
tutions, à  sa  doctrine,  alors  il  pourra  porter  des 
lois  contraires  à  celles  de  l'Eglise.ce  sera  la  per- 
sécution légale,  la  plus  terriblt»  d3  toutes,  o« 
bien  les  lois  de  TEtatseront  conformes  au  droit, 
mais  la  séparation  leur  aura  enlevé  une  grande 
partie  de  leur  autorité,  elles  ne  seront  plus  que 
la  manifestation  de  la  volonté  du  plus  fort. 
Nous  parlons  d'une  société  ayant  un  prince 
chréiien  à  sa  tête.  Cette  société  sait  honorer 
Dieu  d'un  culte  public  et  d'ensemble.  Il  faut 
honorer  Dieu  autant  qu'on  le  peat,  totisviribus^ 
car  il  est  évident  que  le  culte  rendu  publique- 
ment par  toute  une  nation  est  plus  solennel 
que  le  culte  rendu  dans  le  silence  de  l'intérieur. 
Mais  le  gourvernemeot  fait  partie  de  la  nation, 
il  doit  s'associer  à  ces  hommages  publics  d'a- 
doratiou,  et  le  prince  viendra  dire  qu'il  ne 
connaît  plus  dans  son  administration  le  Dieu 
qu'il  sort  d'adorer  avec  tous?  Mais  alors,  aux, 
yeux  de  tous,  il  serait  un  apostat  ou  un  hy- 
pocrite. 

Le  gouvernement  doit  procurer  le  bien  de 
tous  ses  sujets,  protéger  leur  vie,  leur  assurer 
la  tranquillité  et  la  paix;  il  doit  aussi  leur 
fournir  les  moyens  de  parvenir  à  leur  fin  der- 
nière, autrement  il  serait  incomplet.  L'homme 
n'est  pas  uniquement  pour  ce  monde,  il  a  une 
âme  dont  il  doit  assurer  la  vie  précieuse,  les 
gouvernements  ne  peuvent  se  désintéresser 
sous  ce  rapport;  s'ils  prétendaient  qu'ils  ne 
doivent  rien  à  la  religion,  que  l'administration 
et  l'ordre  matériel  sont  seuls  de  leur  ressort, 
no»s  leur  demanderions  s'ils  commandent  à 
des  hommes,  car  un  berger  ne  parlerait  pas 
autrement  qu'eux.  Ce  n'est  donc  jamais  sans 
injustice  qu'un  gouvernement  se  séparerait  de 
l'Eglise,  supprimerait  le  budget  des  cuites.  Ceci 
est  vrai  même  pour  les  cultes  dissidents.  Si  un 
prince  et  sa  nation  sont  de  bonne  foi  dans  leurs 
croyances  erronées,  le  gouvernement  de  ce 
prince  doit  soutenir  et  favoriser  au  moins  ma- 
tériellement les  ministres  de  sa  religion.  «  Otez 
la  piété,  dit  Cicéron,  et  toute  foi,  toute  société 
parmi  les  hommes,  toute  justifie  et  par  là 
même  toute  vertu  disparait  avt.v.  elle  »  (1). 
Fénelon  disait  aussi  :  o  Les  idées  de  justice  naî- 
tront en  vous  de  la  connaissance  que  vous  au- 
rez de  la  vigilance  attentive  qu'exerce  sur 
vous  votre  souverain  Seigneur  et  Maître,  de  ses 
desseins  que  vous  aurez  à  remplir,  de  sa  tolontô 

(i)  Dt  nul.  ieor,  lib,  I. 
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qu'il  vous  faut  exécuter.  »  Plutarque  appelle  la 
religion  le  lien  de  toute  société,  le  fondement 
des  lois.  PIiilon,dans  sa  vie  d'Abraham, dit  :  «  La 
piété  envers  Dieu  et  la  justice  envers  l'hommo 
sont  deux  roues  d'un  même  char.  » 

Quand  i(  s'agit  d'une  religion  surnaturelle, 
de  rendre  au  vrai  Disa  îa  seul  culte  agréé  par 
lui,  quand  il  s'agit  d'î  .KTjner  les  hommes  à  un 
bonheur  qui  vautlerjiLg  d'un  Dieu,  les  princes 
de  ce  monde  reconn.y-Uraient  qu'ils  n'ont  rien  à 
faire  I  Mais  ils  joucrnient  le  rôle  de  Pilate  lais- 
sant immoler  Jésus-Christ,  ils  ne  seraient  plus 
les  pères  du  peuple,  ils  seraient  des  traîtres,  des 
tyrans  et  des  bourreaux.  Les  princes  chrétiens 
ont  toujours  mieux  compris  leurs  devoirs.  Louis 
et  Lothaire  écrivaient  en  875  au  pape  Eugène  ; 
«  Nous  reconnaissons  sincèrement  être  obligés 
d'apporter  aide  et  secours,  selon  nos  forces  et 
nos  moyens,  pour  tout  ce  qui  regarde  le  service 
de  Dieu,  à  ceux  à  qui  est  conBé  le  gouvernement 
de  l'Eglise  et  la  garde  des  brebis  du  Seigneur  », 
Cit.  par  Baronius,  n.  47. 

Voilà  ce  qui  doit  être  dans  tout  Etat  régulier 
et  pratiquant  la  justice.  C'est  la  règle  géné- 
rale que  l'Eglise  ne  cessera  de  proclamer,  parce 
qu'il  ne  peut  y  avoir  trop  de  bouches  pour  an- 
noncer la  vérité  à  l'hommequi  eslsifacilementle 
jouet  de  l'erreur,  et  parcequel'exempled'en  haut 
a  toujours  une  grande  influence  sur  les  masses. 
Mais  s'il  s'agit  d'un  gouvernement  mauvais,  sa 
protection  pourrait  être  plus  nuisible  qu'utile; 
c'est  le  cas  de  dire  avec  Mgr  Parisis  :  «  Point  de 
protection,  mais  la  liberté  pour  tous,  »  ou  avec 
M.  deMontalembert  :  «l'Eglise  libre  dans  l'Etat 
libre.  »  Ce  n'est  point  la  situation  normale, 
c'est  l'état  de  l'âme  dans  un  corps  malade.  La 
religion  en  soutire  nécessairement,  elle  n'a 
plus  la  perfection  d'un  culte  unique  etsolr-nnel. 
Les  esprits  faibles  peuvent  se  laisser  séduire, 
mais  l'Elal  ne  gagne  rien  ;  quand  même  l'Eglise 
prêcherait  la  soumission  et  TobéissaDce  à  l'au- 
torité temporelle  comme  elle  n'a  cessé  de  le 
faire,il  reste  toujours  au  fond  des  cœurs  catho- 
liques une  certaine  métiance.  Quand  il  faut  dis- 
tinguer entre  le  gouvernement  et  sa  patrie,  le 
dévouement  est  bien  paralysé  dans  sa  source. 
Le  chrétien  suspectera  toujours  un  gouverne- 
ment qui  laisse  imprimer  :  Jésus-Christ  est  le 
fils  adultérin  d'une  juive  (1). 

Quand  le  catholique  voit  que,  par  suite  d*and 
administration  antichrétienue,  il  est  obiagé  à 
des  sacrifices  qu'on  pouvait  lui  éviter,  involon- 
tairement il  ^^'jfouve  un  mécoQleDteaieDt  qui 
se  traduira  toujours  au  moins  par  «les  paroles. 
On  laisse  pervertir  l'enseignement  des  écoles 
de  l'Etat,  le  catholique  se  voit  obligé  de  fonder 
des  écoles  libres.  Croit-on  qu'il  n'uimcrait  pas 
Bûeux  être  déchargé  de  ce  laideau  et  voir  touj 

(i)  liadical,  1  mars  187^, 


les  enfants  d'un  même  pays,  former  dans  les 
écoles,  des  liens  d'amitié  qui  rendent  vraiment 
une  nation  forte?  On  parle  des  fautes  de  l'em- 
pire, des  charges  qu'un^î  guerre  falaie  fait  peser 
sur  tous;  mais  il  y  a  une  «harge  que  les  fautes 
de  l'empire  ont  imposée  au  catholique  seul, 
c'est  de  subvenir  aux  besoins  du  Pape  dépos- 
sédé par  suite  d'une  politique  impie.  Sans 
doute  le  catholique  aime  à  soutenir  son  père, 
mais  il  aimerait  encore  mieux  en  être  dispensé 
et  le  voir  jouir  d'une  grandeur  qu'il  ne  peut 
lui  rendre. 


{A  suivre.) 


L'abbé  Jules  Larocde, 

da  diocèse  de  Saint-Oié. 


Polômiquo 
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{Suite.) 

III.  —  «  Les  sciences,  a  dit  profondément 
Pascal,  ont  deux  extrémités  qui  se  touchent  : 
la  première  est  la  pure  ignorance  où  se  trou- 
vent tous  les  hommes  en  naissant.  L'autre  ex- 
trémité est  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes, 
qui,  ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils  ne  savent  rien 
et  se  rencontrent  dans  cette  môme  ignorance 
d'où  ils  étaient  partis  (I).  » 

D'après  cette  parole  du  profond  penseur,  il 
en  est  du  monde  intellectuel  et  moral,  comme 
du  monde  physique.  Dans  le  monde  physique,] 
notre  œil  s'ouvre,  et,  sans  effort,  sans  le  secours 
d'aucun  instrument  d'optique,  parcourt  les  es-J 
paces,  franchit   les  ténèbres  qui  commencenl 
aux  limites  de  notre  atmosphère  et  remplissent^ 
l'immeusilé,  pour  saluer,  dans  leur  orbite  loin- 
tain, les  astres  suspendus  à  la  voûte  du  firma- 
ment. Pour  aller  jusqu'à  ces  étoiles,  notre  re-j 
gard  perce  ces  ténèbres  de  l'éther,  dont  il  ne 
soupçonne  même  pas  l'existence  ;  bien  plus^ 
e'est  à  la   faveur  de  ces  ténèbres  qu'il  voit.  Il 
en  est  de  même  du  regard  de  notre  esprit  et  da 
notre  cœur.  Les  dogmes  ont  leurs  mystères,  la 
loi  a  ses  obscurités  ;  mais  si  nous  ouvrons  sim- 
plement l'œil  de  notre  âme,  nou«  découvrirons 
aisément,  dans  les  ténèbres  du  dogme,  le  point 
fixe  de  la  vérité,  et,  dans  1**»  obscurités  de  la 
loi,  la  ligne  droite  du  devoir.  Sans  effort  da 
scieuce,  sans  prétention  aux  raffinements  da 
vertu,   pour  peu  que  nous  regardions  avec  la 
ûimpticité  du  bon  sens  et  du   bon  cœur,  nous 

(1)  Pentéet,  1'*  partie,  art  vi. 
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sommes  as?nn^5  de  ne  point  noii^  mi'iui.'iulre 
dans  la  foi,  île  ne  {'oinl  noLi>  ••L;.-iror  ians  la 
condaite.  Au  «-onlraire,  si  nous  vouli)ns  ap])ro- 
fon-iir  le  mystère,  so.rnler  la  loi  dansée.*  molils, 
pénétrer  jusqu'au  dcruicr  mol  'le.<  olnisos,  .ilors 
l'obscurité  aufc«nt'nl-«,  rincertilude  s'aergnive. 
Absolument  eomuie  islronouie  -jui  voit  l'icn 
à  l'œil  nu,  qui  joiùl  sans  instrnmeul  des  lu- 
lDièr«*s  assorties  a  «mnintlition,  <'l  qui  ilécoiivi'e 
avec  son  télesi-npe,  quoi  ?...  l^s  ténèbres.  Scru- 
tator  majestatis  opprmetur  a  gloria,  dit  l'Ecri- 
tnre. 

Les  libres  penseurs  ne  ?*accommo«lent  point 
de  eette  modestie.  Potir  eux,  la  raison  est  la 
lumière  des  lumières,  l'autorité  des  autorités, 
le  verbe  de  Dieu  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde,  pour  lui  révêh;r  le  secret 
des  choses  cachées  et  même  le  faire  entrer  dans 
les  desseins  de  Dieu.  La  nature,  l'homme,  la 
société,  Dieu  même  n'ofiPrent  point,  à  leur  le- 
gard,  de  mystère,  ou  s'ils  en  otli-enf,  ils  se  pro- 
mettent bien  d'en  briser  les  scf-anx  et  d'en  dé- 
couvrir les  arcanes.  Leur  inteliiijenc.e  sufiit  à 
tout  ;  ce  qu'elle  ne  découvre  pas  aujourd'hui, 
elle  le  découvrira  demain  ou  dan?  cent  ans. 
Comme  le  soleil  éclaire  successivement  ttms  les 
méridiens  de  la  terre,  ainsi  leur  inle!li;;ence 
éclairera  petit  à  petit  tous  les  coins  et  recoins 
du  rojaume  de  la  vérité.  Debout  sur  ce  grain 
de  poussière  qu'on  appelle  le  globe,  ils  en  me- 
surent toutes  les  dimensions  et  pénètrent  jus- 
qu'aux cieux,  jusqu'au  trône  même  de  la  gloire 
céleste,  symbole,  pour  eux,  des  triomphes  de 
la  raison. 

Je  crois  en  effet  nos  libres  penseurs  très 
suffis. vnts  et  très  insuffisants.  L'entendement, 
sans  doute,  est  un  don  du  Créateur, don  pré- 
cieux, mais  non  sans  péril  :  c'est  la  lumière  qui 
doit  nous  guider  dans  tous  les  actes  de  la  vie. 
Veiller  sur  cette  lumière  est  donc,  pour  l'hommi?, 
devoir  par  excellence;  qu'elle  vienne  à  s'éteindre, 
nous  ne  marchons  plus  qu'à  tâtons.  Ne  laissez 
point  voire  intelligence  iuactive,  de  peur  qu'elle 
ae  s'enjiourdissa  et  ne  s'hébète;  mais,  en  ali- 
mentant son  foyer,  en  excitant  sa  flamme,  ayez 
soin  que  lien  n'en  allère  la  pureté.  Cette  flamme 
doit  éclairer  sans  éblouir;  elle  doit  montrer  la 
rente,  mais,  si  la  route  est  semée  d'écueils,  elle 
doit  les  découvrir. 

Nos  libres  penseurs  ont  surtout  ane  spécialité, 
c'est  la  morale.  Ah!  pour  la  morale,  c'est  leur 
fort;  c'est  là  qu'ils  mettent  cbapeau  bas  devant 
le  Christ,  qu  iiv.  glorifient  sa  beauté  morale  et 
préconisent  à  peine  bouche  le  Décalogue.  Vous 
croyiez  peut-être  qu'ils  refusaient  de  croire,  pour 
se  dispenser  des  bonnes  pratiques.  Rassurez-vous; 
s'ils  éteignent  les  lumières  du  dogme,  c'est  pour 

ÎDe  la  morale  soit  plus  désintéressée,  sans  cesser 
'être  pure.  Des  vertus,  il  n'y  en  aura  jamais 


assez  pour  leur  hèrio,<:uo.  Soulcrnenl  ils  veuîenl 
«[ue  l.i  oiOi'ali;  >oi>  uidurclle.  qu'elle  si/ii  iti.i'^- 
pendaulo.  qu'elle  soil  laïqu»?  ci  ensciiJnce  lai- 
«|iip.nieut  :  ils  oui  1  dt  cet  .idvcrl'C  loi;i  .xj^Pès. 
Pourquoi  je  vois  qu'ils  ont  mis,  nu-^i  dat)s  la 
morale,  leur  libre  examen;  el  ce  m'est  occasi  on 
de  leur  montrer  comment  la  libre  pensée  dé- 
truit aussi  la  morale. 

J'en  appelle  avec  confiance  au  lémoifjnage, 
non  pas  d'ignorants,  mais  de  tnus  les  hommes 
réfléchis  qui  règlent  leur  vie  par  la  raison  ei  la 
prudr'uce.  Qu'ils  se  replient  sur  eux-mêmes; 
qu'ils  examinent  à  fond  ce  qu'ils  appellent  leurs 
raisons  et  leurs  résolutions;  qu'ils  se  demandent, 
avec  calme  et  désintéressement,  si,  même  dans 
ce  qu'ils  mettent  le  plus  d'eux-mêmes,  leur  es- 
prit ne  se  sent  pas  subjugué  par  quelque  raison 
étrangère  on  par  quelque  lointain  souvenir.  Je 
crois  qu'ils  seront  forcés  d'avouer  que,  s'ils  ap- 
pliquaient rigoureusement,  à  leur  conduite,  la 
méthode  rigoureuse  du  doute  iuquisitif,  ils  se 
trouveraient  avoir  plutôt  des  croyances  que  des 
convictions,  et  moius  des  raisons  que  des  habi- 
tudes. 

Il  en  a  été,  il  en  sera  toujours  ainsi.  C'est  un 
phénomène  qui  a  de  profondes  racines  dans 
notre  nature,  aussi  n'y  saurait-on  rien  changer. 
Nous  vivons  certainement  par  l'esprit,  mais  bien 
peu;  en  tous  nos  actes,  nous  consultons  moins 
l'esprit  pur,  que  le  goût,  le  sentiment,  l'instinct 
ou  l'occasion.  C'est  une  faiblesse,  si  l'on  veut; 
mais  peut-être  cette  loi  est-elle  d'une  absolues 
nécessité;  peut-être  entre-t-il  là  beaucoup  de 
cet  instinct  conservateur  que  Dieu  a  répandu 
dans  la  société  avec  une  admirable  sai^esse; 
peut-être  est-ce  un  obstacle  à  tant  d'éléments 
de  dissolution  que  l'homme  renferme  dans  son 
sein. 

Sans  contredit,  il  est  souvent  regrettable  que 
l'homme  s'attache  en  esclave  aux  traces  d'uu 
autre  homme  ;  et  il  n'est  pas  rar.;  que  celte  ser- 
vile  obéissance  amène  de  tristes  égarements. 
Mais  ce  serait  encore  pis  si,  de  peur  d'être  trom- 
pé, quelqu'un  se  tenait,  à  l'égard  de  la  société, 
dans  une,  constante  attitude  de  résistance  ou  de 
soupçon.  Pour  vivre,  pour  vivre  bien,  pour  vivre 
en  paix  et  avec  honneur,  on  est  obligé  de  croire\ 
non-seulement  à  Dieu,  mais  aux  hommes.  0| 
est  obligé  de  se  confier,  de  se  livrer,  je  dirais 
presque  de  se  trahir,  pour  se  sauver.  Malheur 
à  l'homme,  malheur  à  la  société,  si  la  manie 
philosophique  de  vouloir  tout  soumettre  à  une 
rigoureuse  analyse  so  géuéralisait  dans  le 
monde. 

J'admire  le  génie  de  Descartes,  je  reconnais 
les  services  signalés  rendus  aux  sciences  par 
son  jçénie;  mais  plus  d'une  fois  il  m'est  arrivé 
de  penser  que  si  sa  méthode  de  doute  pouvait 
se  généraliser  quelque  temps, la  société  s  anéan- 
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tirait.  Je  ne  prise  pas  beaucoup  l'idée  de  corri- 
ger les  mœurs  par  le  théâtre;  mais  je  pri.-e 
l'auteur  comique  ridiculisant  le  philosophe  qui 
perd  son  temps  aux  //  me  semble  ou  qui  devise  à 
perte  de  vue  sur  la  question  de  savoir,  avant  de 
se  coiffer,  si  l'on  doit  dire  la  forme  ou  la  figure 
d'un  chapeau.  \e  descendrai  plus  bas;  je  trouve 
aussi  beaucoup  de  philosophie  dans  le  dicton 
populaire  qui  nous  montre  l'âne  de  Buridan, 
crevant  de  faim  entre  deux  corbeilles  d'avoine, 
parce  qu'il  n'est  pas  sorti  de  son  doute  sur  le 
motif  de  préférence.  L'àne  de  Buridan  est  le 
type  d'un  moraliste  de  la  libre  pensée. 

Heureusement  ce  danger  est  imaginaire.  S'il 
existe  chez  tout  homme,  à  quelque  degré,  une 
tendance  à  la  folie,  il  s'y  trouve  aussi,  constam- 
ment, un  fond  de  bon  sens  dont  il  ne  saurait  se 
défaire.  Lorsque  quelques  têtes  volcaniques 
prétendent  entraîner  la  société  dans  les  délires 
de  la  libre  pensée,  la  société  leur  répond  par 
un  rire  moqueur;  ou,  si  elle  se  laisse  égarer  un 
instant,  elle  ne  tarde  pas  à  rentrer  en  elle- 
même,  et  repousse  avec  indignation  ceux  qui 
voulaient  la  jeter  hors  de  sa  voie. 

Les  déclamations  fougueuses  contre  les  pré- 
jugés, la  docilité,  les  routines  du  vulgaire  ne 
sont,  pour  qui  connaît  bien  l'homme,  que  de 
méprisables  banalités.  En  fait  d'assentiment 
donné  sans  afcamen,  combien  d'hommes  qui  ne 
soient  pas  du  vulgaire?  Nous  ne  pouvons  faire 
un  pas  sans  croire  à  la  solidité  du  sol  et  à  la 
fixité  de  notre  charpente;  nous  ne  pouvons  en- 
to-er  dans  une  maison,  sans  croire  à  toutes  les 
lois  de  la  statique  et  de  la  dynamique;  nous  ne 
pouvons  nous  asseoir  à  table  sans  faire  cent 
actes  de  foi  à  notre  cuisinière  et  à  nos  four- 
nisseurs; nous  ne  pouvons  passer  nos  vêlements 
sans  professer  notre  créance  à  toutes  les  lois  ds 
l'univers.  C'est  vulgaire, mais  c'est  ainsi,  et  c'est 
très  sage  de  croire  sans  examen  à  toutes  ces 
choses. 

De  la  vie  privée,  si  nous  passons  à  la  vie  pu- 
blique, l'horizon  grandit,  mais  la  scène  ne 
change  pas.  Les  parangons  de  la  libre  pensée, 
en  France,  sont,  pour  la  plupart,  des  hommes 
politiques.  Sur  le  terrain  de  la  politique,  il 
semble  que  l'esprit  de  liberté  devrait  régner 
avec  plus  d'empire.  Ceux  qui  pérorent  dans  les 
assemblées  parlementaire»  le  sont  présentés  aux 
électeurs  comme  des  esprits  désintéressés,  fiers 
et  indépendants;  ils  ont  dressé  le  long  pro- 
gramme de  leur  science,  de  leurs  vertus,  de 
leur  caracîèrf  et  de  leurs  promesses;  consé- 
quents avec  eux-mêmes,  ils  étudient  dans  des 
commissions  les  projets  de  luis  et  discutent, 
dans  les  réunions  publiques,  avec  un  soin  aussi 
éclairé  que  scrupuleux,  le  p(.ur  et  le  contre. 
Examinez  bien  cependant  ces  hommes  de  libre 
examen  :  ne  compte-t-on  pas  les  hommes  qui 


marchent  en  première  ligne,  et  ne  les  dis- 
tingue-t-on  pas  comme  les  généraux  d'une  ar- 
mée en  campagne?  Dans  l'arène,  voyons-nous 
autre  chose  que  deux  ou  trois  corps  de  combat- 
tants, accomplissant  leurs  évolutions  sous  les 
ordres  de  leurs  chefs  respectifs,  avec  une  régu« 
larité  exemplaire  et  uia„  parfaite  discipline. 
D'homme,  à  proprement  parler,  indépendant, 
il  n'y  en  a  pas,  ou  s'il  y  en  p,  ce  sont  des 
hommes  annihilés.  Le  parti  est  '\)ut;  on  pense, 
on  agit,  suivant  les  intérêts  de  ion  parti;  et 
pour  bien  compter,  il  est  nécessaire,  mais  il 
S'iffit  d'être  un  zéro.  Ces  vérités  seront  com- 
prises de  ceux  qui  occupent  les  hauteurs;  ceux- 
là  connaissent  noire  faiblesse  et  savent  que, 
d'ordinaire,  pour  tromper  les  hommes,  il  suffit 
de  paroles.  Mille  fois  ils  ont  senti  le  sourire 
naître  sur  leurs  ièvres,alors  que,  contemplant  le 
champ  de  leur  triomphe,  et  se  voyant  environ- 
nés d'une  fouîe  qui  se  croit  intelligente,  qui  les 
aiîmire  et  leur  applaudit,  ils  ont  ouï  quelqu'un 
de  leurs  plus  fervents  prosélytes  se  targuer  de 
son  indépendance,  de  sou  libre  examen  dans 
les  opinions,  de  sa  parfaite  liberté  dans  ses  votes . 
La  loi  de  la  vie  publique,  c'est  aussi  la  foi,  la 
foi  à  l'homme,  pou.-sôe  trop  souvent  jusqu'au 
fanatisme. 

Cette  docilité  d'un  côté,  cette  routine  de 
l'autre,  ne  cadre  pas  beaucoup  avec  les  pré- 
tentions folles  de  la  libre  pensée  en  matière 
morale.  Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  observé 
qu'il  n'y  a  pas  d'études  plus  décevantes  que 
celles  des  vérités  pratiques,  je  dis  lorsqu'on 
veut  approfondir  et  tout  réduire  à  l'éclat 
de  l'évidence.  Je  dis  décevante,  parce  que 
cette  étude  séduisant  l'esprit  par  une  apparence 
de  facilité,  l'entraîne  dans  des  difficultés  pres- 
que sans  issue  ;  je  la  comparerais  volontiers  à 
ces  eaux  tranquilles  qui  semblent  avoir  un  lit 
peu  profond  et  qui  couvrent  un  abîme.  Fami- 
liarisés dés  notre  enfance,  par  notre  éducation, 
par  nos  études,  [>ar  nos  actes  spontanés  ou 
réûéchis,  avec  le  langage  des  sciences  morales, 
et  avec  les  applications  multiples  auxquelles 
elles  donnent  lieu,  nous  avons  l'habitude  d'en 
parler  sans  préparation  et  nous  avons  la  légèreté 
de  croire  qu'on  pourrait  aussi  lacil émeut  en 
approfondir  les  principes  ou  en  <léterminer 
parfaitement  toutes  les  applications.  Mais  chose 
étonnante  I  à  peine  sortons-nous  de  la  sphère 
du  sens  commun,  à  peine  voulons-nous  aller 
au-delà  de  ces  expressions  simples  que  nous 
avons  balbutiées  sur  les  genoux  de  nos  mères 
et  dont  nous  croyions  posf^Jer  tous  les  sens, 
que  nous  nous  trouvons  dans  un  labyrinthe  et 
voyons  se  dresser  devant  nous  mille  énigmes. 
Si  l'esprit,  emporté  par  sa  fougue  présomp- 
tueuse, cesse  d'écouter  la  voix  du  bon  sens  et 
i^u  bon  cœur,  qui  lui  parle  avec  autant  Û9 
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simplicité  que  d'éloquence  ;  s'il  s'abandonne 
aux  entraînements  de  ses  passions,  aux  subti- 
lités de  sa  dialectique  et  aux  mirages  de  son 
orgueil,  ii  ne  tardera  pas  à  mépriser  le  dépôt 
des  vérités  et  des  devoirs  nécessaires,  que  les 
sociétés  se  transmellent  fidèlement,  pour  se 
conserver  de  génération  en  géuéralioa.  C'est 
alors  qne  marchant  teul  et  à  tâtoa  au  milieu 
des  téuèbres,  ii  se  précipite  dans  des  abîmes 
d'extravagance,  chutes  lamentables  dont  l'his- 
toire offre  tant  d'exemples. 

Que  nous  ont  dit,  dans  tout  les  temp?,  ces 
génies  privilégiés  à  qui  il  fut  accordé  de  des- 
cendre jusqu'aux  fondements  des  sciences  et  de 
s'élever,  par  un  vol  hardi,  jusqu'aux  premiers 
principes.  Vous  les  avez  vus  partir  avec  entho«- 
siasme,  s'élancer  avec  vigueur,  sô  précipiter 
avec  un  élan  d'inspiration  sublime,  vers  tous 
les  horizons  mal  définis  de  la  science  pure. 
L'inconnu  exerçait  sur  eux  une  espèce  de  fasci- 
nation ;  les  lueurs  magiques,  allumées  dans  le 
lointain  séduisant  de  la  spéculation,  leur  pro- 
mettaient une  riche  moisson  de  lumières  et  de 
grâces.  Après  avoir  touché  toutes  les  bornes  de 
la  carrière,  après  avoir  promené  leur  esprit 
dans  tous  les  sentiers  les  plus  mystérieux  de  l.i 
vie,  les  grands  esprits  reviennent  tous  de  leurs 
investigations,  portant  sur  leurs  traits  cette 
expression  de  tristesse,  fruit  naturel  d'illusions 
disparues.  Quand  ils  croyaient  entrer  dans  un 
ciel  inondé  de  splendeurs,  ils  n'ont  découvert 
qu'une  région  fioide  et  morte ,  et  se  sont 
teouvés  avec  épouvante  enveloppés  d'une  nou- 
velle ignorance,  l'ignorance  de  désespoir  ou, 
du  moins,  du  découragement.  Voilà  pourquoi 
tous  ces  grands  esprits,  en  dépit  d'un  sentiment 
intime  qui  ne  leur  permet  pas  de  douter  de 
leur  grandeur  personnelle ,  ont  si  peu  de 
confiance  dans  les  forces  de  l'iotelligonce  et 
réduisent  leur  pratique  au  sens  commun. 

La  raison  de  cette  déconvenue  des  esprits 
vulgaires  et  des  plus  grands  génies,  tient  à  la 
double  difficulté  d'employer  une  méthode  sûre 
et  de  bien  déterminer  les  premiers  principes. 

D'après  Biaise  Pascal,  la  véritabl*  méthode 
qui  formerait  L?s  démonstrations  dans  la  plus 
haute  excellence,  consisterait  en  deux  choses 
principales  :  l'une,  de  n'employer  aucun  terme 
dont  on  n'eût  auparavan-t  expliqué  nettement 
le  sens;  l'autre,  de  n'avancer  aucune  proposi- 
tion qu'on  ne  démontrât  par  des  vérités  déjà 
connues;  c'esl-à-dire,  en  un  mot,  à  définir 
tous  les  ter«ies  et  à  prouver  toutes  les  proposi* 
tiens.  Certamement  cette  méthode  serait  belle, 
mais  elle  est  absolument  impossible  ;  car  il  est 
évident  que  les  premiers  termes  qu'on  voudrait 
définir,  en  supposeraient  de  précédents  pour 
servir  à  leur  explication  ;  et  que,  de  même, 
les   premières    propositions    qu'on    voudrait 


prouver,en  supposeraient  d'autres  qui  les  précé- 
dassent, et  ainsi  il  est  clair  qu'on  n'arriverait 
jamais  à  une  base  fixe.  Ainsi,  en  poussant  les 
recherches  de  plus  en  i  lus,  on  arrive  nécessai- 
rement à  des  mots  primitifs  qu'on  ne  peut  plus 
définir,  et  à  des  principes  si  clairs  ou  si  vagues, 
qu'on  n'en  trouve  plus  qui  le  soient  davaulage 
pour  servir  à  la  preuve  ou  qu'on  np  sait  à  quoi 
s'arrêter.  D'où  il  paraît  que  les  hommes  sont 
dans  une  impuissance  naturelle  el  immuable 
de  traiter  quelque  science  que  ce  soit  dans  un 
ordre  absolument  accompli. 

Si  de  la  dialectique  nous  passons  à  l'œuvre 
organique  de  la  science  morale,  nous  rencon- 
trons la  même  analogie  d'embarras. 

Certainement  les  actes  humains  procèdent  de 
la  raison,  de  la  volonté  et  du  libre  arbitre  ; 
mais  le  libre  arbitre,  la  volonté,  la  raison,  d'où 
viennent-ils  ?  En  quoi  consistent-ils  et  comment 
sont-ils  réglés?  Bien  penser  est  rare.  L'intelli- 
gence s'abuse  avec  des  axiomes  faux,  des  pro- 
positions trop  générales,  des  définilions  inexac- 
tes, des  suppositions  gratuites,  des  expressions 
mal  définies,  des  préjugés.  L'ignorance  et  la 
crainte  troublent  d'ailleurs  la  régularité  de  ses 
exercices.  Nul  ne  met  en  doute  l'influence  des 
passions  sur  le  cœur  et  sur  la  liberté  ;  mais  on 
n'a  pas  assez  observé  l'influence  qu'elles  exer« 
cent  sur  l'esprit,  surtout  relativement  à  nos 
actions.  Si  notre  âme  ,  uniquement  douée 
d'intelligence,  pouvait  se  mettre  en  rappcnj 
avec  les  objets  extérieurs  sans  en  être  aflectéo/ 
ces  objets  restant  les  mêmes,  nous  les  verrions 
toujours  de  la  même  manière.  L'œil,  le  point 
de  vue,  la  quantité,  la  direction  de  la  lumière 
ne  changeant  point,  l'impression  ne  doit  point 
changer;  mais  si  l'une  de  ces  conditions  cUange, 
l'impression  change  également  ;  l'objet  devient 
plus  ou  moins  grand,  sa  couleur  plus  ou  moins 
vive  ;  il  se  modifie  ou  se  transforme  en  entier. 
Il  en  est  ainsi  de  la  vue  de  l'esprit  ;  les  mêmes 
objets  apparaissent  sous  des  aspects  divers, 
non-seulement  à  des  personnes  diflérentes , 
mais  à  la  même  personne.  En  un  instant,  un 
voile  s'étend  sur  nos  yeux  ;  la  scène  change  ; 
nous  sommes  transportés  dans  un  autre  monde. 
Cela  nous  arrive  non-seulement  lorsque  notre 
âme  est  comme  une  mer  fouettée  par  l'ouragan, 
mais  lorsque  les  passions  étant  presque  au 
repos,  les  altérations  se  produisent  d'autant 
plus  dangereuses  que  leurs  catiBes  sont  moina 
aperçues.  On  a  divisé  les  passions  en  plusieurs 
classes;  mais  soit  que  cette  classification  ne 
soit  pas  complète,  soC,  que  chaque  passion  eu 
engendre  d'autres,  produits  ou  traustormations 
de  la  première,  à  voir  les  gradations  succes- 
sives, les  évolutions,  les  nuances,  par  lesquelles 
passent  nos  sentiments  et  nos  pensées,  avant  de 
venir  à  l'acte,  on  dirait  les  changements  à  f  u« 
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J'an  s}tC\,tncH>i  ranta=iïifigonque.  Ofj,  dans  la 
ilêlerminatiun  de  ses  actes,  [trendre  l'esprit  de 
l'homme,  et  comment  le  saisir  dans  ses  inces- 
santes évolutions? 

Nos  actes  sf-  rnpporlent  à  une  fin.  On  n'en- 
leoil  point  j  arie:-  de  la  fin  dernière,  qui  est  le 
bonheur  0. •m'»  l'.ir.lre  vie  ;  la  religion  nous  y 
t'ouduiî,  il  i'.<iji<"i)t  être  ici  question  que  des 
11,-'?!  d(î  second  ordre,  eoœme,  par  exemple  : 
s'établir  convenablement  dans  le  monde  ;  bien 
CooduirQ  une  'îffair'i  \  sorUr>av(»cboKinevir  d'une 
position  diilicile  ;  se  préserver  des  traits  d'un 
ennemi  ;  rompre  les  fils  d'une  intrigue  ;  orga- 
niser un  système  politique  ou  domestique.  Au 
premier  abord,  il  nous  semble  que  tout  acte 
suppose,  dans  la  pensée  de  l'agent  doué  de 
raison  qui  le  produit,  une  fin  déterminée  ;  et 
toutefois  l'observation  nous  apprend  qu'ils  sont 
rares,  très  rares  ,  même  parmi  les  hommes 
d'action  les  plus  énergiques  ,  ceux  qui  ne 
livrent  au  hasard  qu'une  partie  de  leur  fortune 
*t  d'eux-mêmes.  Dr.ns  toutes  les  conditions, 
dans  toutes  les  circonstances,  n'importe  l'éclat 
ou  l'humilité  de  sa  vie,  l'homme  reste  ce  qu'il 
est,  c'est-à-dire  un  être  très  petit  et  très  borné  ; 
ne  se  connaissant  point  lui-même  ,  n'ayant 
presque  jamais  une  idée  vraie  de  ce  qu'il  peut, 
tantôt  exagérant  sa  force  et  tantôt  sa  faiblesse; 
ne  sachant  ni  où  il  va,  ni  où  il  doit  aller; 
vivant  en  proie  au  doute  et  à  l'incertitude.  Que 
dis-je?  ses  intérêts  les  plus  chers,  souvent  il  les 
ignore,  et  son  ignorance  de  ce  (ju'il  peut 
s'augmente  encore  de  ses  incertitudes  sur  ce 
qu'il  doit  désirer. 

La  conscience  est  la  règle  pratique,  inté- 
rieure et  prochaine  de  ses  actions.  Avant 
d'agir,  elle  nous  dit  ce  qu'il  faut  faire  et  ce 
qu'il  faut  éviter  ;  en  agissant,  elle  nous  pousse 
ou  nous  contient,  suivant  que  l'acte  est  bon 
ou  mauvais;  après  que  nous  avons  agi,  elle 
nous  poursuit  de  ses  censures  ou  nous  honore 
de  ses  explicites  approbations.  Celle  raison 
pratique  de  nos  actes  est  certainement  plus 
fcùre  que  notre  raison  spéculative;  oa  peut 
même  dire,  en  un  certain  sens,  qu'elle  est 
infaillible,  pourvu  qu'on  la  suive  de  bonne  foi, 
en  touto  fidélité.  Mais,  comme  nous  mêlons 
souvent,  aux  inspiiations  de  Dieu,  nos  propres 
pensées  ;  que  nous  prenons,  pour  la  voix  de  la 
vérité,  la  voix  de  l'erreur,  nous  confondons, 
trop  souvent,  avec  le  cri  de  la  conscience,  les 
sollicitations  du  mauvais  désir.  11  y  a  la  cons- 
cience certaiue  qui  décide  à  coup  sur,  et  la 
consciciice  douteuse  qui  no  sait  quoi  décider; 
il  y  a  la  conscience  droite  qui  suit  la  bonne 
voie,  et  la  conscience  erronée  qui  conduit  aux 
abîmes;  il  y  a  la  conscience  scrupuleuse  qui 
ne  iicîiiiel  rien,  la  conscience  ndàchée  qui 
,\)tiHïn:l  à  pou  près  tout,  et  la  conscience  proba- 


ble ou  improbable,  qui  énerve  plus  ou  moins 
l'autorité  de  la  loi.  Il  y  a  surtout,  de  nos  jours, 
cette  tendance  effroyable  à  énerver  la  cons- 
cience et  à  soumettre  tout  aux  aveugles  résolu- 
tions d'une  conscience  corrompue.  Le  pape,  les 
évèques  et  les  prêtres  ,  les  magistrats  ,  le» 
soldats  et  les  agents  de  police,  l'Eglise  et  l'Etat  • 
tout  est  remplacé  par  la  conscience  ;  saais  par 
une  con-^cienceen  caoutchouc,  diktable  comme 
la  gueule  du  boa  constrictor,  qui  avale  un 
chameau  comme  une  mouche,  boit  l'iniquité 
comme  l'eau,  et  persuade  à  ses  déplorables 
dupes  qu'on  peut  être,  libertin  en  conscience, 
voleur  en  conscience,  assassin  et  scélérat  en 
conscience.  Oh  Dieu!  une  telle  conscience  rem- 
placerait-elle donc  l'autorité  ? 

«  Il  y  a,  dit  Pascal,  une  grande  difTérence 
entre  re^^os  et  pureté  de  conscience,  nien  ne 
doit  donner  le  repos  que  la  recherche  sincère 
de  la  vérité,  et  rien  que  la  vérité  ne  peut 
donner  l'assurance.  » 

Il  est  vrai  que  la  règle  intérieure  de  la  cons- 
cience est  réglée  elle-même  par  la  règle  exté- 
rieure de  la  loi.  Mais,  dit  encore  Pascal,  o  le 
larcin,  l'inceste,  le  meurtre  des  enfants  et  des 
pères,  tout  a  eu  sa  place  entre  les  actions 
vertueuses.  Se  peut-il  rien  de  plus  plaisant 
qu'un  homme  ait  droit  de  me  tuer,  parce  qu'il 
demeure  au-delà  de  l'eau,  et  que  son  prince 
a  querelle  contre  le  mien,  quoique  je  n'en  aie 
aucune  avec  lui  ? 

»  H  y  a  sans  doute  des  lois  naturelles  ;  mais 
cette  belle  raison  corrompue  a  tout  corrompu. 

»  De  cette  confusion  arrive,  que  l'un  dit  que 
l'essence  de  la  justice  est  l'autorité  du  législa- 
teur ;  l'autre,  la  commodité  du  souverain  ; 
l'autre,  la  coutume  présente,  et  c'est  le  plus 
sûr  ;  rien,  suivp.nt  la  seule  raison,  n'est  juste  de 
soi  ;  tout  branle  avec  leteoips  ;  la  coutume  fait 
toute  l'équité,  par  c  da  seul  qu'elle  est  reçue; 
c'est  le  tondement  mystique  de  son  autorité. 
Qui  la  ramène  a  son  principe,  l'anéantit  ;  rien 
n'est  si  fautif  que  ces  lois  qui  redressent  les 
fautes;  qui  leur  obéit,  parce  qu'elles  sont 
justes,  obéit  à  la  justice  qu'il  imagine,  mais 
non  pas  à  l'essence  de  la  loi  :  elle  est  toute 
ramassée  en  soi  ;  elle  est  loi,  et  rien  davantage. 
Qui  voudra  en  examiner  le  motif,  le  trouvera 
.'^i  faible  et  si  léger,  que  s'il  n'est  accoutumé  à 
contempler  les  prodiges  de  l'imagination  hu- 
maine, il  admirera  qu'un  siècle  lui  ait  tant 
acquis  de  pompe  et  de  révérence  (I).  » 

Si  de  la  corruption  de  la  loi  .lous  passons  à 
la  facilité  déidoralde  avec  laquelle  l'homme  se 
dérobe  aux  lois  justes.  H  y  a  une  i^uerre  intes- 
tine dans  l'homme  entre  la  raison  et  les  pas^ 
sions  ;  celle  guerre  sort  de  l'homme  pour 
s'attaquer  à  toutes  les  lois,  chercher  des  pré- 

(i;  Pensées,  p.  93,  éd.  Frantin. 
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texle?  à  lenr  violation,  innocenter  les  fautes 
les  plus  graves  et  s'attribuer  d'illusoires  vertus. 
En  tlé<ert;inl  les  vertus,  en  se  livrant  aiiz  vices, 
su  violant  toutes  les  lois,  on  se  lait  un  fantôme 
de  paix  dont  le  mensonge  n'a  d'égal  que  l'indi- 
gnité. Ces  sortes  »i©  (^ens,  suivant  la  pensée  de 
Fiisoal,  se  sont  partagés  en  deux  sectes;  les  uns 
ont  voulu  se  défier,  les  autres  s'abrutir.  Mais 
ils  ne  l'ont  pu  ni  les  uns,  ni  les  autres  ;  et  la 
raison  'iemeiire  toujours,  qui  accuse  la  bassesse 
et  l'iujiislici'  des  passions,  et  trouble  le  repos 
de  ceux  ijui  s'y  iibandonnent  ;  et  les  passions 
sont  toujours  vivantes  dans  ceux  mêmes  qui 
veulent  y  rtnoncer. 

Voilà  ce  que  peut  l'homme  par  lui-même  et 
par  ses  iiropres  etl'orts  à  l'égard  du  vrai  et  du 
bien.  Nous  avons  une  impuissance  à  prouver, 
invincible  à  tout  le  dogmatisme  ;  nous  avons 
une  idée  de  la  vérité,  invincible  à  tout  le 
pyrrhonisme.  Nous  souhaitons  la  vérité,  et  ne 
trouvons  en  nous  qu'incertitude.  N<-U3  cher- 
chons le  bonheur  et  ne  trouvons  que  misère. 
Nous  sommes  incapables  de  ne  pas  souhaiter 
la  vérité  et  le  bonheur  ;  et  sommes  incapables 
et  de  certitude  et  de  bonheur.  Ce  désir  nous 
est  laissé,  tant  pour  nous  punir  que  pour  nous 
faire  sentir  d'où  nous  sommes  tombés. 

Ni  les  notions  de  devoir,  de  péché  et  de 
vertu,  ni  les  principes  de  lois,  de  conscience  et 
de  raison,  ne  suifijent  à  la  science  morale  et  à 
la  direction  de  l'humanité.  Il  y  faut  encore  la 
direction,  la  correction,  au  besoin,  la  répres- 
sion du  pouvoir.  L'homme  laissé  à  lui-même 
ne  fait  pas  le  bien  qu'il  aime  et  fait  le  mal 
même  en  le  délestant.  Pour  l'orientation  de  sa 
coudi.ite,  ce  qu'il  y  aura  toujours  de  mieux, 
c'est  le  phare  de  l'autorité,  éclairant  de  ses 
feux  l'océan,  mais  surmonté  d'une  verge  en 
sentinelle. 

En  y  faisant  bien  attention,  la  science  des 
mœurs  a  donc  besoin  de  l'enseignement  d'au- 
torité et  d'un  bon  gouvernement.  Le  Créateur 
a  eu  soin  de  nous  fournir  toutes  les  connais- 
sances indispensables  pour  l'usage  de  la  vie  et 
pour  l'accomplissement  de  notre  destinée  ; 
mais  il  n'a  voulu  flatter  en  rien  notre  curiosité, 
en  ne  nous  découvrant  point  ce  qui  n'était 
point  nécessaire.  En  certaines  matières,  il  a 
rendu  l'intelligence  capable  d'enrichir  conti- 
nuellement son  trésor  ;  mais,  à  l'égard  des 
vérités  morales,  il  la  laisse  dans  une  stérilité 
complète.  Ce  que  l'homme  avait  besoin  de 
savoir  a  élé  gravé,  au  fond  de  son  cœur,  en 
traits  simples  et  intelUgibles,  ou  consigné 
d'une  manière  positive-  et  expresse,  dans  le 
texte  sacré  de  la  loi  ;  et,  en  outre,  il  lui  a  été 
présenté,  dans  l'autorité  de  l'Eglise,  une  règle 
fixe,  visible  et  active,  à  laquelle  il  peut  recourir 
pour  éciaircir  ses    doutes.    Quant   au  reste, 


l'homme  a  été  placé  dans  une  condition  telle, 
que,  s'il  veut  subtiliser,  donner  carrière  à  son 
caprice  ou  à  ses  passions,  il  parcourt  incessam- 
ment le  même  chemin,  fait  et  refait  mille  fois 
la  même  route,  aux  extrémités  di  laquelle  se 
trouvent,  d'un  côté,  la  vérité  catholique,  de 
l'autre,  le  scepticisme. 

a  Tout  cela,  disent  les  idéologues,  oouvait  être 
vrai,  lorstju'on  se  payait  de  mots,  sans  examen, 
ni  critique.  Mais  aujourd'hui  que  les  notions 
de  bien  et  de  mal  ont  été  analysées,  que  nous 
avons  séparé  ce  que  chacune  d'elles  renfermait 
de  préjugés  et  de  lumière  ;  aujourd'hui  que 
tout  système  moral  se  trouve  assis  sur  les 
principes  sim[)les  de  plaisir  et  de  douleur, 
d'utilité  et  de  préjudice,  et  que  nous  avons 
ramené  tous  ces  problèmes  aux  idées  pures  : 
soutenir  ce  que  vous  avancez,  c'est  être  ingrat 
envers  nos  travaux,  c'est  méconnaître  le  fruit 
de  nos  labeurs.  » 

Les  travaux  analytiques  des  idéologues  sont 
connus  ;  je  sais  avec  quelle  facilité  trompeuse 
ils  développentleurs  théories, donnantaux  ques- 
tions les  plus  ardues  un  tour  uni  qui  semble 
devoir  tout  mettre  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
ces  investigations  et  de  mesurer  leurs  résultats; 
je  ferai  seulement  observer  que,  malgré  la  sim- 
plicité de  ces  théories,  il  ne  parait  pas  que  la 
science  et  la  société  marchent  à  leur  suite  ;  il 
semble  plutôt  que  ces  opinions,  vieilles  dès  le 
berceau,  ont  aggravé  la  confusion  des  esprits 
et  énervé  le  ressort  des  vertus.  Cet  affolement, 
au  reste,  ne  nous  étonne  point;  il  était  facile 
de  voir  que  leur  positivisme,  comme  ils  disent, 
n'est  qu'une  vulgaire  hypothèse  et  que  ces  idéo- 
logues du  terre-à-terre  sont  tous  aussi  vagues 
que  ces  prédécesseurs  qu'ils  ont  criblé  de  sarcas- 
mes et  accablés  de  mépris.  Ecole  chétive  et  sans 
nerf,  qui,  privée  de  la  vérité,  n'a  pas  même, 
pour  s'embellir,  les  charmes  brillants  de  Tima- 
ginalion  ;  école  orgueilleuse,  pleine  d'illusions 
et  d'ignoranc:^,  qui  croit  approfondir  un  fait 
lorsqu'elle  l'obscurcit,  l'établir  parce  qu'elle 
l'affirme,  et  qui  s'imagine  analyser  le  cœui 
humain,  parce  qu'elle  le  décompose,  le  déplace 
ou  le  nie. 

Si  tel  est  votre  esprit,  si  telle  est  sa  faiblessf 
dans  les  sciences  morales,  qu'il  ne  peut  fairF 
utilement  un  pas  au  delà  de  ce  que  lui  enseigne 
la  Providence,  quels  services  la  libre-pensée 
rend-elle  aux  sociétés  contemporaines  en 
détruisant  la  force  de  l'autorité,  seule  capable 
de  mettre  une  digue  à  de  lamentables  écarts, 
seule  assez  puissante  pour  prévenir  une  iné- 
vitable dissolution. 


[A  suivre). 
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Patrologio 

POLÉMIQUE  DES  PÈRES  HE  L'ÉGLISE 
;  contre  les  Philosophes  païens 

XI.  —  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE  (suite). 

§  2.  —  l'éclectisme  en  philosophie. 

XV.  — r  Clément  n'estimait  pas  le  philoso- 
phisme des  Grecs  :  il  les  compare  dans  certaia 
endroit,  à  une  souche  brûlée  aux  deux  bouts, 
et  qui  ne  peut  être  d'aucun  usage.  Cependant 
il  nous  en  recommande  l'étude.  Si  les  philoso- 
phes, entraÎLiés  par  l'amour  de  la  libre  pensée, 
se  permettaient  d'altérer  le  fonds  commun  delà 
raison,  ils  furent  au  moins  dans  l'heureuse  im- 
possibilité de  rompre  entièrement  avec  la 
science.  Brodant  leurs  diverses  fantaisies  sur  le 
canevas  de  la  sagesse  primitive,  les  Grecs  ont 
respecté  la  trame  de  la  vérité  :  c'est  ainsi  que 
l'on  retrouve  l'histoire  sous  les  ornements  de 
la  légeode.  L'auteur  émet  donc  ce  double  prin- 
cipe que  toute  philosophie  renferme  du  faux  etdu 
vrai  du  vrai  ;  parce  qu'elle  tient  à  la  nature;  du 
faux  parce  qu'elle  est  exposée  aux  caprices  de 
l'individu.  En  d'autres  termes  la  sagesse  vient  de 
Dieu,  et  ne  trompe  pas  ;  mais  elle  est  livrée  à 
l'esprit  de  l'homme,  qui  s'égare. 

Aussi  notre  célèbre  auteur  inventa  une  nou- 
velle méthode  philosophique.  «  J'appellerai 
philosophie,  nous  dit-il,  n'ont  pas  la  doctrine 
des  stoïciens,  des  Platon,  d'Epicure  ou  d'Aris- 
tote,  mais  tout  espèce  de  choix  que  l'on  aura 
fait,  dans  ces  sectes  multiples,  des  maximes 
vraies,  justes,  savantes,  et  pieuses  :  quant  au 
reste,  qui  est  un  abus  des  sophismes  humains, 
je  ne  les  nommerai  jamais  philosophie  divine 
(Strom.  I,  c.  7.  )  »  Clément  suivit  donc  dans 
ses  rapports  avec  la  science  des  payens,  le  sys- 
tème de  l'éclectisme,  ou  du  choix  des  opinions. 

XVI.  —  Mais  avant  de  passer  outre,  nous  de- 
vons faire  une  observation  préalable  et  néces- 
saire au  lecteur.  Les  catéchiste  alexandrin 
soutenait  à  visage  découvert,  la  lutte  qu'il  avait 
entreprise  contre  les  sages  de  la  Grèce.  Son  li- 
vre de  l'Exportation  ne  contient  pas  des  réti- 
cences. Les  stromates,  au  contraire,  en  nous 
expliquant  l'éclectisme  religieux  et  la  gnose 
chrétienne,  se  couvrent  de  symboles  et  des  mys- 
tères secrets. '^écrivain  nous  avertit  lui-même 
que  ses  sept  livres  des  Stromates  ne  ressemblent 
point  à  des  jardins  où  les  arbres  et  les  plantes 
sont  dans  un  ordre  symétrique,  pour  le  plaisir 
des  yeux;  c'est  une  montagne  épaisse  et  om- 
bragée, qui  montre  en  même  temps  des  cyprès 


et  des  platanes,  des  lauriers  et  du  lierre,  dei 
pommiers  et  des  figuiers,  de   manière  que  le? 
arbres  à  fruit   poussent  au  milieu  des  arbres 
stériles  (Slrom.  Vil,  18).  Ce  désordre  qui  est  un 
effet  de  l'art,  devait  cacher  aux  indignes  la  vuei 
des  fruits  du  salut,  et  empêcher  I93  voleurs  d'y! 
porter  une  main  sacrilège.  L'Evangile  recom- 
mande lui-même  de  ne  pas  jeter    les  perles 
devant  certains  animaux  ;  et  le  genre  suivi  pari 
l'auteur  des  stromates  nous  fait  comprendre] 
avec  quel  respect  il  s'avait  garder  la  loi  du  si-î 
lence.  Nous  avons  admiré  la  vertu   de   notre] 
philosophe  chrétien;  mais  il  nous  a  fallu  par- 
courir toute  sa  forêt  enchantée,  pour  y  recher-| 
cher  les  origines,   l'utilité   et  le  ciiLerium   de 
récleclisme  religieux. 

XVII.  —  La  question  des  origines  de  la  philo- 
sophie grecque,   semble   avoir    eu    beaucoupi 
d'importance  aux  yeux  de  Clément  :  aussi  l'a- 
t-il  traitée  avec  beaucoup  de  soin  et  défendue.| 
En  indiquant  les  sources  de  la  science  humaine, 
il  se  proposait  d'établir  que  toutes  les  sectes  des 
)hilosophes  renferment  des  étincelles  de  vérité.} 
îiffectivement  la  sagesse  des  payens  venait   dej 
)ieu  directement  ou  indirectement,  par   voief 
de  la  nature  ou  de  la  grâce. 

Les  premiers  éléments  de  philosophie  sont 
déposés  dans  notre  esprit  par  la  main  du  créa- 
teur, c'est-à-dire  par  le  verbe  de  Dieu  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Dans 
cette  illumination  naturelle  Dieu  n'est  pas 
cause  principale,  ainsi  que  pour  la  révélation 
proprement  dite,  mais  seulement  cause  pre- 
mière et  consistante.  Expliijuons-nous.  Le  Sei- 
gneur, après  avoir  confié  des  germes  de  vérité 
à  nos  âmes,  envoie  la  pluie  du  ciel  pour  en 
développer  la  vie.  Comme  ces  terres  intellec- 
tuelles qui  ont  une  qualité  différente,  la  se- 
mence produit  plus  chez  les  uns,  moins  chez 
les  autres  et  rien  dans  les  dernières.  Voilà  ce 
que  nous  fait  comprendre  la  variété  des  fruits 
d'un  seul  et  même  talent  ;  voilà  ce  qui  donne 
lieu  aux  vérités  générales  comme  aux  erreurs 
particulières.  A  côté  du  bon  grain,  qui  est  de 
Dieu,  rhomme  a  la  liberté  de  semer  l'ivraie 
dans  son  champ.  «  Il  sera  bon,  dit  l'auteur» 
d'invoquer  ici  la  parabole  de  la  semence  que  le 
Sauveur  a  bien  voulu  nous  expliquer.  11  est  un 
seul  cultivateur  de  cette  terre  qui,  l'on  appelle 
l'humanité.  Depuis  la  constitution  du  monde,  il 
répand  la  semence  destinée  à  notre  nourriture; 
etle  Verbe  l'arrose,  dans  les momenlsopportuns. 
Les  temps  et  les  lieux  de  l'ensemencement  pro- 
duisirent les  variétés  de  la  philosophie  (Strom. 
I,  7).  » 

XVIIL  — Le  dépôt  primitif  et  général  delà 
science  a  laissé   dans  l'histoire  ancienne  l'his- 
toire d'une  brillante  civilisation.  Bien  des  siè- 
cles avant  la  naissance  des  Grecs,  florissaient. 
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tixti  /e«  f^auplos  que  ceux-ci  di'si^naient  sons  le 
nom  des  barbares,  les  éludes,  les  écoles  el  les 
sy>lèmes  de  philosophie.  Clément  les  énu- 
mcre.  «  La  philosophie,  science  des  plus  utiles, 
brillait,  nous  dit-il,  au  sein  des  bnrbares,  parmi 
les  naiions  ;  Cç»  }cs\.  que  plus  lard  qu'elle  arriva 
en  Givce.  A  sa  lèle,  nous  voyons  les  prophètes 
de  l'Egypte  ;  les  ChaUiéens  de  l'Assyrie  ;  les 
druides  des  Gaulois  ;  Its  Samanéens  îles  Bac- 
triens  et  des  Celles,  qui  ont  philosophé  ;  les 
Mages  de  Per^c,  qui  ont  venu  auuoncé  la  ve- 
nue (ie  noire  Sauveur  et  sont  venus  en  Judée 
son-;  la  conduite  d'une  étoile;  les  Gymnoso- 
phisles  des  Ind-  s,  et  d'autres  philosophes»  bar- 
bares (Strom.  I  15)  » 

Clément  nous  aftirmc  que  l'antique  philoso- 
phie des  barbares  était  mille  fois  préférable 
aux  utopies  des  Grecs.  En  droit  l'assertion  du 
catéchiste  a  pour  elle  la  vraisemblance.  Des 
peuples  neufs,  qui  ne  connaissaient  pas  l'esprit 
de  cbioaue  et  la  subtilité  des  raisonnements 
devaient  profiter,  mieux  que  d'autres,  des  bi  u- 
faits  de  l'illumination  divine,  leur  terre  plus 
fertile  et  moins  empoisonnée  de  zizanie,  pou- 
vait rapporter  cent  pour  un.  Les  faits  donnent 
aussi  raison  à  notre  écrivain.  Un  jour,  nous 
primes  la  peine  ou,  pour  mieux  dire,  nous  nous 
procurâmes  le  plaisir  d'étudier  la  philosophie 
druidique  des  anciens  gaulois.  Quelle  ne  fut  pas 
notre  surprise  de  voir  que  nos  ancêtres,  à  part 
quelques  erreurs  trouvées  au  milieu  de  leurs 
courses  dans  l'univers,  surent  pourtant  conser- 
ver presque  dans  son  entier,  le  dépôt  des  tra- 
ditions primitives.  Nous  croyons  qu'une  étude 
çérieuse  des  autres  barbares  nous  mènerait  à 
cette  conclusion  :  la  philosophie,  en  dehors  de 
notre  révélation,  n'a  tait  que  décroître,  de 
siècle,  en  siècle,  pour  s'évaaouir  tout  à  fait  chez 
les   peuples  civilisés. 

Si  les  Grecs  s'acquirent  un  peu  de  gloire  dans 
la  philosophie,  les  sciencî-^  et  les  arts,  c'est  que 
ce  peuple  d'enfants  co.nme  on  l'appelait  en 
Egypte,  eut  l'heureuse  idée  de  faire,  auprès 
des  barbares,  des  emnrunts  larges  et  multiple?. 
Clément  émerveillé  ae  la  ju^îtes^e  des  termes 
que  Platon  employait  à  décrire  les  richesses  de 
la  nature  divine,  disait  dans  son  Exhortation 
aux  Grecs  : 

«  Oii  donc,  A  Platon  1  avez-vous  pris  ce  lan- 
gage de  la  vérité  ?  Qui  vous  a  suggéré  celle 
abondance  de  paroles,  pour  nous  exposer  la 
nature  du  culte  que  uou»  devons  à  Dieu  ?  Le 
sage  ms  répond  .les  nations  barbares  ont  plus 
de  philosophie  que  celles-ci.  Ah  I  je  connais  vos 
maîtres,  bien  que  vous  ayez  l'intention  de  les 
cacher.  Vous  avez  appris  la  géométrie  des  Egyp- 
tien"}, l'astronomie  des  Babyloniens,  les  véri- 
tables remèdes  des  Thraces.  Les  Assyriens  tous 
ont  enseigné  aussi  beaacoap  de  choses.  Vos  loiS| 


quand  elles  sont  conFirmos  à  la  raison  ;  votre 
peinture  de  la  Divinité,  telle  que  vous  venez  de 
la  faire,  vous  ont  été  fournies  par  les  Hébreux 
(Cohort.  c.  6]  » 

XIX.  — Ainsi  les  philosophes  grecs  saisirent 
une  partie  de  la  vérité,  au  moyeu  de  l'illumina- 
tion naturelle,  dont  le  sens  commun,  et  surtout 
chez  les  peuples  barbares,  était  le  plus  fidèle 
interprète.  Clément  remarque  avec  justesse  que 
cette  lumière  divine  bien  que  luisaut  pour  tout 
le  monde,  constituait  pourtant  une  sorte  de 
privilège  pour  les  hommes  studieux.:»  Courage, 
Platon  I  vous  avez  atteint  la  vérité.  Mais  ne 
reculez  pas  devant  la  peine.  Poursuivez  avec 
mi)i  la  recherche  du  bien.  C'est  au  genre  hu- 
main tout  entier  et  surtout  à  ceux  qui  sont 
versés  dans  la  connaissance  des  belles-lettres 
que  furent  confiées  certaines  semences  divines; 
grâce  à  ces  communications,  les  savants  se  vi- 
rent obligés  même  malgré  eux  d'avouer  que 
Dieu  est  unique,  qu'il  n'a  ni  commencement  ni 
fin,  qu'il  habite  au  dessus  do  nous,  dans  cer- 
taines régions  du  ciel,  où  il  contemple  son 
ouvrage  (Cohort.  c.  6).  » 

Outre  cette  lumière  intérieure  et  naturelle,  la 
divine  Providence  donna  encore  aux  philoso- 
phes payens  une  ouverture  de  la  loi  mosaïque 
et  des  prophètes  Hébreux.  Mais  les  princes  de  la 
science  grecque  abusèrent  de  ce  bienfait  ;  ils  se 
conduisirent,  comme  dit  le  catéchiste,  comme 
des  larrons  et  des  voleurs  à  l'égard  de  nos 
saintes  Ecritures.  «  Les  philosophes  grecs  sont 
traités  de  larrons  et  de  voleurs  parce  que,  dans 
les  siècles  qui  précédèrent  l'avènement  du  Sei- 
gneur ils  empruntèrent  aux  prophètes  des 
Hébreux  quelques  parcelles  de  vérité;  s'attri- 
buèrent la  gloire  de  ces  inventions,  au  lieu 
d'en  inofiquer  l'origine;  dégradèrent  une  partie 
de  ce  dftpôt  ;  mêlèrent  à  la  parole  de  Dieu  leurs 
fantaisies  personnelles  et  y  ajoutèrent  même  le 
fruit  dft  leurs  sophismes  (Strom.  I,  17).  » 

XX.  — La  version  des  Septante  fut  l'un  des 
grands  moyens  qu'employa  la  Providence  pour 
faire  on  naître  aux  Grecs  la  loi  et  les  pro- 
phètes; car  dit  Clément,  c'était  la  volonté  de 
Dieu  de  faire,  au  moyen  de  cette  version, 
que  les  prophéties  des  Hébreux  se  changeassent 
en  prophéties  grecques  (Strom.  I,  22)  Aussi 
daigna-t-il  envoyer  son  esprit  aux  soixante- 
dix  interprètes,  qui,  sur  la  demande  de  Ptolé- 
mée,  fille  de  Lagus  ou  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  avaient  été  envoyés  à  Alexauùrie  d'Egypte, 
pour  y  traduire  les  livres  sacrés  do  lérusalem  : 
et  ces  savants,  qui  travaillaient  dans  des  cel- 
lules séparées,  tombèrent  d'accord  non-seule- 
ment sur  les  pensées,  mais  même  sur  les  noti- 
ces de  leur  version.  Les  livres  saints  placé* 
dans  les  bibliothèques  payennes  fournirent  aux 
savaDts  l'occasion  de  les  lire  et  de  les  méditer* 
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Numéniii?,  philosophe,  pythagoricien,  nous 
assure  que  Pl.Uon  ies  étudia  avec  soin.  Aussi 
l'appelk-t-il  Moyse  parlant  le  dialecte  altique 
(Ib.) 

XXI.   —  A  pari  la  version  des  Septante,  les 
philosophes   grecs   purent   conuciitre  le   texie 
original  de  la  Bible,  c'est-à-dire  des  prophètes 
et  de  la    loi.  En   etfet,  tous   les  anci-  ns  sages 
étaient  barbares  d'origine,  ou  disciples  de  bar- 
bares. Pylhagore  était  oiiginaire  de  Tyr,  An- 
thistèiie   de    Phrygie,  Oij.hée   de   la   Thrace. 
Plusieurs  rapportent    (Qu'Homère    naquit,    en 
Egypte.  Thaïes  le  phénicien,  eut  des  relations, 
dit  la  chronique,  avec  Us  prophètes  de  l'Egypte. 
Pythagore  apprit  la  philosophie  mystique  des 
égyptiens,  et  vécut  parmi  les  Mages  les  plus 
célèbres  de  la  Chaldée.  Platon  avoue  lui-même, 
qu'il  doit  beaucoup  aux  barbares,  et  qu'il  des- 
cendit en  Egypte.  Démocrite  habita  Babylone, 
où  il  écrivit  des   livres   de  morale.  «  J  ai  par- 
couru, nous  dit-il,  un3  grande  {larlie  des  na- 
tions qui  existent,  cherchant  au  loin  »es  choses 
cachées;  j'ai  vu  hien  des  climats  et  des  terres, 
j'ai  entendu  une  foule  de  savants,  je  surpassais 
par  la  rigueur  de  mes  démonsirations  gfîomé- 
triques,  les  arpenteurs  égyplieiis   dont  je  tus 
Thôle  jusi|u'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Py- 
thagore   nous   apprend  que  Z^roastre  était  un 
mage  de  la  Perse.  Alexandre,  en  son  livre  des 
symboles  de   Pylhagore,    veut  que  celui-ci  ait 
été  le  disciple    de   ras>yrien    Nazarélus,    des 
Druides  gaulois  et  des  Brachmanes  de  l'Inde. 
Cléarque,  le  péripatéticien,  nous  dit  connaître 
un  Juif  avec  lequel  demeurait  Aristote.   Hera- 
clite raconte  que  la  Sybille,  inspirée  de  Dieu, 
était  fille  de  Lamia,  la  Sidonienue.  Numa  ap- 
partenait  à  Técole  de  Pythagore  :  c'est  à  cause 
du  souvenir  de  Moïse  qu'il  défendit  aux  Ro- 
mains de   représenter   Dieu   sous  la  figure  de 
l'homme  ou  des  animaux. 

L'origine  de  ces  divers  philosophes  ;  leurs 
voyages  <!ans  les  pays  fréquentés  par  les  Hé- 
Lieux;  les  leçons  qu'ils  prirent  a  l'école  des 
barhaies,  et  même  des  Juifs  :  tout  nous  rend 
vraisemblables  les  emprunts  qu'ils  firent  à  no» 
saintes  Ecritures.  Plus  loin,  nous  verrons  cette 
hypolhèse  véntiée  par  leurs  faits. 

XXII.  —  Les  païens  auraient  pu  retourner 
contre  nous  le  raisonnement  du  catéchiste,  et 
dire  ;  Vous  apercevez  beaucoup  de  vraisem- 
l)lance  entre  la  doctrine  des  barbares  et  la  nôtre. 
Mais  quels  furent  l'original  et  ses  imitateurs? 
N'est-ce  pas  la  science  des  Grecs  qui  civilisa  les 
étrangers?  Au  lieu  d'emprunter  aux  barbares, 
nous  leur  avons  prêté. 

Les  Pères  de  l'Eguse  ont  prévu  de  bonne 
heure  cett-î  objection.  Saint  Justin,  Tatien, 
saint  Tliéophile,  lui  ont  enlevé  toute  sa  force, 
eu  démoDtrant  que  Moïse  et  les  prophètes  ont 


paru  sur  le  Ih'àtrede  l'hi^loire,  bien  des  siècles 
avant  la  naissance  du  premier  phiioso[>he  et  du 
premier  poète  de  la  Grèce.  L'argument  nesouf- 
fr.;  pas  de  réphque.  Ausd,   Clément  d'Alexan- 
drie l'examine  avec    soin,  M  fortifie  de  toute 
'1  science,  lui  donne  enfin,  sa  dernière  perfec- 
tion :   de  ■^a'tt,  qu'Eusebe,  en  sa  Préparation 
Evangéliqu ',  se  h -rne  à  transcrire,  mot  pour 
mot,  la  démonstration  de  notre  catéchiste,  qui 
commence  ainsi  :  «  Les  philosoiihes  ont  ravi 
leur  doctrine  aux  Hébreux  ;  c'est  un  point  que 
nous  traiterons  dans  la  suite.  Maintenant,  ainsi 
que  l'exige   l'ordre  des  matières,  nous  devons 
parler  de  l'âge   de   Moï^e.  Nous  prouverons, 
jusqu'à  la  dernière  évidence,  que  la  philosophie 
des  Hébreux  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
toute  autre.  Tatien,  dans  son  Oraison  contre  les 
Grecs,  a  déjà  résolu  ce  problème.  Cassieo,  en 
son  premier  livre  d'Exégèse,  l'a  de  lui-même 
élucidé.  Néanmoins,  comme  notre  plan  le  de- 
mande, nous  allons  étudier  à  notre  tour  les  di- 
verses parties  de  cet  argument  (Slrom.  I,  21).  » 
L'auteur  marque  ensuite  exactement  la  chro- 
nologie du  monde  ancien;  puis,  dans  celle  du 
monde  nouveau,  il  compte,  depuis  ta  naissance 
de  Jésus-Christ,  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur 
Commode,  194  ans  et  un  mois,  ce  qui  revient 
à  Tai)  492,  parce  que  les  Alexandrins  mettaient 
la  naissance  de  Jésus-Christ  deux  années  plus 
tard.  Il  résulte  de  ses  calculs,  que  Moïse  sortit 
d'Egypte,  sous  le  règne  d'Amosis,  irèrc  de  l'ar 
gien  Inachus. 

XXIII.  -—  L'antiquité  de  la  Bible,  la  naissance 
et  l'éducation  des  philosophes  païens,  la  virsion 
des  Septante  :  tout  rend  possible,  vraiseuibla- 
ble  et  piobable  même  l'hypothèse  de  l'AIexan- 
drin.  11  est  donc  à  supposer  que  les  Grecs  firent 
des  emprunts  aux  Juits. 

Clément  va  plus  loin  :  il  montre,  pièces  en 
main,  que  les  sages  du  paganisme  orientai  se 
sont  approprié  les  trésors  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes; et,  avant  d'entrer  dans  les  détails,  il 
énumère  en  gros  les  imitations  de  l'Ecriture 
que  se  permirent  de  faire  les  savants  de  la  Gen- 
lilité.  Ce  sujet  n'était  pas  neuf,  puisqu'il  fut 
touché  par  les  controvsrsisles  précédents  ;  mais 
OQ  peut  dire  que  Clément  lui  donna  une  exten- 
sion et  une  forme  nouvelles. 

«  Maintenant,  dit-il,  puisque  i  ^orilure  re- 
proche aux  Grecs  d'avoir  pillé  la 'philosophie 
barbare,  il  nous  faut  le  déniontier  eu  plus  de 
mots.  Nous  ferons  donc  voir  (ju'ils  ont  em- 
prunté à  nos  livres,  bien  plus  aniioiis  que  les 
leurs,  mais  en  tlénaturaul  les  objets  ravis,  uou- 
soulement  ces  miracles  qui  remplissent  les  hom- 
mes d'élonnement,  mais  eucore  leurs  princi- 
paux dogmes  ;  et,  en  outre,  ce  qui  regarde  la 
sagesse,  la  connaissance,  la  science,  l'espoir,  la 
charité,  le  repentir,  la  modestie,  la  crainte  do 
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Dieu,  qui  fot-ûient  le  cortège  des  vertus.  Nous 
fournirons,  quand  il  en  sera  besoin,  toutes  les 
explications  nécessaires  à  notre  sujet.  Nous  di- 
rons aussi  eomment  les  amateurs  de  l'aucienne 
philosophie  5iil  aûeclé  de  mettre  eu  usage  lo 
genre  mystérieux  «les  symboles  et  des  énigmes, 
qui  e^t  fi  utile,  ou  plutôt  néi-essaire  à  l'ensei- 
gûement  de  la  vérité.  Ensuite,  il  paraît  boude 
nous   défendre  contre  les  accusations   des  sa- 
vants  de    la  Grèce  :  à   cet  eÛet,  nous  citerons 
peut-être  qui-lques  passages  de  nos  Livres  Saints, 
pour  que  les  Juifs,  eu  les  écoulant,  profilent  de 
ce  qu'ils  croient,  et  se  tournent  vers  Celui  qu'ils 
ne  croient  pas.  Nous  ferons  sans  doute  tomber 
sur  la   tète  des  philosophes  des   réprimandes 
amioales,  au  suj- 1  de  leur  conduite  et  de  leurs 
nouvelles  inventions.  Ce  n'est  pourtant  pas  l'es- 
prit de  vengeance  qui  nous  anime   contre  nos 
adversaires,  car  nous  avons  appris  à  prier  pour 
nos  ennemis  et  nos  détracteurs  et  à  les  bénir  ; 
mais  nous  désirons  qu'ils  se  convertissent,  en 
rougissant  de  voir  que,  malgré  toute  leur  sa- 
gesse, ils  ont  besoin  d'apprendre,  auprès  de  la 
philosophie  barbare,  quelle  est  celle  véiitépour 
laquelle  ils  ont  entrepris  des  voyages  d'outre- 
mer. Leurs  larcins,  nous  les  leur  ferons  con- 
naître, afin  qu'ils  renoncent  à  leur  amour-pro- 
pre ;  les  inventions  dont  ils  se  glorifient,  nous 
devons  les  réfuter.  Il  est  juste  que  nous  expo- 
sions aussi  l'inutilitédu  cercle  de  leurs  sciences, 
en  traitant  de  l'astrologie,   des  calculs  supers- 
titieux, de  la  magie   et  des  prestiges.  Tous  les 
Grecs  les  regardent  en  effet  comme  des  sciences 
de  haute  valeur.  Or,  celui  uni  fait  de  sincères 
remontrances,  est  ami  de  la  paix  (Prov.  x,  11). 
Nous  l'avons  déjà  dit  plus  d'une  fois  :  nous  n'a- 
vons pas  été  formé  à  l'usage  de  la  langue  grec- 
que, et  il  nous  importe  peu  de  nous  livrer  à  cet 
exercice.  C'est  bon  pour  des  orateurs  qui  veu- 
lent endoctriner  le  peuple.  La  véritable  philo- 
sophie flatte  moins  les  oreilles  qu'elle  n'éclaire 
l'esprit.    Il   faut   donc,   ce   nous  semble,  que 
l'homme  ami  de  la  vérité,  s'abstienne  des  arti- 
fices et    de  la  I^rétention  du  langage;  il  vaut 
mieux   qu'il  expose  clairement  ses  idées,  de 
quelque  manière  que  ce  soit.   A  trop  se  préoc- 
cuper de  la  forme  d'un  discours,    l'on  finit  par 
eu  oublier  le  fond.  Le  cultivateur  sait  cueillir 
sans  blessure,  une  rose  planlée  au   milieu  des 
épines;  le  pêcheur  trouve  aussi  la  perle  cachée 
dans  la  chair  d'une  huître.  Les  poules,  dit-on, 
aiment  hier;  la   chair;   quand   elles   n'ont  {)a3 
(l'autre  nourriturn,  elles  grattent  la  terre  et  se 
procurent  une  pénible  provision.  Si  vuus  aimez 
la  contemplation,  et  que  vous  recherchiez  la 
vérité  au  milieu  des  opinions  grecques,  vous 
ressemblerez  à  celui  qui  veut  démêler  les  traits 
d'un  visage  sous  une  couche  de  poussière.  La 
Puissance,  qui  m  montra  à  Hermès,  lui  dit  : 


Ce  que  l'on  te  révélera,  sera  révélé  (Strom.  n, 
1).  » 

Ce  passage,  que  nous  tenions  à  donner  en 
entier,  nous  dévoile  le  plan  des  Stromates,  le 
mode  de  l'écrivain  et  le  but  de  son  ouvrage. 
Mais  son  principal  mérite  est  de  nous  imiiquer 
les  emprunt:*  jue  ies  Grecs  firent  à  la  philoso- 
phie des  Hébreux,  sous  le  rapport  du  symbo- 
lisme, des  dogmes,  de  la  morale,  de  la  lé^^isla- 
tion,  des  miracles  et  do  la  philosophie  elle- 
même. 

PlOT, 

earé-doyen  de  Juzenneconrt 


LF  MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


THOMAS  COUTURE  CHOISI,  ET  BIEN  CHOISI  PAR 
NAPOLÉON  m,  POUR  SON  PEINTRE  D'HISTOIRB 
DANS  LE  GEN'RE  RELIGIEUX. 

En  écrivaul  col  article,  qui  sera  à  la  gloire 
d'un  souverain  tombé  et  d'un  artiste  mort,  nous 
dépouillerons  toute  idée  de  parti  politique,  et 
nous  serons  dans  un  état  d'esprit  parfaitement 
indépendant,  disposé  à  juger  avec  l'impartia- 
lité la  plus  absolue,  et  le  peintre  quia  travaillé 
pour  le  souverain  et  le  souverain  lui-même 
dans  le  choix  qu'il  a  fait  d'un  tel  peintre,  bien 
que  l'artiste  n'eut  pas  encore  une  réputation  à 
appeler  les  yeux  sur  lui  jusqu'à  être  choisi  pour 

f)eindre  le  Baptême  du  itrince  impérial  qui  était 
e  principal  tableau  que  dût  léguer  ce  règne, 
d'après  son  jugement,  à  la  postérité. 

On  fait,  au  moment  où  nous  écrivons,  l'ex- 
position des  œuvres  de  Couture,  mort  l'année 
dernière,  et  nous  saisissons  celle  occasion  pour 
étu'lier  l'artiste  dans  son  talent  comme  peintre 
religieux,  le  plus  remarquable  assurément  de 
son  époque,  et  dont  le  choix  par  Napoléon  III, 
prouve  avec  évidence  le  bon  goûl  de  celui  qui 
l'avait  choisi  Nous  la  saisissons  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  nous  sortons  d'une 
exposition  fort  médiocre,  dans  laquelle  nous 
n'avons  eu  guère  à  signaler  que  le  Bon  Sama- 
ritain de  M.  Morot,  qui  avait  reçu  du  jury,  à 
bien  juste  titre,  selon  nous,  la  première  récom- 
pense. 

Voici  d'abord  comment  Couture  fut  choisi  et 
fut  mis  en  train  :  ce  peintre,  très  graod  colo- 
riste, à  notre  avis,  n'était  connu  que  par  son 
grand  tableau  de  l'Orgie  romaine  au  temps  dfc 
la  décadence,  lequel  tableau  figure  au  Luxem- 
bourg. Ce  tableau  est,  à  notre  avis,  magnifique. 
C'est  bien  une  orgie  où  des  hommes  et  des  fem- 
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mes  se  livrent  à  tons  les  excès  de  la  volupté, 
comme  il  peut  arriver  en  un  temps  de  décadence. 
Deux  esclaves  pliilosonhes  sont  là  qui  voient 
avec  méprib  cts»  excès  dégradants  et  qui  ont 
teuls  au  milieu  de  cette  dégradation,  des  figures 
d'hommsa.  Ils  observent  avec  dégoût  la  Rome 
déchue  qu'ils  ont  devant  les  yeux;  eux  seuls 
ont  des  figures  de  rois  dans  cette  dégradation 
générale.  Des  courtisanes,  auxquelles  on  a 
reproché  de  trop  ressembler  aux  modernes, 
mais  à  lort,  selon  nous,  figurent  là  sous  les 
traits  épuisés  de  l'ivresse,  et  près  d'elles  des 
hommes  avinés  vont  jusqu'à  monter  aux  socles 
des  divinités  et  leur  présentent  des  coupes  plei- 
nes en  buvant  à  leur  santé  par  ironie.  C'est 
l'exaspération  folle  du  délire  qui  s'afiaisse  dans 
l'orgie. 

A  notre  avis,  ce  tableau  de  Couture  est  ma- 
gnifique, et  surtout  le  fut  pour  l'époque  où  il 
parut  (1833),  époque  où  il  prouvait  par  une 
satire  du  luxe  impérial  se  livrant  à  l'orgie,  ce 
qu'il  pensait  de  ce  que  pouvait  amener  un  jour 
une  telle  décadence.  Ce  tableau  prouvait  à  no- 
tre jugement  la  force  que  sentait  en  lui-même 
ce  coloriste  dans  le  genre  religieux.  Ce  n'était 
pas  certes,  le  genre  religieux  proprement  dit 
que  l'artiste  peignait  en  faisant  ce  tableau,  c'é- 
tait précisément  le  contraire,  puisqu'il  peignait 
l'affaissement  et  la  mollesse  ;  mais  quelques  es- 
prits qui  voyaient  de  loin  trournient  dans  cette 
réussite  en  un  tel  genre,  la  vigueur  de  pinceau 
qu'auraient  demandée  au  besoin,  des  sujets  reli- 
gieux, s'il  les  avait  traités  ;  et  N<".poléon,  ceci 
est  à  sa  louange,  fut  de  ceux-là,  ou  du  moins  il 
eut  parmi  ses  conseillers  des  hommes  qui  en 
furent. 

Ce  fut  M.  Fould,  intendant  de  sa  maison  qui 
chargea  Couture  de  faire  un  grand  tableau  da 
baptême  de  son  fils,  et  qui  lui  ménagea,  à  celte 
intention,  une  place  de  premier  choix  pour  as- 
sister à  la  cérémonie.  M.  Coulure  en  sortit  un 
des  premiers. 

Ce  qu'il  avait  pris  pour  point  central  de  son 
tableau,  c'était  le  profil  de  l'impératrice.  On 
sait  qu'elle  était  très  belle  et  qu'elle  posait  à 
genoux  très  dignement  et  très  pieusement  tout 
ensemble.  Couture  l'avait  remarquée  et  l'avait 
choisie  pour  point  de  mire  de  son  tableau. 
Voici  ce  qu'il  en  a  écrit  lui-même  : 

«  11  s  agissait  pour  moi  d'obtenir,  avant  tout 
travail  ultérieur,  un  dessin  très  juste  du  profil 
de  l'impératrice.  Ce  profil  est  splendide,  d'une 
distinction  vraiment  souveraine.  On  peut  me 
croire,  moi  qu»  ^uis  républicain...  »  et  il  de- 
manda à  l'impératrice  une  séance  pour  poser 
comme  elle  avait  paru  dans  la  cérémonie.  » 
0  Quoi!  vous  sortez  déjà,  lui  avait  dit  alors 
M. Fould  au  passage. — «J'ai  mon  tableau  répon- 
dit Couture,  il  cal  là  (se  frappant  le  front)  ;  j^ 


l'emporte  tout  chaud,  il  ne  faut  pas  qu'il  re- 
froidisse. Une  heure  après,  mon  esquisse  était 
faite  ;  je  n'y  ai  rien  changé  depuis,  a 

Ce  fut  à  quelque  temps  de  là  qu'eut  lieu  la 
séance  demandée  et  obtenue. 

«  L'impératrice,  dit  M.  Coulure,  ne  se  fît  pas 
attendre  ;  au  bout  de  quelques  instants,  je  la 
vis  apparaître,  accompagnée  d' une  dame  d'hon- 
neur. 0  Couture  lui  dit  :  «  Attention  1  voilà  le 
mouvement,  »  et  il  se  mit  à  genoux  sur  le  prie- 
Dieu,  en  disant  :  «  Mon  Dieu  1  »  L'impératrice 
prit  sa  pose  avec  sérieux,  et  dit  au  peintre  : 
«  Vous  serez  satisfait  de  votre  modèle.  »  Il  prit 
ses  crayons.  A  la  fin,  il  dit  :  Je  n'ai  pas  eu  de 
dragées  au  baptême.  »  —  «  Qu'à  cela  ne  tienne^ 
dit  l'impératrice,  et  aussitôt  elle  sortit  et  rentra 
son  tablier  bourré  de  bonbons,  dont  Couture 
remplit  son  chapeau, ses  poches,  etc.,  il  en  se- 
mait le  long  des  escaliers,  et  en  donna  à  tout  le 
monde. 

Voilà  la  première  séance;  nous  étudierons 
maintenant  sérieusement  l'œuvre  entière  de 
Couture  dans  tous  ses  détails.  On  verra  avec 
quelle  conscience  il  se  livrait  à  la  composition 
de  ses  éludes  pour  ses  tableaux,  et  comment  il 
devenait  un  si  fort  coloriste  dans  le  genre  reli- 
gieux. 11  reste  assez  de  ses  parties  de  tableau 
dans  son  exposition  présente  des  Champs  Ely- 
sées,  il  en  reste  assez,  aussi  bien  de  ce  tableau 
du  Baptême  du  Prince  impérial  non  terminé, 
que  de  ses  autres  œuvres,  pour  donner  une 
haute  idée  de  ce  grand  artiste. 

Le  Blanc. 


Varietôa 

ÉTUDE    HISTORIQUE 

SUR 

LA  FAMILLE  DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  XIIH» 


De  tout  temps  les  familles  devenues  célèbres 
ont  trouvé  dos  généalogistes  pour  s'occuper  de 
leur  origine.  Dès  que  le  cardinal  Pecci  a  été 
élevé  au  suprême  pontiticat,  les  savants  se  sont 
mis  à  touiller  dans  les  archives  italiennes  pour 
découvrir  l'origine  de  sa  famille;  'aiais  ils  ne 
sontpasarrivésàlamêmeconclusion.  Les  uns  di- 
sent que  les  Pecci  viennent  de  Procena,  où  ils 
auraient,  au  Moyen  Age,  possédé  un  fief  sei- 
gneurial; et  les  autres  soutiennent  que  parmt 

(t)  Cette  intéressante  ctiit?   'st   empruntée  an  Mondt. 
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lei  nombreuses  familles  qui  autrefois  portèrent 
le  nom  de  Pecci,  de  Peccia,  de  Pecchia,  celle  qui 
fut  la  souche  des  Pecci  d'aujourd'hui  est  origi- 
Daire  de  Sienne.  Il  y  a  bien  une  troisième  opi- 
nion qui  prétend  q^  lo  "es  Pecci  ont  du  sang 
royal  dans  les  veines,  mais  cette  opinion  ne  se 
basique  sur  le  vers  d'un  poète  de  RaYenae(l)  ; 

PrisMram  exemplar  Pecci  de  sanguine  regam, 

et  noua  ne  croyons  pas  que  ce  soit  assez  pour 
l'appuyer.  La  première  a  contre  elle  ce  fait 
décisif  que  l'on  connaît  de  nom  des  seigneurs 
de  Proceua  à  l'énoque  où  elle  place  là  les  Pecci 
comme  mailres  ae  ce  Oef,  et  que  ce  nom  n'est 
pas  celui  de  Pecci. 

Nous  nous  arrêtons  à  la  deuxième  opi- 
nion dans  cette  élude  historique.  Hâtons-nous 
de  dire  d'ailleurs  que  nous  nous  appuyons  sur 
nn  remarquable  travail  qai,  sous  ce  titre  : 
Généalogie  des  comtes  Pecci,  seigneurs  d'Argiano, 
a  paru  naguère  dans  une  savante  revue  de  Pise 
(2).  Ce  travail  est  signé  du  nom  de  deux  éru- 
dits  :  MM.  Fusoi  et  Lisini,  qui,  pour  le  faire, 
88  sont  s .rvis  non-seulement  des  traditions  his- 
toriques de  Sienne  et  des  archives  de  la  Répu- 
LUque,  mais  encore  de  documents  inédits  pris 
aux  meilleurs  sources. 

I 

ORIGINE  DE  LA  FAUILLB  PECCI 

Les  Pecci  nous  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  vers  le  milieu  du  xiie  siècle, 
et  nous  les  trouvons  dans  une  humble  condition, 
vivant  de  leur  travail  et  s'adonnant  au  com- 
merce. On  sait  que  c'est  là  l'origine  d'une  foule 
de  grandes  familles  de  Toscane  et  d'Italie. 

C'est  le  cas  pour  la  famille  Pecci.  Mais  elle 
devait  de  bonne  heure  sortir  de  son  obscurité 
et  jouer  un  rôle  dans  le  gouvernement  de  son 
pays.  Nous  la  voyons,  en  efiet,  prendre  rang, 
en  plein  Moyen  Age,  dans  l'Ordre  des  Neuf, 
c'e«,t-à-dire  dans  la  classe  des  citoyens  qui, 
par  élection,  étaient  appelés  à  tour  de  rôle  à 
présider  au  gouvernement  de  la  République 
siennoise. 

Il  faut  savoir,  en  effet,  que  Sienne  comptait 
jadis  dans  son  sein  quatre  catégories  de 
citoyen?,  quatre  classes  bien  tranchées  :lc3 
Gentilshommes,  les  Réformateurs,  les  Neuf  et 
le  Peuple. 

Ces  distinctions  étaient  venues  graduelle- 
ment, par  suite  des  bouleversements  qu'avait 
subis  la  République  :  des  changements  de  for- 
tune s'étaient  naturellement  produits  dans  la 

(i)  J.  P.  Feracio. 

(•2)  Gi'jrnale  araUico-genealogieo,   dijlomatico,  publicato 

Îer   cura   dclla  R.  Accademia    araldica   iiAliana,  diretto 
al  cav.  di  Crollalaoza  (aovembre  lS7il). 


société,  et  des  trois  ordres  connus  auparavant, 
c'est-à-dire  des  Grand-,  des  Marchands  et  du 
Peuple,  étaient  nées  les  quatre  classes  que 
nous  venons  de  nommer. 

Certains  auteurs  ont  prétendu  que  les  Pecci 
appartenaient  à  la  classe  des  Gentilshommes, 
appelés  aussi  Magnats,  qui  eurent  le  pouvoir 
à  l'origine.  Mais  le  fait  n'pst  pas  prouvé  :  et  s'il 
l'était,  il  faudrait  dire  qu  ils  ont  appartenu  à 
tous  les  ordres,  car  il  est  certain  que  quelques- 
uns  furent  inscrits  dans  Vordre  des  Réforma- 
teurs, que  d'autres  se  sont  trouvés  dans  l'ordre 
du  Peuple,  et  que  de  droit  ils  doivent  figurer 
dans  l'ordre  des  Neuf.  C'est  surtout,  en  eflfet, 
dans  cette  dernière  classe  que  leur  physiono- 
mie se  dessine. 

Aussi,  pour  bien  comprendre  le  rôle  dei 
Pecci,  il  est  bon  de  connaître  celui  des  Neuf, 

n 

OaQANlSATION  ET  HISTOIRE  DES  NEUF. 

Cet  ordre  naquit  de  la  rivalité  des  Grands  el 
des  Bourgeois,  des  Gentilshommes  et  des  Mar- 
chands. 

Ceux-ci,  guelfes  d'opinion,  supportaient 
impatiemment  le  gouvernement  des  Grands, 
dont  la  majorité  était  gibeline. 

Aussi,  en  1277,  à  la  suite  d'une  réunion 
solennelle  et  tumultueuse,  la  guerre  est  décla- 
rée aux  Magnats  et  leur  déchéance  est  décidée. 
Bientôt  après  ils  sont  renversés  malgré  une 
résistance  courageuse,  et  l'on  voit  arriver  au 
pouvoir  d'honnêtes  et  de  loyaux  marchands 
dévoués  au  parti  guelfe. 

D'abord,  ils  sont  vingt-quatre  pour  former  le 
gouvernement.  Bientôt  leur  nombre  descend  à 
douze  pour  remonter  à  trente -six,  et  tomber 
ensuite  à  quinze  ;  enfin,  en  1285,  on  décrète 
qu'à  l'avenir  il  ne  sera  que  de  neuf. 

Telle  est  l'origine  de  l'ordre  des  Neuf,  qui, 
avec  le  temps,  arrivera  à  compter  une  centaine 
de  familles. 

De  ce  nombre  et  des  premières  est  celle  des 
Pecci. 

Voici  comment  se  faisait  rélcction  des  neuf 
gouverneurs  de  la  commune  de  Sienne.  Dans 
le  palais  du  Podestat  —  le  chef  suprême  de 
Tadministralion  de  la  justice  — se  réunissaient, 
à  cet  effet,  les  anciens  gouverneurs,  les  consuls 
du  commerce  et  le  capitaine  du  peuple.  Cette 
réunion  avait  lieu  tous  les  deux  mois,  car  on 
renouvelait  tous  les  deux  mois  les  membres  du 
comité  dirigeant,  ou  si  l'on  veut  le  personnel 
du  ministère. 

On  choisissait  toujours  les  gouverneurs  dans 
les  familles  guelfes  et  parmi  les  hommes  qui 
n'étaient  pas  chevaliers  et  qui  n'exeiçaieut  pat 
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la  profpspîon  ni  de  médecin,  ni  de  notaire,  ni 
déjuges. 

Ceux  (ini  avaient  réuni  au  moins  dix  voix 
dans  le  scrutin,  étaient  appelés  à  composer  le 
nouveau  pouvoir,  et  puis  —  noblesse  oblige, — 
commençait  pour  eux  une  vie  nouvelle  qui,  si 
elle  n'était  pas  sans  honneurs,  n'était  pas  non 
plus  sans  obligations  gênantes.  Ils  allaient 
prêter  serment  entre  les  mains  du  Podestat,  et 
nne  fois  qu'ils  étaient  entrés  dans  son  palais, 
ils  n'en  sortaient  plus,  hors  le  cas  d'une 
extrême  gravité,  sans  son  autorisation,  et 
encore  était-ce  pendant  la  nuit.  Leur  grandeur 
les  attachait...  à  la  résidencel...  Ils  avaient  à 
leur  service  soldats,  varlels  et  queux. 

Le  jeudi,  ils  donnaient  audience,  et  le  lundi, 
ils  discutaient  les  affaires.  L'un  d'eux,  à  cha- 
que séance,  remplissait  l'office  de  rapporteur, 
et  ils  étaient  présidents  à  tour  de  rôle.  Les 
afifaires  de  grande  importance  se  traitaient 
avec  le  Podestat,  puis  elles  passaient  au  con- 
seil des  Prud'hommes,  composé  de  cent  mem- 
bres, et  de  là  au  Conseil  général,  auquel  pre- 
naient part  les  marchands  de  laine,  les  maîtres 
ès-arts,  le  capitaine  du  peuple,  etc. 

On  ne  pouvait,  sans  permission,  pénétrer 
dans  leur  palais,  dont  l'entrée  d'ailleurs  était 
gardée  par  des  archers.  Malheur  à  qui  eût  osé 
proférer  contre  eux  des  paroles  injurieuses  ou 
bien  tramer  quelque  complot  1 

Tout  ce  qui  regarde  l'administration  d'une 
république  était  de  leur  compétence  ;  mais  ils 
ne  pouvaient  toucher  ni  aux  impôts,  ni  aux 
prestations  en  argent  ou  en  chevaux,  soit  pour 
les  réduire,  soit  pour  les  augmenter.  Ils  ne 
représentaient  jamais  la  République  comme 
ambassadeurs  et  ils  ne  pouvaient  exercer,  en 
même  temps  que  leur  magistrature,  aucune 
autre  fonction  publique. 

Pour  eux,  les  ambassadeurs  étaient  des  man- 
dataires et  les  fonctionnaires  des  agents. 

Avoir  pris  part  une  fois  à  cette  magistrature 
«ouveraine  devint  un  honneur  insigne,  si  bien 
que  hommes  et  femmes  appartenant  à  la 
famille  de  ces  hauts  magistrats  portaient  en 
public  des  habits  de  distinction  faits  d'une 
étoffe  particulière  et  décorés  d'ornements  spé- 
ciaux. 

Tant  que  réguèren  les  Neuf,  Sienne  fut  en 
paix.  Rien,  ce  semble,  ne  manqua  à  celte  ère 
pour  la  rendre  heureuse  et  prospère,  ni  les 
conquêtes  au  dehors,  ni  les  réformes  utiles  au 
dedans,  L    la  culture  des  beaux-arts. 

Mais  ce  gouvernement  n'était  pas  sympathi- 
que aux  Grands  ;  les  Magnats  ne  voyaient  pas 
sans  jalousie  les  Marchands  occuper  leur  place 
au  pouvoir,  et  peu  à  peu  ils  amenèrent  le  peu- 
ple à  partager  leur  antipathie. 

Eu  lace  d'uue  pareille  situation,  les  Neuf,  — 


on  le  cnm[irend  «ans  psÎLt  —  c'éinient  guère 
rassurés. 

Or,  dans  ces  conjecture?  se  produisit  un 
événement  qui  leur  parut  de  bon  augure  pour 
l'avenir.  L'empereur  Charles  IV  vint  à  passer 
à  Sienne,  et  pour  gaj^ner  sa  sympathie,  dont 
ils  espéraient  bénéficier,  ils  allèrent  à  sa  ren- 
contre et  lui  offrirent  les  hommages  de  la  cité. 
Le  prince  eut  l'air  d'agréer  celle  démarche,  mais 
au  fond  il  n'avait  guère  confiance  en  ceux  qui 
la  faisaient,  parce  qu'il  les  savait  guelfes. 

Par  contre,  il  fut  plein  de  courtoisie  pour 
les  Grands,  acquis  par  la  naissance  au  parti 
gibelin,  et  il  alla  jusqu'à  encourager  leurs  pro- 
jets. Aussi  une  révolution  éclata  bientôt;  le 
peuple  ameuté  se  présenta  en  armes  devant  le 
palais  des  Neuf,  les  assaillit  avec  ra?e  et  les 
chassa  sans  pitié.  Plusieurs  furent  blessés,  les 
principaux  furent  massacrés,  et,  séance  tenante, 
leur  déchéance  fut  proclamée  aux  acclamations 
de  l'aristocratie  satisfaite  et  du  peuple  triom- 
phant. C'était  le  15  mai  1355. 

Le  règne  des  Neuf  était  fini  ;  mais  deux 
d'entre  eux  qui,  par  leurs  talents  et  leurs  ser- 
vices, avaient  bien  mérité  de  la  République, 
furent,  malgré  tout,  bientôt  recherchés  par  les 
Grands  eux-mêmes.  Quelques  années  après  leur 
chute,  ils  retrouvèrent  un  peu  de  leur  influence, 
et  participèrent  encore  au  pouvoir.  Riais  à  la 
mort  dePetrucci,  le  magnifique,  qui  avait  donné 
à  leur  ordre  beaucoup  de  lustre,  ils  durent, 
faute  d'un  homme  pour  le  remplacer,  succom- 
ber de  nouveau,  malgré  le  patronage  de  Clé- 
ment VII,  et  disparaître  de  la  scène  publique. 
Se  voyant  sans  espérance,  beaucoup  ([uittèrent 
le  sol  natal.  Les  uns  se  résignèrent  à  vivre 
pauvrement  en  Toscane  ;  d'autres  se  réfugièrent 
à  Rome,  où  le  Pape  (le  père  des  infortunés, 
d'où  qu'ils  viennent,)  leur  offrit  dans  la  Ville 
Eternelle  et  dans  ses  Etats  une  hospitalité 
digne  d'eux  et  de  lui. 

III 

GLOIRES  ET  ÉPREUVES  DE  LÀ  FAMILLE  PEOCI 

La  bonne  comme  la  mauvaise  fortune  des 
Pecci  s'identifie  avec  celle  des  Neuf  :  ils  prirent 
part  à  leurs  vicissitudes  comme  à  leurs  triom- 
phes, et  à  leur  exil  comme  à  leur  puissance. 

C'est  là  sans  doute  qu'il  faut  chercher  la 
raison  de  l'éparpillement  de  la  famille,  soit  sur 
la  surface  de  i'ilalie,  soit  en  dehors  de  la  pénin- 
sule. 

Les  Pecci  s'établirent  en  divers  endroits, 
suivant  que  la  Providence  les  guida  sur  les 
routes  de  l'exil.  Vers  le  milieu  du  xiv*  siècle 
nous  en  trouvons  en  Espagne,  Mais  le  plus 
grand  nombre  resta  eu  Italie.  Ceux  qui  tout 
l'objet  de  notre  étude  se  fixèrent  à  Carpiueto» 
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C'xpJn^'lo  o?t  une  prli'.i^  vilîn  de  la  province 
de  Riime.  Son  nom  lui  vienl-il  (run  bois  de 
charmes  (appelés  pn  italien  cnypt7u')  qui  se  Irou- 
Tait  dans  le  vois'hiJjie?  Quelques-uns  le  disent, 
et  il  n'est  pas  détendu  de  le  croire. 

C'est  entre  le  xve  et  le  xvie  siècle  que  les 
Pecci  vinrent  s'y  fn  r.  Le  premier  d'entre  eux 
dont  le  souv^'uir  ait  surnagé  dans  l'histoire  de 
Carpinelo,  c'esi  Auloine;  les  traditions  locales 
font,  pour  la  première  fois,  mention  de  lui  en 
1534. 

Les  anciens  ne  savaient  trop  dire  ni  le  lieu 
de  son  origine,  ni  la  date  de  sa  naissance; 
mais  ils  le  croyaient  de  Sienne  et  ils  le  regar- 
daient comme  un  de  se.,  habitants  exilés  à  la 
suite  des  diecorles  civiles.  Qu'est-ce  qui  le 
poussa  jusqu'à  cette  humble  petite  ville?  Quel 
motif  le  fit  s'arrêter  là  plutôt  qu'ailleurs  ?  Nous 
ne  savons.  Mais  il  peut  bien  se  faire  que  Clé- 
ment VII,  qui  ouvrait  son  cœur  et  ses  Etats 
aux  exilés,  ait  envoyé  lui-Loème  Antoine  Pecci 
à  Carpineto.  Nous  savo.is  qu'il  fit  sénateur  de 
Rome  un  Siennois,  Aldello  Placidi;  qu'il  nom- 
ma gouvenieurs  de  Spolète  et  d'Ornelo  deux 
Siennois,  qui  de  plus  étaient  de  l'ordre  des 
Neuf  :  Fabius  Petrucci  et  Dominique  Placidi; 
et  qu'enfin  il  choisit  comme  gouverneur  de 
Foligno  un  autre  Siennois  et  un  partisan  des 
Neuf  :  Benvenuto,  fils  d'Antoine  Pecci...  Pour- 
quoi ne  pas  admettre  qu'Antoine  lui-même,  en 
se  fixant  à  Carpinelo,  répondait  à  l'appel  du 
pontife  hospitalier? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  lui  qui,  au  xvi*  siè- 
cle, dans  une  petite  ville  des  Etats  de  l'Eglise, 
fonda  la  famille  qui,  dans  le  xix*,  devait  don- 
ner Léon  Xlll  à  l'Eglise  1 

La  grande  gloire  des  Pecci  est  le  Pape  actuel- 
lement régnant.  Mais,  avant  lui,  ils  comptent 
en  grand  nombre  des  hommes  qui  méritant 
une  place  dans  le  livre  d'or  de  la  renommée. 
A  Sienne,  nous  l'avons  indiqué,  ils  occupèrent 
les  plus  hautes  charges. 

Ils  ont  donué  des  hommes  d'élite  à  toutes 
les  branches  du  savoir,  à  la  théologie,  à  la 
littérature,  à  la  jurisprudence,  à  la  politique, 
à  l'histoire,  à  la  poésie,  à  la  musique 

Ils  ont  dans  leur  lignage  des  chevaliers  de 
l'Ordre  de  Malte,  de  Saint-Etienne  et  d'autres 
Ordres  aujourd'hui  disparus,  des  barons  du 
Saint-Empire  romain,  des  comtes  palatins. 

Us  ont  eu  des  hommes  d'Eglise  remarquables 
par  la  science  d'^Mt  ils  firent  preuve,  par  les 
missions  qu'ils  remplirent,  et  ils  en  comptent 
même  qui  furent  d'une  sainteté  reconnue  :  un 
Pierre  Pecci,  de  la  cour  d'Alphonse  XII,  roi 
d'Espagne,  se  fit  moine  et  fonda  l'ordre  des 
Géronimiaques  ;  mort  en  odeur  de  sainteté,  il 
a  reç'i  les  honneurs  d  s  autels  ;  un  Bernardin 
Pecci  fat  martyr  de  la  foi  dans  les  Indes  orieu- 


taie.^  ;  Marguerite  et  Amhroisîne,  de  celte  illus- 
tre ftunile,  toutes  deux  religieuses,  ont  été, 
comme  Bienheureuses,  proposées  à  la  vénéra-» 
tion  des  fidèles. 

Aux  beaux  jours  de  leur  prospérité,  les  Pecci 
bâtirent  des  forteresses  comme  celle  do  Stigha- 
uo,  et  construisirent  des  châteaux  magnifiques, 
comme  celui  d'Argiano  ,  qui  était  le  plus 
beau  manoir  qu'on  pût  voir  dans  le  territoire 
de  Sienne. 

Les  princes  et  les  souverains  qui  passaient  à 
Sienne  descendaient  chez  les  Pecci,  et  l'histoire 
a  gardé  le  souvenir  de  l'aocueil  fait  parle  che- 
valier Jacques  Pecei,  au  château  de  Saltennano, 
à  Martin  V,  à  l'époque  où  ce  Pape  se  rendait  à 
Rome  suivi  de  sa  cour,  du  collège  des  cardinaux 
et  du  piTsonnel  du  Concile. 

L'hospitalité  qu'y  reçut  le  Ponlife  fut  si 
large  et  si  grandiose,  qu'il  en  fut  émerveillé. 
Martin  V  emprunta  à  son  hôte  une  forte  somme 
d'argent  contre  laquelle  il  donna  en  gage  la 
forteresse  de  Spolète. 

Les  Pecci  portent  le  tîire  de  comtes  depuis 
1386  et  sont  seigneurs  d'Argiano  depuis  le  xvi' 
siècle.  Le  château  de  ce  nom  couronne  la  cime 
d'une  colline  à  six  milles  de  Montalcino  ;  il  a 
eu  de  beaux  jours  dans  le  passé,  mais  ce  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  manoir  démantelé. 

Voici  maintenant  les  armoiries  de  la  famille. 

Le  plus  ancien  blason  se  trouve  sur  une 
petite  tablette  du  xive  siècle.  Celte  tablette 
était  une  de  ces  couvertures  en  bois  qui  proté- 
geaient les  livres  de  la  Bicherna,  c'est-à-dire 
de  l'administration  gouvernementale  à  Sienne. 
Les  couvertures  étaient  habituellement  ornées 
des  armoiries  des  gouverneurs,  quelquefois 
mémo  de  leurs  portraits,  ou  bien  encore  d'ima- 
ges représentant  des  événements  notables. 

Or,  cet  ancien  blason  est  d°  sinople  à  arabes- 
ques, à  la  bande  de  gueules  bordée  d'or  et  chargée 
de  trois  étoiles  du  même.  A  cet  écu,  par  privilè- 
ge de  l'empereur  Sigismond,  fut  adjoinl,  en 
1434,  cet  autre  portant  •  d'azur  au  lion  d'or 
rampant^  couronné,  ayant  une  étoile  du  mêmç  aw- 
dessus  de  la  patte  droite. 

La  branche  de  Carpineto  porte  :  d'azur  au 
pin,  au  naturel,  terrasse  de  sinople,  coupé  d'une 
fasce  d'argent  accostée  en  pointe  de  deux  fleurs  de 
lys  d'or,  et  in  chef  d'une  comète  du  même. 

Il  faut  remarquer  que  la  fasce,  dans  les  ar- 
mes du  Pape,  ne  doit  pas  être  arquée,  comme 
se  sont  plu  à  le  représenter  certains  peintres, 
après  l'avènement  de  Léon  XIII. 

Notons  enfin  que  les  Pecci  ont  droit  à  la  cou- 
ronne de  comte,  à  cause  du  titre  de  comte 
fialatin,  qui  s'étend  à  tous  les  descendants,  et  à 
a  couronne  de  baron,  à  cause  delà  seigneurie 
d'Argiano. 

Mais  que  sont  ces  couronnes  placées  sur  leur 
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éciisson,  à  côl^.  de  la  coiiront\e  pontificale  pla- 
cée sur  la  lète  d'un  enfant  de  leur  race  ?  Le  20 
février  1878,  le  fils  du  comte  Louis  Pecci  et  de 
dame  Anne  Prospéri,  Viticont-Joachira  Pecci, 
est  devenu  le  successeur  de  Pie  IX,  le  Pontife 
suprême,  le  ^'iraire  de  Jésus-Christ. 

Depuis  lois,  l'élu  du  20  février  a  fait  ses 
preuves,  et  par  tous  les  actes  de  son  pontificat 
il  a  rempli  la  mesure  du  nom  de  Léon  qu'il 
s'est  donné. 

Tauti  mensuram  nominis  impies. 

A  la  mort  de  Pie  Vllf ,  le  célèbre  cardinal  Maï 
parlait  à  peu  près  en  ces  termes  à  ses  confrères 
du  Sacré-CoUége  réunis  en  conclave  : 

«  Donnez-nous  un  Pape  qui  soit,  pour  la 
«  foi,  Pierre  ;  pour  la  constance,  Corneille; 
«  pour  la  culture,  Damase  ;  qui  ait  de  Grégoire 
«  le  savoir,  de  Symmaque  la  vigueur  ;  qui  soit 
«  pour  la  protection  des  lettres,  Nicolas;  pour 
«  la  grandeur  des  conseils,.  Jules  ;  pour  la  libé- 
«  rallié,  Léon  ;  pour  la  sainteté,  Pie  V,  et  pour 
«  ne  pas  me  renfermer  seulement  dans  les 
«  époques  anciennes,  donnez-nous  un  Pape  à 
«  qui  ne  manquent  ni  l'érudition  de  Benoit  XIV, 
«  ni  la  migniiirence  de  Pie  VI,  ni  la  force  et 
«  la  bonté  de  Pie  VII,  ni  la  vigilance  de  Léon 
«  XII,  ni  la  rectitude  de  Pie  VIII.  » 

il  semble  qu'en  1878  ces  paroles  aient  inspiré 
le  conclave  réuni  pour  élire  le  successeur  de 
Pie  IX,  et  il  est  permis  de  pressentir  que  Léon 
XIII  fera  la  gloire  de  l'Eglise,  comme  quelques- 
uns  de  ses  ancêtres  ont  fait  la  gloire  de  leur 
pays.  L'abbé  Henry  Calhiat. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


Condamnation  de  l'opuscule  :  Apparition  de  la iris  taintê 
Vierge  «ur  la  montagne  de  la  Salelt».  —  Le  tombeau  de 
Pie  IX.  —  Coiisiru^Uon  à  Rome  d'un  orptielinal  de 
jeunes  filles,  par  les  Filles  de  Marie.  —  Documents 
sur  la  Déclaration  des  congrégaiious,  —  Siatistique 
des  suicides  depuis  1870.  —  Eloges  dm  prêtres  et 
des  religieuses  enseignants  par  les  a;.'ents  du  pou- 
voir actuel.  —  Vingt-septième  assemblée  générale 
des  catholiques  allemands.  —  Premiers  succès  des 
missionnaires  africains  dans  l'Ouganda.  —  Etablis- 
sement d'une  mission  nouvelle  dans  l'Ougaya. 

25  septembre  1880. 

Ronae.  —  Plusieurs  évêqucs  français  ajanl 
dénoncé  à  la  Sacrée-Congrégation  de  l'inquisi- 
lion  un  opuscule  récemiuent  publié  sous  ce 
litre  :  VAp/jaiilion  de  ta  très  sainte  Vierge  sur  la 
montagne  de  la  Salette,   lequel   conlieudrait  le 


Secret  de  Mélanie,  la  Sacrée-Cong légation  a  ex- 
primé son  jugement  sur  cet  opuscule  dans  la 
lettre  suivante  adressée,  à  la  date  du  14  août, 
à  Mgr  l'évêque  de  Troyes,  par  8.  Em.  le  cardi- 
nal Caterini,  préfet  de  la  dite  Congrégation  : 

((  Révérendissime  seigneur, 

«  La  Sacrée- Congrégation  de  llnquisilion  a 
reçu  de  la  congrégation  de  l'Index  les  lettres 
de  votre  Grandeur  relatives  à  l'opuscule  intitu- 
lé :  L apparition  de  la  très  sainte  Vierge  sur  la 
montagne  de  la  Salette.  Les  très  éminents  car- 
dinaux, avec  moi,  inquisiteurs  gonéranx  de  la 
foi,  jugent  dignes  des  plus  grands  éloges  le  zèle 
que  vous  avez  déployé  en  leur  dénonçant  cet 
opuscule.  Ils  veulent  que  vous  sachiez  que  le 
Saint-Siège  a  vu  avec  le  plus  grand  déplaisir  la 
publication  qui  en  a  été  faite,  et  que  sa  volonté 
expresse  est  que  les  exemplaires  répandus  déjà 
parmi  les  fidèb^s  soient  relirés  de  leurs  mains 
partout  où  la  chose  Sfra  possible...  » 

—  On  sait  que  Pie  IX ,  aussi  grand  par  ses 
œuvres  immortelles  que  par  son  humilité,  avait 
recommandé  qu'on  ne  dépensât  pas  au-delà  de 
deux  mille  francs  pour  le  monument  funèbre 
où  doivent  repos-^r  ses  ossements  et  ses  cendres^ 
aux  termes  de  l'inscriplion,  on  ne  peut  plus 
simple,  qu'il  avait  préparée  d'avance.  Tout  en 
considérant  cette  première  somme  comme  ac- 
quise aux  frais  de  la  sépulture  et  du  tombeau 
proprement  dits,  les  cardinaux  créés  jadis  par 
Pie  IX,  réunis  le  20  août  dernier,  ont  réscjlu 
unanimement  de  se  cotiser  pour  élever  à  sa 
mémoire  un  digne  monument.  —  Cela  s'est 
déjà  fait  plusieurs  fois  pour  d'autres  pontife^» 
auxquels  les  cardinaux,  créés  par  eux,  ont  éleva 
des  monuments  magnifiques,  sans  qu'ils  aien\ 
eu  à  se  conformer  pour  cela  à  des  dispositions 
testamentaires  spéciales. 

—  Les  pieuses  dames  françaises  connues  sous 
le  nom  de  Filles  de  Marie,  que  représente  si 
dignement  à  Rome  l'infatigable  et  zélée  Mme 
Courballay,  ont  acheté  dernièrement  un  vaste 
terrain  à  bâtir  au  centre  même  des  nouveaux 
quartiers  dans  la  Via  Palermo,  non  loin  de  la 
Via  Nazionale,  où  elles  vont  fiire  construire  un 
grand  établissement  pour  un  orphelinat  de 
jeunes  filles.  Cet  édifice,  do  forme  carrée, 
n'aura  pas  moins  de  quarante  mètres  de  façade 
avec  une  profondeur  de  douze  mètres.  La  béné- 
diction et  la  pose  de  la  première  pierre  ont  eu 
lieu  en  grande  pompe  lundi  dernier,  et  celle 
touchante  cérémonie,  à  laquelle  as-istaiont  le 
cardinal  Pilra,  Mgr  Druon  et  plusieurs  ecclé- 
siastiques français,  a  été  présidée  par  S.  Km. 
le  cardinal-vicaire. 

France.  —  La  Semaine  religieuse  de  Paria 
publie,  au  sujet  de  la  Déclaration  des  congré- 
gulioua  non  autorisées,  plusieurs  documents 
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que  leur  longueur  ne  nous  permet  pi''  do  re- 
produire. Nous  nous  liornous  à  les  signalor,  en 
ajoutant  que,  de  leur  ensemble,  il  résulle  que 
Viniliative  de  la  su>dile  Déi-laration  a  été  pri.^e 
par  le  gouvernement,  el  que  le  texte,  rédigé  à 
Kome  après  eutente  entre  le  Vatican  et  noti-e 
ambassadeur,  en  a  été  envoyé  aux  archevêques 
de  Rouen  et  '.e  Paris,  pour  être  transmis  à 
tous  les  autres  évoques. 

—  Voici  une  slatisliq'ie  aussi  sinistre  que 
salutaire  à  méditer.  C'est  le  compte  des  suicides 
qui  ont  eu  lieu  en  France  depuis  1870.  Donc  il 
y  a  eu  : 

Eq  1870 4,157  saicides. 

1872 5,275       — 

1874 5  617      — 

1876 5.804      — 

1877 5.922      — 

1878 6,424      — 

Ainsi,  la  prognssion  est  croissante.  A  me- 
sure que  les  idées  religieuses  ont  été  conci- 
batlues  et  que  les  impiétés  de  la  libre-peusée 
ont  été  propagées,  les  suicides  se  sont  multipliés 
de  plus  en  plus. 

—  Toutes  les  solennités  scolaires  sont  main- 
tenant terminées.  Au  milieu  des  attaques  pas- 
sionnées dont  l'enseignement  chrétien  a  été 
l'objet,  la  force  de  la  vérité  a  néanmoins  ar- 
ïaché,  à  ceux-là  mêmes  qui  la  combattent,  des 
aveux  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  consigner  ici. 

C'est  d'abord  le  fragment  suivant  du  discours 
prononcé  par  M.  Fallières  à  la  distribution  des 
prix  de  l'institution  des  sourds-muets,  à  Paris, 
et  dans  lequel  il  n'a  pu  s'empêcher  de  faire 
3'éioge  du  zèle  infatigable  avec  lequel  M.  Ba- 
lesira,  propagateur  de  la  méthode  de  l'ensei- 
gnement aux  sourds-muets  par  la  langue  par- 
iée, s'est  appliqué  à  le  répandre. 

«  M.  Lepére,  le  ministre  qui  vint  présider  à 
l'inauguration  de  la  statue  de  l'abbé  de  l'Epée, 
a  dit  M.  Fa  lières,  chargea  l'un  de  nos  inspec- 
teurs généraux  des  établissements  de  bienfai- 
sance, l'honorable  M.  Claveau,  d'aller  étudier 
sur  les  lieux,  les  méihodes  employées  en  Alle- 
magne, eu  Belgique,  en  Hollande,  en  Suisse, 
en  Italie,  pour  l'instruction  des  sourds-muets, 
€t  d'appréciet  particulièrement  le  rôle  qui  est 
attribué,  dans  cet  enseigQcment,  à  la  langue 
parlée. 

«  C'est  le  même  ministre  qui  autorisa 
M.  l'abbé  Balestra,  l'infatigable  promoteur  in- 
ternational de  cette  mélLode,  à  en  faire  l'expé- 
rience dans  notre  institution. 

«  Dans  sif  V  jyages,  qu'il  a  entrepris  en  Alle- 
magne, en  iiClgique,  en  Hollande  et  en  Suisse, 
en  compagnie  de  M.  Théophile  Denis,  sous- 
chef  au  ministère  de  l'intérieur,  et  de  Mme  la 
Bupér/eure  des  sourdes-muettes  de  Bordeaux, 


et  en  Italie  on  oompagni"  seulement  de  M.Théo- 
jihile  Di'uis,  M.  Claveau  a  rapporté  ".ette  con- 
virlion  que  nous  touchons  à  I'Ik  <jre  v.n  devra 
s'accomplir  une  évolution  considérable  dans  les 
procédé»  (le  notre  enseignement. 

«  Je  me  garderai  bien  de  conclure  à  mon 
tour;  déplus  hautes  compétences  que  la  mienne 
auront  encore  à  se  prononcer  sur  la  question. 
Mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  taire  ce  que  j'ai 
constaté  de  résultats  surprenants  dans  l'appli- 
cation (ie  la  méthode  de  M.  l'abbé  Balestra. 

«...  L'enseignement  de  la  langue  panée,  dit 
M.  Claveau  dans  l'un  de  ses  rappprts,  employée 
comme  moyeu  de  transmettre  les  idées  aux 
sourds- mut  is,  de  leur  donner  l'intelligence  des 
mots  et  de  leur  ouvrir  ainsi  la  route  pour  l'ex- 
pression de  leurs  propres  pensées,  implique  au 
point  de  vue  des  procédés  matériels,  un  double 
Lut  à  atteindre. 

«  D'une  part,  il  faut  exercer  le  sourtl-muet  à 
discerner,  d'après  les  mouvements  extérieurs 
que  détermine  le  jeu  des  organes  de  la  voix 
fiiez  un  interlocuteur  parlant,  les  éléments 
phonétiques  des  mots  prononcés. 

«  D'autre  part,  il  faut  encore  apprendre  au 
sourd-muot  à  émettre  les  sons  et  à  produire  les 
mouvements  d'articulation  convenables  pour 
arriver  à  la  prononciation  correcte  des  mots. 

«  Si  le  but  est  facile  à  décrire,  quelle  labo- 
rieuse patience  il  faut  déployer  pour  l'atteindre  I 
Mais  ce  n'est  pas  ici  que  Ton  est  habitué  à 
compter  avec  l'eflFort,  la  fatigue  et  le  mouve- 
ment. Félicitons-nous  donc  de  voir  se  réaliser, 
sous  nos  yeux,  une  expérience  d'où  peut  dé- 
pendre le  plus  inappréciable  des  bienfaits  pour 
les  élèves  de  notre  maison.  « 

Quel  involontaire  hommage  d'un  prêtre,  dans 
la  bouche  d'un  membre  de  l'administration 
qui  veut  chasser  les  prêtres  de  l'enseignement 

—  Voici  un  autre  fragment  de  discours,  pro- 
noncé celui-ci  à  la  dislributiou  des  prix  aux 
élèves  de  l'école  des  sourdes-muettes  de  Bor- 
deaux, par  M.  le  préfet  de  la  Gironde,  qui  pré- 
sidait la  cérémonie. 

0  Les  Dames  de  Neven,  a-t-il  dit,  ne  méritent 
pas  un  souvenir  moindre  que  vos  révérés  fon- 
dateurs. A  bien  des  égards  le  développement  et 
les  résultats  de  la  maison  de  Bordeaux  sont  leur 
œuvre.  Les  fondateurs  élevèrent  l'édifice;  elles, 
par  le  dévouement  et  par  l'art,  y  ont  semé  les 
fruits  et  ne  cessent  de  les  répandre.  L'Etat  n'a 
qu'à  donner  le  sigual,  elles  iront  au-devant  des 
progrès  entrevus.  M"»'  la  supérieure  passa  les 
vacances  dernières  dans  les  établissements  répu- 
tés de  l'Allemagne  et  de  la  Siiisse,  afin  d'y 
apprendre  plus  habihîment  emoi  à  vous  par- 
ler et  à  vous  enseigner  à  parler.  J'ai  demandé 
pour  elle  les  palmes  d'officier  d'Aca  iémie,  qui 
sont  la  croix  d'honneur  des  maîtres  de  la  jeu- 
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npsse  ;  je  n'aurai  payé  ainsi  qu'une  pirlie  de  la 
dttie  du  pays  vis-à-vis  des  Dames  de  Nevers  pour 
les  services  rendus  par  elles  à  cette  maison.  » 

Uii  tel  éloge  de  religieuses  enseignantes,  dans 
la  bouche  "d'un  préfet  de  l'administration 
actuelle,  n'*.4-il  pas  vraiment  surprenant?  Ce- 
pendant M.  lîuriot,  directeur  de  l'établissement 
et  ancien  cheC  \n  cabinet  de  M.  Lepère,  a  trouvé 
le  moyen  de  renchérir  sur  les  mêmes  louanges 
dans  un  autre  discours.  Il  a  terminé  par  ces 
paroles  : 

«  L'éloge  des  Dames  de  Nevers  n'était  plus  à 
faire  avaiXit  l'expérience  qui  vient  de  se  pour- 
suivre au  cours  de  cette  année;  à  présent,  leur 
mérite  à  mes  yeux  dépasse  toute  louange  accoutu- 
mée, et  vous  êtes  de  cet  avis,  j'en  suis  sûr.  n 

Puisque  les  congréganistes  méritent  que  vous 
fd-siez  d'eux  de  tels  éloge-,  pourquoi  dons 
marcher  en  guerre  contre  eux? 

Allemagne.  —  La  vingt-septième  assem- 
blée générale  des  catholiques  allemands,  qui 
s'était  réunie  à  Constance,  a  terminé  ses  tra- 
vaux le  jeudi  16  septembre. 

Avant  de  se  séparer,  l'assemblée  a  voté  par 
acclamation  dix  résolutions.  Elle  engage  les 
catholiques  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  aug- 
menter le  Denier  de  Saint- Pierre.  Elle  proteste 
contre  les  attentats  dont  l'Ei^lise  est  la  victime 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Russie,  en  Suisse, 
en  Belgique,  eu  France,  etc.,  contre  la  suppres- 
sion des  couvents,  contre  la  spoliation  de  la 
Propagande  à  Rome,  contre  le  monopole  et  le 
despotisme  scolaire  sous  lequel  gémissent  les 
catholiques  d'Allemagne,  contre  les  écoles 
mixtes  et  laïques.  Elle  témoigne  ses  sympathies 
et  sa  reconnaissance  aux  hommes  du  centre,  à 
l'épiscopat  et  aux  fidèles  de  la  Belgique,  aux 
catholiques  français  qui,  en  si  grand  nombre, 
ont  sacrifié  leur  carrière  pour  rester  fidèles  à 
leur  conscience. 

Afrique.  —  Divers  bruits  alarmants  s'é- 
taient répandus  an  sujet  de  nos  missionnaires 
africains.  La  lettre  suivante,  écrite  par  le  R.  P. 
Charmettant  au  rédacteur  de  l'Exploration, 
dém'jnt  heureusement  ces  bruits  et  en  même 
temps  donne,  sur  les  premiers  travaux  des 
héros  chrétiens,  les  plus  intéressants  détails  : 

a  Le  dernier  courrier  de  Zanzibar  a  apporté 
à  Mgr  l'archevêque  d'Alger  d'intéressantes 
nouvelles  de  nos  missions  de  l'Ouganda.  En 
voici  le  résumé,  qui  pourra  intéresser  les  lec- 
teurs de  i'Frploration. 

0  Des  biUiis  inquiétants  avaient  circulé  en 
Franie  et  en  Angleterre  sur  les  dispositions  du 
roi  M'iésa  à  l'endroit  des  missionnaires  euro- 

{(éens.  Or,  il  résulte  des  lettres  du  P.  Livinhac, 
e  supérieur  de  la  mission  de  Nyauza,  que  ces 
bruits  sont  dénués  de  tout  fondement. 


nN:!S  m;;3ioMîiaîrv"'S  n'ont  couru  aucnndanger  ; 
leurs  santés  sont  excellentes,  M'tésa,  il  e»t  vrai, 
ainsi  que  les  grands  <le  sa  cour,  pont  retenus 
par  les  liens  de  la  polygamie,  à  laqr.'^Ue,  nous 
nous  y  attendions  bien,  ils  ne  veulent  pas  re- 
noncer, mais  il  laisse  toute  libcîrto  à  la  prédica- 
tion catholique. 

«  Déjà  cette  prédication  a  produit  ses  fruits, 
moins  parmi  les  grands  qu-  parmi  le?  hum- 
bles et  les  petits,  comme  toujours.  Le  Samedi- 
Saint  de  cette  année,  27  mars,  le  P.  Livin- 
hac  a  eu  la  consolation  de  ;onf 'rer  le  saint 
baptême  aux  premiers  néophytes  instruits  par 
nos  missionnaires.  Un  certain  uo:ubre  de  caté- 
chumènes se  présentent  chaque  jour  pour  rece- 
voir l'instruction  chrétienne  et  augmenter  ce 
petit  troupeau,  préraice  dans  la  mission  catho- 
lique dans  l'Afrique  équatoriale. 

«  En  même  temps  qu'ils  instruisent  les  adul- 
tes, les  Pères  ont  commencé  un  orphelinat  où 
ils  recueillent  et  élèvent  les  euiunts  nègres 
rachetés  par  eux  de  l'esclavage. 

«  Ils  accomplissent  toutes  ces  œuvres  en  pleine 
liberté,  et  le  roi,  auprès  duquelils  habitent,  n'a 
cessé  de  leur  faire,  presque  chaque  jour  des 
cideaux  en  nature. Une  seule  chose  leur  man- 
que jusque-là,  c'est  la  liberté  de  voyager  à  lear 
gré,  comme  ils  le  désireraient,  pour  connailrô 
les  populations  de  l'Ouuanda  et  des  pays  limi- 
trophes. M'tésa  tient  a  ce  qu'ils  ne  sortent  pas 
de  sa  capitale. 

«  Néanmoins,  dès  qn  i'  eui  appris  l'arrivée  à 
Kadouma,  au  sud  du  i  .e  Nyauza,  de  notre  se- 
conde caravane,  dans  le  courant  d'avril  dernier, 
il  s'empressa,  sur  la  demaude  du  P.  Livinhac, 
d'envoyer  aux  missionnaires  ses  propres  pirogues 
avec  le  P.  Lourdel,  pour  les  chercher  et  les  con- 
duire de  là  dans  l'Ougaya,  pays  situé  sur  la  rive 
nord-est  du  Victoria  où  ils  s'établirent  pout 
fonler  une  nouvelle  mission.  C'est  le  P.  Lourdel 
qui  les  a  conduits  et  installés  lui-même,  avant 
de  revenir  dans  l'Ouganda.  Le  roi  M'tésa,  con- 
sidérant les  gens  del'Ougaya  comme  ses  tribu» 
taires,  leur  a  recommandé  Jftf  itères  français 
comme  ses  amis,  et  tout  fait  e-sperer  que  cette 
deuxième  mission  sur  le  Nyauza  se  développera 
et  donnera  d'heureux  fruits. 

A  côté  de  ces  bonnes  nouvelles,  ce  même 
courrier  nous  en  a  apporté  une  qui  est  plus  triste  : 
c'est  la  mort  d'un  de  nos  frères  coadjuteur», 
modèle  de  d<juceur,  de  foi,  de  persévérance  et 
de  travail.  Le  frère  Max  Blum,  qui  faisait  partie 
de  notre  caravane,  a  été  tué  sur  la  rou  te  de  Tabora 
an  Nyauza,  dans  une  attaque  imprévue  que  les 
Kouga-Rouga  (pillards)  ont  diriget»  contre  cette 
curauane. 

«  Frappé  d'un  coup  d'assagai/»,  ce  bon  Frère 
est  mort  peu  de  temps  après  daà-^  -cs  sentimeDt» 
admirables  deréàiguationctdepaixJjOïncideDc^ 
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remarquablo,  il  m'^'urait  le  27  mars  de  cette 
année,  le  Samedi-Saint,  à  l'heure  même  où,  de 
l'autre  lôlé  de  oc  grand  lac  Nyauza,  but  de  son 
voyage,  le?  Premiers  catéchumènes  de  l'Ouganda 
recevaient  n-  baptême  dm  la  rcgénération.  » 

Bien  qu'elles  soient  exclusivement  pacifiques, 
les  conquêtes  de  la  Barbarie  africaine  ont  déjà 
coûté  plusieurs  vies  bien  précieuses. 

P.  d'Hauterive. 


Xheolosîa  unîversa,  dogmatica  nempe  et 
moralis,  ad  œtatem  nostram  et  ad  scholarunj 
usum  accommodata.  Auctoribus  P.  Thoma  ex 
Charmes  et  abbate  Desorgë^,  cîira  iheologiaî 
moralis  professorc.  7  vol.  iii-12  .  .  .  .  J8  fr. 

Xraité  des  dispenses  matrimoniales. 

Manuel  pratique  à  Tusage  du  curé,  du  confes- 
seur et  de  l'Ordinaire,  par  Mgr  Téphany,  cha- 
noiue,  secrétaire  général  del'évéchéde  Quimper. 
1  vol.  in-S",  sur  papier  vergé 5  fr. 

s.  Paul  compris  à  livre  ouvert.  Expli— 
cation  tirée  des  meilleurs  commentaires  et  com- 
binée avec  le  texte  intégral,  à  l'usage  du  clergé 
et  des  grands  séminaires,  par  M.  l'abbé  Neveux 
fort  vol.  in-12.  3  fr^ 


Tûtre  \\T.  —  N*  25.  —  lluiliôir.i?  année. 
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H  O  ISI  É  L  1  E 

POUR  LB 

XXI  l«  DlMANCeE  APRÈS  LA   PENTECOTE  ^*) 


Magistsr  scimus  quia  verax  es,  et  viam  Dei  in 
veritate  doces.  Maître,  nous  savons  que  vous 
êtes  vrai,  et  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu 
dans  la  vérité.   (S.  Matth,  xxii,  \6.) 

bi  l'évangéliste  ne  le  disait  point,  qui  pour- 
rait croire  que  dans  ces  paroles  était  cachée 
une  de  ces  ruses  grossières  et  criminelles  dont 
les  pharisiens  usaient  à  l'égard  de  Jésus-Christ 
pour  le  combattre  et  le  perdre  dans  l'esprit  du 
peuple?  «Le premier  artifice  des  hypocrites,  dit 
a  saint  Chrysostome,  c'est  de  louer  ceux  qu'ils 
V  veuleut  perdre.  Ils  l'appellent  maître  dans 
0  l'espérance  que,  sensible  à  cet  honneur  et  à 
«  cette  louange,  il  leur  ouvrira  simplement  les 
K  secrets  de  son  cœur  par  le  désir  de  se  les  at- 
«  tacher  comme  disciples  ^2).  »  C'est  pourquoi 
te  divin  Sauveur  ne  répona  pas  avec  sa  douceur 
habituelle  à  leur  question  si  pacifique  et  si  flat- 
teuse en  apparence;  il  leur  donne  une  marque 
de  sa  puissance  ea  se  montrant  comme  le  Dieu 
qui  pénètre  le  secret  des  cœurs  ;  il  ne  les  appelle 
point  ses  disciples,  mais  il  les  flétrit  devant  tous 
du  nom  d'hypocrites,  pour  les  forcer  à  renoncer 
à  leurs  noirs  projets.  Quelle  bonté!  Tandis  que 
les  pharisiens  ont  recours  à  la  flatterie  pour  ar- 
river plus  sûrement  à  le  perdre,  le  Sauveur,  au 
contraire,  se  borne  à  les  couvrir  de  confusion 
pour  les  guérir,  car  la  sévérité  de  Dieu  est  plus 
utile  à  l'homme  que  la  bienveillance  de  ses  sem- 
blables, t  La  sagesse  divine,  dit  justement  saint 
«  Jérôme,  agit  toujour  d'une  manière  confor- 
«  me  à  sa  nature,  en  \,ermettant  que  ceux  qui 
«  le  tentent  soient  confondyspar  leurs  propres 
«  paroles  :  Montrez-moi  la'^ièce  d'argent  qu'on 
«  donne  pour  le  tribut,  et  ils  lui  présentèrent 
«  un  denier.  Cette  pièce  de  monnaie  était  à 
«  l'effigie  de  César.  Aussi  Jésus  leur  dit  :  De 
«  qui  est  cette  image  et  cette  inscription?  » 

J)  Voir  Opéra  omnia  tancti  Banaventura.  Expotitio  in 
Hivirig.  Saneti  Lucm,  in  iap.  19  et  seq.  £d, Vives  et  8e(j, — 
(2)  B.  GbrjB.  Super  Malih.  In  oper.  Imperf. 


«  Ceux  qui  pensent  que  les  questions  du  Sau- 
ce veur  ont  pour  cause  l'ignorance,  et  non  pas 
«  un  dessein  plein  de  sagesse,  doivent  se  con- 
«  vaincre,  par  le  fait  dont  il  est  questi(»n,  que 
«  Jésus  pouvait  parfaitement  savoir  à  quelle 
«  effigie  était  frappée  celte  pièce  de  monnaie, 
t  De  César,  lui  dirent-ils.  »  Alors  Jésus  leur 
«  répondit  :  Rendez-donc  à  César  ce  qui  est  à 
«  César,  c'est-à-dire  la  pièce  de  monnaie,  le 
«  tribut,  l'argent,  et  rendez  à  Dieu  ce  qui  esta 
«  Dieu,  c'est-à-dire,  les  dîmes,  les  prémices, 
«  les  oblations  et  les  victimes.  C'est  ainsi  que 
a  le  Sauveur  paya  le  tribut  pour  lui  et  pour 
«  Pierre  (1),  et  qu'il  rendit  à  Dieu  ce  qui  est  à 
«  Dieu  en  accomplissant  la  volonté  de  son 
«  Père  (3).  Et  ceux  qui  auraient  dû  se  rendre 
€  au  témoignage  d'une  si  grande  Sagesse,  se 
«  contentent  d'admirer  comment  leur  finesse 
«  n'a  pu  réussir  à  dresser  ses  pièges;  ils  se  re- 
«  tirèrent,  remportant  tout  à  la  fois  leur  incré- 
«  dulité  avec  leur  étonuement  (3).  »  Il  n'est 
donc  pas  sans  utilité  pour  nous  de  considérer 
la  conduite  des  pharisiens  pour  apprendre  com- 
bien nous  serions  coupables  en  imitant  ou  en 
devenant  les  complices  de  ceux  qui  marchent 
sur  leurs  traces.  D'autre  part,  Jésus-Christ,  dans 
ses  réponses,  nous  donne  un  enseignement  si 
pratique  et  si  salutaire  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  chercher  à  en  pénétrer  le 
sens  mystérieux .  C'est  pourquoi  nous  verrons 
combien  fut  grande  la  malice  des  pharisiens,  et 
nous  constaterons  ensuite  de  quelle  manière 
Jésus-Christ  en  eut  raison. 

?•  Partie.  —  Voici  les  pharisiens,  dit  saint 
Matthieu,  qui  se  concertent  pour  surprendre  le 
Sauveur  dans  ses  paroles  (4).  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  :  «  De  même  que  si  l'on  veut  op- 
«  poser  une  digue  à  un  ruisseau  d'eau  courante, 
tt  cette  eau,  contrariée  par  l'obstacle,  cherche 
«  à  se  frayer  un  autre  lit,  ainsi  la  malignité  des 
«  Juifs,  confondue  d'un  côté,cherchait  le  moyen 
«  de  revenir  à  la  charge  par  une  autre  voie  (o).» 
Non,  ce  n'était  pas  le  zèle  pour  la  loi  deMt  ïse  qui 
les  inspirait,  mais  la  haine  de  se  voir  connus, 
d'être  condamnés  par  Jésus-Christ  qui  leur  di- 
sait :  «  Si  vous  êtes  fils  d'Abraham,  faites  les 
€  œuvres  d'Abraham.  Mais  loin  de  là,  vous 
((  cherchez  à  me  faire  mourir,  moi  homme  qui 
€  vous  ai  dit  la  vérité  que  j'ai  entendue  de  Dieu  ; 
«  c'est  ce  qu'Abraham  n'a  pas  fait  (6).»  Aujour- 

(1)  s.  Math.  XVII.— (2}  S.  Jeafl  vn.— (3)S.  Jérom.  In 
i/a«X.  — (4)  S,  Matth,  Xin,  15.— (b)  aJosse.— <6^  S.  J«r.u 
TUi.  40, 
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d'iiuî,  s'ils  se  lénnissent  en  conseil,  c'est  qu'ils 
veulent^  tout  en  cherchant  à  satisfaire  leur 
-haine,  ne  point  irriter  le  peuple  dont  l'amour 
pour  Jésus  ne  cessait  d'augmenter.  Prudence 
humaine  qui  sera  bientôt  déjouée,  car  il  est  dit  : 
«  Celui  quf  »raint  l'homme  tombera  prompte- 
ce  ment  (i).»  Voyez,  s'écrie  saint  Cbrysoslôme, 
«  en  quel  moment  ils  cherchent  à  perdre  Jé- 
*.  sus.  C'est  au  moment  où  ils  auraient  dû  être 
«  profondément  émus;  c'est  au  moment  où  ils 
0  leur  eût  fallu  tomber  eu  admiration  devant 
('  la  bonté  de  Jésus,  redouter  le  châtiment  à 
a  venir,  et,  à  cause  dupasse,  croire  en  ce  qu'on 
«  leur  avait  annoncé.  Les  faits  étaient  merveil- 
«  leusement  d'accord  avec  les  paroles  :  les  pu- 
«  blicains  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  avaient 
et  cru;  les  prophètes  et  les  jusies  avaient  été 
«  mis  à  mort.  Après  de  pareils  témoignages,  il 
«  ne  restait  plus  aux  Pharisiens  qu'à  croire  et 
«  à  se  convertir,  au  lieu  de  ne  pas  admettre 
«  qu'ils  fassent  menacés  de  perdition.  N'im- 
«  porte;  leur  malice,  loin  de  diminuer,  ne  fit 
«  que  croître  et  se  développer.  Cependant, 
«  comme  ils  redoutaient  le  peuple  et  qu'ils  n'o- 
a  saient  porter  les  mains  sur  leur  Sauveur,  ils 
«  songèrent  au  moyen  de  le  prendre  en  défaut 
«  et  de  le  rendre  coupable  d'un  crime  pu- 
ce blic  (2).  »  Hélas  !  toutes  les  âmes  vraiment 
chrétiennes  passent  par  ces  rudes  épreuves  :  le 
monde  se  concerte,  se  réunit  en  conseil  pour 
les  surprendre  dans  leurs  paroles  ou  dans  leurs 
actions,  car  il  ne  veut  pas  de  cette  continuelle 
protestation  de  la  vertu,  de  la  fidélité  au  devoir 
et  de  l'observation  de  la  loi  de  Dieu. 

Les  pharisiens,  raconte  encore  saint  Matthieu, 
envoyèrent  donc  leurs  disciples  avec  des  héro- 
diens  vers  Jésus  (3).  Quelle  perfidie!  Au  lieu 
de  venir  eux-mêmes  pour  surprendre  Jésus- 
Christ,  ils  choisissent  leurs  disciples,  c'est-à- 
dire  des  hommes  qui  sont  soumis  à  leurvolonté, 
qui  reçoivent  leur  enseignement,  qui  ont  une 
haute  opinion  de  leur  justice  et  qui  se  font  un 
devoir  de  marcher  sur  leurs  traces;  et  pour 
tromper  plus  facilement  le  Sauveur,  pour  ne 
point  éveiller  ses  soupçons  sur  l'origine  de  celte 
ambassade,  ils  envoient  aussi  des  hérodiens, 
c'est-à-dire  des  hommes  appartenant  entière- 
mtjnt  à  la  religion,  faisant  aux  idées  étrangères 
toutes  les  conresbionk  exigées  par  les  intérêts 
de  la  dynastie  d'Hércde,  et  n'ayant  aucune  con- 
viction bien  fixe  au  point  de  vuu  religieux  et 
politique.  En  choisissant  de  tels  hommes,  les 
pharisiens  entendaient  surtout  pouvoir  s'ap- 
puyer sur  leur  témoignage,  pour  livrer  Jésus- 
Christ  aux  mains  d'Hérode.  De  cette  manière, 
ils  feront  par  d'autres  ce  qu'ils  n'osent  pas 
faire  par  eux-mêmes,  et  pourront  paraître  de- 

(1)  Prov.  XXIX,  ^  ,.—  (2)  s.  Chrys.  hom,  lxx  m  Matth. 
Ed,  Vives  VI,  623.—  (5)  S.  Math,  xxu,  16. 


vant  le  peuple  comme  innocenta  de  la  mort  de 
Jésus.  Mais  le  Sage  les  avait  vus, ces  pharisiens 
hypocrites,  et  i!  nous  a  révélé  leurs  projets  ini- 
ques :  «  Circonvenons  le  Juste,  s'écriaient-ils, 
«  parce  qu'ils  nous  est  inutile  ;  qu'il  est  con- 
«  traire  à  nos  œuvres;  qu'il  nous  reproche  les 
«  péchés  contre  la  loi,  et  qu'il  nous  déshonore 
<  en  décriant  les  fautes  de  jotre  conduite.  Il 
«  se  vante  d'avoir  Isi  science  de  Dieu,  et  il  se 
«  nomme  le  Fils  de  Dieu.  Il  est  devenu  pour 
«  nous  le  censeur  de  nos  pensées  (1).  »  Tels 
étaient  les  projets  des  pharisiens,  et  telle  fut 
leur  conduite.  Il  est  raconté  que  les  Philistins 
vinrent  vers  Dalila  et  lui  dirent  :  «  Trompe 
«  Samson,et  apprends  de  lui  comment  il  a  une 
«  si  grande  force,  et  de  quelle  manière  nous 
«  pourrions  le  vaincre,  et  après  l'avoir  lié  le 
«  tourmenter  (2).  »  C'est  la  mission  que  les 
«  pharisiens  donnèrent  à  leurs  disciples  et  aux 
hérodiens,  en  les  envoyant  vers  Jésus,  et  de 
nos  jours,  le  monde  confie  de  nouveau  cette 
mission  à  ses  disciples,  peut-être  à  nos  parents, 
à  nos  amis,  pour  nous  tendre  des  pièges.  Ils 
viennent  à  nous  dans  des  sentiments  hypocrites, 
et  leurs  paroles  ne  trahissent  point  ces  projets, 
ces  tentations  qui  seront  un  malheur  pour  notre 
vertu  si  Dieu  ne  nous  soutient  et  ne  nous  éclaire; 
mais  prenez  courage,  âmes  chrétiennes  :  un 
dissimulé  trompe  son  ami;  les  justes,  au  con- 
traire, seront  délivrés  par  la  science  (3). 

Une  fois  en  présence  de  Jésus,  les  envoyés 
lui  dirent  :  «  Maître,  nous  savons  que  vous  êtes 
a  vrai,  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  dans 
H  la  vérité,  et  que  vous  n'avez  égard  à  qui  que 
«  ce  soit;  car  vous  ne  considérez  point  la  face 
«  des  hommes.  Dites-nous  donc  ce  qui  vous  en 
«  semble  :  Est-il  permis  de  payer  le  tribut  à 
«  César,  ou  non  (4)  ?  »  Considérons  chacune  de 
ces  paroles  :  Ils  l'appellent  Maître  et  ils  ont  rai- 
son, car  il  l'a  montré  par  ses  prédications  et 
ses  miracles.  Ils  reconnaissent  qu'il  dit  vrai, 
car  il  a  dit  :  Je  suis  la  vérité  (5).  Ils  proclament 
qu'il  n'a  égard  à  personne,  car  il  ne  fait  point 
acception  des  personnes  (6).  Us  annoncent  qu'il 
enseigne  la  voie  de  Dieu,  car  il  leur  a  dit  ; 
Personne  ne  va  vers  mon  Père,  si  ce  n'est  par 
moi  (7).  Il  semble  donc  que  dans  ces  paroles 
il  n'y  a  rien  de  répréhensible.  Oui,  si  vous  con- 
sidérez seulemeuî  le  sens  qu'elles  expriment  ; 
autres  étaient  les  intentions  du  cœur,  autre 
était  le  sens  qu'ils  y  ajoutaient  eux-mêmes. 
Ils  louaient  Jésus-Christ  d'une  louange  vraie  et 
méritée,  mais  avec  un  cœur  trompeur;  ils 
louaient  Jésus-Christ  avec  l'espérance  de  décou- 
vrir par  leurs  flatteries  les  sentiments  intimes 
de  son  cœur.  La  question  qu'ils  lui  adressent 

(1)  Sages,  n,  12.  —  (2)  Juges  xvi,  B.  —  (J)  Prov.  XI,  »< 
—  (4)  S.  Matth.  ut  supra., —(b)  S.  Jean  XIV,  6.— (6)  AOt. 
X,  34.  —  (7)  S,  Jean  xiv,  6, 
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en  est  unp  preuve  évidente  :  Si  Jésus  répond 
qu'il  n*e?t  point  permis  de  payer  le  tribut  à  Cé- 
sar, aussilùt  los  iiOroiliens  se  saisiront  de  lui 
comme  coupable  de  révolte  contre  l'empereur 
romuin.  Il  y  en  avait  d'autres,  avant  lui,  qui 
avaient  été  punis  de  mort  comme  auteurs  d'une 
pareille  rébcil^  i,  et  lt;s  pharisiens  voulaient 
par  cette  t;ui'slion  captieuse  faire  peser  sur  lui 
de  Sfml)lal)los  «îoupçons.  S'il  répond,  au  con- 
traire, qu'il  est  p  rmis  de  payer  le  tribut,  aus- 
sitôt lous  l'accuseront  de  parler  contre  la  loi, 
n*  p'uple  juif  et  lopinion  commune. 

Ainsi  'tuns  les  pièges  que  la  haine  suqgère, 
étaiint  renfermés  dans  cette  question.  A  me- 
sure que  les  pharisiens  témoignaient  à  Jésus- 
Christ  plus  de  déférence  et  de  respect,  ils  for- 
maieul  en  même  temps  de  noirs  projets  contre 
lui,  el  désiraient  de  plus  en  plus  le  perdre,  soit 
dans  l'esprit  du  peuple,  soit  en  le  faisant  con- 
damner à  mort.  C'est  l'histoire  de  toutes  les 
âmes  chrétiennes.  A  leur  égard  le  monde  ne  se 
conduit  pas  autrement;  il  les  poursuit  de  ses 
flatteries,  de  ses  qui.-s'.ions  insidieuses;  il  place 
des  pièges  sous  leurs  pas  el  cherche  à  les  faire 
tomber  dans  Ips  abîmes.  Dans  quelles  cruelles 
alternatives  l'innocence,  la  vertu,  le  devoir  se 
trouvent  placés  en  maintes  circonstances!  La 
raisonne  peut  leur  fournir  une  solution;  la 
prudence,  la  s;!gesse  selon  le  siècle  sont  des 
guides  irapui^sauts.  Ah!  redisons  avec  le  pro- 
phète dans  un  grand  sentiment  de  confiance  : 
o  Se'g  eur,  dingez-moi  dans  votre  vérité,  et 
«  instrui.-ez-moi  parce  que  c'est  vous  qui  êtes 
«  mon  Sauveur  (1).» 

Deuxième  Partie,  —  Considérons  maintenant 
avec  qu(dle  sigesse  Jésus-Christ  confondit  la 
malice  des  pharisiens  par  ses  admirables  ré- 
ponses. «Jésus,  raconte  saint  Matthieu,  ayant 
«  connu  leur  malice,  leur  dit  :  Hypocrites,  pour- 
0  quoi  me  teniez- vous  (2)?0  —  a  Voyez-vous, 
«  s'écrie  suint  Chrysostome,  avec  quelle  force 
«  il  les  traite?  11  met  de  coté  tout  ménagement; 
«  leur  perversité  se  trahissant  de  toute  part, 
«  étant  même  au  comble,  le  Sauveur  les  blesse 
«  jusqu'au  vif,  afin  de  les  confondre,  de  leur 
n  iermer  la  bouche,  de  découvrir  ensuite  le 
a  foud  de  leurs  cœurs,  et  de  montrer  à  tous  les 
«  assistants  les  sentiments  véritables  qui  les 
c  avaient  amenés.  En  cela  son  dessein  était  de 
a  réprimer  leur  malice,  et  de  les  détourner  de 
«  jamais  tenter  une  démarche  aussi  téméraire. 
a  Bieji  que  leur  langage  fût  respectueux  et 
«  qu'ils  le  qualifiassent  de  Maître,  bien  qu'ils 
a  reconnussent  qu'il  ne  faisait  pas  d'acception 
u  de  personnes.  Dieu  comme  il  l'était,  il  ne 
«  pouvait  s'y  tromper.  C'en  était  assez  pour 
«  montrer  aux  pharisiens  que  la  vivacité  de  8^ 

1)  P».  XXIV,  5,  —(2)  s.  Matth.  ut$uprà. 


(i  réponse  n'était  pas  l'effet  d'une  simple  coo- 
«  jeclure,  et  qu'il  connaissait  parfaitement  leurs 
«  plus  secrètes  pensées  (1). » 

Ce  sont  les  hommes  qui,  selon  le  Sage,  di- 
saient: «Voyons  si  ses  piroles  sont  véritables; 
«  éprouvons  ce  qui  lui  arrivera,  et  nous  sau- 
«  rons  quels  seront  ses  derniers  moments.  Car 
«  s'il  est  vrai  fils  de  Dieu,  Dieu  prendra  sa  dé- 
«  fense  et  il  le  délivrera  des  mains  de  ses  enne- 
«  rais  (2).  n  C'est  pourquoi  \ô  Sauveur  ne  s'en 
tint  pas  à  ce  premier  reproche,^'  jugea  bon  de 
leur  fermer  la  bouche  d'une  atitre  manière: 
«  Montrez-m(d,  leur  dit-il,  la  monnaie  du  tri- 
«  but.  Et  eux  lui  présentèrent  un  denier.  Jésus 
«  leur  demanda  :  De  qui  est  cette  image  et  cette 
a  inscription  ?  Ils  lui  répondirent  :  de  César  (3).» 
—  a  Ici,  ajoute  saint  Chrysostome,  Jésus-Christ 
«  obligea  les  pharisiens  à  proférer  eux-mêmes 
«  leur  sentence  et  à  déclarer  qu'il  était  permis 
«  de  payer  le  tribut;  triomphe  éclatant  et  ma- 
«  nifeste.  S'il  les  interrogeait,  ce  n'était  pas 
«  qu'il  fût   dans  une  ignorance  quelconque; 
«  c'était  pour  leur  faire  avouer  leurs  propres 
«  torts  (4).  n  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  eii-« 
core  que  Jésus-Christ  demande  de  qui  est  cette 
image  et  cette  inscription,  pour  nous  enseigner 
que  chacun  de  nous  sera  jugé  d'après  l'inscrip- 
tion qui  se  trouvera  gravée  sur  notre  âme?  Dieu 
a  formé  l'homme  du  limon  de  la  terre,  mais  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance  :  «  Dieu,  dit  le 
«  Sage,  a  créé  de  la  terre  l'homme;  et  c'est  à 
«  son  image  qu'il  l'a  fait  (o).  »  Si  une  inscrip- 
tion est  gravée  sur  une  pièce  de  monnaie,  sur 
l'image  de  César,  c'est  l'œuvre  des  hommes. 
L'inscription  qui  est  gravée  sur  notre  âme  ne 
sera  point  l'œuvre  d'une  main  étrangère,  c'est 
nous-mêmes  qui  en  sommes  les  auteurs,  et  tous 
les  jours  nous  y  travaillons.  Si  nous  portons  en 
nous  l'image  de  Dieu  qui  nous  a  créés,  ce  se- 
ront nos  vertus,    nos  bonnes  œuvres,   noire 
observation  de  la  loi  divine,  qui  graveront  sur 
elle  une  inscription  qui  rappellera  nos  titres  à 
la  gloire  du  ciel,  nos  mérites  pour  le  jour  de  la 


mauvaises  habitudes,  graveront  sur  notre  âme 
une  inscription  qui  nous  fera  reconnaître  pour 
les  deshérités  de  Dieu,  pour  des  créatures  indi- 
gnes de  participer  aux  joies  éternelles.  L'image 
d'une  pièce  de  monnaie  est  d'autant  plus  par- 
faite qu'elle  ressemble  davantage  à  la  figure, 
aux  traits  et  aux  ornements  du  roi,  qu'elle  est 
destinée  à  fixer.  Eh  bien  !  plus  l'âme  chrétienne 
reproduira  l'image  de  Jésus-Christ,  plus  cette 
ème  lui  ressemblera  dans  toute  sa  vie,  et  son 

(l)  S.  Chry.  hom.  lxx,  in  Matth.  Ed.  ViTès,  vi,  624.  — 
(2)  Sages,  ii,  17.— (3)  S.  Matth,  utsuprà.—  {i)  S.  Chry. 
ut  suprà.  —  (5)  Eccli  xvu,  1 , 
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inscription  sera  toute  belle  et  re?pleDclissanle. 
Ah  !  le  monde  vous  demande  souvent  en  regar- 
dant voire  âme  :  de  qui  est  cette  image  et  cette 
Inscription  ?  Malheur  à  vous  f  1  yous  lui  répon- 
Jez  :  de  César.  Ce  sera  son  triomphe,  sa  vic- 
toire, et  alors  il  vous  aidera  dans  voire  travail, 
il  s'eiforcera  d'éloip-^'er  de  vous  les  bonnes  pen- 
sées, les  saints  *\ésirs,  les  généreuses  résolutions 
qui  vous  pousi.eraient  è.  eifacor  cette  image  et 
cette  inscripti^  n  qui  s>-ircnt  votre  condamnation. 
Mais  si  vous  pouvez  ki  .lire  :  ]«  porte  l'image 
fei  ^inscription  de  Dieu,  'Oye.ï  hv^^ureux,  la  grâce 
Uavaille  avec  vous,  tt  ,,out  dépend  de  votre 
volonté  pour  que  son  travail  porte  des  fruits  et 
fiubsiste  éternellement.  Dans  ie  premier  ''/.s,  le 
monde  vous  dira:  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
César  et  gardez  pour  vous  tout  le  reste.  C'est  le 
cri  d'un  monde  plongé  dans  le  mal,  c'est  le  cri 
des  passions.  Dans  le  second  cas,  Jésus-Christ 
vous  répondra  comme  il  a  répondu  aux  envoyés 
des  pharisiens:  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
«  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (\).ù  — 
«  Il  ne  s'agissait  donc  pas,  comme  s'expiime 
«  saint  Chrysoslome,  de  donner,  mais  de  ren- 
a  dre;  et  l'image  et  l'iuscriiition  de  la  pièce 
«  d'argent  le  prouvaient.  Puis,  afin  qu'ils  ne 
a  s'écriassent  pas  :  Vous  faites  donc  de  nous  les 
a  sujets  des  hommes,  —  il  ajoute  :  Rendez  à 
«  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Il  est  bon  de  rendre 
a  aux  hommes  ce  qui  leur  appartient;  mais  il 
«  faut  aussi  remplir  nos  devoirs  envers  le  Sei- 
((  gneur.  De  là  ce  mot  de  saint  Paul  :  Rendez  à 
«  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  à  qui  vous  devez 
tt  l'impôt,  l'impôt;  à  qui  le  tribut,  le  tribut;  à 
a  qui  l'honneur,  l'honneur  (2).  »  Quant  à  ces 
«  mots  :  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à 
«  César,  entendoz-Ie,  je  vous  prie,  de  tout  ce 
«  qui  n'est  pas  opposé  à  la  religion;  dès  qu'une 
«  obligation  quelconque  est  contraire  à  la  reli- 
0  gion,  ce  n'est  plus  alors  un  tribut  à  payer  à 
«  César,  c'est  un  tribut  et  un  impôt  à  payer  au 
«  démon  (3).  »  Quelie  admirable  règle  de  con- 
duite le  Sauveur  nous  donne  en  cette  circons- 
tance! 

Nous  devons  rendre  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar, c'est-à-dire  accomplir  tous  les  devoirs  de 
citoyens,  de  sujets  fidèles,  qui  sont  compatibles 
avec  notre  foi  ;  nous  devons  rendre  au  prochain 
tout  ce  que  la  charité  et  la  justice  nous  prescri- 
vent sans  préjudice  du  salut  de  notre  âme.  Mais 
nous  devons  surtout  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  c'est-à-dire  notre  corps,  noire  âme,  notre 
volonté  pour  le  servir  et  pour  l'aimer.  Termi- 
nons en  constatant,  avec  Origène,  «  que  nous 
a  pouvons  entendre,  ce  passage  dans  un  sens 
«  moral,  et  dire  que  nous  devons  donner  à 
«  notre  c(>"\,s  les  soins  qui  lui  sont  nécessaires, 

;^1)  8,  MatU).  ur»uprd.— Cîjaam.  xiii,  7,— {3)S.  Ghrj. 
•<»uprd.  El.  Yivèi,  V5,,ÇïJ-% 


«  comme  nous  payons  le  tribut  à  César,  maia 
«  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  tous  les  de- 
«  voirs  en  rapport  avec  la  nature  de  nos  âmes, 
«  c'est-à-dire  qui  nous  conduisent  à  la  vertu. 
«  Ceux  donc  qui  exagèrent  la  loi  de  Dieu,  et  ne 
«  veulent  pas  qu'on  s'occupe  des  soins  réclamés 
«  par  le  corps,  sont  les  pharisiens  qui  défen- 
«  daient  de  payer  le  tribut  à  César.  Ceux  au 
«  contraire  qui  prétendent  que  l'homme  doit 
«  accorder  à  son  corps  plus  qu'il  ne  lui  est  dû, 
«  sont  comme  les  hérodiens.  L'intention  du 
M  Sauveur  est  donc  que  ni  la  vertu  ne  soufire 
«  des  soins  excessifs  que  nous  pourrions  donner 
((  à  notre  corps,  ni  que  notre  corps  ne  soit  mis 
«  en  danger  par  une  pratique  exagérée  de  la 
«  vertu.  Ou  bien,  c'est  le  démon,  le  prince  de 
«  ce  monde,  qui  est  appelé  César,  car  nous  ne 
0  pouvons  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
«  avant  d'avoir  déposé  toute  malice  (i),»  C'est 
pourquoi  nous  devons  ofïrir  nos  corps  en  hostie 
vivante,  sainte,  agréable  à  Dieu,  pour  que  notre 
culte  soit  raisonnable.  El  ne  vous  conformez 
point  à  ce  siècle,  mais  réformez-vous  par  le 
renouvellement  de  votre  esprit,  afin  que  vous 
connaissiez  combien  la  volonté  de  Dieu  est 
bonne,  agréable  et  paria  te  (2). 

L'abbé  C.  Martel. 


Bujet  de  circonstance. 

SERMON 

PODR  LA. 

FÊTE   D'UN  SAINT   PATRON 

ABBÉ  DE  MONASTÈRE 

Imilatorei  inei  estote  tic  ut  et  ega 
CUristi  (1.  Gor.  4). 

Mes  frères, 
Notre  saint  patron,  dont  tant  de  fois  je  vous 
ai  raconté  la  vie,  était,  vous  le  «vez,  non  seule- 
ment un  moine,  mais  un  abbé  de  monastère, 
c'est-à-dire  un  de  ces  hommes  qui,  renonçant 
au  monde,  s'obligent  par  des  vœux  à  imiter  de 
plus  près  les  vertus  de  l'Ilommc-Dieu,  et  en 
particulier,  son  obéissance,  sa  pauvreté ,  sa 
chasteté.  De  ces  chrétiens  courageux,  la  reli- 
gion n'a  jamais  cessé  d'en  produire.  Depuis  les 
Antoine,  les  Hilariou,  les  Parôme,  dont  lesdis- 
ciples  remplissaient  les  Thébaïdes,  les  solitudes 
de  l'Orient,  jusqu'aux  Benoît,  aux  Frani^oi» 

(1)  Orig.  Trait,  xxi  In  Matth.  —  (2;  Rom.  xii,  1. 
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d'A^s'sc,  oii^c  Donîinîqiie,  aux  Igiiacedc  Loyola,  oer  anx  pl.iisirs  défenrlus  !  Moi,  je  me  suis  v  nié 

dont  les  familles  monasli'iues  se  répandirent  à    l'ob'^issaoce   la   plus  rigide,  et   vous,   n'en 

dans  nuire  Oci-i  U-nt,  toujours  il  y  eut  des  reli-  eroyanl  qu'à  vous-raôme,  vous  ne  pourriez  v.>;)s 

gieux.  Votre  saint  patron  ayant  etj  un  de  ces  souinetlre  à  l'autorité  la   plus   indispensable! 

Toligieux  et  des  plus  parfaits,  irieua  donc  un  Mais,  vraiment,  que  prétendez-vous  doue?  Igno- 

genre  de  vie  bien  différent  du  vôtre.  —  Mais  rez-vo'.is  que,  pour  aller  au  ciel,  il  faut  se  taice 

alors,  est-il  bleu  ceilain  que,  du  haut  du    ciel,  violcncii?  »  Voilà  ce  que  vous  dit    votre  saint 

d'après  les  paroles  Je  mon  texte,   il  vous  dit  patron  ;  voilà  aussi  ce  que  vous  disent  par  lenra 

d'être  ses  inii.  .leurs,  comme  lui-même  l'a  été  exemf.les  tous  les  religieux  qui   /e'ident  à  la 

de  Jésus  Clui-t?  êtes-vous  bien  fondés  à  croire  perfection.  Comme  eux  vous  devez  aimer  Dit'u 

cela?  —  Oui,  parfaitement  ;  oui,  il  est  certain  plus  que  toute  chose  ;  si  comme  eux  vous  ne 

que,  du  haut  des  cieux,  votre  saint  patron  vous  vous  sentez  pas  la  force  de  le  faire  par  la  pra- 

appelle  à  sa  suite;  et  uon  seulement  vous  devez  tique  des  conseils,  du  moins  eslimt'z-vous  heu- 

l'imiter,  mais  vous  le  pouvez  facilement.  Sans  reux  de  pouvoir  le  faire  par  la   fidélité   aux 

doute,  en  l'état  religieux,  il  était  appelée  me-  comrnamleruents  ;  et  c'est  ainsi  que  votre  saint 

Der  la  vie  parfaite  ;  mais  justement  cette  vie  patron  vous  appelle  à  sa  suite.  —  Imitaiores  mei 

religieuse  et  parfaite,  par  tous  les  beaux  exem-  estoie. 

pies    qu'elle  donne   aux   simples  fidèles,  leur         Mais,  diront  certains,  pourquoi  les  religieux 

rend  faciles  les  obligations  de  la  vie  ordinaire  ;  ne  sont-ils  pas,  ne  vivent-ils  pas  comme  les 

et  à  son   tour,  celle  vie  ordinaire,  quand  elle  autres?  Il    ne    manque  pas  de  chrétiens  qui, 

est  bien  chrétienne,  peut  facilement  atteindre  tout  en  voulant  faire   honneur  à  leur  baplèm", 

au  mérite  de  la  vie   parfaite.  Développons  ces  n'enreslent  pas moinsdans  le  monde;  pourquoi, 

deux  pensées.  eux  aussi,    n'y   restent-ils   pris?  —  Pour  cela 

\°  Et  d'abord,  je  dis  que  la  vie  parfaite  en  même,  parce  que  de  tous  ceux  qui  restent  dans 

l'étal  religieux  est  d'un  grand  encouragement  le  monde,  il  n'en  est  que  trop  qui,  perdant  de 

pour  les  simples  fidèles  en  leur  vie  ordinaire,  vue  l'espérance  du  ciel,  ne  vivant  plus  que  pour 

Le   devoir  principal    de    tout    chrétien,  c'est  les  biens  de  la  terre,  il  faut  qu'il  y  en  ait  d'au- 

d'aimer  Dieu  par-dessus  tout,  et  pour   cela,  très  qui,  dans  la  prière  et  le  recueillement  du 

d'observer  ses  commandements.  Or,  un  premier  cloître,   apprennent  à  tout  sacrifier  pour  la  cé- 

moyen  de  pratiquer  cet  amour  de  Dieu,  c'est  de  leste  récompense  ;  parce  que  dans  le  monde  il 

faire  bon  usage  des  biens  et  jouissances  de  ce  y  en  a  tant  qui  par  leuis  dérèglements  font 

monde,  et  c'est  à  quoi  doivent  tendre  les  sim^tles  brèche  à  la  foi  et  aux  mœurs,  il  faut  bien  qu'il 

fidèles.  Mais,  comme  en  usnnt  des  biens  créés  y  en  ait  d'autres  qui,  dans  la  fuite  du  monde, 

il  n'est  que  trop  facile  d'en  abu!:er,  le  meilleur  trouvent  le  secret  de  conserver  la  pureté  de  la 

moyen  de  rester  fidèle  à  Dieu,  c'est  de  se  pré-  foi  et  des  mœurs,  et  par  là  de  soutenir  la  reli- 

munir  contre  l'abus  des  biens  de  ce  monde  en  gion.  De  la  religion  il  eu  faudra  toujours,  si 

renonçmt  complètement  à  ces  mêmes  biens,  l'on  ne  veut  que  tout  croule  ;  cela  étant,  bien 

et  c'est  là  ce  que  font  les  religieux  ;  ces  vrais  des  mondains  qui  voudraient  chaîser  les  reli- 

chrétiens,  répondant  à  une  sublime  vocation,  gieux,  devraient  être  les  premiers  aies  retenir; 

marchent  à  la  suite   du   divin  Maître  dans  la  car  eux,  qui  ne  savent  que  scandaliser  et  cor- 

vole  des  conseils  évahgéliques  ;  or,  je  dis  que,  rompre,  ne  devraient-ils  pas  ètrebien  aises  qu'il 

par  cette  fidélité  aux  conseils  évangéliques,  les  y  en  ait  d'autres  pour  édilier  et  puritier?  Eux, 

religieux  sont  d'un  grand  secours  au  commun  qui  par  leurs  vices  amèiienlla  décadencesociale, 

des  fidèles  pour  l'observation  des  commande-  ne   devraient-ils    pas  s'estimei    heureux    que 

ments.  En  effet,  s'il  en  est  parmi  nous  qui  trou-  d'autres  par  leurs  vertus  raffermissent  la  société 

"vent  difficile  d'observer  les  commandements,  sur  sa  base?  et   c'est  ce   que   font   les  ordres 

qu'ils  veulent  bien  penser  à  tant  d'autres  qui  monastiques. 

s'élèvent  jusqu'à  la  pratique  des  conseils,  et  Au  milieu  d'un  monde  qui  ne  t'^nd  qu'à  se 
quelle  leçon  n'en  réultera-t-il  pas  pour  eux?  dépraver,  les  religieux  n'eussent-ils  fait  qu'eu- 
Ét  celte  leçon  zA  de  tous  les  jours  ;  par  l'ab-  tretenir  en  sa  faveur  l'amour  de  Dieu  etde  Nôtre- 
négation  et  l'héroïsme  de  toute  sa  vie,saintN...  Seigneur  Jésus-Christ,  ils  eussent  déjà  beaucoup 
est  sans  ce-se  là  j)Our  nous  dire:  «  Moi,  votre  fait;  mais,  unissant  la  plupart  sa  vie  active  à 
patron,  je  me  suis  fait  pauvre,  j'ai  renoncé  com-  sa  vie  contemplative,  ils  ne  quittent  le  monde 
plétement  aux  biens  de  ce  monde,  et  vous,  tout  que  pour  être  plus  secourablc^  à  ce  même 
en  pouvant  '•ier  de  ces  mêmes  bi<jns,  vous  u'au-  monde.  Parcourez  ic  long  catalogue  desmisères 
rez  pas  le  courage  de  ne  pas  en  abuser  pour  humaines,  et  vous  ne  trouverez  aucune  infir- 
oûenser  Dieu  !  Moi  je  me  suis  privé  voloutai-  mité  du  corps  ou  de  l'àme  au  soulagement  de 
rement  des  biens  les  plus  légitimes,  et  vous,  laquelle  les  religieux  ne  se  dévouent.  Ainsi,  du 
"VOUS  n'aurez  pas  du  moins  le  courage  de  reoun-  temps  de  suint  N...  ;  comme  au  milieu  de  guer- 
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Tes  sans  fin  qui  bcLl  Jversaieut  le  pays  et  rava-  quelle  peut  facilement  atteindre  au  mérite  de 
genient  le  soi,  la  onlt'ire  dos  terres  était  grnn-  la  vie  parfaite.  —  C'est  ce  qui  reste  à  voir, 
dément  en  souiïrance  ,  les  moines  se  tirent  ^2°  Il  en  est  peut-être  qui  se  figurent  que  si 
laboureur?,  ils  défrichèrent  et  déboisèrent  les  parmi  nous  il  n'y  avait  plus  de  religieux,  de 
montagne?,  Çertili^èreot  le;  plaines,  au  point  ces  chrétiens  dont  la  ferveur  condamno  la 
que,  d'après  àe  récents  calculs,  il  est  certain  tiédeur  du  grand  nombre,  alors  .hai-un,  sou- 
que plus  d'un  tiers  de  la  France  leur  doit  de  lagé  comme  du  poids  d'un  reproche  continuel, 
n'être  pas  resté  un  désert.  Et  de  fait,  en  ces  pourrait  s'endormir  à  Taise  dans  son  relàohe- 
teraps-là,  les  monastères  étaient  comme  autant  ment.  Eh  bien!  c'est  là  une  grande  erreur, 
de  fermes  modèles,  où  se  puisaient  l^s  goûts  et  car  il  est  certain  que  la  religion,  pour  rester 
les  habitudes  paisibles  des  travaux  des  champs,  telle  que  Noire-Seigneur  Jéso'^-Christ  l'a  faite, 
Combien  l'agriculture  est  redevable  aux  ordres  doit  toujours  être  pratiquée,  non  seulement 
monastiques,  c'est  ce  que  n'ignorent  pas  ceux  dans  ses  préceptes,  mais  aussi  dans  ses  conseils; 
qui  ont  (pielque  idée  des  temps  anciens  ;  mais  si  donc  le  monde,  amnistiant  le  crime,proscri- 
ce  qui  vous  en  est  une  preuve  qui  vous  touche  vait  l'innocence  ;  si,  faisant  grâceaux  assoS-ins, 


également  pour  rappeler   ceux-ci   à  l'ordre,  qu'arriverait-il?  Il  arriverait  que  les  ndigieux 

quand,  sous  prétexte  d'avoir  à  travailler,  ils  n'étant   plus  là  pour  personnifier  en  eux  les 

violaient  la  sanctification  du  dimanche  ou  quel-  conseils  évangéliques,   ceux-ci  resteraient  à  la 

que  autre  commandement  de  Dieu  ;  cela  prouve  charge  des  simples  fidèles,  car,  d'un  sens  ou  de 

qu'aux  li.nbitu.lesdelravai^,  les moinesvoulaient  l'autre,  il  faut  toujours  qu'ils  soient  pratiqués, 

qu'on  joignit  des  habitudes  de  prière  ;  religion  Du  reste,  c'est  à  tous  que  Notre-Seigm  ur  les 

et  travail,  ces   deux   grandes   choses,   si   bien  recommande;  el  quand   il   â'il  :  Soyez  parfaits 

faites  l'une   pour  l'autre,  ils  les  inculquèrent  comme  votre  Père  céleste  est  parfait,  on  encore  : 

profondément  dans  les  cœurs  de  nos  pères  ;  et,  Si  vous  voulez  venir  après  moi,  renonce z- vous  vous- 

si  aujourd'hui  nos  populations  agricoles,  quoi-  même;  quand, dis-je, il  formule  ainsi  les  conseils 

nue  se  laissant  parfois  trop  entamer  par  l'esprit  évangéliques,  ce  n'est  pas  seulement  à  quelque» 

i         •.    i_  xT i._    .1...    i_i___: _!.  A J'^i:i~    . ;_ l„„    1„ ^,1^1'I?„„,, 


Habitants  de  la  campagne,  sachez  qu'à  l'école  raison,   car,  outre  que    la   perfection   est   le 
des  moines  où  ils  se  sont  foiraés,  vos  ancêtres  chemin  le  plus  court  et  le  plus  .îssuré  pour 
n'apprenaient  pas  seulement  à  être  d'honnêtes  aller  au  ciel,  en  miralo  on  n'arrive  au  bien 
gens,   ils  étaient  sincèrement  et  fermement  qu'autant  que  l'on  vise  au  mieux,  et  c'est  pour- 
chrétiens.  Vous  aussi,  pour  rester  ou  redevenir  quoi  Notre-Seigneur  veut  que  les  simples  fidè- 
tels,  vous  avez  les  mêmes  exemples  qu'eux,  les,  pour  être  plus  sûrs  d'observer  les  comman- 
Chaque  fois  que  vous  rencontrez  de  ces  reli-  déments,  s'efforcent  de  suivre  les  conseils, 
gieux  dont  le  lombre  costume  et  la  vie  austère         ftîais  quoil  Pour  être  complètement  chrétien, 
montrent  assez  qu'ils  sont  morts  au   monde,  faudra-t-il   donc  se  faire  moine?  —  Non,  ce 
n'est-il  pas  vrai  que  vous  vous  sentez  portés  à  n'est  pas  là  ce  que  je  dis,  et  il  est  certain  que 
mourir  à  vous-mêmes,  à  toute  passion  déréglée,  dans   la   vie  la  plus   ordioîtirr   en  peut  pra- 
el  à  faire   votre  salut?  Et  pour  vos  enfants,  tiquer  les  conseils  évangéli(juos;  sans  doute,, 
n'est-il  pas  vrai  que  vous  êtes  plus  rassurés  les  suivre  après  s'y  être  obligé  par  des  vœux, 
sur  leur  avenir  quand  vous  les  savez  sous  la  comme  font  les  religieux,  c't;.-.t  les  pratiquera 
conduite  de  ces  âmes  généreuses  qui  ne  se  sont  tous  égards,  et  quant  à  l'esprit  et  quant  à  la 


quand  on  en  voit  tant  d'autresquiont  su  quitter  c'estce  que  peut  faire  tout  simpi 

la  vanité  pour  'a  vérité,  la  parure  pour  la  robe  c'est  ce  que  beaucoup  ici  font   peut-être   plus 

<ie  bure,  le  monde  pour  le  cloitre,  l'esclavage  qu'ils  ne  pensent. 

des  passions  pour  le  joug  suave  de  Jésus-Christ,         Et  de  fait,  mes  frères,  vous  tous  qui,  la  plu- 

on  ne   peut  que  se  sentir  disjiosé  à  devenir  part,  avez  tant  à   travailler,  tant  à  souUrir, 

meilleur  et  plus  chrétien;  et  c'est  ainsi   que  votre  situation,  quelle  qu'elle  soit,  sayez-vous 

yotre  saint  patron  el  ceux  qui,  après  lui,  ten-  ce  qu'elle  est,  pour  peu  que  vous  pr(»titiez  des 

dent  à  la  vie  parfaite,  vous  excitent  par  leurs  moyens  de  salut  (pi'elle  vous  offre  ?  Elle  est 

exemples  à  bien  mener  la  vie  ordinaire,  la-  une  sorte  d'état  religieux, et  pas  desmoius  aus- 
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lêres.  Les  religieux  font  vœu  d'obéissance  ;  et 
vous,  si  voire  couclition  estde  servir,  n'avt^z-voas 
pas  des  etïorls  continuels  à  faire  pour  vous  plier 
aux  exigence?  -ievcs  maîtres?  et  si  vous  eu  êtes 
à  vous  faire  servir,  n'a  vcz-vous  pas  bien  souvent 
à  contenir,  à  comprimer  votre  volonté  propre 
pour  ne  pas  rompre  avec  vos  subordonnés  ?  — 
Les  religieux  fout  vom  de  pauvreté;  et  vous, 
fussiez-vousdans  une  certaine  aisance,  ne  sentez- 
T0U8  pas  qu'il  est  encore  bien  des  choses  qui  vous 
mantjuent,  et  dont  il  vous  faut  savoir  vous  pas- 
ser? et  à  plus  foite  raison,  si,  toutes  les  priva- 
tions de  l'indigence  t'  trîl>ciut  sur  vous,  vous  êtes 
mal  logés,  mal  vêtus,  mal  nourris,  neFOulTrez- 
voas  pas  de  la  pauvreté  autant  et  pins  méuio 
que  si  vousen  aviez  faille  vœu? —  Les  religieux 
font  vœu  de  se  mortifier;  et  à  vous-mêmes,  soit 
fatigues  du  corps,  soit  tracas  d'esprit,  peines 
du  cœur,  soit  maladies,  infirmités,  PouilVauces 
du  corps,  les  occasions  de  vous  mortifier  vous 
manquent-elles?  Ah  !  tout  ce  que  vous  avez  à 
faire  et  à  souffrir,  faites-le  et  soullrez-le  cliré- 
"liennement  ;  et  a'ors,  sans  rien  changer  à  vos 
Occupations  de  chaque  jour,  non  moins  q^e  les 
religieux,  vous  serez  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection.—  M  iis  aussi,  quel  malheur  ne  serait-ce 
pas  si,  tout  en  ayant  la  peine  de  cette  même 
perfection,  vous  en  perdiez  le  mérite!  Quel  mal- 
heur si  vous  étiez  dans  la  voie  de  la  perdition, 
tout  en  travaillant  et  souffrant  dix  fois  plus  qu'il 
ne  faudrait  pour  faire  de  saiats,  de  vrais  reli- 
gieux l 

Pour  éviter niî.i  telle ilisgrâcf,  vousne pouvez 
trop  recourir  à  l'un  de  ces  grands  religieux  ([ui 
ne  saurait  manquer,  lui,  de  vous  être  loujo'irs 
cîic-r,  votre  glorieux  et  saint  patron  ;  or,  quand 
il  vous  dit  d'être  ses  imilatcurs  comme  il  fut  ce- 
lui de  Jésus-Christ,  remarquez  qu'en  vous  rap- 
pelant ainsi  moins  encore  ses  propres  exemjdes 
que  ceux  du  divin  Maître,  il  vous  enseigne  une 
grande  vérité,  qui  est  que  cetaiiorable  Sauveur 
ett  le  principe,  la  source  de  toute  vertu  et  île 
tout  mérite.  En  effet  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  pénible  en  vos  diverses  conditions,  les  tra- 
vaux, les  priva! '«ins,  les  souffrances  de  tout 
genre,  Jésus  -Ch:  i«5f,  ioit  en  sa  viesoil  en  sa  mort, 
se  les  est  appro[iriées;  et  pourquoi  ?  pour  que  ces 
mêmes  souffrances,  recevant  de  sa  divinité  un 
prix  infini,  elles  <levi'  nnent  iurmimentmérit"i- 
res  pour  tous  ceux  ;ui  les  supporteraient  en 
union  avec  lui.llnesnflit  donc  pasde  beaucoup 
travailler  et  de  beaucoup  souffrir,  il  faut  de 
plus  que  ce  soit  en  union  avec  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  et  ce  n'est  qu'alors  qu'après  av.iir 
eu  part  à  ses  souffr.iuces,  on  aura  part  à  la  (  - 
licite  :  Sicompaiimvr  et  conglorifîcemur.  Donc, 
mes  frères,  de  toute  l'ardeur  de  vos  âmes,  ratlu- 
chez-vous  à  Jésus-Ciirist,  votre  Sauveur;  ap- 
prenez  de  lui  k  souffrir,  non  seulement  les  tri- 


bulalionsde  la  vie,  mais  aussi  les  violences  à 
se  faire  pour  résister  aux  mativa'ses  pa8.->ious  j 
et  profilant  ainsi  des  moyens  de  saneliticatioQ 
qui  vo;;s  sont  propres,  vous  serez  les  dignes 
imitateurs  de  votre  saint  patron*,  t  après  avoir 
co  nme  lui,  ici-bas^  eu  part  aux  mérites  de 
Jésus-Christ,  vous  partagerez  sa  gloire  au  ciel. 
Si  compatimur  et  conregnaùlmus.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  PoiRET. 


Liitvirgie 


LA   BÉNÉDICTION    PAPALE 


I. 

On  nomme  bénédiction  papnœ  celle  que  ie 
Souverain  pontife  donne,  à  ce,rliiins  jours,  avec 
un  cérémonial  particulier  et  en  l'accompagnant 
d'une  indulgence  piénière. 

Suivant  la  coutume  établie  au  siècle  der- 
nier, le  Pape  donne  sa  bénédiction  solenoilleà 
la  loggia  ou  balcon  extérieur,  des  basiliques 
majeures,  le  Jeudi  Saint  et  le  jour  de  Pâques, 
à  saint  Pierre;  le  jour  de  l^Ascension,  à  saint 
Jean  de  Latran,  et  la  faite  de  l'Assomption,  ? 
sainte  Marie  Majeure. 

il  suffira  de  décrire  la  bénédiction  du  jour  f'.e 
Pâques,  qui  est  la  plus  imposante,  pour  donner 
une  idée  des  autres. 

La  loge  de  la  façade  est  décorée  de  riches 
tentures  et  abritée  par  une  vaste  toile. 

Les  tribunes  princières  et  diplomatiques  sont 
préparées  sur  la  terrasse  de  la  colonnade,  du 
côté  du  Vatican,  et  des  chaises  en  location  sont 
placées  dans  les  fenêtres,  le  long  des  parois 
latérales  du  portique,  au  pied  de  l'obélisque, 
dans  les  e  ntre-colonnements  du  péristyle  et 
dans  tous  les  endroits  d'oii  l'on  peut  aperce- 
voir le  Pontife. 

L'aspect  général  de  la  place  est  habituelle- 
•ment  celui-ci  :  Les  paysans  de  la  Sabine  et  de 
la  campagne  romaine  s'amoncellent  sur  le 
terre- plain  de  lafaçade  et  les  escaliers  qui  y 
conduisent.  De  ce  terre-plain  à  l'obélisque,  les 
troup^s  pontificales  forment  ui.  triple  carré; 
première  et  seconde  ligne,  infanterie  :  troisième 
ligne,  dragons,  carabiuieis  sur  les  ailes  ;  mu- 
sii^ue  au  centre.  Les  habitants  des  quartiers 
pauvres,  tels  que  le  Borgo,  la  Transtevere,  les 
Jiîonfi,  ont  coutume  de  se  grouper  au  pied  de 
l'obéfisque.  Les  abords  de  la  colonnade  sont 
occupés  par  les  fidèles  à  pied  de  toutes  les 
classes  ;  le  reste  de  la  place  et  des  rues  adjar 
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cenl?'^  son   remplies  ptir  six  ou  sept  cents  voi- 
lurc:^  qvji  s'j  trouvent  actuellement. 

Au  momcr,'  de  la  bémiiiiclion,  to'is  les  re- 
gards se  touiiieut  vers  la  l^go,  entièrement 
vide.  La  croix  pontificale  s'y  montre  la  pre- 
mière; viennent  ensuite  les  insignes  pontifi- 
caux, c'est-à-dire  la  liare  et  les  mitres,  qu'on 
dépose  sur  le  'lalcon  ;  puis  les  Eminentissimes 
Cardinaux,  <}ui  ps.aisrtnt  un  instant,  deux  par 
deux_,  jettent  un  coup-d'œil  sur  la  place  et  se 
retirent- 

Enfin  parait  le  Pape  sur  la  scdia,  entre  les 
deux  éveniail-;  il  bénit  par  trois  fuis,  au  uom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  après 
avoir  prononcé  la  formule  d'abso'ution. 

A  riijstant  où  l'on  répond  le  dernier  Amen, 
le  châ  eau  Saint-Ange  commence  ses  salves  et 
les  cloches  de  la  basilique  leur  sonnerie  à 
grande  volée. 

Le  Pape  reste  assis  pendant  cette  bénédic- 
tion jusqu'à  Et  be.nedictio  ;  alors  il  se  lève,  fait 
les  trois  signes  de  croix  aux  mots  :  Patris,  et 
Fila,  et  Si-n'itus  Saucti,  puis  il  élève  les  mains 
et  les  rami;ne  sur  le  peuple  à  ceux-ci  :  Descen' 
dat  super  vos. 

Apic^  la  bénédiction,  le  second  cardinal- 
diacre  lit  en  latin  la  formule  de  l'indulgence 
plénicie  accordée  aux  assistants;  et  le  pre- 
mier Cardinal-Diacre  la  lit  en  italien,  et  ils 
jettent  les  copies  sur  la  place. 

Le  Pape,  après  avoir  prononcé  la  bénédic- 
tion, reste  un  moment  en  vue  du  peuple,  puis 
il  se  lève  une  seconde  fois  et  donne  de  nouveau, 
mais  sans  rien  dire,  une  seconde  bénédiction. 

Il 

La  bénédiction  papale  est  encore  donnée,  au 
nom  du  Pap^,  par  les  évèqu<'s  qui  en  ont  reçu  le 
pouvoir.  A  ctUe  occasion,  ou  leur  distribue  une 
feuille  impria  ée.  de  format  in-4,  que  je  vais  re- 
produire intéê salement  et  ensuite  commenter. 
Comme  elle  ne  ?e  trouve  pas  dans  le  Pontifical 
romain^  les  liturgistes  ont  besoin,  pour  leurs 
études,  d'en  avoir  le  texte  sous  les  yeux. Il  n'est 
pas  douteuy  qu'tn  ne  l'insère  dans  une  nou- 
velle édition  au  Pontifical  complété,  car  elle  est 
désormais  d^un  usage  général. 

Rilus  et  Formula  Bencdictionis  ApostolicaB 

Bitus  Cl.  r'brmula  a  Pali-iarchis,  Primatibus, 
Archiepiscopis,  et  Episcopis  pro  imperlicnda  Be- 
nedictione  una  cum  plenaria  ladulgcntia  post 
ilissarum  solemnia^  triplici  signo  Crucis  emisso, 
cl  in  Ephcopoli  Trono,  cum  MUracaclerisque  sa- 
cris  paramentis  indulis,  circumslantUms  Minis- 
tris,  adhibendus,  quod  congrue  de Praclalis  infc- 
rioribiis  inielligatur,  talis  esse  débet  : 

ExvlcLain  uiraque  Sokmnitate  Missae  Solem- 


nis  celebratione,  in  primis  alla  voce  per  M^nh' 
trum  supcrpclliceo  indiilitm  legnntur  Li.'îevft 
Apostolicae,  qiiibus  Indulgcntla  Plenaria  conc^- 
ditur  una  cum  polcslale  Btaediclionem  A/ioslO' 
liram  supra  Populum  effundemli_  ut  de  delega- 
tlonc  adstantihus  ronstct,  et  ^-onccssio  ex  lolino 
sermone  in  vulgarcm  ad  Populi  inlelUgentiam 
translato  recUelur.  Poslca  Epis'jopus  surgens 
juxla  Ritum  in  Caercmoniali  Episcoporum  ex- 
pressura  dicet  : 

Precibus  et  meiitis  Bcitae  Mariae  serapcr 
Virginis,  Beati  Micliaelis  Arcangeli,  Beati 
Joannis  Baptistae,  et  Smctorum  Apostolorum 
Pétri,  et  Pauli,  et  omnium  Sanctorum  ; 

Misereatur  veslri  Omnipotens  Deus,  et  di- 
missis  omnibus  peccatis  vestris,  perducat  vos 
JESUS  CURISTES  ad  viiam  aeternam. 

Indulgenliam,  absolulionem,  et  remissionera 
omnium  peccatorum  vestrorum,spatium  verae, 
elfructuosae,  pœnilentiae,cor  semper|)oenitens, 
et  emeudationem  vitae  ,  perseverantiam  in 
bonis  operibustribuat  vobis  Omnipotens  et  mise- 
ricors  Dominus.  A).  Amen. 

Et  Benedictio  Dei  Omuipotentis  PA-j-TBIS, 
et  FIf  LU,  et  SIIRITUS  f  SANGTI  descendat 
super  vos,  et  maneat  semper,  K).  Ame7i. 

Demumpost  impertitam  Benedictionem,  publi- 
cabltur  latino,  et  vernaculo  idiomaie  concessio 
Plenariae  Indulgcntiae,  scqucnti  Formula  : 

Attentis  facultatibus  a  SaactisM'no  in  Cliristo 
Pâtre  et  Domino  Nosiro  Summo  Pontilice  N.  N. 
in  euunciitis  Apostolicis  Literis  expressis,  datis 
Reverendissimo  Domino  Domino  N.  Dei  et 
Apostolicae  Sedis  gratia  bujus  Sanctae  N.  Ec- 
clesiae  Antistiti  ;  eadem  Duminatio  Sua  Reve- 
rendissima  Summi  Pouiificisnominedat  etcon- 
cedit  omnibus  hic  praeseutibus  vere  poenitcn- 
tibus  et  ooufessis,  et  sacra  Communione  refectis 
Indulgentiam  Plenariam  in  forma  Ecclesiae 
consucta.  Rogale  igitur  Deum  i)ro  felici  statu 
Sanclissimi  Domini  Nustri  PAPAE.  Domina- 
tiouis  Suae  Rcvereudissimae  et  Sanctae  Matris 
Ecclesiae. 

III 

Suivons  pas  à  pas  le  texte  officiel,  car  tout  y 
est  rédigé  avec  ordre  et  mesure. 

lîitus  correspoml  à  la  rulirique  et  formula  à 
la  prière  qui  doit  être  récitée. 

En  latin,  on  dit  bénédiction  apostolique.  Nous 
avons  gardé  la  traduction  fian<^,;:i£e  bénédiction 
papale,  d'abord  pour  ne  pas  créer  une  expres- 
sion nouvelle,  puispour  ladiffcrencier  deceque 
nous  nommons  bénédiction  apostolique,  laquelle 
se  donne  à  l'article  de  la  mort. 

La  bénédiction  papale  est  donnée  par  les  pa- 
triarches, les  primats,  les  archevêques  et  lea 
évoques;  quelquefois  aussi  par  des  prélats  in- 
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férîenrs,  comme  It^ssénôraux  d'ordres,  losnhbés 
mitres  el  ceux  t[ui  ont  l'usage  des  ponlilioaiix. 
l'ûiir  ce  deînier  cas,  je  citerai  en  particulier 
l'archipôrtre  de  JliMiza,  dans  le  Milanais,  ijui  a 
1«  piivilége  de  cct'o  LénéJicliDn  pour  le  jour  de 
ja  Pentecôte, 

A  II  br'ntklicli.  ti  papale  est  attachée  une  in- 
dulgence l'IiMiière.  Il  est  donc  nécessaire  d'a- 
venir les  fi  lèles  à  l'avance,  alin  qu'ils  se  dispo- 
sent à  recevdir  ccllo  fa\'eur  spiiitnellc. 

Labonédiotion  se  diume  aprcs  la  messe  so- 
lennelle, avec  laquelle  elle  a  un  rapport  intime 
el  direct  :  ou  ne  pourrait  donc  pas  la  donnera 
la  suite  d'u:ic  mc^.-=e  basse,  car  il  n'y  aurait  [dus 
d'eq'dlibre  entre  les  deux  partie»  consliluanlla 
fjnriiou  eccîé-jia.^titiuo. 

Lr-  triple  signai  de  croix  est  propre  à  l'ordre 
épisopal,  il  nef  orrait  donc  être  employé  [lar 
le-i  [Méluls  inferirars.  iNlême  s'il  s'abaissait  de 
simples  prèlres,  ih  devraient  pour  b»^nir,  se 
muidr  d'un  crucilîx,  ainsi  que  le  prescrivit 
Pie  IX.  lorsqu'en  1867,  il  accorda  à  tous  les  pè- 
lerins qui  avaient  charge,  d'àmes  la  faculté  de 
donner  la  bénédiction  papale  à  leur  troupeau 
respectif. 

La  cérémonie  se  fait  au  trône,  qui  est  le  siège 
dbonncur.  La  chaire  n'est  pas  t'aitiî  po'.ir  cela 
et,  d'ailleurs,  elle  est  Irop  étroite  pouradmellre 
Tassislaiice  prescrite.  Si  le  tiône  nV-tait  pas 
snffi-ammeiil  en  vue  des  fidèles,  il  vaudrait 
mieux  drc-ser  une  eslraile  à  l'entrée  du  sauc- 
tuaire  ou  du  chœur  et  la  couvrir  d'un  dais. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'usage  ita- 
lien qui,  comme  à  Rome,  fait  donner  la  b;'oé- 
diction  en  plein  liir,  à  l'extérieur  de  la  cathé- 
drale, d'un  en^lroit  éminent,  ce  qui  auguicnle 
la  céiémonie  d'un  éclat  particulier  (1).  Nous 
recommandons  instamment  aux  architectes  ijui 
auraient  à  bâtir  des  cathédrales,  de  ne  pas  ou- 
blier d'annexer  à  la  façaie  une  tribune  ou 
balcon  pour  la  circonstance  exceptionnelle  de 
ja  bénédiction  papale. 

L'évèque  est  rnilré  et  velu  des  ornementa 
sacrés,  c'est-à-dire  qu'il  garde  ceux  avec  les- 
quels il  a  célébré.  Toutefois,  comme  le  fait  ie 
Pape, il  devra  quitter  le  manipule  el  le  pallium, 
s'il  e^-t  archevêque. 

L'évèque  ne  peut  pas  paraître  seul,  il  lui  faut 
fon  cortège  habituel,  qui  consiste  dans  leprêlre 
assistaol,  les  deux  diacres  d'honneur  et  les 
chanoines  parés. 

En  général,  Rome  accorde  la  bénédiction  pa- 
pale pour  deux  solennités  de  l'année,  c'est  donc 

(1)  Le  Monde,  racontant,  cette  année  même,  Us  fêUs 
da  liont  Cassin,  à  l'occasion  du  quatorzième centenuirH  île 
laint  Benoit,  dit  qae,  le  dernier  jour,  la  bénédicti>i!i  pu- 
pale  fat  dontiée,  à  l'issue  de  la  messe  pootiâcule  cjlcOr'lo 
far  le  prince  archevêque  de  Salzbourg,  «  à  la  porte  de 
église,  da  haut  du  grand  escalier  qui  domin«  U  i'-ggia 
•xtéricure  e>  la  vaste  cour  dite  du  Paradii.  m 


Jeux  fois  l'an  qu'il  faut  la  donner  aux  fidèles 
et  non  p.is  une  seulement.  Il  n'appartient  pas  à 
l'évèqiie  de  distinguer  en  pareille  matière.  Il  ne 
peut,  à  son  gré,  priver  son  troupeau  de  la  fa- 
veur spirituelle  que  lui  accorde  le  Pontife  su- 
prême. 

Le  premier  oc'e  consi?to  dans  la  lecture  des 
lettres  aposlnliques,  laqiiv.U;  se  fait  par  un  clerc 
vêtu  du  sui  plis,  dans  1  eii  !"oil  qui  paraîtra  le 
plus  convenable,  suivant  les  lieux,  soit  le  haut 
di?  la  nef,  sr.it  la  chiire  même,  d'i.-ù  la  voix  se 
répand  plus  facilement.  Il  faut  avoir  soin  de 
ch.)isir,  pour  faire  celte  lecture, quelqu'un  i^ont 
l'organe  soit  approprié  à  la  mission  qu'il  rem- 
plit. Ces  lettres  sont  en  forme  de  bref.  On  les 
lit  d'abor  1  en  la'in,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de 
doute  sur  la  délégation  po;ililicale,  piiis  en 
français,  jifui  que  le  peuple  S'jit  à  même  de  les 
compreuiîre. 

La  rubii  ;ui;  renvoie  ensuite  au  cérémonial  des 
ivèques.  Voici  le  [^a-^sage  indique-  : 

«  Explelo  germone,  Diaconus,  qui  cantavit 
Evangelium,stan9aiisinistiam  Kpiimpi  aiiijuan- 
tulum  iuclinatus,  facict  confessionemante  tiu's- 
copum,  util!  capiîulo  IX  du  Ofjficio  Diaconi  »-xpli- 
catur:  qua  fîuila,  Preshyier  assùfens  proxintiot 
Indulgeulias,  et  Eiiiscopus  stans  sine  raitra  i.a 
eodem  loco  legit  absolutionem  ;  videlicet,  Pre~ 
cil/'is,  et  rneriiis,  etc.  el  inde,  accepta  milra,  dat 
bcjcdictionem  ;  et  si  est  Archicpi-c:>pus,  vol 
alius  utens  cruce,  portalur  anto  fînm  crux  per 
Cap  -llanum,  ijui  cam  leiiet  genuflexus,  spatio 
coiigiucnti,  imagine  Crucilixi  ad  Archie[)isco- 
pum  versa,  cni  ille  caput  inclinât  et  detecto 
cai'ite  benedifit  :  et  statira,  si  Episco;.us  nnte 
altare  sermonem  hahuit,  leverlitur  ad  scdcm 
suam,  ubi  dicit.  Credo,  vd,  Dominus  vobiscum, 
pr<int  convenli.  »  (Lib.  11,  cap.  8). 

Il  faudra  consulter  aussi  le  chnpiire  39"  du 
livre  second,  qui  prescrit  la  manière  de  chanter 
le  ConfJeor  et  de  dire  les  prières  qui  suivent. 
L'évèque  prononce  debout  les  paroles  lie  l'ab- 
solution :  ce  sont  à  peu  près  les  mémos  que 
celles  dont  il  se  sert  chaque  fois  qu'il  doooe 
l'absolution  à  la  suite  du  sermon. 

Après  la  bénéliclion  vient  la  promulgation 
de  l'indulgence,  qui  se  fait  en  latin  *.»l  en  fran- 
çais. Plusieurs  choses  sont  à  remarquer  dans 
celte  formule.  L'indulgeiici',  est  accordée  dans 
la  forme  accoutumée  c'est-à-dire  que  la  confes- 
sion et  la  communion  sont  iudispensablemeat 
requises  ;  de  plus,  elle  ne  protite  qu'aux  per- 
sonnes présentes  au  moment  jaême.  Ainsi  on 
peut  assister  à  la  bénédiction  sans  entendre  la 
messe.  Une  prière  aux  intei.lions  spéciales  est 
indiqtiée  el  ces  intentions  sont  le  Pape,  l'Evc- 
que  et  l'Eglise.  Notons  encore  dans  là  formule 

Eontificale   ce   qui  est  d'étiquette  rigoureuse. 
l'Evèque  est  qualifié  :    Ilévërcndiaime  seigneur 
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Mori'ie.'qnenr.  Il  se  àW.  évêque  par  la  grâce  de 
Dieu  et  du  siège  apostolique,  non  par  la  mit'éri- 
corde  dtvire,  ce  qui  n'appartient  qu'aux  onrdi- 
naux  Oe  i  ordre  de?  évèLjucs.  Enfin,  en  parlant 
(le  lai.  '•  dit  .S«  Grandeur  Révérendissime  et 
non  pas  Sa  Grandeur  tout  court,  romme  nous 
faisons  en  France,  où,  nous  ne  nous  gênons  pas 
de  travestir  et  d'i.courter  les  formules  les  plus 
autorisées. 

IV 

La  Congrégation  des  Rites  a  rendu  quelques 
décrets  au  sujet  de  la  bénédiction  papale.  Il 
importe  de  les  connaître,  car  ils  éclaiicissent 
plusieurs  doutes  prati»{ues.  Tout  d'abord  elle  a 
déclaré  que  la  bénédiction  papale  ne  pouvait 
se  réitérer  le  même  jour. 

«  FIRMANA.  —  An  benedictio  Papalis  imper- 
tiri  possit  bi;  in  die?  Pro  [iriore  conventus  S. 
Augustini  Terrse  Montis  G'^orgii  diœcesis  Fir- 
manae.  S.  R.  C.  respundit  :  N-gative.  Die  1 1 
Septembris  nQO.  » 

La  bénédiciion  fait  partie  du  pontifical,  en 
sorte  que  i\  Tévêque  ne  célèbre  pas  la  mes.-.e, 
pour  un  motif  raisonnable,  il  ne  peut  donner 
la  bénéiiiction. 

«  TARVISINA,  —  An  Episcopus,  qui  ex 
Apostolico  iudullobis  in  anuo  solemnem  ponti- 
ficiam  benedictionem  populo  dare  potest, 
quoties  rationabili  ex  caussa  missam  celebrare 
nequivit,  an  pro  ilia  die  et  vice  ceuseri  possit 
prœdilus  cadera  delegata  auctoritate  populo 
benedicendi?  Et  Sacra  Rituum  Congrega'io  in 
ordinario  cœtu  rcscripsit  ;  Négative.  Die  8 
Augusti  1835.  » 

Cependant,  en  raison  des  infirmités  et  du 
grand  âge  de  l'Evêque  de  Modène,  il  lui  fut 
accordé  en  1847  de  lionucr  la  bénédiction  à  la 
suite  de  la  messe  à  laquelle  il  avait  simplement 
assisté.  Ce  décret  prouve  péremptoircmen'.  que 
pour  agir  ainsi,  un  induit  doit  être  préalable- 
ment sollicité  du  Sainl-Sic'ge. 

MU'HiNEN.  —  L'évé  jue  de  Modène  ne  pou- 
vant officier  poniiticalcmcnt  à  cause  de  son 
gra^d  âge  et  de  se.-i  infirmités,  demande  l'au- 
torisaliou  de  dotiuer  la  ticnédiclion  papale,  en 
assistant  tout  simp'.t  meut  à  la  messe  solennelle. 

«  Sanctissimus  Dominus  Nosler  IHiis  IX 
Ponlifex  Maximus,  leferente  R.  P.  D.  S.  R.  C. 
secretario,  attendis  expositis,  de  speciali  graiia 
bénigne  aunuit  juxta  preces,  quanto  rêvera 
epl^copus  orator  nequial  «jb  salutis  incommoda 

Eontificalia  exer?ere.  Contrariis  non  obslanti- 
us  quibuscuuique.  Oie  15  Januarii  1847.  » 
Voici  une  question  que  la  Congrégation  a 
résolue  Ait  tleux  façons  diilereutes,  La  première 
fois,  elle  a  refusé  l'i  .dult,  mais  elle  l'a  accordé 
à  la  secuode,  et  la  |  orle  étant  ouverte,  une 
déiogatioL!  nouvelle  a  été  sollicitée.  Remarquons 


qu'il  s'agit  de  trois  diocèses  de  France.  On 
trouve  onéreux  de  faire  lire  le  bref  en  latin  et 
en  fran(>ais  ;  ou  demande  en  conséquence  la 
suppression  de  la  première  lecture,  ce  qui  est 
accordé.  Ces  décrets  ne  vjilent  que  pour  les 
diocèses  qui  les  ont  demandés  :  on  ne  peut 
donc  pas  s'en  autoriser  pour  les  autres  diocèses. 
Le  motif  invoqué  est  plus  .-périeux  qui*  vrai  : 
la  cérémonie  ne  se  trouve  pas  allongée  d'i  plus 
de  dix  minutes  par  la  lecture  du  bref  latin. 
Nous  sommes  vraiment  mal  venus  à  nous  i  éciier 
contre  cet  allongement,  nous  qui  ne  nous  fai- 
sons pas  fautt',  d'ordinaire,  de  surcharger  les 
fjuctions  de  longueurs  interminables.  Quand 
cela  vi 'ni  de  nous,  c'est  très  bien  et  il  n'v  a 
rn*n  à  dire  ;  mais  quand  cela  vient  de  Rome, 
nous  protestons  immédiatement,  parce  que 
nous  le  jiîgeous  exorbitant. 

L'inconvénient  de  la  dérogation  partielle  est 
celui-ci  :  ({ue  Quimper  a  imité  Reni'.es  et  que 
d'autres  diocèses,  sous  le  même  prétexte  futile, 
demanderont  à  imiter  Rennes  et  Quimper  et  ou 
ne  pourra  pas  le  leur  refuser.  Dans  ces  condi- 
tions, c'est  la  suppression  systématique  d'une  loi 
générale.  Cela  prouve  combien  nous  avons  peu 
l'ei^prit  romain,  puisque  toute  loi  nous  gène. 
Bien  heureux  encore  qu'on  ait  la  précautioa 
de  recourir  au  Saint-Siège,  car,  en  combien  de 
cas,  se  dispense-t-on  soi-même  sans  scrupules, 
de  conscience. 

Le  décret  de  Quimper  est  vr.iimenl  curieux 
à  un  autre  point  de  vue.  Nous  avons  la  manie 
de  chercher  à  faire  sanctionner  toutes  nos  pra- 
tiques, quelles  qu'elles  soient.  Rome  envoie 
un  foimulaire,  mais  il  ne  s'ada[ite  pas  exacte- 
ment à  ce  que  nous  faisons,  et  alors  c'est  Rome 
(jui  doit  transiger.  J^in-iste  donc,  sur  ces  «leux 
points  :  la  lecture  iloil  être  intégrale,  ni  mutilée 
ni  abrégée.  Qu'est-ce-ciu'un  texte  officiel  qu'eu, 
ne  connaît  que  par  une  unaly.'-e  ou  un  som- 
maire ?  La  lecture  se  fait  à  la  fin  de  la  messe,  au 
moment  même  de  la  bénédiction  et  aon  au 
prône  de  la  messe  paroissiale,  comme  si,  lors- 
que l'évèque  officie,  il  [louviù*  encore  être 
question  du  curé  et  de  la  paroisse.  —  Ce  serait 
rapetisser  l'institution  que  de  lui  imposer  de 
pareilles  rectrictions. 

«  CONSTANllEN.  —  Quum  Rev.  Lionstan- 
tien.  episcopus  comperiat  sibi  commisses  Chris- 
tiudeles  non  paucos  abscedere  ab  t'cdcsia, 
expleta  missa  [joutilicali,  etiam  in  duabus  se- 
lemuitatibus,  quels  episcopus  ipse  nomiue  Ro- 
mani poutificis  populo  benedicere  débet  cum 
pleuaria  omnium  peccatorum  iudulgenlia  ac 
proiude  a  Sacr.  Rit.  Congregat.  humillime 
exfielierit,  ut  in  bac  ipsa  benediotioue  dispen- 
sctur  ab  onere  legeudi  tiu[)lici  vice  bicve  dele- 
gitionis  apostolicae,  ac  bimidiciter  aununciare 
l>!oiiariam  iudulgentiam,  ne  populus  abscedat; 
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Sacra  eadem  Congregatio  ad  Valieanum  snhs- 
crii.la  die  o.oadunata  iu  ordinariis  comiliis, 
relcronte  socretario,  rescribendum  censuit  : 
JuNla  pontiticale  Romanum.  Die  7  Decem- 
bris  1844. 

«  RHEDONEN.  —  Eisi  Rev.  Rhedonen.  Epis- 
coj  '.:s  usque  adlmc  curavil,  ut  in  die  solemni 
Pasohoî,  el  in  fostivilatc  Sanctorum  Pétri  et 
Pauli,  quibus  diehus  eoîemniter  benediclio 
aposlolica  [.opulo  elargilur,  apostolicse  litlerse, 
quibus  indulgt'Dtia  plenaria  concedilur,  lege- 
rentur  cum  latina  lingua,  uti  conscriplœ  sunt, 
tum  vulgari  idiomate  gallico  ;  atlamen  compo- 
ruit  latinam  liujusmodi  lectioncm  adeo  gravera 
fidèles  experiri,  ulpote  illam  non  intellit;cntes. 
Hinc  Sacrorum  Riluum  Congiegationem  hurail- 
limis  precibus  adiens  idem  Rev.  Antistes  elfla- 
gitavil  utnim  deirceps  hanc  Inlinam  leclionem 
carumdem  litterarum  omiltere  possit,  atque 
nnicam  rctiuere  gallicam  versiouem  ;  et  qua- 
tcnus  DCgalive,  apostolicum  ciispensalionis  in- 
dullum  enixe  rogavit.  Et  Sacra  eadem  Congre- 
gatio  rescribendum  censuit  ;  Affirmative  ex 
gratia  speciali,  et  ad.  D.  Secretariura  cum 
Sanctissimo.  Die  27  Februarii  1847. 

«  Facta  autem  liodierna  die  Sanctissimo  Do- 
mino Nûslro  Pio  IX  Pontifici  Maximo  per  secre- 
tariura fidelirelalione,  SanclitasSuarescriptura 
Sacrae  Congregationis  adprobavit,  confirma- 
vitque.  Die  5  Jlr.rtii  -1847.  » 

«  COKlSOPiTEN.  —  1.  An  leclio  litterarum 
apostolicarum,  queis  episcopo  conceditur  facul- 
tas  imp'irtienui  solumuiter  benedictionem  cum 
indulgeulia  plenaria  in  cathedrali  Corisopiten, 
quae  est  etiam  parochialis,  fieri,  possit  post 
decantatum  cvantielium,  non  vero  in  fine 
xciàsee,  uti  injungilur  in  scripto,  cui  titulus 
liùus  et  formula  benedectioms  apostolicœ? 

2.  Utrum  aposlolicœ  hujusmodi  litterse  legi 
debeant  latino  et  vernaculo,  seu  palrio  sermone? 
Et  quatcnus  affirmative,  idem  episcopus  sup- 
plicat  ut  saltem  latinam  leclionem  omittere 
possit,  ne  popuius  gravetur. 

3.  An  leclio  versionis  bujusmodi  litterarum 
debeat  esse  intégra,  vel  sufficiat  exprimere 
pontificem  concedenlem,  episcopum  cui  facul- 
tu5  impertitur,  et  naluram  gratise,  seuindul- 
getliseconcessae? 

«  Quae  siogula  dubia  dura  Sacra  Rituum 
CoDgregatiosedulo  perpenderet,  satius  sumpsit 
consilium  ut  ad  ecclesiam  Corisopilensen  exten- 
deret  indultum  ccciesise  RUedouensi  bac  ipsa 
die  concessum,  nimirum  ut  aposloiicœ  lilterae, 
quibus  %cultas  conceditur  impertiendi  benedic- 
tionem aposloJicam  cum  indulgentia  plenaria, 
legrntur  integrse  sed  tantum  vulgari,  seu  la- 
trio  sermone,  attamen  expicta  missa,  et  ad 
Becietarium  cum  Sanctissimo.  Die  27  Februarii 
1847. 


«  Facta  aulem  de  prcpmissis  Sanclissimo  Do- 
mino Nostro  Pio  IX  Ponlilici  iMaximo  pcr  secre- 
tariura fidcli  relaliono,  Sanclitas  Sua  Sacra» 
Congregationis  rescriplum  adprobavil,  aîqua 
apostolioa  auctorilate  sua  in  omnibus  conlir- 
vit.  Die  5  Marlii  1847. 

La  bénédiction  constitue  un  rite  à  part.  Elle 
ne  doit  donc  pas  se  confondre  avec  la  bénédic- 
tion qui,  régulièrement,  ?e  donne  à  la  messR 
pontificale  à  la  suite  de  \'/le  Missa  est. 

«  Alexandrina.  —  Qui'.m  Sacrorum  Rituum 
Congregationi  sequeus  dubium  enodandum  pro- 
posuerit  capilulum  cathedralis  AlexandriDœ 
ecclesiae,  nirairum  :  An  ritus  et  formula  dandi 
benedictionem  apostolicam  cura  indulgeniia 
plenaria  post  missana  solemnem  juxta  formu- 
îara  prajscriptam  episcopis  substitui  possit  ritui 
et  formulœ  dandi  benediclionera  solemnem 
juxta  cajrcmoniale  episcoporum,  dicta  Placent, 
adeo  ut  dicta  Placeat,  omissa  benediclione  so- 
leraui,  impertiri  possit  benediclio  aposlolica,  ut 
supra?  Emin.  et  Rev.  Patres  Sacris  tuendis  riti- 
bus  prœpositi  in  ordinariis  coraitiis  rescriben- 
dura  censuerunt  :  Négative,  et  servetur  ritus  ac 
forraa  in  Rom.  Pontificali  prœscripta.  Die 
23  Mail  1835.  » 


{A  suivi-e). 


X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Samteté. 


Controverse 
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CHAPITRE  YII 

ERREURS  CONCERNANT  LA  MORALE  NATURELLE 
ET  CHRÉTIENNE. 

LVI.  —  Les  lo^'s  de  la  morale  n'ont  pas  besoin 
de  sanction  divine^  et  il  n'est  nullement  nécessaire 
que  les  lois  humaines  se  conforment  au  droit  na- 
turel, ou  reçoivent  de  Dieu  le  pouvoir  d'obliger. 

«  Les  hommes,  tout  dépravés  qu'ils  sont,  dit 
Fénelon,  n'ont  point  encore  osé  donner  le  nom 
de  vertu  au  vice,  et  ils  sont  réduits  à  faire  ?em- 
blant  d'être  justes,  sincères^,  modérés,  bienfai- 
sants, pour  s'attirer  l'estime  des  autres.»  11 
faut  béuir  Dieu,  dit  Mgr  Dupanloup,  d'abord 
de  ce  qu'au  milieu  de  ce  débordement  d'erreur» 
et  de  ce  renversement  d'idées  dont  nous 
sommes  témoins,  ce  nom  de  morale  est  encors 
respecté.  »  (I) 

(1)  L'athéisme  et  le  péril  social,  page  11&. 


782 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


Nnns  voici  'Innc  on  faM  (\q  la  morale  indG- 
peiu];u!ti'.  qu'un  de  ses  partisans  nous  définira  : 
«  La  rè^le  de^  mœurs  ne  doit  pas  dépendre  des 
liypollics^-s  lliéologiques  et  métaphysiques;  la 
morale  qTîi  ne  dépend  point  de  telle  ou  telle 
croyance  est  ce  qu'on  appelle  la  morale  indé- 
pendante. »  (I)  Voici  doni;  un  culte  sans  Dieu, 
car  la  loi  morale  impose  des  obligations,  et 
l'homme  devra  s'y  soumettre  pour  ne  plaire  à 
personne,  pour  ne  recevoir  aucune  récompense. 
C'est  tout  siœ[.lemeiil  une  doctrine  désolante. 
Travailler  sani  avantage,  c'est  un  sujet  fré- 
quent de  dé^e=poir,  c'était  même  l'enfer  des 
anciens.  Lt\  Danaïles  et  Sysiphe  se  livrant 
sans  relâche  comn^e  sans  profit  à  une  tâche  pé- 
nibl(>,  sont  ce  que  rroliquité  a  pu  imaginer  de 
plus  mailieureux;  c'est  cependant  ce  (}u\ju  veut, 
au  nom  du  progrès,  nous  imposer  comme  une 
situation  aimable  et  pleine  de  charmes. 

Mais  liàtons-nous  de  le  dire,  les  partisans  de 
la  morale  indépendante  à  tant  de  peines,  ils 
sauront  se  fabriquer  des  principes  commodes. 
«  L'homme  fait  la  sainteté  de  ce  qu'il  croit, 
comme  la  beauté  de  ce  qu'il  aime,  dit  .M.  Re- 
nan. »  (2)  On  se  formera  donc  une  morale  plus 
facile  encore  qu'indépendante,  on  lui  prodi- 
guera les  élo,i;es  les  plus  pompeux  afin  de  la 
faire  plus  facilement  admettre  par  les  esprits 
superficiels.  Ou  renoncera  facilement  à  toute 
récompense, convaincu  qu'on  n'en  mérite  guère, 
en  écartera  soigneusement  l'idée  d'un  Dieu 
vengeur,  voilà  tout  le  but  que  l'on  veut  at- 
teindre en  se  cachant  sous  des  dehors  qu'on 
appelle  honnêtes. 

On  com[)rend  (jue  la  crainte  des  châtiments 
d'u!)e  autre  vie  est  imiiorlune;  mais  qu'importe 
si  elle  a  sa  raison  d'être,  comme  nous  ne  sau- 
rions eu  douter.  Que  seiait  ce  donc  d'une  loi 
que  chacun  pourrait  enfreindre  impunément  ? 
li  faut  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  morale,  ou  bien 
dire  que  ceux  qui  violent  ses  lois  seront  punis; 
Ja  conséquence  est  ligoureuse.  Qui  m'oblige  à 
respecter  les  lois  de  la  morale  indépendante  ? 
C'est,  me  dit-on.  rnonnêleté  publique.  Mais 
qui  m'oblige  à  ce  respect  de  l'opinion  et  de 
quelle  nature  doit-il  être?  Cette  honnêteté  pu- 
fllique  ne  serait-elle  point  un  vuiu  préjugé  im- 
posant une  servitude  inutile  ?  En  vertu  de 
quel  principe  prétendez-vous  que  ce  que  je  peux 
faire  en  particulier,  sera  criminel  si  je  le  fais  en 
public?  Pourquoice  joug  insupportable,  puisque 
ma  coiiscicuce  «  fait  la  sainteté  de  ce  que  je 
crois  »  etconséquemment  de  ce  que  je  fais. 

La   murale  indépendaule   est  le  plus  grand 

danger  pour  une  société  ;  l'homme  corrompu, 

le  voleur,    'assassin,  le  parricide  sont  innoceols 

^t  n'ont  plus  rien  à  redouter  si  leur  crime  est 

(li  Em.  tiachnad,  Journal  dea  Déliats,2i  avril  1868. 
{i)  il4rv$  tltt  Deux  Moiuki.  Uct.   1804, 


dis?imnlé  par  leur  adresse.  Grâce  à  certaîng 
principes  entretenus  par  le  Christianisme,  grâce 
aux  dispositions  heureuses  d'une  âme  naturel- 
lement chréticniîe,  on  ne  nie  [las  le  bien,  on  ne 
déitie  pas  le  mal,  mais  on  suit  un  principe 
d'aberrations  qui  nous  conduiraient  promple- 
ment  à  la  barbarie.  L'effet  de  ces  pernicieuses 
doctrines  s'est  déjà  fait  sentir.  Oa  se  idainl  de 
l'égoïsme  qui  refroidit  et  anéantit  les  mouve- 
ments généreux  de  l'âme;  mais  pourquoi  n'être 
pas  égoïste  ?  Puisque  l'on  n'a  que  cette  vie,  il 
faut  la  rcnd''e  heureuse,  le  sacrifice  et  le  dé- 
vouement ne  sont  beaux  qu'aux  yeux  de  ceux 
qui  les  réclament  à  leur  profit.  L'homme  n'ayant 
rien  de  plus  précieux  que  lui-même,  devia  rap- 
porter tout  à  sa  personne,  se  mettre  au-dessus 
de  tous.  En  vain  on  proclamera  la  beauté  d'une 
action;  l'homme  ne  se  paie  pas  de  mots  quand 
il  lui  faut  mériter  ce  qu'il  aime;  il  faut  ua 
levier  puissant  pour  l'amener  à  se  renoncer. 

La  morale  indépendante  n'est  qu'une  vaine 
bravade,  un  défi  ridicule  jeté  à  la  face  de  la 
religion  ;  c'est  la  négation  de  la  prière  et  de  la 
grâce.  Le  chrétien  le  plus  vertueux  n'a  garda 
de  s'attribuer  la  gloire  de  se>  bonnes  actions;  il 
sait  qu'il  n'est  fort  que  par  Celui  qui  peut  tout. 
Après  des  années  nombreuses  passées  dans  la 
pratique  du  bien,  il  sait  que  d'un  instant  à 
l'autre  il  peut  déchoir  ;  souvent  il  fait  appel  au 
secours  d'en  haut,  et  quand  Dieu  a  jeté  sur  lui 
un  regard  de  miséricorde,  il  se  sent  tout  trans- 
formé,  une  vie  nouvelle  est  daus  son  âme. 
Cl  rte-,  il  ne  faut  pas  trop  dé[>récier  l'homme^ 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  en  faire  un  dieu. 

Dieu,  créant  l'homme,  lui  a  assigné  une  fin 
spéciale,  comme  à  toutes  les  autres  créatures, 
avec  celle  difîtr(  née  que  les  créatures  privées 
déraison  atteignent  nécessairement  leur  fin; 
ainsi,  par  une  disposition  du  Créateur,  et  sans 
aucune  volonté  de  leurpart,  la  terre  nous  donne 
ses  fruits,  le  soleil  sa  lumière  et  sa  chaleur. 
L'homme,  tant  doué  d'iutelligence,  pouvant  se 
déterminer  aux  choses  les  plus  opposées,  doit 
avoir  une  règle  fixe  de  toutes  ses  actions,  règ!e 
n'ayant  pas  besoin  d'être  apprise,  et  ne  deman- 
dant qu'à  être  déveloi^péc  pour  former  une  lé- 
gislation complète. 

l\  n'y  a  société  qu'on! re  les  êlreâ  de  même 
nature,  Dieu  n'a  pu  destiner  l'homme  à  la  so- 
ciété sans  graver  dans  son  âme  un  fond  de  jus- 
tice et  de  droiture  qui,  étant  furmulé  en  lois, 
puisse  maintenir  tous  les  hommes  sans  blesser 
aucun  de  leurs  droits,  aucune  de  leurs  justes 
aspirations.  C'est  ce  que  toutes  ^^s  nations  et 
tous  les  âges  ont  reconnu.  «  Celle  loi,  dit  Ci- 
cérou,  n'est  pas  écrite,  elle  est  née  avee  nous; 
nous  ne  l'avons  pas  apprise,  on  ne  nous  l'a  pa«. 
enseignée;  /lous  ne  l'avons  pas  lue,  mais  noa  ' 
l'avons  puisée  daus  la  nature  ellc-u-ême.  No 
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en  sommes  imbus  sans  travail  et  sans  enseigne- 
ment.» (l)  «  La  loi  naturelle,  dit  saint  Thomas, 
est  une  participation  de  la  lumière  ilivine.  »  De 
fait,  il  se  trouve  ihez  les  hommes  une  loi  qui 
dit  d'honorer  ses  père  et  mère,  de  ne  point  faire 
à  autrui  oc  qu'on  ne  vouilrail  pas  Sf,  voir  fait  à 
soi-même.  On  ue  peut  aller  contre  cet  ordre 
sans  éprouver  aussitôt  l'intiuiétude  et  le  re- 
mords. Un  fait  aussi  général,  aussi  persistant, 
jxe  peut  venir  que  de  Dieu,  puisque  son  univer- 
salité prouve  qu'il  fait  partie  de  la  nature  hu- 
maine. D'après  quoi  jugera-t-on  qu'une  action 
est  bonne  ou  mauvaise,  sinon  d'après  celte  loi 
primordiale  et  innée  ?  L'animai  aussi  a  ses 
instincts,  ses  mœurs  et  ses  lois  de  vie  ;  l'homme 
qui  veut  le  perteclionner  n'a  garde  de  les  con- 
trarier ;  il  les  étudiera  avec  soin  afîu  de  voir  ce 
qui  leur  convient  le  mieux  pour  réali-or  un 
progrès.  El  on  prétendrait  que  la  nature  hu- 
maine n'a  pas  l'unité  de  celle  de  l'anim.il,  on 
pourrait  imposer  à  l'homme  ce  que  sa  nature 
réprouve  comme  une  injustice  ou  une  mons- 
truosité? Mais  ce  sérail  détruire  l'humanité  ! 

Le  législateur  n'est  qu'un  délégué  de  Dieu 
pour  faire  des  loisjustcs,  c'est-à-(iire  conformes 
à  la  loi  première  et  pouvant  conduire  l'homme 
à  sa  fin.  Toute  la  force  des  lois  humaines  vient 
de  Dieu.  La  raison  peut  connaître  et  corn- 
prondre,  mais  elle  ne  peut  créer  les  principes  ; 
elle  ne  produit  pas  l'obligation,  elle  la  proclame 
seulement.  Si  donc  il  n'y  a  pas  une  loi  pre- 
mière, il  taudra  reconnailre  que  l'homme  est 
soumis  au  capiice  de  l'Iiîjmme.  Or,  si  l'autorité 
n'est  plus  qu'un  caprice,  chacun  sait  combien 
elle  excitera  de  répulsion.  Ce  qui  e?.t  juste 
comme  ce  qui  est  injuste  pouvant  être  com- 
mandé, la  tyrannie  devieut  inévitable,  car  qui 
arrêtera  l'homme  disposant  de  la  force?  car, 
d'après  les  principes  que  nous  combattons, 
celui  qui  peut  tout  a  le  droit  de  tout  vouloir. 
Combien  donc  est  plus  juste  la  vérité  qui  dit 
aux  princes  et  aux  juges  de  la  terre,  qu'ils  ont 
un  maître  et  an  juge  au-dessus  d'eux?  C'est  là 
souvent  l'unique  consolation  des  faibles,  c'est- 
à-dire  du  plus  grand  nombre. 

Que  les  partisans  de  la  morale  indépendante 
méditent  ces  paroles  de  J.-J.  Rousseau:  «Je 
n'entends  pas  que  l'on  puisse  être  vertueux  sans 
religion.  J'eus  longtemps  cette  opinion  trom- 
peuse, dont  je  suis  bien  désabusé.  »  (2)  La 
Bruyère  avait  déjà  dit  :  t  Je  voudrais  voir  un 
homme  sobre,  modéré,  chaste,  équitable,  pro- 
noncer qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  il  parlerait 
du  moins  sans  intérêt  ;  mais  cet  homme  ne  se 
trouve  point.»  (3) 

LKIL-' La  science de$  ehotes  philosophiques  et 

(I)  Pro  Milone.— (2)  L«Ur«  aur  lea  •peclacUi,  —  (3) Ca- 
ractères, Ch.  XVI. 


mondes,  de  même  que  les  lois  civiles,  peuvent  et 
doivent  être  soustraites  à  l'autorité  divine  et  ecclé" 
siastique. 

Il  est  de  mode  de  fairo  grand  bruit  autour 
des  sciences  philosophiques.  Aux  yeux  d'un 
grand  nombre,  toute  question  est  résolue  quand 
elle  est  tranchée  au  nom  de  la   philosophie. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'abaisser  cette  science 
qui  a  son  origine  en  Dieu,  et  qui  peut  rendre  à 
la  vérité  des  services  émineuts,  comme  déjà 
elle  l'a  fait  dans  le  cours  des  siècles.  JNiais  que 
l'ou  ne  prétende  pas  qm;  la  philosophie  est  une 
science  aussi  indépendante  que  souveraine  : 
elle  nes'aïqiuie  que  sur  la  raison  qui  émane  de 
Dieu,  il  est  vrai,  mais  qui  est  sujette  à  bien  des 
erreurs  si  elle  n'est  dirigée. 

La  philosophie  est  la  science  des  principes 
des  choses  ;  plie  s'occupe  de  Dieu  et  des  créa- 
tures; or  chacun  sait  comment  les  hommes  sont 
tombés  dans  toutes  les  aberrations  possibles  en 
voulant  traiter  de  la  nature  de  Dieu  et  de  l'âme. 
Que  la  raison  ait  pu  donner  quelques  notions 
vraies  et  certaines  sur  ces  deux[ioints,  nous  ue 
saurions  en  disconvenir  ;  mais  elle  n'y  est  pas 
arrivée  sans  mélange  d'erreurs  grossières.  Pour 
que  la  raison  atteigne  sûrement  «on  but,  il  faut 
qu'on  le  lui  indique  ;  alors  elle  voit  la  manière 
logique  dont  sont  reliés  le  point  de  départ  et  le 
point  d'arrivée  du  raisonnement.  Dieu  et  le 
monde  offrent  de  grands  problèmes  à  l'intelli- 
gence; la  révélation  donne  la  solution  à  laquelle 
il  faut  arriver,  sous  peine  défaire  fausse  route  ; 
c'est  un  phare  éclairant  la  voie  que  doit  suivre 
la  raison,  c'est  une  assurance  contre  l'erreur, 
c'est  un  critérium  de  vérité  qui  délie  toute  at- 
taque et  toute  comparaison.  Depuis  longtemps 
les  philosophes  raisonnent,  discutent  et  dis- 
putent entre  eux,  mais  nous  sommes  encore  à 
attendre  le  corps  de  doctrine  fourni  et  admis 
par  tous.  En  suivant  la  révélation,  ou  parcourt 
une  route  bien  tracée  et  exempte  d'erreuis;  en 
voulant  ne  relever  que  de  la  lumière  naturelle 
de  la  raison,  on  doit  construire  son  cliemiu 
avant  de  le  suivre.  Dans  la  phiiosopuie,  c'est 
l'homme  qui  parle  ;  dans  la  révélaliou,  c'est  Dieu 
qui  vient  au  secours  de  la  faiblesse  Je  notre 
intelligence,  en  nous  dévoilant  directement  la 
vérité  dont  il  est  la  source.  N'est-il  pas  dérai- 
sonnable, contraire  à  toute  sagesse  et  à  toute 
philosophie,  de  repousser  un  secours  aussi  pré- 
cieux? 

Par  lui-même,  l'homme  peut  arriver  à  former 
un  certain  code  de  morale;  partant  de  cette  idée 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  voit  et  qui  jugera  tout, 
écoutant  ce  que  lui  dit  la  loi  naturelle  gravée 
au  fond  do  son  cœur,  il  pourra  à  la  rigueur  se 
former  une  règle  de  conduite  bonne  et  honnête. 
Mais  il  y  a  toujours  une  grande  différence  ealrt- 
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la  possibilité  et  le  fait.  L'expérience  prouve  que 
chez  aiuîuu  peuple  abandonné  aox  seules  lu- 
mières de  la  raison,  on  n'a  trouvé  un  code  de 
morale  parfait  et  irréprochable.  L'histoire  de 
l'humanité  atteste  ce  que  nous  avançons  ;  après 
la  faute  originelle,  i'iiomme  fut  abandonné  à 
Tétat  de  pure  nature  ;  mais  bientôt  le  déborde- 
ment de  ses  crimes  amena  les  châtiments  que 
chacun  connaît.  C'est  pourquoi  Dieu  publia  sa 
loi  en  dix  articles,  et  voulut  qu'elle  fût  gravée 
dans  les  endroits  les  plus  apparents  des  habita- 
tions, montrant  combien  peu  il  faut  s'en  rap- 
porter à  la  raison  seule.  De  grâce,  que  l'on 
considère  donc  ce  qui  est  jugé  par  Dieu  comme 
bien  jugé,  que  l'on  prenne  sa  loi  telle  qu'elle 
nous  est  transmise  par  la  raison,  la  raison  aura 
encore  une  tâche  bien  grande  quand  il  s'agira 
d'en  montrer  la  justice  et  la  convenance,  quand 
il  faudra  la  faire  admettre  par  tous. 

Biais  admettons  par  impossible  que  la  raison 
se  maintienne  dans  la  vérité  et  la  justice  eu 
fixant  les  lois  de  la  morale,  elle  ne  sera  pas 
afîranchie  de  Dieu,  auteur  de  la  loi  naturelle; 
elle  aura  accompli  une  lâche  noble,  mais  in- 
complète, elle  enseignera  à  l'homme  ce  qu'il 
doit  faire,  mais  ne  pourra  jamais  lui  promettre 
qu'une  récompense  naturelle.  Qu'elle  vienne 
donc  à  l'Eglise,  elle  trouvera  une  morale  pure 
de  toute  erreur,  condui>ant  à  une  récompense 
qui  est  le  bonheur  de  Dieu  lui-même.  La  diffé- 
rence entre  ces  deux  doctrines  est  frappante, 
L'obligation  de  recourir  à  l'Eglise,  source  de 
tant  de  biens  considérables,  apparaît  claire- 
ment, une  raison  en  délire  peut  seule  la  con- 
tester. 

On  parle  beaucoup  du  talent  politique  :  qu'un 
homme,  grâce  à  son  génie,  arrive  à  des  fins 
extraordinaires,  il  est  réputé  grand  homme; 
peu  importe  s'il  a  blessé  l'équité  et  la  justice. 
Quand  un  tel  exemple  a  surgi  dans  le  monde, 
on  voit  quantité  de  pygmées  vouloir  s'éh'ver  à 
la  hauteur  du  géant;  avant  d'agir, ils  font  litière 
de  tous  les  grands  principes  qui  régissent  l'hu- 
manité ;  dans  les  héros  qu'ils  prennent  pour 
modèles,  ils  ne  voient  que  les  fautes  et  les  écarts, 
it  c'est  précisément  ce  qu'ils  veulerit  imiter 
tout  d'abord.  Suï  tous  Jes  Ions  ils  proclament 
que  la  politique  a  ses  exigences  devant  les- 
quelles chai  uû  doit  plier  le  genou  et  courber 
la  lôlo.  Parce  qu'ils  |,iersécuteront  l'Eglise,  ils 
se  croiront  les  émules  de  Napoléon  1*'.  Cepen- 
dant, si  l'on  veut  bien  remarquer  que  la  [loli- 
tique  ou  \o.  gouvernement  d'une  nation  ne  crée 
ni  le  droit  ni  le  bien,  mais  qu'il  peut  seule- 
ment le  prociani'T  et  l'imposer,  et  qu'une  chose 
n'est  pas  ju^te  parce  qu'elle  est  commandée, 
mais  qu'elle  ne  doit  être  commandée  (jue  parce 
qu'elle  est  juste  ;  si  l'on  considère  qu'on  ne 
peut  ordonner  le  raol  sans  corrompre  l'individu 


et  détruire  la  nation,  on  verra  que  la  politique 
relève  du  droit  naturel  qui  est  divin  dans  son 
origine,  et  qu'elle  n'est  pas  affranchie  de  l'au- 
torité de  Dieu.  Ce  qui  fait  la  loi  juste  et  forte, 
ce  n'est  pas  l'habileté  qui  la  formule,  ni  la 
force  qui  l'impose,  c'est  la  correspondance  in-^ 
time  qu'elle  a  avec  le  sentiment  droit  de  chacun 
Pour  qu'une  loi  soit  lionne,  il  faut  qu'elle  ait 
préexisté  dans  l'esprit  de  chacun.  (1) 

Mais  si  la  politique  dépend  de  Dieu,  elle  n'est 
pas  afîranchie  de  l'autorité  de  l'Eglise  ;  s'il  est 
juste  de  correspondre  aux  sentiments  gravés  en 
nous  par  Dieu,  il  est  juste  aussi  de  se  soumettre 
à  sa  parole  qui  nous  est  enseignée  d'une  ma- 
nière infaillible  par  l'Eglise.  C'est  ce  que  com- 
prend tout  catholique;  au=si,  qu'une  mesure 
polit  ique  blesse  les  lois  religieuses  et  canoniques, 
il  dira  toujours  :  il  vaut  mieux  obéir  â  Dieu 
qu'aux  hommes.  On  peut  pécher  en  politique 
comme  en  toute  autre  matière;  or  l'Eglise  est 
juge  de  tout  ce  qui  est  péché. 

(A  suivre.)         L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saiat-Dié. 
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Polémique. 


DE  L'AUTORITÉ  EN  fil.^llÈRE  DE  DOCTRINE 

(Suite  et  fin.) 

IV. —  «  Au  moins,  dit  l'adversaire,  vous  nous 
laissez  les  sciences  exactes.  Les  sciences  exactes 
posent  des  principes  évidents  par  eux-mêmes, 
tirent  de  l'évidence  des  principes  les  consé- 
quences nécessaires,  établissent  par  démons- 
tration les  propositions  obscures,  et  par  la 
synthèse  des  propositions  démontrées,  des  con- 
séquences nécessaires,  des  principes  évidents, 
construisent  l'édifice,  lumineux  et  fécond,  de 
lu  science  physique.  Ici,  l'esprit  humain  est  au 
centre  de  son  empire.  Sans  supposer  une  mé- 
taphysique non  susceptible  de  dehuition  ou  de 
preuves; sans  se  donner  l'embarras  d'une  dia- 
lectique déliée  et  facilement  douteuse  ;  sans  se 
perdre  dans  les  divagations  banales  d'un  esprit 
abstrait  ou  visionnaire,  la  raison  s'appuie  sur 
desf  its  certains,  les  pèse  au  trébuchet  de  l'a- 
nalys*'.  la  plus  scrupuleuse,  détermine  les  ap- 
plications les  plus  utiles,  et,  par  la  sagesse  de 
ses  enquêtes  non  moins  que  par  le  bienfait  de 

(I)  Consulter  l'ouvraKe  de  M.  Ch.  Périn  .   Les  lois  de  U 

société  clirétienue. 
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ses  découvertes,  s'impose  aux  respects  de  votre 
critique.  » 

Non  ;  les  sei'T.ces  exactes,  pas  plus  que  la 
morale  et  le  di^me,  ne  prouvent  ra.lmissiiiililé 
de  ros  prêt -nliinis;  au  contraire,  par  l'empi- 
risme de  leur?  procélé*,  elles  montrent  mieux 
la  fa Mes?e  d^'  rinlelli^ence  el  établisseul,  une 
fois  de  plus,  Il  néce!-si:é  d'un  pouvoir  directeur, 
même  en  matière  siientifique.  Le  Créateur  a 
voulu  déposer  au  fond  de  nos  àmps  un  préser- 
vatif contre  l'excessive  mobilité  de  notre  esprit, 
même  en  ce  (jui  ne  regarde  pas  la  religion. 
Préservatif  tel  que,  saus  cela,  les  sciences  n'au- 
raient jamais  fjit  un  pas,  et  que,  privé  de  ce 
secours  pro\identiel,  l'individu  et  la  société 
s'abîmeraient  lians  le  chaos.  Je  parle  ici  d'un 
certain  penchant  à  défértjr  à  l'autorité,  d'un 
certain  iustinct  de  foi  envers  les  maîtres,  d'une 
certaine  nécessite  de  croire  même  dans  des 
matières  susceptibles  de  déiiion-tration  ou  d'é- 
vidence :  instinct  et  nécessité  qui  doivent  être 
examinés  avec  beaucoup  de  soiu  et  d'attention, 
si  l'on  veut  connaître  quelque  peu  l'esprit  bu- 
main  et  la  loriique  mystérieuse,  mais  presque 
fatale,  de  son  histoire. 

On  a  déjà  fait  observer  qu'il  est  impossible 
de  satisfaire  aux  premières  nécessités  de  la  vie, 
ni  d'accomplir  les  actes  les  plus  communs,  sans 
déf  Tonce  pour  l'autorité  de  la  parole  d'autrui. 
Il  est  facile  de  comprendre  que,  sans  cette  es- 
pèce de  foi  pratique,  tout  le  trésor  de  l'histoire 
serait  inutile  et  tous  les  résultats  de  l'expérience 
resteraient  sans  profits.  Ou  verrait  disparaître 
même  le  fondemeût  du  savoir  ;  on  verrait 
croâier  la  b-ise  même  de  l'existence. 

Ces  observations  importantes  servent  à  dé- 
montrer combien  est  futile  le  reproche  fait  à 
l'Eg  ise,  d'exig.;r  la  foi.  La  foi  l  elle  est  néces- 
saire dans  la  pratique  de  la  vie  comme  dans  les 
spéculations  de  l'étude;  elle  est  nécessaire,  je 
dirai  le  grand  mot,  même  dans  l'enseignement 
des  sciences  exactes,  et  qui  nierait  la  foi  ou  l'au- 
torité, nierait  lasciente. 

L'homme  ne  sait  le  tout  de  rien.  S'il  était 
obligé  de  tout  évoquer  au  tribunal  de  ses  con- 
naissances et  de  se  tout  justifier,  il  resterait 
toujours  aux  degrés  inférieurs  de  la  connais- 
sance. Pour  apprendre  beaucoup  eu  peu  de 
temps,  il  est  contraint  d'en  référer  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  traiiition.  En  parcourant  le  cata- 
logue des  connaissances  humaines  et  en  jetant 
un  regard  comprébensif  sur  les  opinions  des 
savants  les  plus  distingués,  on  observe  que  les 
docteurs  bs  plus  arrogants  sur  le  chef  de  la 
hbre-pensée,  ne  sont  guère  que  l'écho  des  opi- 
nions d'a.itru'i-  Si  l'on  examine  attentivement 
cette  chose  qui,  sous  le  nom  orgueilleux  et  mal 
établi  de  science,  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde,  on   remarque  que  l'autorité  exerce  uu 


prand  empire  et  que  li  fui  n'en  est  pas  exclue. 
Au  moment  même  où  l'on  voudrait  y  intro- 
duire un  esprit  absolu  de  lilire  examen,  même 
à  l'égard  des  points  qui  icièveut  du  jaisonne- 
meul  i^eul,  la  plus  grande  partie  de  l'édifice 
s'abîmerait  sur  elle  même  tt  nous  lombcrioos, 
scit!iiti[iquement,daus  l'anarchie  de  la  pire  igno- 
rance. 11  ne  resterait  que  bien  peu  d'hommes 
capables,  je  ne  dis  pas  d'entrer  en  possession 
des  mystères,  mais  d'aller  seulement  à  leurs 
frontières. 

Aucune  branclie  de  connaissances,  quelle  que 
soit  l'évidence  et  l'exactitude  dont  elle  se  glori- 
fie, n'est  exceptée  de  cette  règle.  Richi>s  comme 
elles  sont  en  principes  évidents,  rigoureuses 
dans  leurs  déductions,  aboîjdantes  en  observa- 
tions et  eu  expériences,  les  sciences  naturelles 
et  exactes  n'appuient-elles  pas  cependant  une 
grande  partie  de  leurs  vérités  démontables  sur 
des  vérités  plus  hautes  dont  le  mystère  se  dé- 
robe à  nos  investigations  ou  dont  la  connais- 
sance exige  une  délicatesse  d'observation,  une 
sublimité  de  calcul,  un  coup  d'œil  pénétrant, 
qui  n'appartiennent  qu'à  un  bien  petit  nombre 
d'hommes? 

Les  sciences  exactes  se  divisent  en  deux  ca- 
tégories :  les  sciences  physiques  et  les  sciences 
mathématiques.  Les  sciences  physiques  étu- 
dient la  composition  générale  des  corps,  leurs 
diverses  espèces,  leurs  divers  états  d'être  et  leur 
distribution  dans  le  monde;  les  sciences  mathé- 
matiques mesurent  leurs  grandeurs  ou  quanti- 
tés soit  d'une  manière  générale,  comme  l'al- 
gèbre, en  opérant  sur  les  notions  de  l'être  et 
du  non-être,  soit  d'une  manière  spéciale  parle 
calcul  et  la  géométrie. 

Des  ombres  épaisses  environnent  rintelli- 
gence  dès  qu'elle  s'approche  des  premiers  prin- 
ci[tes  des  sciences.  «  Certainement,  écrivait  au 
xvi*  siècle  Louis  Vives,  notre  esprit  est  la  par- 
tie la  plus  élevée  de  notre  âme.  Cependant,  ii 
est,  par  nature,  tellement  lent  et  embarrassé, 
tellement  aveuglé  par  les  ténèbres  de  nos  pré- 
varications, tellement  ignare  et  inhabile  en 
matière  de  d"ctrine,  d'usage  et  d'exercice,  que 
loin  de  pénétrer  les  mystères  de  la  nature,  il  ne 
sait  pas  même  ce  que  sont  et  ce  que  deviennent 
les  choses  qu'il  voit  et  touche.  »  Notre  esprit,  a 
dit  très  sagement  Aristote,  ne  se  comporte  pas, 
envers  les  choses  les  plus  évid^'utes  de  la  na- 
ture, autrement  que  l'œil  de  la  chouette  envers 
la  lumière  du  soleil.  »  De  toutes  les  choses  que 
les  hommes  connaissent,  combien  n'y  en  a-t-il 
pas  que  nous  ignorons'/  Et  cela  est  vrai,  non- 
seulement  pour  l'uuiversaliié  des  sciences,  mais 
pour  chacune  d'elles,  où  res[)rit  humain  a  fait 
si  peu  de  progrès,  que,  même  pour  les  plus  in- 
fimes, il  n'e?t  pas  encore  parvenu  au  milieu  de 
leur  connaissance.  Aussi  doil-ou  estim>  r  très 
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vraie  celte  parole  des  académiciens  :  «  Nous  ne 
savons  rien  (I).  » 

Aiiisi  ppiisait  ce  grand  homme  qui,  à  une 
vaste  cuiiuais.-ance  di  s  choses  sacrées  et  profa- 
nes, Mvait  j'oiiit  lies  méditations  profondes  sur 
riiilclhyerce  mt'^me  de  l'homme.  Vives  suivait 
d'un  œil  observateur  la  maiche  de  toutes  les 
siences;  il  s'élai'.  [iroposé  même  de  les  régéné- 
rer, et,  s'il  déplore,  pour  une  telle  entreprise, 
l'insulfisance  de  l'esprit  humain,  il  parlait  en 
connaissance  de  cause.  Je  trouverais  aisément, 
parmi  les  savants  des  âges  postéi leurs,  mille 
éihos  réQéchis  de  ses  paroles;  le  mérite  est 
moins  de  les  citer  que  de  s'abstenir.  Et  si 
quelqu'un  trouvait  mauvais  que  j'émette,  sur 
la  faiblesse  de  notre  intelligence,  ces  attristan- 
tes véiités,  je  lui  rappellerais  que  la  meilleure 
manière  de  perîectiuuner  l'esprit  est  de  lui  don- 
ner la  connaissance  de  lui-même,  et  je  pour- 
rais, à  ce  propos,  lui  citer  la  profonde  sentence 
de  Sénèque:  «  Je  pense  que  laien  des  gens  au- 
raient pu  parvenir  à  la  sagesse,  s'ils  n'avaient 
présumé  y  être  déjà  parvenus.  »  De  plus,  pour 
montrer  combien  les  principes  premiers  des 
sciences  sotit  environnés  île  téuèbres,  j'ajoute- 
rais que  les  plus  brillantes  rêveries  des  hommes 
les  |>lus  illustres  n'ont  pas  eu  d'autre  source  que 
celte  obscurité  même.  Entraînés  par  le  senti- 
ment de  leurs  [jropres  forces,  ces  hommes 
poursuivaient  la  vérité  jusi[ue  dans  les  abîmes; 
là,  pour  me  servir  de  l'expression  du  poète,  le 
flambeau  s'éteignait  dans  leurs  mains.  Egarés 
dans  un  obscur  labyrinthe,  ils  s'abandonnaient 
à  leurs  propres  inspirations  :  la  réalté  faisait 
place  aux  beaux  rêves  du  génie. 

On  peut  rendre  compte  de  leurs  écarts  et  de 
leurs  incertitudes.  Ce  n'est  pas,  on  le  pense 
bien,  que  je  veuille  mettre  eu  doute  la  cerii- 
tude  des  sciences  ;  je  veux  uni(|uement  faire 
observer  qiie,  si  Ton  faisait  comparaître  devant 
le  tribunal  de  la  métaphysi(jue,  !es  idées  qui  en 
sont  comme  les  éléments,  ou  venait  se  projeter 
quehjues  ombres  sur  leur  certitude.  Eu  se  bor- 
nant même  .'i  la  partie  élémentaire  de  la  science, 
on  y  pourrait  découvrir  quelques  poinls  qui  ne 
supporteraient  pas  sans  domtbage  une  forte 
analyse  métaphysique  et  idéologique.  En  ma- 
thématiques, par  exemple,  on  piésuiq)ose  la 
notion  de  lem[)S  :  qu'est-ce  que  le  temps  avec 
la  succession  d'instants  qui  marquent  la  ilurée? 
En  ariUinjétique,  on  présuppose  l'unité,  la  plu- 
raiiié  et  la  théorie  des  nombi'es  :  qu'est-ce  que 
l'unité?  (]u'est-ce  que  la  pluralité?  qu'est-ce 
que  celle  ihéorie  qui  ht  lever  Pythagore  et  éga- 
rer mèmei  î génie  de  Newton  et  de  Ke;  1er?  En 
géométrie,  ou  table  sur  l'espace  :  qu'est-ce  que 
respa.e?  De  plus,  on  ne  définit  pas  et  on  ne 

(I)  Lmovic.  Vives,    D$  Concordia  et  Discordia.  Lib.  IV, 
C»y.  m. 


démontre  pas  les  principes  :  il   faut  donc  3 
ajoutiT  foi. 

Je  cite  ici  nn  long  passage  de  l'un  des  grands 
maîtres  de  la  géométrie,  «  On  trouvera  peut- 
être  étrange,  dit  l'ascal,  que  la  p,éoinétrie  ne  >■ 
puisse  définir  ces  mots  jn-iinitifs  :  espace,  temps^  Vi 
mouvement ,  égalité,  majo^iié,  dinanutinn,  tout.  ?? 
Mais  on  n'en  sera  pas  surpris,  si  l'on  remarque 
que  cette  admiral)le  science  ne  s'altachant 
qu'aux  choses  les  plus  sirajdes, cette  même  qua- 
lité qui  les  rend  dignes  d'être  ses  objets,  les 
rend  incapables  d'être  déhnis;  de  sorte  que  le 
manque  de  déiiniliou  est  plutôt  une  perfection 
qu'un  défaut.  Elle  suppose  que  l'on  suit  quelle 
est  la  chose  qu'on  entend  par  ces  mots  :  mou- 
vements, nombre,  espace;  et,  sans  s  arrêter  à  les 
définir,  elle  en  pénètre  la  nature  et  en  décou- 
vre les  proprités  merveilleuses. 

«  Ces  trois  choses,  qui  comprennent  tout  l'u- 
nivers, ont  une  liaison  nécessaire  et  réciproque. 
Car  on  ne  peut  imaginer  de  mouvement,  sans 
queb[ue  chose  qui  se  meuve,  et  celte  chose 
étant  une,  celte  unité  est  l'origine  de  tous  les 
nombres.  Elt  enfin  le  mouvemetjt  ne  pouvant 
être  sans  espace,  on  voit  ces  trois  choses  enfer- 
mées dans  la  première, 

«  Le  temps  même  est  ainsi  compris  :  car  le 
mouvement  et  lo  temps  sont  relatifs  l'un  à  l'uu 
tre;  la  promptitude  et  la  leoteur,  qui  sont  les 
difiérences  des  mouvements,  ayant  un  rappor* 
nécessaire  avec  le  temps, 

«  Ainsi  i!  y  a  des  propriétés  communes  k 
toutes  ces  choses,  dont  la  connaissance  ouvr3 
l'esprit  aux  plus  grarides  merveilles  de  la  na- 
ture, 

«  La  principale  comprend  les  deux  infinilés 
qui  se  rencontrent  dans  toutes,  l'une  de  gran- 
deur, l'autre  lie  pelile>se. 

«  Car,  quelque  prompt  que  soit  un  mouve- 
ment, on  peut  en  cuUie\oir  un  qui  le  soit  da- 
vantage, et  hâter  encore  ce  dernier;  et  ainsi 
toujours  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  ua 
qui  le  soit  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  plus  y 
ajouter  :  et,  au  contr..ire>  qucbpie  lent  que  soit 
un  mouvement,  on  peut  le  retarder  davantage, 
et  encore  ce  dernier;  et  ainsi  à  l'infini,  sans 
jamais  arriver  à  un  tel  degré  de  lenteur  qu'on 
ne  [lui-se  encore  en  descendre  à  luie  infinilci 
d'autres,  sans  tomber  dans  le  repoï*.  De  même 
quelque  grand  que  soil  un  nombre,  on  peut  en 
concevoir  un  [)lus  graml,  et  encore  un  qui  sur- 
passe le  dernier,  et  ainsi  à  l'intini,  sans  jamais 
arriver  à  un  qui  ne  puisse  pins  être  augmenté  : 
et  au  contraire,  queli^ue  petit  que  s.dt  un  nom* 
bre,  comme  la  centième  ou  la  dix-milhème 
partie,  on  peut  encore  en  conc 'Vifir  un  moin- 
dre, et  toujours  à  l'infini,  sans  arriver  au  zéro 
ou  uéant.  QueUpie  grand  que  soil  un  ePi>ace, 
ou  peut  eu  concevoir  un  plus  grand,  et  encore 
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OD  qui  le  soit  davantage;  et  yi!i?i  arrivera  l'in- 
fini, sans  jamais  arriver  à  un  ijui  ne  juiisse  plus 
être  angnienlé  :  et  au  contraire,  tiuclque  petit 
que  soit  uc  ç?pace,  on  peut  cnCiTH  en  considé- 
rer un  moindre,  et  touj*  urs  à  riufini,  sans  ja- 
mais arriver  à  un  indivisible  qui  n'ait  plus  au- 
cune étendue. 

«  Il  en  est  de  même  du  temps.  On  peut  tou- 
jours en  concevoir  un  plus  grand,  sans  dernier, 
et  un  moindre,  sans  arriver  à  un  instant  et  à 
un  néant  de,  durée. 

«  C'est-à.c?.re,  en  un  mot,  que  quelque  mou- 
vement, quelque  nouibn-,  quelque  espace,  quel- 
que temps  que  ce  suit,  il  y  en  a  toujours  un 
plus  grand  et  un  m«)iiulre,  de  sorte  qu'ils  se 
soutiennent  tous  entre  le  néant  et  l'infini, 
étant  toujours  infiniment  éloignés  de  ces  ex- 
trême?. 

«  Toutes  ces  vérités  7ie  peuvent  se  démontrer; 
€t  cependant  ce  sont  les  londemcnts  et  les  prin- 
cipes de  la  géométrie.  Mais  comme  la  cause  qui 
les  rend  incapables  de  démonstration,  n'est  pas 
leur  otscviité  mais  au  contraire  leur  extrême 
cvidenec,  ce  manque  de  prouve  n'e?t  pas  un 
défaut,  mais  jdutôt  une  perrclion  (I).  » 

Pascal  excède  lorsqu'il  attribue,  à  trop  d'é- 
TÎdence,  cette  imjiossibililé  de  démonstration. 
Il  faut  distinguer  ici  entre  les  axiomes  et  les 
principes  :  les  axiomes  de  géométrie  sont  évi- 
dents par  eux-mêmes,  et  tellement  évidents, 
qu'il  est  superflu  de  les  démontrer.  On  n'en 
peut  dire  autant  des  principes  qui,  évi^ients 
pour  l'homme  qui  ne  réfléchit  pas,  parce  qu'il 
ce  soup(M)nne  pas  les  myclcrcs  cachés  sous  des 
expressions  vulgaires,  ne  deviennent  douteux 
que  quand  l'homme  commence  à  réfléchir,  puis 
paraissent  après  réflexion  mûre,  non  suscepti- 
bles de  démonstration.  Ce  sont  des  conceptions 
métaphysiques  des  bases  nécessaires  de  l'esprit; 
par  là  même  qu'ils  sont  des  constituants  de  la 
raison  humaine,  elle  ne  peut  se  les  expliquer 
par  l'analyse  qu'en  s'analysant  elle-même,  ce 
qui  ôte  toute  valeur  à  l'acte  de  la  puissance  dé- 
sorganisée par  l'analyse. 

On  en  peut  dire  autant  des  idées  d'être  et  de 
non-être,  bases  de  l'algèbre, idées  peu  démontra- 
Lies  et  purement  hypcjlbéliques,  même  en  mé- 
taphysique. On  les  conçoit,  on  les  analyse^  par- 
fois lort  subtilement,  un  ne  les  démontre  pas, 
^uêre,  du  moins,  que  par  l'impossibilité  du 
contraire. 

La  chimie  repose  sur  les  atomes,  les  combi- 
naisons d'atmosphères  atomiques,  les  équiva- 
lences d'éléments  :  qui  a  vu  ces  êtres,  réels 
sans  doute,  mai?  invisibles  et  hypothétiques? 

La  physique  étudie  la  force,  la  chaleur,  la 
Jumiè;e,  l'électricité,  le  magnétisme.  Nous  eu 

(1)  Pascal,    Piscouri  quatrième   tur  la  q{omt'.rie  en  g4- 
néral. 


voyons  les  effets,  mais  qui  en  a  vu  les  causes? 

De  nos  jours,  on  appuie,  pour  les  progrès  et 
l'application  de  la  science,  sur  la  Tiécanique  et 
le  calcul  infinitésimal.  Le  calcu'i  Pifinitésimal, 
qui,  dans  l'étal  actuel,  joue,  on  peut  le  dire,  le 
rôle  dominant,  repose  cependant  sur  des  idées 
qui  n'ont  jamais  pu  être  expliquées  par  per- 
sonne, les  idées  touchant  les  limites.  On  eu 
approche  dans  les  opérations  de  deux  manières 
dili'érentes,  par  les  approximations  insensibles 
du  calcul  infinitésimal  et  par  les  grossissements 
hypothétiques  du  calcul  différentiel;  on  en 
approche,  mais  on  n'y  arrive  pas  absolument 
jamais.  La  mécanique,  dont  les  applications 
réjouissent  si  fort  l'orgueil  contemporain,  re- 
pose sur  le  point,  le  second  point,  la  ligne  qui 
relie  ces  deux  points  fixes  d'une  manière  ab- 
solue et  le  mouvement  qui  se  produit  sur  ces 
deux  bases  dans  le  sens  de  la  ligne  :  les  deux 
points  fixes,  dans  la  gravitation  universelle 
n  existent  pas,  et  cependaiit  c'est  là-dessus  que 
repose  la  mécanique. 

L'astronomie  fut  réduite  longtemps  au  sys- 
tème de  Plol  mée.Les  déenu vertes  de  Copernic, 
démontrées  par  Newton,  mieux  déterminées  par 
les  lois  de  Kepler,  avec  les  corrections  de  Bode, 
sont  aujourd'hui  les  bases  reçues  de  la  cosmo- 
graphie. Qu'on  en  pense  et  qu'on  en  dise  tout 
ce  qu'on  voudra,  ce  u'e^t  pourtant  qu'une  hy- 
pothèse; plusieurs  substituent  l'électrisalion 
des  corps  célestes  à  la  gravitation  ;  et  parmi  la 
foule  qui  l'admet,  sans  pouvoir,  je  ne  dis  pas 
vérifier,  maissoupçonner  les  calculs  de  Newton, 
la  gravitation  est  un  objet  de  foi  scientifique,  à 
peu  près  comme  l'existence  de  Dieu.  El  lorsque 
nos  athées  s'inscrivent  en  faux  contre  l'exis- 
tence de  Dieu,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  la  dé- 
monstration adéquate,  on  peut  leur  eu  dire  au- 
tant pour  toutes  les  sciencesexactes. Quand  nous, 
chrétiens,  nous  disons  :  Credo  in  Denm,  ceux 
qui  injurient  notre  foi,  doivent,  scienlitique- 
meot,  pour  savoir  quelque  chose,  dire  :  Credo 
in  homines. 

C'est  là  le  point  curieux  sur  lequel  nous  de- 
vons insister;  nous  voulons  établir  que  la  foi 
règne  dans  le  domaine  des  sciences,  et  que, 
sans  négliger  la  démonstration,  on  s'appuie  sur 
les  lumières  présumées  et  les  décisions  reçues 
de  l'autorité. 

Lorsque  Newton  jeta  au  milieu  du  monde 
scientifique  le  fruit  de  ses  profondes  réflexions, 
combien,  parmi  ses  disciples,  pouvaient  se 
flatter  d'obéir  à  des  convictions  qui  leur  fussent 
propres?  Et  je  ne  fais  pas  excepiion  même  pour 
ceux  qui,  à  force  de  travail,  étaient  parvenus  à 
comprendre  quelque  chose  des  cal(Ax/s  du  grand 
homme.  Sans  doute,  ils  suivaient  le  mathéma- 
ticien dans  ses  opérations;  ils  avaient  connais- 
sance de  la  masse  de  faits  et  d'expériences  qua 
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le   naturaliste  exposait  à  leurs    regnrils;    \h  !  :tîre,  sortent  eu  ce  qui  regarde  la  certitude 

avaient  écouté  les  observations  par  lesquelles  oai  l'évidence  des  pvincipes.  Ces  ex»  . aérations  ne 

le  philosophe  appuyait  sesconjeclures,  par  l;';,  prouvent  malheureusement  pas  que  notre  intel- 

ils  croyaient  se   trouver  pleinement  convainciiS  ligence  soit  capable  de  marcher  avec  un  succès 

et  ne  devoir  leur  assentiment   qu'à  !a  force   de  continu,  des  progrès  incessants  et  une  sécurité 

l'évidence. Eh  bien  !  faites  que  le  nom  de  Newton  parfaite,  dans  toutes  les  voies  de  la  science.  Ou 

disparaisse  tout-à-coup,  que  l'esprit  se  dépouille  peut  encore  moins  en  inférer  quoi  que  ce  soit 

<ie   cette  impr.-sion    profonde  produite    par  sur  la  vulgarisation  universelle  des  problèmes 

la   parole    d'un    homme   qui  vient   de    faire  scientifiques  et  l'accession  possible  de  tous  les 

une  découverte  extraordinaire  et  qui  déploie,  esprits   à  ces  connaissances  d'élite.  L'intelli- 

pour  l'appuyer,  un  prodigieux  génie  :  ôtez,  je  g^nce  de  presque  tous  les  hommes  demeure 

le  répète,  le  génie  de  Nevirton,  faites  disparaître  presque  toujours,  même  sans  s'en    apercevoir, 

son  ombre,  vous  verrez  aussitôt,  dans  l'esprit  soumise  à  l'autorité  d'un  autre  homme, 
de  ses  disciples,  les  principes  vaciller,  les  rai-        A  chaque  époque  de  l'histoire,  se  présente 

sonnements  perdre  de  leur  enchaînement  et  de  un  très  petit  nombre  d'esprits  qui  s'élèvent  par 

leur  exactitude,  les  observations  ne  plus  s'a-  leur  essor  au  dessus  des  autres  et  leur  servent 

jouter  si  bien  avec  les  faits.  Alors  celui  qui  se  de  guides  dans  les  différentes  carrières.  Une 

croyait  un  observateur  impartial,  un  penseur  foule  nombreuse,  qui  se  dit,  ([ui  se  croit  même 

d'une  parfaite  indépendance,  comprendra  jus-  savante,  mnrche  à  leur  suite,  et,  fixant  les  yeux 

qu'à  quel  point  il  était  subjugué  par  la  force  sur  l'étendard  arboré,    se   précipite  haletante 

de  l'autorité,  vaincu  par  l'ascendant  du  génie  ;  sur  leurs  pas.  Tous  crient  à  l'indépendance, 

il  sentira  qu'en  une  infinité  de  points,  il  donnait  tous  s'enorgueillissent  de  suivre  cette  voie  nou- 

sou  assen//men/ mais  n'avait  point  de  conviction,  velle  :  on  dirait   qu'ils  l'ont   découverte  eux» 

et  qu'au  lieu  d'être  un  philosophe  complète-  mêmes  et  qu'ils  marchent  uniquement  sous  leur 

■ment  libre,  un  esprit  indépendant,  il  n'était  propre  inspiration.  Et  cependant,  fait  indubi- 

qa'un  élève  docile,  mais  avancé.  table,  quoique  singulier,  tous  ces  crieurs  d'in- 

Le  droit  de  possession  et  de  prescription^  ad-  dépendance  ne  sont  que  les  humbles  disciples 
mis  dans  la  société  civile  après  trente  années  d'un  maîlro  et  le  Magister  dixit  est  encore  le 
d'existence,  comme  droit  légal,  est  une  des  plus  clair  de  leur  savoir.  Le  besoin,  le  goût, 
singularités  que  nous  offrent  les  sciences,  sans  mille  autres  circonstances  conduisent  à  cultiver 
avoir  reçu  de  nom  exprès  et  de  qualité  dans  telle  ou  telle  science;  notre  expérience,  notre 
l'ordre  scientifique,  ou,  ce  semble,  ne  devrait  faiblesse  nous  disent  que  la  force  créatrice  nous 
prévaloir  que  la  raison;  ce  droit  n'est  pas  moins  manque;  que  nous  ne  saurions  nous  frayer  des 
reconnu  par  un  tacite  mais  unanime  consen-  voies  nouvelles;  mais  nous  nous  flattons  de  par- 
tement.  Vous  trouvez  partout,  dans  l'histoire  tieiper  à  la  gloire  du  chef  illustre  dont  nous 
des  sciences,  ce  droit  établi  comme  fait  perma-  suivons  le  drapeau;  quelquef-)i3  même,  au  mi- 
nent. Pourquoi,  au  milieu  des  éternelles  dis-  lieu  de  nos  rèvos,  nous  nous  flattons  de  ne  sui- 
putes  qui  ont  divisé  les  savants,  voit-on  une  vre  point  la  bannière  d'autrui  et  que  nous  ren- 
doclfine  ancienne  opposée,  à  une  doctrine  nou-  dons  hommage  à  nos  seules  convictions,  quand 
vellc,  une  longue  résistance  en  contrarier  nous  ne  somuios  (jue  des  prosélytes, 
longtemps  et  quelquefois  en  rendre  impossible  Ici,  le  sens  commun  est  plus  sage  que  notre 
/établissement?  Cela  viant  de  ce  que  la  doc-  pauvre  raison.  Le  langage,  celte  mystérieuse 
ti'ine  ancienne  était  en  possession  et  se  trouvait  expression  des  choses,  où  l'on  trouve,  sans  sa- 
affermie  par  le  droit  de  prescription.  Peu  im-  voir  qui  l'y  a  mis,  un  si  grand  fond  de  vérité 
porte  que  ces  mots  aient  été  prononcés,  le  ré-  et  d'exactitude,  nous  donne,  au  sujet  de  cette 
sultat  est  le  même,  et  voilà  pourquoi  les  hom-  prétention,  un  avertissement  sévère.  Malgré 
mes  d'initiaiive  hardie,  les  inventeurs,  ont  été  nous,  le  langage  appelle  les  choses  par  leur 
souvent  dédaignés,  contrariés,  quelquefois  nom  et  il  sait  très  bien  classer,  en  histoire,  la 
même  persécutés,  multitude  des  opinions,  en  les  attribuant  à  des 

il  faut  donc  l'avouer,  en  dépit  de  notre  or-  chefs  d'écoles,  de  sectes  ou  de  partis.  L'histoire 
gueil  et  dût  se  scandaliser  quelque  n:iïf  admi-  des  sciences  est-elle  autre  chose  que  l'histoire 
rateur  des  progrès  de  la  science  :  ces  progrès  des  travaux,  des  découvertes  et  des  controver- 
sont  nombreux,  le  champ  dans  lequel  s'est  dé-  ses  d'un  très  petit  nombre  de  savants?  Que  l'on 
ployé  l'esprit  liumain  est  immense,  les  œuvres  parcoure  d'un  regard  les  temps  anciens  et  les 
par  lesquelles  A  A  prouvé  sa  puissance  sont  ad-  temps  modernes,  qu'on  embrasse  du  regard  les 
mirables,  et  les  bienfaits  dus  à  ses  découvertes  diverses  branches  de  nos  conuaissa:ices,  on 
mentent  notre  reconnaissunce  :  mais,  dans  tout  verra  un  certain  nombre  d't'xoles  fondées  par 
cola,  se  trouve  certaine  dose  d'exagération,  quelques  philosophes  illustres,  continuées  en- 
parfois  d'iufatualiou  puérile,  et  il  faut  en  ra-  suite  par  quelques  disciples  choisis;  héritieri 
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rrconnus  et  înternrMes  accrédités  des  doclruics 
du  maitre.  Celle  école  ?e  perpétue  jusqu'à  en 
que,  le  soufflo  vital  veuant  à  lui  mauquer,  elle 
Dieure  de  ce  qu'on  appelle,  souvent  par  auli- 
plirase,  d'une  belle  mort  ;  d'autres  lois,  par  l'ac- 
cessiou  de  doctrines  analo,i::ues  aux  siennes,  elle 
se  complète  en  se  traiii-iormaut  ;  parfois  uu 
homme  audacieux  se  présente,  qui  l'attaque 
avecles  béliers  de  la  logique,  la  jette  par  terre, 
et,  sur  ses  ruiner,  érige  une  chaire  d'où  il  dic- 
tera de  nouvelles  leçons. 

Lorsque  Dcscarles  détrôna  Aristole,  ne  pril- 
il  pas  aussitôt  sa  place?  A  côlé  de  Descartos, 
vous  voyez  Bacou  ;  après,  s'élèvent  Malehran- 
che,  Spinoza,  Leibnitz;  plus  outre,  Kant, 
Fichte,  Schelling,  Uégel;  de  nos  jours,  Cousin, 
Vacherot  et  plusieurs  autres.  Tout  le  monde  se 
targue  d'indépendance;  les  philosophes  le  sont, 
en  effet,  les  uns  des  autres,  môme  en  se  co- 
piant; mais  leurs  disciples  le  sont-ils,  eux  qui, 
par  une  contraiiiclion  révoltante,  au  moment 
où  ils  glorifient  la  libre  pensée  se  baptisent 
Cartésiens,  Bacorien^,  Malebrauchistes,  Spi- 
nosislfs,  Kaniistes,  Hégéliens?  Celle  tourbe  de 
sectaires  serviles,  qu'en  diles-vous,  ne  ressem- 
ble-t-elle  pas  à  ces  viles  multitudes  qui  crient 
liberté,  détrônent  un  roi  débonnaire,  pour  se 
soumettre  au  premier  homme  qui  aura  l'audace 
de  ramasser  le  sceptre  et  d'occuper  le  trône? 

Dans  notre  siècle,  comme  au  siècle  pi  écédent, 
on  croit  que  rintellig(!nce  humaine  marche 
avec  une  parfaite  indépendance.  A  force  de  dé- 
clamer contre  l'aulorilé  en  matière  de  relii^ion, 
puis  contre  l'autorité  en  matière  scientifique, 
on  est  parvenu  à  répandre  l'opinion  que  l'auto- 
rité n'avait  plus  aucun  crédit  et  que  nous  rele- 
vons tous  de  nos  propres  convictions.  La  mul- 
tiplicité des  systèmes,  le  débordement  des  hy- 
pothèses, l'acharnement  des  disputes  publiques, 
les  criailleries  des  jourDauxont  prêté  à  croire, 
en  effet,  que  les  esprits  n'avaient  goût  qu'à  l'a- 
naly-e,  et  que  l'auloiité  étant  réduite  à  rien, 
nous  avions  enfin,  dans  les  lettres,  les  sciences, 
les  arls,  la  philosophie,  une  république. 

Au  premier  coup  d'œil,  cela  peut  paraître 
vrai.  Slais  en  analysant  les  faits  généraux  on 
voit  qu'on  a  changé  de  chefs,  mais  seulement 
pour  angmeiiler  leur  nombre  et  réduire  la  du- 
rée de  leur  commandement.  Notre  époque  ne 
change  pas  le  système  historique  de  la  vie  sa- 
vante; elle  le  modifie  seulement  un  peu  dans 
son  économie  et  l'agile  de  troubles  plus  fré- 
quents, j'allais  dire  de  révolutions  httéraires 
et  scientifiques,  révoluliuns  en  tout  semblables 
à  celles  de  >  politique,  où  les  peujdes  s'imagi- 
nent accroître  leur  liberté  et  leur  bien-être,  par 
cela  seul  qu'ils  voient  le  pouvoir  réparti  en  un 
plus  grand  nombre  de  mains,  et  qu'ils  trouvent 


plus  de  facilité  à  se  défaire  de  ceux  qui  le* 
gouvernent.  On  met  en  pièces  ceux  qu'on  ap' 
pelait  sauveurs;  ceux  qu'on  saluait  des  titres  de 
libérateurs,  on  les  abat,  on  les  p'  '),=",rit,  on 
brise  leurs  statues  ;  pujs,  le  premier  emporte- 
ment passé,  on  laisse  à  d'autres  hommes  le 
champ  libre,  pour  imposer  un  joug,  plus  biil- 
lant  parce  qu'il  est  neuf,  mais  noa-Tioins  rude 
et  surtout  plus  égoïste.  Outre  les  exemples  que 
l'histoire  pourrait  fournir,  nous  ne  voyons,  au- 
jourd'hui même,  que  dos  noms  substitués  à 
d'autres  noras^  des  guides  de  l'esprit  humain 
substitués  à  d'autres  guid^'s,  et  certainement 
sans  augm.'ntalion  de  mérites  personnels,  ni 
progrès  d'indépendance. 

Tel  est  l'homme,  tel  noiis  le  montrent,  sur  le 
champ  de  la  science,  l'expérience  et  l'histoire. 
L'inspiration  du  génie,  celte  lumière  de  choix, 
celte  puissance  de  conceplion,  celte  force  su- 
blime qui  élève  qulques  privilégiés  de  l'in- 
telligence, continuera  d'exercer  sur  les  hommes 
d'une  iuslruclion  commune  encore  plus  que 
sur  les  ignorants,  un  véritable  empire.  En  quoi 
donc  l'Eglise  outragc-t-elle  la  raison  humaine, 
lorsque,  lui  présentant  des  titres  qui  prouvent 
sa  divinité,  elle  exige  d'elle  la  foi,  cette  foi  que 
tout  homme  accorde  à  la  science  par  nécessité, 
qu'il  accorde  avec  tant  de  facilité  à  un  autre 
homme,  jusque  dans  ces  matières  scientifiques 
où  il  se  croit  plus  instruit  et  doit  se  montrer 
plus  exigeant?  Sera-ce  insulter  la  raison  hu- 
maine que  de  lui  indiquer  une  règle  fixe  sur 
des  matières  soustraites  à  ses  investigations, 
de  lui  enseigner  une  religion  révélée  de  Dieu, 
pour  mettre  en  sûreté  les  points  les  plus  im- 
portants de  sa  fci  et  les  devoirs  de  sa  destinée, 
lorsque  d'ailleurs  on  lui  accorde  pleine  liberté 
dans  l'élude  d'un  moutle  livré  à  ses  disputes? 
En  ce  point,  l'Eglise,  abstraction  faite  du  droit 
divin  de  son  ministère,  ne  fait  que  se  montrer 
d'accord  avec  les  leçons  de  la  plus  haute  philo- 
sophie. Qui  ne  voit  combien  l'Eglise  témoigna 
d'une  connaissance  profonde  de  l'esprit  humain, 
et  comment  elle  le  délivre  de  tous  les  maux 
qui  causent  sa  mobilité,  son  inconstance,  ses 
velléités  orgueilleuses ,  combinées  d'une  si 
étrange  façon  avec  son  penchant  à  déférer  aux 
paroles  d'un  maître?  Qui  ne  comprend  que  la 
religion  met  par  là  une  digue  à  l'esprit  d'utopie, 
de  révolution  et  de  prosélytisme  destructeur, 
dont  la  société  a  tant  à  se  plaindre?  Puisqu'un 
penchant  irrésistible  nous  entraîne  à  suivre  les 
pas  de  quelque  docteur,  l'Eglise  catholique  ne 
rend-elle  pas,  à  l'humanité,  uu  grand  service, 
en  lui  marquant  d'unt  manière  sûre,  le  che- 
min par  lequel,  suivant  les  traces  de  l'Homme- 
Dieu,  elle  doit  accomplir  les  desseins  miséri- 
cordieux de  la  Providence?  Par  là  ne  met-elle 
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pas  à  couvert  la  liberté,  en  sécnrilé  la  science, 
et  ne  sauve-t-eUe  pas  d'un  terrible  naufrage, 
les  connaissances  les  plus  nécessaires  au  bien 
des  peuples  et  au  salut  du  monde? 

Docteur  Urbain. 


ÉTUDES    D'ARCHÉOLOGIE    PRATIQUE 


IV. 

Mobil îen  de  la  IVef,  —  L,a  Chaire,  le 
Baiie  iJl'oeuvi-e»  les  Bénitiers,  le  Font 
liaptiemal,  les  Confessionnaux* 

En  entrant  dans  la  nef,  la  chaire  frappe  nos 
regards.  C'est  une  véritable  tribune  d'où  la 
parole  de  Dieu  se  répand  sur  l'auditoire  fidèle. 
Celte  destination  dirait  toute  seule  sa  posi- 
tion normale,  et  sa  forme  et  son  ornementation. 
11  n'est  pas  indifiérent,  en  effet,  de  lui  assi- 
gner une  place  quelconque.  Source  d'enseigne- 
ment et  de  lumière,  c'est  au  sud  de  l'Eglise,  du 
côté  de  l'épitre  qu'elle  doit  s'élever,  pour  souf- 
fler de  là,  vers  le  nord,  région  de  l'ignorance  et 
du  froid,  la  science  de  l'Esprit-Saint  et  la  fé- 
cou'le  chaleur  des  inspirations  divines.  C'est  la 
même  raison  qui  fait  diriger  vers  le  nord  la 
voix  du  diacre  annonçant  l'évangile,  dont  les 
homélies  et  les  sermons  ne  sont  que  d'amples 
et  incessants  commentaires.  Ce  n'est  p.ts  sans 
avantage  pour  l'ameublement  de  l'église  qu'on 
est  parvenu  à  faire  de  la  chaire  chrétienne 
comme  une  sorte  de  monument  que  son  immo- 
bilité même,  élève  à  ce  titre.  Mais  ce  n'est 
guère  qu'au  xm*  siècle,  quand  on  sentit  le  be- 
soin d'en  faire  un  orncmint  de  plus  pour  nos 
vastes  et  riches  églises,  que  ses  formes  et  son 
ornementation  prirent  des  proportions  monu- 
mentales. Antérieurement  elle  était  mobile  et 
traosportable.  Celle  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg est  une  des  plus  remarquables  par  son 
ancienneté,  et  semble  appartenir  au  xiv«  siècle, 
et  encore  l'abat-voix  est-il  d'une  date  beaucoup 
plus  récente... 

Nous  ne  pouvons  penser,  comme  certains  ar- 
chéologues qui  prétendent  priver  les  chairs 
d'ahat-voix  ou  de  draperies  sous  le  pré- 
texte tout  gratuit  que  le  cérémonial  romain 
réserve  cette  distinction  à  la  chaire  de  l'évêque 
seul.  C'est  mal  comprendre  la  iiturgie  que  de 
lui  faire  blâmer  des  choses  iiiditfèrentes  par 
elles-mêmes  et  qu?  supposeraient  deux  chaires 
dans  la  même  église,  1  une  pour  l'évêque,  l'au- 
tre pour  les  prêtres,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu. 
Ce  i]ui  est  vrai,  c'est  qu'en  certaines  églises  où 
la  chaire  a  toujours  son  abat-voix  et  les  dra- 


peries qui  en  dépen'ient,  on  orne  de  quelques 
draperies  de  plus  le  devant  de  la  panse  quand 
l'évêque  doit  prêcher  ;  ce  qui  est  très  convena- 
ble. Mais  partout  et  toujours  la  parole  divine  a 
semblé  d'un  assez  haut  prix  pouv  qu'elle  fut 
relevée  autant  que  possible  par  la  dignité  du 
meuble  quienest  la  plus  significative  expression. 
Que  ferait,  au-dessous  de  nos  voûtes  élancées, 
au  milieu  des  piliers  sveltes  qui  les  supportent, 
une  cuve  mesquine,  à  peine  visible  dans  la  vaste 
étendue  d'un  immense  vaisseau,  tout  au  plus 
aussi  digne  que  celle  destinée  au  catéchisme 
d'une  chapelle  ?  Au  contraire  donnez-lui  ces 
appendices  qui  centuplent  l'importance  de  sa 
forme  en  se  prêtant  à  une  ornementation  ha- 
bile et  éloquente.  Dès  lors  vous  mettez  celte 
chaire  en  harmonie  avec  tous  les  autres  détails 
de  l'ameublement.  Vous  avez  une  voix  de  plus 
dans  le  temple,  voix  que  l'oreille  du  cœur  écoute 
pendant  que  l'œil  de  l'esprit  s'y  complaît,  lit  et 
approuve.  Quel  dommage  ne  serait-ce  pas 
qu'un  tel  objet  manquât,  à  peu  près  seul  dans 
une  église,  du  symbolisme  que  nous  aimons  à 
y  retrouver  en  tout  1 

La  véritable  matière  dont  une  chaire  doit  être 
faite  est  le  bois,  par  conséquent  le  chêne  ou  le 
châtaigner  soumis  quelques  mois  à  la  flottaison 
dont  nous  avons  parlé.  On  a  pensé  quelquefois 
à  la  relier  au  monument  en  la  faisant  en 
pierre  :  c'est  une  originalité  peut-être,  mais 
c'est  certainement  une  idée  aussi  fausse  en  elle- 
même  que  déraisonnable.  C'est  confondre  le 
meuble  avec  le  monument  pour  lequel  il  est 
fait;  c'est  le  rendre  partie  intégrante  du  mur, 
dont  il  ne  'e  distinguera  plus,  et  c'est  là  un 
inconvénient  ;  car  sa  place  naturelle  n'est  pas 
d'être  adossé  à  un  pilier  mais  de  se  poser  dans 
un  des  intervalles  qui  séparent  les  colonnes, 
afin  de  ne  rompre  en  rien  les  lignes  de  l'archi- 
tecture :  il  importe  aussi  de  la  placer  à  peu 
près  au  point  central  entre  le  chœur  et  la 
grande  porte,  quoique  pour  certaines  églises 
plus  vastes  on  puisse  modifier  celte  règle,  qui 
ne  peut  être  précise  et  qui  doit  céder  parfois  à 
des  considérations  de  perspective  et  d'acous- 
tique. 

Il  est  clair  que  le  seul  genre  d'embellisse- 
ment artistique  réclamé  par  une  chaire  est  la 
sculpture  symbolique  ou  historiée.  Par  elle- 
même  et  dans  sa  forme  générale  elle  est  quel- 
quefois supportée  par  une  image  de  saison  dont 
beaucoup  de  traits  ont  fait  une  image  prophé- 
tique du  Sauveur;  quelquefoisaussi  sou  supi)ort 
est  l'arbre  de  vie, source  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,dont  les  branches  s'élèvcnteu  ex'^ansions 
nombreuses  vers  la  cuve  qui  s'yap[)uie',  ou  bien 
ce  pourrait  être  un  Moïse  portant  le  Uvre  ou- 
vert du  Décalogue  :  une  foule  d'autres  motifs 
pourraient  ue  tirer  ainsi  de  rAucieu-Testamenl 
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pour  former  la  base  de  notre  meuhlo.  Mois  il  pas  en  interrompre  la  map^nifuiue  harmonie;  il 
(aut  orner  les  panneaux  de  faits  évangiMiciuos,  doit  aussi,  plus  moileste  (jue  la  chaire,  ne  s'éle- 
c'est-à-dire,  de  la  Loi  nouvelle  qui  résume  ver  qu'à  une  hauteur  qui  ne  dépas-e  pas  de 
toute  la  théologie  calholique.  Eu  cela  rien  ne  beaucoup  celle  des  personnes  qui  s'y  assoient, 
va  mieux  que^  les  qu.itre  animaux  symboliques  Sans  cela  il  détruirait  à  son  profit  l'effet,  gran- 
des Evangélistes,  que  la  parabole  du  semeur,  diose  des  détails  de  l'arcbilecture.  Ou  doit 
la  pêche  miraculeuse.  La  prédication  du  Sau-  donc  le  priver  de  hauts  dossiers  qui  cache- 
veur  sur  la  montagne,  ou  aux  docteurs  du  raient  dans  le  parcours  des  nefs  tous  les  objets 
Temple, ou  mille  auires  enfin  qui  se  rapportent  d'art  que  l'œil  rencontre  avec  tant  de  bonheur 
si  bien  à  la  diirusiou  de  la  parole  divine.  Il  dans  l'étendue  calculée  de  l'enceinte  sacrée.  Ue 
n'est  pas  un  de  ces  suj'^ts,  d'ailleurs,  (jui  ne  ?e  giâ  e,  ne  gâtez  rien  sous  prét\\te  d'embel- 
prètii  merveilleusement  au  dessin  de  l'artiste  et  lissement!  Bien  entendu  ce  sera  toujours  le 
ne  lui  donnent  de  nombreuses  occasions  de  chêne  qu%m  y  emploiera  et  qu'on  gardera  avec 
dovt'.lopper   en   variétés  agréables   toutes    les  sa  teinte  naturelle. 

ressources  de  chaque  sujot.  Nous  avons  con-  Au-dessus  du  banc  d'œuvre  un  [deux  usage 

fiiince  qu'on  préférera  de  beaucoup  ce  genre  s'est  établi  de  temps  immémorial  de  placer  un 

de  parure  à  tant  d'autres  que  l'on  se  fait  trop  crucifix  ijui  semble  destiné  à  inspirer  le  prédi- 

Eouveut  et  dont  il  est  temps  que  fassent  justice  cateur   et   en  tout  cas  lui   rappelle  que  dans 

le  bon  goùf,  la  critique  éclairée  des  archéo-  Jésus-Chiist  et  Jésas-Cl)rist  crucifié  est  toute 

Jugues  compétents  et  le  très  légitime  dessin  de  la  science  qu'il  faut  prêcher,   ce  que  certains 

D'em-tloyer  l'argent  de  l'Eglise  qu'à  des  dé-  orateurs  ont  peut-être  besoin  de  se  rappeler 

penses  qui  puissent  lui  faire  honneur.  quelquefois.   11  est  regrettable  que  l'habitude 

L  abat-voix  de  la  chaire,  destiné  avant  tout  à  prise  de  voir  celte  image  sacrée  dans  ce  lieu 
reporter  la  voix  de  l'orateur  sur  l'auditoire,  ne  qu'elle  ne  quitte  jamais,  fasse  négliger  à  son 
serait  donc  à  la  rigueur  qu'une  sorte  de  ciel  égard  les  convenances  les  plus  nécessaires.  Il 
couvrant  tout  l'espace  de  la  chaire  et  la  dé-  n'est  pas  rare  de  la  voir  attachée  de  travers, 
passant  de  trente  centimètres  en  dehors  de  ses  couverte  de  poussière,  hélas  I  et  quelquefois 
dimensions.  Mais  il  manquerait  à  cet  appendice  même  privée  :!'un  bras  qui  pend  à  l'un  des 
un  caractère  monumental  s'il  n'était  surmonté  côtés  de  la  croix,  à  peine  retenu  par  un  clou 
de  quelque  ornement  de  sculpture  qui  le  com-  qui  bientôt  lui-même  l'entraînera  en  tombant, 
plète.  C'est  ce  qu'on  a  fait  en  superposant  une  Qna  dire  d'uni;  telle  iucurie,  et  une  conscience 
panoplie  de  toute  sorte  de  symboles  relatifs  à  sacerdotale  peut-elle  ainsi  longtemps  s'en  ar- 
ia foi  chrétienne  ou  à  la  prédication  :  Le  livre  ranger?...  Ne  semble-t-il  pas  que  c'est  une 
des  évangiles,  la  croix,  la  couronne  promise  dérision  de  voir  ainsi  traité  sous  ses  apparences 
aux  fidèles  auxquels  on  môle  dans  les  égli>es  les  plus  vénérées  le  Montre  même  de  la  maison? 
épiscopales  la  crosse  et  la  mitre.  ÎNlais  rien  ne  Montrons  un  plus  digne  respect  à  Celui  que 
vaut  mieux,  selon  nous,  comme  attribut  très  nous  prêchons.  11  est  de  la  pieté  pastorale  que 
expressif,  qu'un  ange,  sonnant  de  la  trompette  lorsqu'elle  appelle  ,  dans  ses  allocutions  de 
pour  convoquer  le  peuple  à  la  parole  de  chaque  dimanche,  l'attention  des  fidèles  sur  le 
Dieu.  JJieu  crucifié  pour  tous,  les  regards  de  la  foule 

Quelques  églises  possèdent  encore  de  petites  se  portent  vers  lui  comme  vers  un  objet  de  foi 

chaires  portatives  sur  les  panneaux  desquelles  et  d'adoration,  non  de  découragement  et  de 

se  sont  conservées  diverses  peintures  d'une  fac-  dégoût.  En  maintes  églises,  et  c'est  cetexempie 

ture  assez    délicate  et  qui  représentent   des  qu'il  faut  suivre,  on  s'est  efforcé  de  placer  en 

fleurs  en  couronnes  ou  des  guirlandes.  C'était  face   délia  tribune    d'où  tombe  la   semence 

d'un  goût  singulier  en  ce  temps  où  la  vulga-  évangélique  un  crucifix  qui  fut   un  véritable 

rite  remplaçait    les  recherches    savantes  des  objet  d'art,  de  grandes  dimensions,  d'une  fac- 

Bymboles  abandonnés.  Quoiqu'il  eu  soit  il  ne  ture  remarquable,  et  copié  par  une  main  habile 

faut  pas  détruire  ces  petites  chaires  que  leur  sur  quelqu'un  des  beaux  modèles  de  quelque 

mobilité  mêma  >end  commodes  et  que  leur  âge  grand  maître  de  l'Ecole  catholique.  Nous  osons 

doit  faire  respecter;  on  peut  les  employer  aux  dire  que  cette  dépense  est  de  celles  qui  doivent 

catéchismes,  aux  petites  instructions  des  con-  primer  les  autres  puisqu'elle  ne  peut  manquer 

grégations  de  la  paroisse.  Leur  caractère  d'en-  un  excellent  efi'et  sur  les  âmes, 

semble  se  prèle  assez  bien  d'ailleurs  àces  œuvres  La  pieuse  et  attachante  confiance  qui  nous 

modestes  autant  qu'importantes.  conduit  dans  le  lieu  saint  ne  doit  pas  exclure 

Vis  à  vis  de  la  Jhaire  se  place  habituellement  une  crainte  salutaire,  et  ce  n'est  pas  sans  une 

ue  banc  d'œuvre  destiné  à  recevoir  pendant  les  humble  idée  de  soi-même  que  le  chrétien,  tou- 

prédications  le  clergé  et  la  fabrique.  Ce  meuble  jours  plus  ou  moins  pécheur,  doit  frapper  sa 

«oit  comme  la  chaire,  s'isoler  des  piliers  pour  ne  poitrine  avec  le  publicain  d'autrefois,  et  pro- 
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i«  ^îc^rirnnle  du  Maître  en  avouf 
STufér  JSle.  C'est  dans  ce  but. 


lant 

que 
î^^^eXiïï^èïrDi^^^Uouvë  dès  ses  pre- 
Ss  parreau  lustrale,  qui  Ua  rappelle  son 
SLe  elVinvite  à  se  puriiier  des  moindres 
Sures  contractées  dans  les  agUat.oas  de  la 
Vie  mondaine.  Comme  Baronius  le  constate  au 
r>rpmier  livre  de  ses  Annales,  il  faut  remonter 

(\e  l'eau  bénite  par  laquelle  1  Lglise  rempidc^d 
nour  le^fayens  convertis  les  ablutions  preala- 
E  à  leur  entrée  dans  leurs  temples.  Le  si 
éUat  le  symbole  de  la  sagesse,  l'eau  celui  de 
?a  Dureté  rien  ne  semble  plus  naturel  et  plus 
on'venable  que  de  rendre  i'^omme  par  1  usage 
de  cette  double  efficacité,  plus  digne  de  parai  le 
devant  Dieu  et  de  le  P^'e^  fam  ement    Ce  fut 
«,ic;si  une  double  raison  d  orner  les  cuves  ae 
pSe    de  granit  ou  de  marbre  des  beaux  re- 
liefs au'on  V  vit  surtout  a  partir  du  xii    siècle. 
es  teliUa.4s  des  plantes  aquatiques,  les  pois- 
sons   îecoTombes  buvant  au   même    vase,  y 
on  une  charmante  et  très  éloquente^ordure 
tandis  que  sur  la  circonférence,  des  tiaits  evan 
Su(^i  reoroduisent  les  souvenirs  de  la  predi- 

L  3S  prfmiùve  ou  de  ^l-^H-^^^^^^^^^^^ 
ï.ihH  IIP  comme  a  Samaritaine,  la  Maaeieme, 
ou  leCbUcS^Iustiûé.  Des  ornements  analo- 
^Ls  Tcorcnt  les  bénitiers  portat.îsqm  servent 
^ufaspersions,  aux  bénédictions  et  aux  exor- 

"'S'ioin  des  bénitiers,  et  ordinairement  ap- 
iNon  loiu  u  .       piliers  de  la  nef  prm- 

IrSnc  des  aumônes,  et  c'est  là  que  les  tideles 
uontucsciuux        j  ,  nauvres 


^Si^às=^-l^s;>i- des  pauvres 

' Vfe^^ av'ouer  que  ces  spécimens  de  coffres 
des  ioTs  à  un  si  saint  usage,  sont  une  expression 
neu  di' ne  de   son  objet.   Nous  ne  savons  pas 
Quelle  Forme  le  moyen  âge.  leur  avait  donnée 
par  leur  emploi  date  au  moins  du  xii»  siecie  ou 
'on  en  vildlns  les  églises. en  ^^ance  et  en  An- 
gleterre destinés  à  recevoir  les  aumônes  versées 
f  orsabondamment  en  faveur  des  besoins  de  la 
Terre-Se.  A  Harberg  (Meurtiip^^el  a  Doua 
on  a  cru  reconnaître  comme   destines  a   cet 
usa4    deux    pélicans    qui,    par    eux-meme  , 
:;Xles  de  la  charité,  le  fussent  devenu^  jdu 
complètement  encore  en  ^''''''^ . ^^  ^"^T^^l'^'^l 
pps    lir.'esses    qu'on    leur  aurait   conUées  au 
profit   frpuv^res.   Mais  il  ne  nous  a  jamais 
Pu  Jrlen  fvidenlque  ces  deux  oiseaux  eu  se 
fnen  le  rùlo   qu'on    leur  attribue.  Ces  Pdicans 
se  trouvant    d'ailleurs  au    milieu    du  ^h«3ur 
semblenl  n'avoir  élé  là  qu'une  variante  do 


ralcrle  qui  y  sert  de  lutrin.  Quoiqu'il  m  soit, 
en  p  ésTnce  du  symboie  de  Ja  chante,  nous 
nVé  itérions  pas  à  conseiller  ce  moyen  comme 
plus  convenable  qu'une  caisse  de  noyer  ou  de 
bol  blanc.  Il  semble  Bussi  que  le  nom  de  Tronc 
iZcus"  qui  suppose  qy'-'o-elkment  ce  pe  1 
récentacle  lut  un  simple  tronc  d  arbre,  serait 
bien^  mité  de  ce  bois  noueux  et  solide  qu  il  se- 
ràit  encore  facile  d'imiter,  jusqu  a  en  faire  un 
gracieux  objet  d'une  forme  tout  a  fait  liturgi- 

'^"nous  avons  parlé  des  fonts  du  baptêrne  que 
nous  voulons  avec  tous  les  lUurgisles  placer  a 
ren  rée  de  réglise,au  côte  «ord,  ou  mieux  dans 
reScetnte  dulorciie,  s'il  en   existe     Nous   en 
avons  dit  l'ameublement  sacré  et  1  ornemen- 
tation mcturale.  Insistons  donc  seulement  ici 
DoTquèks  vieilles  cuves  ne  soient  pas  dédai- 
?nées\t  jetées  à  l'écart     sous  Prétexte   d  en 
S  de  plus  beaux  et  de  plus  neufs.  Ce    e 
nrééience    donnée  aux  choses  nouvelles  na 
Sas  été  toujours  inspirée  par  un   utile  discer- 
nement    Nous   avons  vu  de  ces  fonts  en  gram 
?r^Tr?cônnaissables  à  leur  coupe  octogonale  et 
à  a/eîques  sculptures  de  plantes   symboliques 
^nïf  n  ,  -vait  -arni  leur  coniour,    jetés  sur  la 
nlace  rubl^ue  où  nul  ne  s'en  inquiétait,  de 
ceux  qui    peut-être  nombreux  encore,  avaient 
reçu  le  sàiSbaptème  au-dessus  de  ce  vase  si 
dédaigné.  Cet  auront  ne  lui  était  venu  que  de 
ce  qu'un  curé  peu  intelligent  s'était  epris  d  un 
bel  amour  pour  un  font  do  marbre  dont  sa  cha- 
ne  le  baptfsmale  s'enorgueillissait  comme  lui 
Il  n'y  avait  pas  de  quoi  :  le  beau  morceau  de 
marLe  dalaU  d'une  vingtaine  d  années    et  le 
PTinit  aull  avait  déshonore  n  était  m  plus  m 
mo  ns  Sue  du  xv^  siècle,  et  avait  vu  baptiser 
Tut  être  de  quinze  à  vingt  générations, ce  qui 

'°Les  confessionnaux  ont  aussi  leur  P^ace  na- 
''t"r,^'u   ce  mémo  emiicemenl.  U  e.tmême 

positives,  le  nombre  e   la.P^^^f  ^t  tes  m 
dépendant  beaucoup  du  local  suquel  ns    o 
deitinés.  Saint  Charles  qui  en  a  par k  au  long 
donne  certains  P""fl!«,lf,'^'."eà  par Uc  de  notre 
èLTSu^l-^^-ies  églises,  de 
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placer  les  confessîonnniix  dans  les  chapelles 
ialorale?^  ce  qui  se  iait  maintenant  le  plus 
souvent;  mais  c'est  encore  une  règle  de  goût 
qu'on  doit  suivre  dans  leur  répartilion  en 
divers  endroits  de  Tcglise  et  dans  le  style  à 
leur  donner.  Sous  ce  dernier  rapport  il  est  cer- 
tain qu'on  en  peut  faire  une  parure  très  conve- 
nable si  l'ouvrier  a  su  leur  donner  une  forme 
et  des  diHaiL..4^pables  de  satisfaire  le  regard  et 
de  meubler  dignement  les  latéraux  où  ils  pour- 
ront èlie  placés  parallèlement,  et  devenir  par 
les  variantes  de  leur  exécution  et  le  choix  des 
sujets  ouvragés,  autant  de  modèles  à  propager 
ailleurs. 

Riais  que  peuvent  être  ces  modèles?  autant 
que  possible  il  faudrait  les  prendre  sur  le  stylo 
même  de  l'église.  Dans  celles  que  le  moyen  âge 
a  pourvues  depuis  le  xii*  siècle  de  tant  de  sym- 
boles et  de  gracieusetés  architecturales,  on  ne 
peut  manquer  l'.e  trouver  «jà  et  là  des  beautés  à 
transporter  de  la  pierre  au  bols,  lesquelles,  <1e 
quelque  nombre  de  confessionnaux  qu'on  veuille 
se  pourvoir,  suffiront  toujours  à  décorer  leurs 
étroites  surfaces.  Disons  donc  tout  d'abord  qu'il 
faut  employer  du  chêne  qu'on  laissera  à  sa  cou- 
leur naturelle  et  qui  sera  d'une  belle  et  durable 
conservation.  Une  conililion  essentielle  est  aussi 
que  le  séjour  qu'y  doit  faire  le  prêtre  soit  allégé 
par  un  certain  bien  être  fort  nécessaire  à  y  main- 
tenir la  patience  et  l'attention  qui  y  sont  deux 
des  principaux  mérites  du  confesseur  On  prie 
mal,  quand  on  est  forcé  de  garder  une  position 
gênante,  et  l'on  se  maintient  malgré  soi  dans  un 
confessionnal  dont  le  siège  et  la  dimension  n'ont 
aucunes  proportions  calculées   pour  la  meil- 
leure position  du  corps.  La  quantité  d'air  qu'on 
y  doit  ménager  n'est  pas  non  plus  indifférente 
à  cette  fonction  difficile  du  saint  ministère.  A 
cet  éganl  nous  n'approuvons  pas  le  moyen  em- 
ployé en  certains  endroits,  de  laisser  à  dé'jou- 
vert  la  partie  supérieure,  ordinairement  close 
par  des  planches  bouffetées  qui  lui  font  une  es- 
pèce de  plafond.   Si  Ton  observe  quelle  couche 
épaisse  de  poussière  s'accumule  après  quelques 
mois  au-de-:sus  d'un  confessionnal,   on   com- 
prendra que  s'il  reste  ouvert,  cette  même  (juan- 
tité  dt;  poussière  pénétrera  datjs  l'étroite  en- 
ceinte, ce  qu'il  est  bon  d'éviter.  L'air  viendra 
toujours  suifi-amment  par  le  devant  de  la  porte 
qu'il  faut  sculpter  à  jour,  au  moyen  de  bran- 
chages, par  exemple,  qui  s'y  épancl\eront  dans 
toute  la  hauteur  du  meuble  à  partir  du  buste 
du  confesseur.  On  sera  aéré  aussi  par  les  pe- 
tites feuèlres  de  communication  avec  le  péni- 
tent, dont  les  grilles  en  treillages  restent  tou- 
jours ouvertes  d'un  côté. 

Des  trois  compartiments  qui  se  partagent  la 
largeur  extérieure  du  confessionnal  nous  vou- 
drions que  ceux  de  droite  et  de  gauche  desliuùi 


aux  pénitents  ne  s'ouvrissent  que  suv  les  côtés, 
ce  qui  est  plus  commode  pour  Ja  personne  qui 
Toccupe  et  d'oi^i  résulte  poui  «vi  /xieuble  lui- 
même  un  ensemble  plus  avantageux  quant  à 
son  aspect  artistique.  En  effet,  ces  deux  grandes 
ouvertures  à  moitié  garnies  d'un  rideau,  des- 
sinent de  côté  et  d'autre  un  vide  par  trop  dis- 
parate avec  le  plein  du  milieu  et  enlèvent  â  la 
scul[)ture  des  motifs  utiles  et  instructifs.  La 
destination  du  confessionnal  indique  toute  seule 
combien  le  travail  doit  en  être  sérieux.  La  gra- 
vité est  sa  première  condition  :  c'est  pourquoi 
nous  conseillerions  volontiers  d'y  rappeler  le 
XII'  siècle  plutôt  que  le  style  du  xiii»  et  des 
suivants.  Nous  ne  voudrions  non  plus  que  le 
symbolisme  y  fut  représenté  par  des  scènes 
historiées  ou  des  animaux  :  les  surfaces  dispo- 
nibles sur  une  largeur  de  deux  métrés  au  plus 
et  une  ♦hauteur  de  deux  mètres  quarante,  n'ad- 
mettent guère  que  des  plantes  aux  contours  gra- 
cieux mais  dont  la  signification  rappellent  les 
grandes  pensées  inhérentes  au  sacrement  de  la 
réconciliation.  La  couronne  d'épines,  emblème 
de  la  pénitence  divine  qui  nous  a  sauvés  et  nous 
rend  à  Dieu,  dont  nos  péchés  nous  avaient 
privés  ;  les  fleurs,  symboles  des  vertu  dont  le 
confessionnal  est  la  source  ;  les  fleurs  odorantes 
qui  caractérisent  les  vertus,  comme  la  rose,  le 
lys,  le  nénuphar,  ou  bien  les  palmes,  le  lau- 
rier ,  sont  autant  d'applications  à  exposer 
comme  souvenirs  des  vertus  à  y  retrouver,  du 
courage  à  exercer  contre  soi-même  et  des  éter- 
nelles récompenses  de  nos  victoires.  Tout  cela 
élégamment  encadré  sur  un  ensemble  repro- 
duisant, par  exemple,  la  façade  d'une  église, 
prêtera  d'autant  plus  aux  sérieuses  réflexions 
dont  la  pratique  du  sacrement  doit  toujours 
s'entourer. 

Cela  vaudra  un  peu  mieux,  on  l'avouera  avec 
nous,  que  cette  fantasque  idée  que  nous  avons 
vue  exécuter  en  une  certaine  église  où  sur  qua- 
tre confessionnaux  convenablement  sculptés  au 
xviii^  siècle,  deux  avaient  vu  cliarger  le  pour- 
tour de  leurs  feuillages  de  liserés  d'or,  et  les 
deux  autres  se  pavanaient  sous  une  cou- 
che de  bronze  arlisdque  q\ïiia  architecte  était 
parvenu  à  faire  accepter.  Etait-ce  pour  se  mo- 
quer ou  par  une  détestable  ignorance  des  prin- 
cipes élémentaires  de  la  foi? 

Nous  voici  au  bas  de  l'église,  parvenus  jusqu'à 
la  porte  d'entrée,  et  il  semble  que  rien  ne 
nous  manquerait  plus,  et  que  nous  aurions 
pourvu  à  tous  les  soins  de  l'ameublement,  si 
de  là,  reportant  nos  regards  vers  l'autel,  nous 
ne  trouvions  le  vaste  espace  qui  noiis  en  sépare 
rempli  de  chaises  ou  de  bancs  qiu  ça  déparent 
la  belle  harmonie  et  encombrent  ie  p?,vé,  dont 
ou  aura  vainement  dessiné  les  couipartiments 
coûteux   s'ils  doivent  demeurer  iuutiles   sens 


^9^ 


LA  SEMAINE  DU  CLEUGÊ 


cet  amas  disgracieux  de  planches  immobiles 
ou  de  sièges  accolés  et  inséparables.  Nous 
voulons  bien  que  celte  innovation  relativement 
moderne  soit  aujourd'hui  de  mise  quand  l'usage 
s'en  est  maintenu  depuis  si  longtemps;  car 
moinf  «délicats,  nos  ancêtres  du  moyen  âge 
se  tenaient  debout  en  présence  de  Dieu,  où 
s'asseyaient  sur  leurs  talons,  comme  naguère 
encore  tout  le  monde  faisait  en  Espagne.  S'il 
n'en  peut  plus  être  ainsi,  au  moins  faut-il  viser 
à  une  méthode  qui  concilie  les  besoins  des 
fidèles  et  les  intérêts  des  fabriques  avec  la 
dignité  du  Saint  Lieu.  Or,  ce  but  ne  nous 
parcit  pas  impossible  à  atteindre.  Le  mieux 
serait  cerlainement  de  renverser  ces  bancs  de 
familles  qui  prennent  beaucoup  de  place  et 
sont  d'un  disgracieux  effet,  et  d'user  des  chaises 
uniformes  comprenant  à  la  fois  le  siège  et  l'age- 
rouilloir,  se  plaçant  dans  les  nefs  ou  autour 
de  la  Chaire  quand  l'occasion  s'en  renouvelle 
et  s'entassant  dans  un  des  latéraux  au  dehors 
des  jours  d'offices  et  de  réunions  populaires. 
De  la  sorte  l'importance  monumentale  est 
sauvegardée  à  l'église  ;  on  n'y  trouve  aucun 
contraste  désagréable  entre  des  belles  pers- 
pectives et  des  objets  disparates  :  c'est  toujours 
selon  l'esprit  de  Dieu  que  de  telles  mesures  se 
prennent,  puisqu'une  règle  de  haute  conve- 
nance veut  avant  tout  que  rien  dans  sa  maison 
ne  sente  le  désordre  et  les  idées  du  commun. 

Nous  en  aurions  fini  avec  les  meubles  essen- 
tiels que  réclame  notre  église,  si  le  plus  beau, 
le  plus  imposant,  après  Tautel,  ne  réclamait 
à  plusieurs  litres  noire  attention  et  nos  soins  : 
nous  voulons  parler  de  l'orgue  qui  relève  tant 
la  majesté  du  culte,  qui  pare  si  bien  une  église, 
qui  semble  l'ennoblir  et  ajoute  certainement, 
s'il  est  possible,  à  son  caractère  sacré.  L'im- 
portance de  ce  sujet  mérite  que  nous  lui  con- 
Bacrions  tout  un  chapitre. 

(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiera,  historiographe  du  diocèM. 
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Erections  d'évôchês  ot  nominations  d'évêques.  — 
Mgr  Massaia  et.  les  sectaires.  —  Nouvel  al|)habet 
chinois  inventé  par  Mgr  (^osi.  —  Autre  liste  des 
personnes  récemment  miraculées  à  Lourdes.  —  Un 
dépari  (Je  missionnaires  à  Londres.  —  Ha|)port  annuel 
sur  l'enseignement  catholique.  —  Foudation  d'un 
monastère  de  Chartreux  dans  le  comté  de  Sussex. 
^  Développement  du  catholicisme  aux  Etats-Unis. 

Paris,  2  octobre  1880. 
Rome.  —  Dans  ses  dernières  réunions,  la 
Sacrée-Congrégaliou  de  la  Propagande  a  pris 


les  décisions  suivantes,  que  Notre  Sain^-Père  U 
Pape  a  daigné  ensuite  approuver  : 

L'évèché  de  Cliicas^o,  dans  les  Etats-Unis,  a 
été  érigé  en  archevêché. 

Mgr  Palrice  Feehan,  évoque  de  Nashville,  a 
été  transféré  au  nouveau  siège  archiépi«copai 
de  Cliicago. 

Un  nouveau  diocèse,  suffragant  de  Sainte 
Louis,  a  été  érigé  à  Kausas  City. 

Les  sièges  d'Alton  et  de  Péoria  ont  été  décla- 
rés suflragants  de  l'archidiocèse  de  Chicago. 

Mgr  Théophile  Masucci,  des  Mineurs  Réfor- 
més, actuellement  préfet  apostolique  à  Cons- 
lantinople,  a  été  nommé  évêque  de  Syra,  dans 
les  Cyclades. 

Mgr   Micliel-Augustin   Corrigan,  évè  ue    de 
Newark,   aux   Etals-Unis,  est  délégué   commr' 
coadjuteur  (avec  future  succession)  de     .  Em 
le  cardinal  Mac-Closkey,  archevêque  de  New* 
York. 

Le  Rév.  D.  Jacques  Cleary,  curé  de  Dungar- 
van,  dans  le  diocèse  de  Waterford,  en  Irlande, 
a  été  nommé  évêque  de  Kyngston,  au  Canada. 

Les  brefs  relatifs  à  ces  nominations  vont  être 
rédigés  et  expédiés  aux  nouveaux  élus,  dont 
les  noms  et  les  titres  hiérarchiques  seront  en- 
suite publiés,  selon  l'usage,  dans  un  prochain 
consistoire. 

D'autres  nominations,  également  approuvées 
par  le  Souverain-Pontife,  se  rapportent  aux 
missions  de  l'Afrique  équatoriale,  où  sont  créés 
deux  nouveaux  pro-vicariats  apostoliques:  l'un 
à  Nianza,  l'antre  à  Tangamka,  ainsi  que  deux 
nouveaux  centres  de  missions  :  dans  le  Kongo 
septentrional  et  méritlional.  Ces  missions  et  ces 
pro-vicariats  sont  confiés  à  la  Congrégation  de 
missionnaires  qu'a  établie  à  Alger  l'archevêque 
de  cette  ville.  Sa  Grandeur  Mgr  Lavigerie. 

—  A  propos  des  missions  de  l'Afrique,  or 
signale  un  fait  dont  le  gouvernement  espérait 
tirer  quelque  honneur,  mais  qui  a  tourné, 
comme  de  juste,  à  sa  plus  grande  confusion 
C'est  le  fait  de  la  venue  à  Rome  de  l'illustre 
Mgr  Massaia,  après  trente-cinq  ans  d'apostolat 
dans  l'Afrique  centrale.  Epuisé  par  ses  labeurs 
et  ses  infirmités,  oublieux  de  ses  proitres  gloires 

f»our  ne  se  souvenir  que  de  l'humililé  ap[)rise  à 
'école  de  Saint-François,  Mgr  Massaia  aspire  à 
vivre  dans  la  retraite,  à  reprendre  ou  plutôt  à 
continuer  ses  habitudes  de  Miueur-Rcformé,  et, 
à  cet  ellet,  il  est  venu  offrir  au  Saint-Siège  sa 
démission  comme  vicaire  apostolique  du  pays 
des  Gallas. 

Or  les  libéraux  italiens,  toujours  à  l'aflût  des 
occasions  commodes  de  se  glorifier  aux  dépens 
de  la  dignité  d'aulrui,  avaient  proclamé  bien 
haut  leur  droit  de  faire  des  ovations  bruyantes 
à  Mgr  Massaia,  de  l'accueillir  ici  comme  une 
«  gloire  nationale  ».  Peut-être  espéraienl-iU 
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qu'on  oublierait  ainsi  l'abandon  ignoble  dans  D'autres^  pl;is  touchés  du  Fpeetacle  dont  ils 

lequel  ils  ont  laissé  ce  même  Mgr  Massaia  alors  ont  été   témoins  déclarent    qu'e  a   voyant    la 

que,  prisonnier  du  roi  Menelik,  il  ne  vit  intor-  personne     revenir    bien     portante,     pouvant 

venir  en  sa  faveur  que  les  représentants  de  la  entendre  ou  voir,  ils  ont  été  si  émus  que  per- 

France  et  de  l'Angleterre,  excités  à  obtenir  sa  sonne  chez  eux  n'a  pu  prendre  le  repas   ce 

délivrance  par  les    pressantes  démarches  du  soir-là. 

Saint-Siège.  Ils  prétendaient  aussi  que  l'illustre  —  Marie  PiANcnON,  27  ans,  incurable,  à  l'a- 
missionnaire  du  pays  des  Gallas,  uniquement  sile  départemental  de  Bourges  depuis  cinq  ans; 
soutenu  par  la  Congrégation  de  la  Propogande,  elle  le  quitte  parce  qu'elle  est  guérie  (1)._ 
oubliât,  pour  leur  faire  plaisir,  les  attaques  ré-  Maladie.  —  Atteinte  de  coxalgie  à  la  jambe 
cenles  qu'ils  ont  dirigées  contre  cette  in?titu-  droite  en  1875  et  admise  en  1876  comme  incu- 
tion  éminemment  civilisatrice,  jusqu'à  deman-  rable  à  l'asile  départemental;  elle  est  demeurée 
der  et  à  obtenir  que  toutes  ses  propriétés  soient  longtemps  couchée,  ne  marchait  qu'avec  doux 
vendues  aux  enchères  et  que  la  Propagande  bâtons  et  en  soulfrant  beaucoup.  Les  médecms 
reçoive  en  échange  de  la  rente  italienne,  nomi-  étaient  unanimes  à  dire  qu'il  ne  fallait  pas  es- 
native  et  inaliénable.  pérer  de  guérison. 

Mais  l'humble  religieux  de  Saint-François  a  Attente.  — Depuis  trois  ans  la  malade  s'ef- 

su  dignement  les  rappeler  à  la  vérité  de  la  si-  force  de  venir  avec  le  train  du  Salut.  —  En 

tuation.  Il  a  quitté  Rome  dès  qu'il   a  connu  1878,  elle  ne  put  obtenir  de  billet  ;  c'était  trop 

leur  dessein  de  faire  de  sa  personne  l'objet  de  tard.  En  1879,  on  lui  refusait  les  certificats,  et 

leurs  démonstrations  hypocrite?.  Puis,  lorsque,  quand  on  consentit  à  donner  le  billet  parce  que 

dans  sa  retraite  même,  il  s'est  vu  poursuivi  par  le  titre  d'incurable  vaut  un  certificat,  ce  billet 

un  ministre  ilalien  qui  voulait  à  tout  prix  lui  arriva  trop  tard.   Elle  pleura    beaucoup,  car 

offrir  une  décoration,  il  a  répondu  par  un  relus  c'était  encore  un  bail  d'un  an  avec  la  souffrance, 

formel,  aussi  humiliant  pour  le  tentateur  que  mais  elle  ne  douta  point  qu'elle  serait  guérie, 

glorieux  pour  l'évêque  missionnaire.  surtout  quand  elle  vit  revenir  une  jeune  fille  du 

—  Un  autre  fils  de  Saint- François,  Mgr  Cozi,  pays  atteinte  de  coxalgie  guérie  l'an  dernier, 

des  Mineurs  observanlins,  évêque  de  Priene  m  De  bonne  heure  elle  était  inscrite  au  pèleri- 

pa>fj6usmyîc?e/iwm  et  vicaire  apostolique  du  Chan-  nage,  et  elle  affrontait  le  renvoi  de  l'asile  pour 

Tong  en  Chine,  a  inventé  un  nouvel  alphabet  demander  le  certificat;  elle  demandait  aussi  des 

composé  de  trente-trois  lettres  seulement,  par  prières  pour  pouvoir  consacrer  sa  vie  à   Dieu 

le  moyen  duquel  tous  les  sons  de  la  langue  chi-  au  lieu  de  la  passer  dans  un  hospice. 

noise  peuvent  être  clairement  rendus,  au  lieu  Guêrmn.  —  Partie    le  20  eu  voiture  à  la 

des  trente-trois  mille  qu'il  fallait  autrefois.  Sa  grotte,  elle  y  passe  toute  la  journée,  et  le  21, 

Majesté  l'empereur  François-Joseph  d'Autriche,  plongée  dans   la  piscine,   elle  peut  se  relever 

à  qui  Mgr  Cosi  a  communiqué  son  invention,  a  seule,   marcher,  ployer   le  genou,   et  elle  est 

fait  don  à  Sa  Grandeur  d'un  appareil  typogra-  heureuse  d'en  renouveler  l'expérience  en  ren- 

phique  complet,  pour  qu'elle  puisse  fonder  un  dant  grâces. 

établissement  d'imprimerie  propre  à  propager  Le  soir  elle  portait  un  cordon  de  la  bannière 

8on  nouvel  alphabet.  et  suivait  la  longue  procession  aux  flambeaux 

parle  chemin  des  lacets. 

Fraitee.  —  Le  Pèlerin  a  publié  une  nouvelle  Après.  —  Nous  recevons  d'un  vénérable  reli- 

liste  des  personnes  guéries  à  Lourdes  pendant  gieux  de  Bourges  la  lettre  suivante,  datée  delà 

le  dernier  pèlerinage.  Nous  reproduisons  ci-  fête  de  saint  Augustin  : 

après  cette  liste,  ainsi  qu'une  note  sur  les  pro-  «  Je  viens  de  revoir  avec  le  plus  grand  bon- 

cès-verbaux  dont  elle  est  précédée  :  heur  notre  miraculée  de  Lourdes  :  Marie  Plan- 

Procès-verbaux.  —  Nous  publierons  désor-  chon,  de   l'hôpital  de   Bourge*^.  Elle  marche 

mais  ceux  de  ces  procès-verbaux  qui  se  rap-  parfaitement;  tout  le  monde  es.  étonué  ;  ce ma- 

portent  à  des  Parisiens,  après  avoir  vu  de  nou-  tin  elle  est  allée  à  son  hôpital  des  incurables;  le 

veau   nous-mème,    ou   par    nos   envoyés,   les  médecin  a  d'abord  voulu  railler,  mais  quand  il 

malades  guéris.  Nous  donnons  les  adresses.  a  vu  que  la  guérison  a  étéinstantauée,  il  aparu 

«    Parfois  dans  nos  rapides   enquêtes  nous  interdit.  A  Tasile,   toute  les  religieuses  et  les 

trouvons  des   exclamations    diverses.    Ici,  on  compagnes  de  Marie   l'ont  entour<p  et  ne  vou- 

hésite  à  répondre,  puis,  lorsqu'on  voit  que  l'en-  laient  plus  la  laisser  partir, 

quête  n'est  pas  hostile,  on  se  décide  à  dire  qu'on  «  Marie  est  toute  remplie  de  reconnaissance 

A  connu  le  malade  :   «  C'est  qu'eu  ce  temps-ci,  envers  Notre-Dame  de  Lourdes  et  va  payer  sa 

ajoute-t-on,  il  faut  être  bien  prudent  pour  dire  dette  à  Notre-Dame  de    Salut   en  propageant 

qu'on  croit  aux  miracles,  surtout  quand  on  est  (ij  En  ce  momeat  elle  est  chez  sa  mère  k  Aiiiigny,par 

«dans  le  commerce.  »  Sancerre  (CLcr.) 
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son  œuvre.  Elle  a  fait  sa  demande  d'entrée  aa 
couvent  des  Ursulines,  —  puisque  c'est  en  pro- 
mettant j  la  sainte  Vierge  d'entrer  dans  cet 
ordre  qu'elle  a  été  guérie.  La  réponse  des  su- 
périeurs )i'e3t  pas  encore  l'.onnue;  —  en  l'allen- 
dant,  elle  va  retourner  dans  sa  famille.    » 

—  Denise  Boitet^  femme  Dunel,  avenue  des 
Champs-Elysées,  29,  trente-quatre  ans. 

Opérée  en  des  circonstances  difficiles  d'une 
tumeur  dans  les  fosses  nasales,  il  y  a  trois  ans, 
à  l'hospice  Laënnec,  rue  de  Sèvres.  Il  était 
résulté  de  cette  opération  des  accidents  à  la 
suite  desquels  on  ne  pouvait  plus  introduire 
d'aliment  qu'au  moyen  d'une  sonde.  Son  esto- 
mac ne  pouvait  d'ailleurs  supporter  qu'un  peu 
de  lait  ou  d'eau  rougie. 

Elle  souffrait  tellement  lors  de  l'injection  des 
aliments  qu'on  l'endormait  avec  du  chloro- 
forme. 

Elle  avait,  en  outre,  le  côté  gauche  privé  de 
sensation  (aneslhésie.) 

Elle  ne  pouvait  même  pas  recevoir  la  sainte 
communion,  même  avec  une  très  petite  par- 
celle d'hostie. 

Guérison.  Plongée  dans  la  piscine,  elle  sentit 
ce  côté  gauche  insensible  tout  tiraillé,  et  puis, 
l'eau  de  la  piscine  lui  venant  aux  lèvres,  elle 
l'a  bue  abondamment;  elle  avait  non  seulement 
recouvré  la  facilité  de  prendre  des  aliments, 
mais  son  estomac  avait  recouvré  toute  sa  force 
et  fonctionnait  comme  si  elle  n'avait  jamais 
connu  l'affreuse  maladie  dont  elle  sortait.  De- 
puis ce  moment  elle  mange  de  tous  les  aliments 
qu'on  lui  offre,  avec  un  grand  appétit,  sans 
aucun  trouble  :  c'est  un  mauvais  rêve  qui  sem- 
ble fini.  Elle  ne  cesse  de  marcher  et  de  suivre 
les  processions  d'actions  de  grâces. 

Soignée  depuis  trois  ans  par  le  docteur  Le- 
groux,  elle  avait  vu  un  nombre  considérable 
de  médecins  qui  cherchaient  en  vain  par  quelle 
nouvelle  opération  on  pourrait  la  sauver. 

Au  retour,  beaucoup  de  personnes  manifes- 
tent un  grand  étonnement,  et  l'on  nous  an- 
nonce que  tel  pécheur  longtemps  éloigné  de 
Dieu  et  malade,  qui  a  connu  son  état,  demande 
à  la  voir  pour  se  décider  à  rentrer  en  paix. 

Pour  satisfaire  le  Temps,  nous  ajoutons  à  ce 
procès- verbal  le  certihcat  du  docteur.  M.  le  doc- 
teur Legroux  ni  ses  confrères,  qui  ont  donné  des 
Pièces  aux  malades,  ne  méritent  pas  d'ailleurs 
épilhète  «  d'obscurs  médecins  »  que  leur  dé- 
cerne le  journal  incrédule. 

Certificat  de  Mme  Denise  Boitel  (femme 
Dunel). 

«  Jesoussigné,  professeur  agrégé  de  la  faculté, 
médecin  do  l'bôpitul  Laënnec,  demeurant,  178, 
rue  de  Kivoli,  certifie  que  Mme  Denise  Doitcl, 
concierge,  2'J,  av.jnue  des  Champs  Elysées,  eU 
atteinte  d'une  tumeur  néoplasique  du  pharynx 


et  de  l'arrière-cavité  des  fosses  nasales,  déter- 
minant des  troubles  fonctionnels  dans  la  sphère 
des  principaux  nerfs  crâniers.  Cette  malade, 
pour  laquelle  beaucoup  de  traitera^Mits  ont  été 
mis  en  œuvre  sans  résultats  curatifstrès  appré- 
ciables, se  trouve  dans  une  situation  des  plus 
malheureuses  :  ne  pouvant  avaler  en  raison  des 
accès  de  toux  que  le  mouvement  de  d6t;lution 
détermine,  sa  nutrition  est  en  grande  pouflrauce; 
elle  maigrit  et  perd  ses  forces.  Epuisée,  d'autre 
part,  par  des  périodes  d'hémorragies  utérines 
et  par  de  la  diarrhée,  elle  ne  peut  facilement 
réparer  ses  forces. 

«  Paris,  le  1"  août  1880. 

<k  Legroux.  » 

AVEUGLES.  —  Jamais  le  pèlerinage  du  Salut  n'a 
conduit  autant  d'aveugle?  à  N.-D.  de  Lourdes, 
et  jamais  aussi  on  n'a  vu  autant  de  guérisons. 

La  plupart  n'ont  trouvé  qu'une  amélioration, 
mais  souvent  très  notable. 

Citons  encore  un  cas  de  cécité  complète  avec 
guérison  complète  : 

Gabrielle  Legrand,  quatorze  ans,  rue  du  Che- 
min-Vert, 116,  à  Paris,  a  perdu  la  vue  il  y  a 
cinq  ans,  à  l'âge  de  neuf  ans,  à  la  suite  d'une 
fièvre  typhoïde. 

La  cécité  était  complète,  comme  il  est  d'ail- 
leurs attesté  ;  de  plus,  elle  souftcait  horrible- 
blement  de  la  tête  et  passait  sa  vie  assise  sur  la 
chaise  ou  étendue  sur  le  lit  pour  chercher  un 
soulagement  à  son  mal. 

La  guérison  ne  s'est  point  opérée  subitement. 

C'est  à  Poitiers,  chez  les  dames  du  Sacré- 
Cœur,  où  elle  passa  la  nuit,  qu'elle  se  trouva 
mieux;  dès  le  matin  elle  distingua  le  jour  de  la 
nuit,  vit  des  ombres  qui  passaient  ;  il  lui  semblait 
qu'elle  allait  recouvrer  la  vue,  et  déjà  elle  peut 
se  diriger. 

Arrivée  à  Lourdes,  pleine  d'espérance,  et  pla- 
cée devant  la  grotte,   elle  aperçut  bientôt  la 
statue  de  la  sainte  Vierge  ;  elle  le  dit  :  sa 
grandit  donc  ;  elle  espère  davantage. 

On  prie,  et  comme  les  piseinesétaientcncom- 
brôes,  on  conduit  l'aveugle  aux  robiuiîts  du 
chemin  :  c'est  au  quatrième  qu'elle  trouva  place; 
elle  se  lave  les  yeux  et  recouvre  complètement 
la  vue,  dislingue  au  loin  comme  de  près.  A  Paris 
elle  va  de  mieux  en  mieux. 

Elle  remercie  depuis  la  sainte  Vierge  et  elle 
va  pouvoir  apprendre  à  lire  pour  ètro  eu  état 
de  la  servir. 

—  La  famille  Briand,  rue  Marcadet,  370, 
Paris. 

Cette  famille,  vraiment  très  malheureuse, 
avait  excité  une  grande  sympathie  au  départ. 
Elle  était  composée  du  mari  estropié,  de  la 
femme  aveugle  et  do  deux  petits  enfants  que  la 
pauvre  aveugle  soignait. 

Louis  Briand,  le  mari,  maçon, trcnte-ciuqao». 
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Maladie.  Il  s'est  cassé  la  jambe  et  le  pied  dans 
une  chute,  en  1870,  et  le  membre  ayant  «Hé 
mal  remis,  él  lil  demeuré  estropié  et  il  souffrait 
beaucoup.  \l  marchait  difficilement,  mais  toute- 
loi^  marchait  au  prix  d'une  souffrance  vive. 

Oa  a  vu,  à  Lourdes,  ce  pied  violacé,  avec 
des  taches  foncées,  et  qu'on  ne  pouvait  toucher 
tant  il  était  endolori.  Une  ordonnance  prescri- 
vait que  la  jambe  fût  placée  en  gouttière  pour 
faciliter  la  circulalion  du  sang. 

A  Poitiers,  appuyé  sur  sa  femme  qu'il  condui- 
sait, il  avait  mis  trois  heures  à  se  rendre  à  l'an- 
cienne cure  Sainte-Opportune;  l'autre  jambe 
était  couverte  de  varices. 

Il  a  été  récemment  à  nouveau  passer  dix-sept 
jours  à  Beaujoîi  ;  ou  lui  a  fait  des  piqûres  de 
morphine,  et  on  lui  conseillait  de  se  contenter 
d'un  peu  de  travail  facil.;  (deux  jours  la  semaine), 
ce  qui  ne  suflisait  pas  au  ménage. 

Guérison.  Elle  comm^mça  à  la  grotte,  oîi  il 

fut  amené  en  voiture.  Là,  il  éprouva  ce  qu'il 

définit  une  inquiétude,  suivie  d'une  cramfie,  et 

une  chaleur  si  vive  qu'elle  semblait  brûler  la 

jambe  malade.  Il  alla  aussitôt  à  la  piscine  et, 

an  sortir  de  l'eau,  il  appuie  son  pied  ;  il  peut  le 

mouvoir  en  tout  sens,  il  frappe  fortement  le  sol, 

et,  tout  joyeux,  voulant  s'assurer  que  ce  n'est 

)a3  illusion,  il  parcourt  la  ville  entière,  suit  la 

ongue  procession  du   soir.  Les  taches  noires 

ormées  par  le  sang  qui  le  démangeaient  tcm- 

jaient  comme  des  écailles  ;  de  p'.us,  les  varices 

de  la  jambe  droite  avaient  diminué,  perdu  leur 

couleur  noire,  et  ne  le  faisaient  plus  souffrir  du 

tout. 

Au  retour,  il  est  examiné  par  divers  docteurs, 
qui  admirent  le  prodige,  quoique  plusieurs  l'at- 
tribuent à  i'eau  froide. 

—  Louise-Eslelie  Briakd,  trente  ans,  rue 
Marcadet,  370. 

Maladie.  Elle  a  perdu  la  vue  en  mettant  au 
monde  son  petit  aîné,  qui  a  quatre  ans,  et  elle 
a  nourri  trois  enfants  sans  les  voir. 

Son  certificat  porte  :  k  Ophlhalmie  chronique 
incurable.  » 

Ses  yeux  avaient  ter. jours  été  malades  et  l'a- 
vaient fait  souffrir  avant  qu'elle  les  perdit. 

Guérison.  A  la  petite  piscine,  dès  le  premier 
jour,  le  vendredi,  en  levant  ses  yeux  éteints, 
elle  commence  à  voir,  distingue  le  ruban  que 
portait  sur  la  poitrine  la  personne  qui  l'aidait, 
elle  disùngue  ensuite  de  mieux  en  mieux,  et 
ises  yeux,  qui  ne  la  faisaient  plus  souffrir  depuis 
es  quitre  années  où  elle  ne  voyait  pas,  recom- 
mencent à  se  faire  sentir. 

Oa  lui  amène  ses  enfants,  et  elles  les  voit 
pour  la  première  lois. 

Louise  Briand  cependant  n'a  pas  recouvré 
entièrement  l'usage  des  yeux;  ces  organes 
restent  rouges  et  soufirants  d'une  manière  très 


apparente;  maïs  elle  voit,  et  elle  a  confia 
que  le  mieux  s'accroîtra. 

Après  de  longues  épreuves,  ce  ménage,  door 
blcment  favori'tc,  manifeste  une  grande  joie. 

—  Marie  Lafait,  Mont-SHint-Sul[)ice  (Yonne), 
près  Pontigny,  treute-six  ans,  avait  subi  dix- 
sept  opérations  aux  yeux  et  était  venue,  l'an 
dernier,  à  Lourdes,  ne  voyant  plus  clair  du 
tout,  et  l'on  défiui-sait  sou  mal  :  «  Rhumatisme 
chronique  aux  yeux.  » 

Elle  eut  alors  une  amélioration;  en  se  plon- 
geant dans  la  piscine,  l'œil  gauche  retrouva  un 
peu  do  lumière. 

Revenue,  cette  année,  il  semblait  qu'elle  n'ob- 
li>nidrait  aucun  nouveau  soulagement,  lorsque, 
au  retour,  entre  Lourdes  et  Tarbes,  elle  voit 
pltis  loin  et  beaucoup  plus  distinctement,  et 
elle  salue  le  clocher  de  Lourdes  avant  de  le 
quitter. 

Quelques  ENFANTS.  —  Auguste  Kublfr,  douze 
ans  et  demi,  rue  Sainl-Geimalu-l'Auxer- 
rois,  44. 

Maladie.  —  Il  a  le  cou  entouré  de  grosses 
enil'ires  scrofuleuses  depuis  deux  ans,  tlé- 
finies  au  certificat  :  «  Adénite  suppurée  du  cou  : 
scrofules.  »  Ces  grosseurs  très  douloureuses 
suppuraient  depuis  dix-huit  mois;  tout  le  temps 
du  voyage  jusqu'à  Lourdes  le  mal  l'empêchait 
de  tourner  le  cou,  et  il  tenait  la  tête  tout  im- 
mobile. 

L'entourage  de  cet  enfant  le  considérait 
comme  hors  d'état  de  guérir  par   les  remèdes. 

Guérison.  En  arrivant  à  Lourdes,  le  petit 
malade  vient  à  la  piscine  et  de  suite  éprouve 
un  mieux;  après  un  second  et  un  troisième 
bain  le  mieux  s'accenlue,  et  à  la  quatrième  im- 
mersiim  il  est  tout  à  fait  guéri,  car  les  gros- 
seurs qui  ont  résisté  deux  ans  à  tous  les 
remèdes  ont  disparu  ;  les  plaies,  saut  à  une 
toute  petite  place,  se  sont  fermées;  la  suppu- 
ration a  cessé;  il  a  retrouvé  la  liberté  de  remuer 
le  cou  et  la  tète. 

Au  retour,  sa  pauvre  mère  manifestait  un 
grand  élonnement,  touchait  ses  plaies  guéries 
et  embrassait  son  enfant,  ne  pouvant  en  croire 
ses  yeux. 

Plusieurs  voisins  dirent  aussi  leur  élonnement 
en  voyant  l'enfant  revenir  en  leur  quartier 
aussi  changé. 

—  Marie  HiRON,  avenue  Beaccourt,  3,  Paris. 

Voici  une  pauvrt  petite  fille  de  quatre  ans, 
au  visage  souriant  à  tous,  et  qui  ne  semble  pas 
se  douter  de  la  terrible  infirmité  qui  l'a  saisie  à 
son  entrée  dans  la  vie.  Ses  jambes  n'ont  point 
de  force  et  demeurent  pendantes. 

Soa  certificat  porte  ce  mot  qu'oh  retrouve 
souvent  sur  les  certificats  des  vieiliards  :  a  pa 
raphlegie.  a 

Elle  fait  partie  d'une  nombreuse  et  gentille 
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famille  rie  quinze  enfants,  dont  cinq  vivants 
prient  lou5  les  jours  au  foyer  pour  elle,  tandis 
que  son  père  l'emporte  là-bas  à  la  sainte 
Vierge  qui  guérit. 

Chacun  prenait  intérêt  à  celte  pauvre  petiîe, 
élevée  dans  une  claie  dont  on  ne  savait  si  elle 
sortirait. 

Plonyce  à  quatre  reprises  dans  la  piscine 
avec  une  grande  foi  par  son  père,  ses  jambes 
reprennent  la  vie;  elle  se  tient  debout  et  com- 
mence à  faire  les  premiers  pas,comme  une  enfant 
qui  apprend  à  marcher. 

«Nous  la  consacrerons  au  Saint-Sacrement,» 
disent  ses  parents,  qui  ont  coutume  de  prier 
dans  la  chapelle  voisine  des  pères  du  Saint-Sa- 
crement. 

Le  père,  homme  vigoureux,  habitué  au  tra- 
vail, ne  cesse  d'aider  à  porter  les  malades  jus- 
qu'à succomber  lui-même  à  la  fatigue  ;  en 
embarquant  les  derniers  infirmes,  il  a  failli 
manquer  le  train  qui  emmenait  son  enfant,  et 
il  doit  le  rattraper  à  la  course. 

En  allant  le  féliciter,  on  retrouve,  dans  la 
même  maison,  un  autre  père  de  famille,  Tom- 
bridge,  un  des  ^grands  minculés  de  l'avant- 
dernier  pèlerinage,  qui  devait  assurément  ins- 
pirer contiance  aux  pèlerins  de  cette  année. 

—  Louise  Dagival,  dix  ans  et  demi,  rue  de 
Liappe,  41,  Paris. 

«  Coxalgie  et  myalgie  de  la  cuisse  gauche.  » 

Maladie.  —  Voilà  cinq  ans  que,  à  la  suite 
d'un  coup  donné  par  une  enfant,  elle  a  com- 
mencé à  boiter. 

Elle  fut  à  l'hospice  Eugénie  et  subit  les  traite- 
ments les  plus  variés  ;  plusieurs  docteurs  pro- 
posaient une  opération,  d'autres  disaient  à  la 
mèie  :  «  N'acceptez  jamais  d'opération.  »  Elle 
souflrait  affreusement  et  dépérissait. 

Trois  années  de  suite  la  mère  la  conduisit 
à  Lourdes,  et  l'an  dernier  elle  éprouva  un 
mieux. 

Depuis  dix-huit  mois  elle  ne  pouvait  quitter 
les  bé  pjilles»  même  pour  aller  d'un  meuble  à 
l'autre  dans  la  chambre. 

Au  sortir  de  la  piscine,  l'enfant  marche  sans 
aucun  secours;  elle  conserve  le  déhanchement 
qui  la  lail  boiter,  mais  nesouflre  plus  et  court, 
se  livrant  avec  une  joie  enfantine  aux  jeux  de 
son  âge,  dont  elle  n'avait  jamais  usé. 

Elle  a  cinq  pelils  frères  ou  petites  sœurs,  qui 
continuent  ensemble  une  neu vaine  pour  la  gué- 
rison  complète  de  leur  sœur. 

—  Catherine  Sordet.  cinquante-six  ans,  rue 
Saint-Honoré,  2U7. 

Maladie,  -  Douleurs  dans  tout  le  corps  et  vo- 
missemeuls  fré(iuents;  tdle  avait,  en  outre,  un 
pied  complètement  relourné;  on  était  obligé 
de  la  porter  et  elle  sou.'Irait  heaucoup. 


Cet  état,  attribué  à  une  maladie  de  nerffv 
durait  depuis  trois  ans. 

Pendant  toute  la  durée  du  voyage,  on  dut 
l'étendre  sur  un  matelas;  ollf  fut  portée,  à  Poi- 
tiers, chez  les  dames  hospitalières. 

Guérison.  —  Ainsi  qu'un  grand  nombre  des 
malades,  elle  a  senti  peu  à  peu  son  mal  dimi- 
nuer, et  ses  douleurs  ont  presque  disparu  avant 
qu'elle  ait  été  à  la  piscine. 

Ces  guérisons,  avant  la  piscine,  ont  semblé 
répondre  providentiellement  à  la  prétention  de 
plusieurs,  qui  voulaient  trouver  la  cause  du 
souligement  dans  des  réactions  de  l'eau  froide. 

Elle  marcha  de  mieux  pendant  les  trois 
jours;  elle  fit  de  longues  courses  seubs  quoi- 
qu'elle n'ait  quitté  le  lit  ou  le  fauteuil  depuis 
trois  ans  que  pour  le  matelas  des  malades  de 
liOurdes. 

Les  vomissements  avaient  tout  à  fait  cessé. 

Au  retour  à  Pari-;,  le  concierge  raconte  avec 
émotion  comment  il  s'ap[)rèta  à  la  porter  de  la 
voiture  à  sa  chambre,  et  combien  il  fut  saisi  de 
la  voir  le  remercier,  courir  et  monter  elle- 
même  les  six  ou  sept  étages  qui  séparent  le 
petit  atelier  de  xM.  Sordet  du  trottoir  de  la  rue 
Saint-Honoré. 

«  Je  suis  bien  heureuse,  disait-elle,  de  pou- 
voir désormais  retrouver  avec  l'usage  de  mon 
pied  le  moyen  de  retourner  à  Téglise.  » 

Que  de  chétiens  qui  ont  deux  bons  pieds  que 
la  miséricorde  de  Dieu  leur  conserve,  manquent 
malheureusement  la  messe  1 

Angleterre.  —  Il  y  a  quelques  jours,  une 
touchante  cérémonie  ras^^emblait  tous  les  catho- 
liques de  Londres  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  France.  Il  s'agissait  du  départ  d'un 
évoque  et  de  vingt-deux  missionnaires  maristcs, 
onze  prêtres,  trois  sœurs  et  huit  frères,  pour 
rOcéaoie.  Un  grand  nombre  de  protestants 
étaient  aussi  accourus,  voulant  voir  ces  hommes 
qui,  dans  la  force  de  l'âge,  s'en  allaient  de 
gaieté  de  cœur  affronter  dans  les  contrées  les 
plus  barbares  d'atroces  t<jrtures,  uniquement 
pour  convertir  des  sauvages  et  répandre  au  mi- 
lieu d'eux  les  bienfaits  de  la  civilisation  chré- 
tienne. 

La  cérémonie  eut  lieu  le  mardi  14  septembre, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir.  Entourée  de 
vingt-deux  missionnaires,  S.  G.  Mgr  Lamaze 
s'avança  jusqu'à  l'autel,  en  bénissant  la  foule 
agenouillée  sur  son  passage,  et  entonna  le  Ma- 
gnificat. 

Le  cantique  de  la  sainte  Vierge  terminé, 
le  K.  P.  Faure,  supérieur  de  Leicester,  monta 
eu  chaire  et  prononça  un  magnifique  sermon, 
où  il  montrait  le  missionnaire  aux  prises  avec 
les  plus  terribles  difUcultés,  exposé  aux  souf- 
frances les  plus  dures,  ayant  à   reduul«^.r  les 
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dents  des  bêtes  féroces  et  celles  de?  anthropo- 
phages; et,  soutenu  par  Dieu,  parvenant  à 
triompher  avec  deux  seules  armes,  le  rosaire  et 
le  crucifix,  \.n  ont  conquis  le  monde. 

Après  ce  vjiscours,  Sa  Grandeur,  s'adressant  à 
tous  ceux  qui  allaient  partir,  leur  dépeignit  les 
dangers  qui  les  attendaient.  «Il  est  temps  en- 
core de  reculer,  la  France  est  à  deux  pas,  s'é- 
cria Mgr  Lamaze;  quels  sont  ceux  qui  sont 
prêts  à  tout  souffrir  et  à  tout  oser,  pour  la 
gloire  de  Dieu?»  11  n'y  eut  pour  réponse  qu'un 
seul  cri:  «Tout  pour  Dieu  et  pour  sa  gloire I» 
Alors,  devant  le  Saint-Sacrement,  eut  lieu  la 
consécration  solennelle  de  tous  les  missionnai- 
res; ils  paraissaient  tous  joyeux.  Au  moment  où 
les  trois  sœurs,  dont  la  plus  jeune  avait  dix- 
neuf  ans,  prononçaient  d'une  voix  ferme  leur 
consécration,  tout  le  monde  se  leva,  en  proie  à 
une  émotion  indescriptible;  tous  admiraient  cet 
héroïsme,  que  seul  peut  faire  naître  l'esprit 
chrétien. 

Une  prière  solennelle  pour  la  France,  car  la 
patrie  ne  perd  jamais  ses  droits,  fut  alors  pro- 
noncée à  haute  voix  par  tous  les  missionnaires; 
puis  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  don- 
née par  Mgr  Lamaze,  termina  cette  émouvante 
cérémonie. 

—  Le  rapport  annuel  du  cardinal  de  \^  est- 
minster  sur  l'éducation  vient  d'être  publié.  Ou 
y  voit  que  le  nombre  des  enfants  dans  les  éco- 
les a  augmenté  de  1,086.  Les  inspecteurs  du 
gouvernement  ont  examiné  271  de  ces  écoles, 
dont  les  unes  sont  paroissiales,  d'autres  indus- 
trielles ;  et  il  est  à  constater  pour  les  catholi- 
ques que  dans  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles, 
les  gratifiialions  que  le  gouvernement  accorde 
en  proportion  des  succès  de  l'examen,  ont  aug- 
menté de  69,500  fr. 

Mais  ce  (ju'il  y  a  de  plus  glorieux  pour  les  ca- 
tholique?, selon  le  rapport  public  des  inspec- 
teurs du  gouvernement,  leurs  écoles  l'ont  em- 
porté dans/les  diverses  branches  d'instruction 
sur  1g?  autres  écoles  de  l'église  établie  ou  dissi- 
denlf.j.  On  ne  c<impte  pas  moins  de  cinq  ordres 
religieux  d'hommes  occunôs  dans  l'éducation 
pour  le  diocèse  de  Westminster,  et  vingt-quatre 
ordres  de  femmes  sous  la  direction  de  S.  Em.  le 
cardinal. 

—  Le  général  de  l'Ordre  des  Chartreux  fait 
élever  en  ce  moment  dans  le  comté  de  Sussex, 
entre  Brighton  et  Worthing,  un  immense  mo- 
nastère construit  sur  le  même  modèle  et  presque 
aussi  vaste  (jue  la  Grande-Chartreuse  du  Dau- 
phiné.  Le  nouveau  couvent  de  Cliartreux,  dédié 
à  saiot  Hugues,  l'évèquede  Grenoble  qui  éta- 
blit saint  Bruno  dans  sa solllude  de  Saint-Pierre, 
est  situé  au  milieu  d'une  contrée  boisée;  les  bâ- 
timents, entourés  de  cours  et  de  jardins,  com- 
prennent deux  principaux  eorps  de  logis,  dont 


l'un,  qui  renfermera  le  cloître  et  Ls  cellules,  a 
près  de  400  mètres  de  long.  Tout  autour  se 
trouvent  un  moulin,  des  étangs  et  un  lac.  La 
chapelle  aura  les  proportions  d'une  basilique  et 
sera  surmontée  d'une  floche  très  élevée.  Outre 
sa  cellule,  chaque  moine  aura  une  salle  de  tra- 
vail et  un  jardin  séparé.  De  mémo  qu'à  la 
Grande-Chartreuse,  les  religieux  du  monastère 
de  Sussex  coucheront  sur  la  paille,  porteront  le 
ciliée  et  se  consacreront  aux  travaux  de  l'agri- 
culture. 

Diatg-Unta.  —  On  lit  dans  le  Times  du  14 
septembre  : 

«  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  il  n'y  avait 
pas  un  seul  évoque  catholique  dans  tous  les 
Etats-Uni?;  tous  les  fidèles  romains  étaient  sous 
la  juridiction  du  D'  Challoner,  vicaire  aposto- 
lique àLondres.  Un  évêquefutcependant  nommé 
au  commencement  de  ce  siècle;  le  nombre  de 
ses  collègues  s'accrut  jusqu'à  5  dans  la  première 
décade  ;  la  décade  suivante,  il  n'y  en  eut  qu'un 
de  plus.  Eu  1830,  le  nombre  des  diocèses  fut  de 
H,  dans  les  dix  années  qui  suivirent,  il  fut 
porté  à  16;  de  1840  à  ISGO,  il  y  eut  43  diocèses. 
La  statistique  actuelle  indique  11  archevêques, 
46  évèques  et  8  vicaires  apostoliques.  La  popu- 
lation catholique  répandue  dans  ces  diocèses 
est  évaluée  à  5,786,000.» 

N'est-ce  pas  que  «  l'écrasemant  de  l'Infâme» 
marche  bien,  et  que  les  disciples  de  Voltaire 
doivent  être  pleins  de  confiance  dans  les  succès 
de  leur  oeuvre  commune? 

P.  d'Hautehive, 


Tome  XVI.  —  N»  26.  —  Huitième  année. 


13  octobre  1880. 
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Prédication 


HOMÉLIE 

PODK  LE 

XXIII"   DIMANCnS   APRÈS   LA  PENTECOTE  (») 


Confide,  filia,  fides  tua  te  mlvam  fecit.  Ma 
fille,  ayez  confiance,  votre  foi  vous  a  guérie. 
(S.  Ma{lh.  IX,  22.) 

Jésus-Christ  faisait  succéder  les  œuvres  à  ses 
enseignements.  S'il  révélait  sa  sagesse  par  la 
prédication   de  sa    doctrine ,  il  montrait  sa 
puissance  par  ses  miracles.  Aujourd'hui  c'est 
un  chef  de  la  Synagogue  qui  vient  lui  demander 
une  grâce;  sa  douleur  était  grande,  car  il  s'a- 
gissait de  sa  fille  unique,  parvenue  à  sa  douzième 
année,  qui  allait  mourir.  A  peine  ce  père  désolé 
a-t-il  formulé  sa  demande  que  Jésus  se  lève 
en  toute  hâte,  un  grand  nombre  de  personnes 
le  suivent,  les  unes  attirées  par  la  perspective 
d'un  grand  miracle,  les  autres  à  cause  de  la 
haute  position  du  suppliant,  et  toute  cette  foule 
vient  plutôt  dans  la  pensée  d'assister  ô  la  gué- 
rison  du  corps  qu'à  la  guérison  de  l'âme,  u  Et 
a  voilà  qu'une  femme  affligée  d'une  maladie 
«  depuis  douze  aus,  s'approcha  de  lui  par  der- 
«  rière  et  loucha  la  frange  de  son  vêtement. 
«  Car  elle  disait  en  elle-même  :  Si  je  touche 
c  seulement  son  vêlement,  je  serai  guérie  (2).» 
—  «  Ce  n'est,  remarque  saint  Jérôme,  ni  dans 
«  la  maison  où  était  le  Sauveur,  ni  dans  la  ville 
o  que  celte  femme  vient  le  trouver,  mais  elle 
a  se  présente  à  Jésus,  au  milieu  du  chemin,  et 
«  c'est  ainsi  qu'eu  allant  pour  guérir  une  femme 
a  il  rend  la  santé  à  une  autre  (3).  »  Quelle  foi 
admirable  1  Elle  n'ose  point  s'adresser  directe- 
ment au  Sauveur,  elle  se  juge  indigue  de  tou- 
cher ses  pieds,  elle  ne  se  place  pas  devant  lui, 
elle  n'aspire  pas  même  à  porter  les  mains  sur 
son  vêtement,  mais  il  lui  suffit,  pense-t-elle,  de 
toucher  seulement  la  frange  de  sa  robe  pour 
être  guérie  ;  elle  comprend  qu'elle  n'a  plus 
d'espoir  du  côté  des  médecins  de  la  terre,  et 
qu'elle  a  trouvé  un  médecin  descendu  du  ciel; 

(1)  Voir  Opéra  omnia  tancli  Bonaventurœ  :  termones  de 
tempore.  Dominica  XXllI  post  Pentecosten.  Serm.  III.  Ed.  V.- 
Yèï  un,  480.  —  (2)  S.  Matth.  ix,  20.  —  (3)  S,  Jérom,  In 
MaUkt 


c'est  en  lui  qu'elle  place  toute  sa  foi,  toute  son 
espérance.  «  Cette  femme,  dit  saint  Chrysostome, 
«  avait  appris  que  Jésus  ne  se  refusait  pas  à 
«  guérir  des  femmes,  et  qu'il  se  rendait,  à 
«  l'instant,  auprès  d'une  jeune  fille  déccdée. 
«  D'autre  part,  quoique  riche,  elle  n'osait  pas 
«  l'appeler  dans  sa  maison.  Elle  ne  voulait  pas 
•  non  plus  l'aborder  en  face  ;  en  conséquence, 
«  elle  se  contenta  de  toucher  avec  une  foi  vive 
«  ses  vêlements.  Chez  elle,  point  d'hésitation  : 
«  elle  ne  dit  point  en  elle-même  :  Serai-je,  ou 
«  non,  guérie  de  mon  mal?  Sûre  au  contraire 
K  de  la  santé  qui  va  lui  être  rendue,  elle  s'ap- 
«  proche.  Sachant  de  quelle  maison  il  sortait, 
«  d'une  maison  de  publicains,  de  quelles  gens 
u  il  était  suivi,  de  publicains  et  de  pécheurs, 
«  elle  ressentait  une  contiance  sans  bornes.  Et 
«  que  fait  le  Sauveur  ?  U  ne  permet  point 
«  qu'elle  resle  dans  l'obscurité  ;  il  la  produit 
«  en  public.  Il  dissipe  ses  craintes,  il  calme  les 
«  scrupules  dans  lesquels  aurait  pu  la  jeter  sa 
a  conscience  aiguillonnée  par  cette  pensée, 
«  qu'elle  aurait  dérobé  véritablement  sa  gué- 
«  rison.  II.  redresse  ensuite  l'opinion  qu'elle 
«  entretenait  de  lui  être  entièrement  in- 
«  connue,  et  il  donne  tout  enfin  sa  foi  en 
«  exemple  afin  que  tous  marchent  sur  ses  tra- 
«  ces  (1).  »  C'est  pourtjuoi  il  lui  dit  :  «  Ma 
«  fille,  ayez  confiance,  votre  foi  vous  a  guérie.  » 
Pour  nous,  cherchant  à  imiter  un  si  grand 
exemple,  nous  verrons  en  premier  lieu  de 
quelle  manière  une  âme  mérite  le  bonheur 
d'être  la  fille  de  Dieu,  nous  constaterons  en  se- 
cond lieu  quels  sont  nos  motifs  de  confiance, 
et  nous  rechercherons  en  troisième  lieu  quelles 
qualités  notre  foi  doit  avoir  pour  nous  faire 
obtenir  la  guérison  de  nos  âmes. 

Première  Partie.  —  Dieu  adopte  notre  âme 
pour  sa  fille  à  cause  de  notre  obéissance,  de 
notre  foi.  Quand  une  âme  paraît  devant  Dieu 
pour  se  mettre  en  prière  e,*  qu'elle  concentre 
tous  ses  efforts  à  recueillir  les  enseignements 
divins,  elle  entend  une  voix  intérieure  qui  lui 
dit  :  «  Ecoutez,  ma  fille,  voyez,  et  inclinez  votre 
«  oreille  :  oubUez  votre  peuple,  et  la  maison  de 
«  votre  père.  Et  le  roi  sera  épris  de  votre 
«beaulé;  parce  qu'il  est  le  Seigneur  votre 
«  Dieu,  et  on  l'adorera  (2).  »  Quelle  àouce  invi- 
tation !  Si  nous  savons  où  nous  sommes,  si 
nous  faisons  tous  nos  efi^orts  pour  appartenir 
au  corps  du  Christ,  et  si  nous  lui  appartenons 

(1)  s.  Chrys.  hom.  XXXl,  In  Matlh,  Ed,  Vive»  vi,  369, 
—(2)  Pb.  xuy    11. 
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en  effet  par  la  foi  et  par  l'espérance,  unis  dans  de  notre  humilité.  La  filiation  divine   étant  lei 

un  même  corps  avec  ses  membres,  c'est  à  nous  résultat  d'une  grâce,  il  en  résulte   que  l'humi- 

que  Dieu  s'adresse  po*r  nous  transmettre  ses  lité  est  absolument  nécessaire  :  «  Inspirez-vous 

volontés  divines.  Il  nous  parle  comme  un  père  :  a  tous  l'humilité  les  uns  aux  autres,  dit  saint 

écoutez  d'ubord  la  vérité  qui  vous  est  annoncée  «  Pierre,  parce  que  Dieu  résiste -aux  superbes, 

par  le  sain>.  Evangile,  et  puis  voyez  les  mer-  «  et  que  c'est    aux   humbles    qu'ii  donne   îa 

veilles  qu'elle  enfante.  En  l'écoulant,  nous  y  «  grâce  (1).  »  D'ailleurs  Dieu  ne  veut  habiter 

croyons,  et  si  nous  y  croyons,  nous  n'aurons  que  là  où  règne  l'humilité:  «  Sur  qui  me  repo* 

aucune  peine  à  voir;  mais  il  faut  écouter  avec  «  serai-je,  dit  le  Seigneur,  sinon  sur  celui  qui 

un  cœur  docile  à  obéir,  et  à  pratiquer  la  loi.  «  est  humble  et  tranquille  (2)?  »  Aussi  l'humi- 

C'est  pourquoi  U  vous  est  ordonné  d'oublier  lité  est-elle  considérée  comme  le   titre  le   plus 

votre  exemple  et  la  maison  de  votre  père.  «  Il  glorieux  que  nous  puissions  avoir  pour  reven- 

V  y  avait,  dit  saint  Augustin,  un   peuple,   il  y  diquer  notre  qualité  d'enfaut  de  Dieu.  Du  jour 

n  avait   une   maison   paternelle  où  vous  êtes  où  vous  vous  humiliez,  vous  furcez  Dieu  à  vous 

•  nés,  le  peuple  de  Baî»ylonc  donlle  démon  est  élever  jusqu'à  lui,  et  les  anges  vous  saluent  de 

(1  roi.  11  vous  a  engendrés  dans  la  souillure,  cette  joyeuse  acclamation  :  «  Que  vos  démar- 

a  parce  qu'il  vous  a  fait  pécheurs  ;  celui  qui  «  ches  sont  belles  dans  vos  chaussures,  ô  fille 

«justifie  l'impie,  vous  régénère  et  vous  fait  «  de  prince  (3)!  »  Vous  suivez,  en  eÔet,  le  royal 

«  resplendissant.  Voyez  donc  si  vous   ne  devez  chemin  de  l'humilité  que  votre  Sauveur  vous  a 

«  pasabandonnerlepère  et  le  peuple  qui  étaient  ouvert.  A  mesure  que  vous  avancez  vous  deve- 

a  les  vôtres  et  venir  à  ce  roi,  qui  est  votre  nez  petits  à  vos  yeux,  mais  vous  grandissez  de- 

«  Dieu  (1).  »  C'est  ce  que  vous  faites  en  croyant  vanl  le  Seigneur;  à  mesure  que  vous  vous  dé- 

à  lui,  en   obéissant  à  ses  préceptes  et  par   là  plaisez  à  vous-même,  vous  plaisez  davantage  à 

vous  achetez  vos  titres  à  la  filiation  divine,  car  votre  Père  céleste,  car  plus  vous  vous  humiliez 

a  il  a   donné  le  pouvoir   d'être  faits  enfants  plus  vous  ressemblez  à  votre  frère  Jésus  qui  ne 

«  de  Dieu,  à  ceux  qui  croient  en  son  nom  (2).»  cesse,  durant  le  voyage,  de   vous   redire   cette 

Dieu  adopte  notre  âme  pour  sa  fille  à  cause  parole  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 

de  notre  pureté,  de  notre  beauté  intérieure.  «  humble  de  cœur  (4).  »  C'est  pourquoi  à  cette 

«  Toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi  est  à  l'iuté-  école  de  Jésus  vous  apprenez  à  penser,  à  parler 

«  rieur.  »   Nous  devons    non-seulement  bril-  et  à  agir  en  toute  humilité,   et  c'est  par   ce 

1er  à  l'extérieur  par  un  vêtement  enrichi  d'or  chemin  que  vous  parvenez  au  salut,  c'est-à-dire 

et  par  des  ornements  variés  c'est-à-dire  parles  au  ciel,  où  il  vous  dira  durant  toute  l'éternité  : 

vertus  et  les  bonnes  œuvres,    mais  encore  par  Vous  êtes  la  fille  bieu-aimée  du  Père.  C'est  lo 

une  beauté  intérieure.  Quelle  est  la  beauté  ioté-  mystère  ineffable  que  chantait  la  vierge  Marie 

rieure  ?  C'est  celle  de  la  conscience.  Il  ne  s'agit  dans  son   cantique  :  «  Le  Seigneur  a   regardé 

point  ici  de  cette  beauté  que  vous  aviez,  auprès  a  l'humilité  de  sa  servante;  et  voici  que  désor- 

de  votre  père  et  au  milieu  de  votre  peuple.  Il  «  mais  toutes  les  générations  me  diront  bien- 

vous  faut  cette  beauté  qui  vous  fera  dire  au  ciel:  «  heureuse  (5).  »  Puissions-nous  redire  dans  ua 

a  Quelle  est  celle-ci  qui  monte,  devenue  toute  autre  sens  cette  parole,  et  goûter  les  fruits  dé    : 

«  blanche  (3).  »  Non,  vous  ne  brilliez  point  par  licieux  de  l'humilité, 
voue  blancheur,  mais  vous  avez  rejeté  vos  pé- 
chés el  vous  avez  retrouvé  votre  blanihe  robe        Ile  Partie.  —  Le  premier  motif  de  confiance 

d'innocence:  o  Quand  même  vos  péchés,  a  dit  que  nous  apercevons,  c'est  la  sagesse  de  Dieu  le 

«  le  Seigneur,  seraient  comme  l'écarlate,  je  Fils,  qui  nous  éclaire  pour  nous  garder  de  toute 

«  vous  rendrai  blanc  (4).  »  Alors  s'accomplit  erreur  et  de  toute  ignorance.  Nos  saints  livres 

le  mystère  de  la  filiation  divine.  Dans  cette  âme  nous  disent  justement  :  «  Ceux  qui  se   coufîent 

purifiée,   ornée  de  la  grâce,  Jésus  est  venu  :  «  dans  le  Seigneur  comprendront  la  vérité,  et 

«  Là,    dit    saint  Augustin,  \oil  le  Christ,  là  «  ceux  qui  sont  fidèles  dans  son  amour,  lui  de- 

«  aime  le  Christ,  là  parle  le  Christ,  là  punit  le  «  mcuieront  attachés  :  parce  que  le  don  et  la 

a  Christ,   là  couronne  le  Christ  (5).  »  C'est  «  paix  sont  pour  ses  élus  (6).  m  Non,    Dieu  le 

l'heure  bénie  où  l'âme  chrétienne  reconnaissant  Fils,  le  Verbe  fait  chair,  Jésus-Christ  n'aban- 

à  cette  présence  divine  qu'elle  est  réellement  donne  point  à  elles-mêmes  lésâmes  qui  vont  à 

fille  de  Dieu,  lève  vers  le  ciel  un  regard  brillant  lui  par  la  confiance  de  cette  espérance  ferme  et 

de  bonheur  et  s'écrie  :  «  0  notre  Père,  qui  êtes  prolbnJe  qui  les  porte  à  altemircc^uns  le  labeur 

dans  les  cieux  (6).  »  la  réalisation    des   promes.-;cs   divines;  il    les 

Dieu  adopte  notre  âme  pour  sa  fille  à  cause  éclaire  continuellement  des  dons  de  sa  grâce, 

(1)  8.    Aug.  In    Pialm.    XLiT.   Ed.    Vives    xii,    377.  —  (1)  I  S.  Pierre  v.    5.  —  (2)  Isaïe    Lxvi.  2.  —  (3)  Gant. 

12)  S.  Jean,  i,  12.  —  (:5)  Cant.  viu,  5.  —  (4)  Isaïe  l,  18.  vu,    1.  -    (i)  S,    Matth,    xi,  29.  —  (5)  S.  Luc  i,  48,  — 

(b)  S.  Aug,  ut  iuprà.  —  (C)  S,  M»HU    t     8  iGi   Siitfes    m    9 
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cuncnio  il  guidait  aulrefuis  LsIIobrcuT  par  une 
colonne  myslérieuse  à  travers  le  dt^sert  (1);  car 
il  est  toujours  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde  (2).  Quand  on  s'uuit  à  lui 
par  les  liens  de  l'amour,  il  vous  unit  encore 
plus  intimement  à  lui  par  d'autres  liens  qui 
sont  en  la  puissance  de  Dieu  seul.  Alors  on  est 
ferme  et  constant  dans  le  devoir,  onleserldans 
la  plénitude  de  sa  volonté,  et  avec  un  cœur  qui 
ne  recule  devant  aucun  sacrifice.  C'est  l'heure 
où  de  nouvelles  clartés  brillent  à  nos  regards 
pour  nous  montrer  les  erreurs  cachées  sous  les 
séduction^,  du  siècle,  et  bientôt  des  joies  ineffa- 
bles, qui  sont  un  avant-goût  de  celles  du  ciel, 
viennent  consoler  nos  jours.  Ah  !  combien  le 
Psalmiste  disait  vrai  en  s'écriant  :  «  Ceux  qui 
«  se  confient  dans  le  Seigneur,  sont  comme  la 
a  montagne  i1e  Sion  :  il  ne  sera  jamais  ébranlé, 
•  celui  qui  habite  dans  Jérusalem  (3).  »  Voilà 
la  destinée  de  l'àme  qui  vit  par  lafoi,  Quelmolif 
de  confiance  1 

Le  second  motif  de  confiance  que  nous  aper- 
cevons, c'est  Dieu  le  Saint-Esprit  qui  nous  dis- 
tribue ses  dons  pour  accomplir  l'œuvre  de  notre 
purifîcalioa.  L'Apôtre  récrivait  aux  l'hilippiens: 
a  Je  rends  grâces  à  mon  Dieu,  disait-il,  en 
«  plein  souvenir  de  vous,  de  votre  participation 
«  à  l'Evangile  du  Christ.  Ayez  cette  confiance, 
a  que  celui  qui  a  commencé  en  vous  la  bonne 
«  œuvre,  la  perfectionnera  jusqu'au  jour  du 
«  Christ  Jésus  (4).  n  Que  signifient  ces  paroles 
de  l'Apôtre  Simon,  qu'en  considérant  sa  propre 
Iragilité,  il  se  trouvait  dans  l'impuissance  de 
donner  à  ses  œuvres  assez  de  vertu  pour  être 
récompenséeset  agréables  devant  Dieu,  etqu'en 
conséquence  il  se  réfugiait  dans  labouté  divine 
qui  viendrait  à  sou  secours  par  une  nouvelle 
grâce.  Qui  donne  cette  nouvelle  grâce,  qui  vient 
soutenir  le  soldat  à  l'heure  du  combat?  C'est 
l'Esprit-Saint.  «  Que  la  grâce  du  Seigneur, 
écrivait  encore  ra[iôtre,  et  la  charité  de  Dieu, 
«  et  la  communication  du  Saint-Esprit  soient 
n  avec  vous  t)us  (5).  *  Oh!  heureuses  sont  les 
âmes  admise  à  ces  communications  divines! 
L'œuvre  de  l*  purification,  de  la  perfection,  ne 
larde  point  à  ôlre  accomplie,  car  u  les  fruits  de 
«  l'Esprit-Samt  sont  :  la  charité,  la  joie  ,  la 
R  paix,  la  patience ,  la  douceur,  la  bonté, 
<  la  longanimité,  la  mansuétude;  la  foi,  la 
«  modestie,  la  continence,  la  chasteté  (6).  » 
Et  quand  une  âmo  possède  toutes  ces  grandes 
et  belles  choses,  quand  tous  les  dons  divins  la 
pénètrent  et  remplissent  sa  vie,  comment  les 
œuvres  u'arriveraient-elles  point  à  leur  perfec- 
tion, comm'MjV  l'œuvre  par  excellence,  la  puri- 
fication ne  s'accompliraii-elle  pas  ?  C'est  la 
visite  que  J  isus-Ghii^t  avait  proclamée  en  ces 

(1)  Exod.  xui,  22.—  (2)  S.  Jean  i,  9.  —  (3)  Ps.  cixiv,  1. 
(4).    PhilLp.  I,  6.  -  (5)  II  Cor.  XiU,  13.—  (6)  Gai.  v,  22, 


termes  à  ses  apôtres  :  «  Il  vous  est  avantageux 
'(  que  moi  je  m'en  aille,  car  si  je  ne  m'en  vais 
a  point,  le  Paraclet  ne  viendra  pas  à  vous  ; 
«  mais  si  je  m'en  vais,  je  vous  l'enverrai.  Et 
«  lorsqu'il  sera  venu,  il  convaincra  le  monde  en 
«  ce  qui  touche  le  péché,  la  justice,  et  le 
«  jugement  (1).  »  Que  l'Esprit-Saint  accom- 
plisse en  vous  cette  œuvre  de  salut  et  de  déli- 
vrance. 

Le  troisième  motif  de  confiance   que  nous 
apercevons,  c'est  Dieu  le  Père  qui,  par  sa  puis- 
sance, vient  nous  délivrer  de  tous  nos  ennemis. 
Le  Psalmiste  le  savait  bien  :  «  Vers  vous,  Sei- 
«  gneur,  j'ai  élevé  mon   âme:Alou  Dieu,  en 
«  vous  je  me  confie,  je  n'en  rougirai  pas:  que 
«  je  ne  sois  point  un  sujet  de  dérision  pour  mes 
«  ennemis  ;  car  tous  ceux  qui  vous  attendent 
«  avec  constance  ne  seront  pas  confondus  (2).» 
Quelle  consolante  vérité  1  L'enfant  de  Dieu  vi- 
vant sur  la  terre,  si  faible  en  apparence,  peut 
aller  au  combat  avec  la  certitude  d'être  soute- 
nu  par  le  Dieu  tout-puissant.  Qu'il  soit  envi- 
ronné de  milliers  d'ennemis,  que  des  embûches 
innombrables  soient  dressées  contre  lui,  il  est 
assuré  d'une  prompte  délivrance.  Que  la  multi- 
tude des  démons  se  précipite  sur  lui  semblables 
à  des  flots  soulevés  venant  battre  le  rivage,  s'il 
a  placé  sa  confiance  dans  le  Seigneur  il  sera 
comme  le  rocher  inébranlable  et  toujours  le 
même,  qu'il  soit  visité  par  la  prospérité  ou  par 
l'adversité!  Voyez  les  Hébreux   sortant  de  l'E- 
gypte. Ils  obéissent  à  la  parole  du  Seigneur  et 
prennent  la  route  du  désert.  Une  armée  se  met 
à  leur  poursuite,  on  dirait  que  leur  délivrance 
va  cesser  aussitôt  commencée  et  que  la  captivité 
sera  de  nouveau  leur  partage.  Mais  tout  le  peu- 
ple avait  placé  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  et 
le  Seigneur  leur  ouvrit  un  passage  à  travers  la 
Mer  Kou'^e;car  il  avait  eutendu  cette  parole  de 
Moïse:  «  Ne  craignez  point,  demeure/  fermes, 
«  et  voyez  les  grandes  œuvres  que  le  Seigneur 
V  va  faire  aujourd'hui;  car  les  Egyptiens  que 
«  vous  voyez  en  ce  moment,  vous  ne  les  verrez 
«  plus  jamais  (3).  »  C'est  la  parole  que  nous 
redisons  aux  âmes  chrétiennes  :  Allez  par  le 
monde,  suivez  le  chemin  que  Dieu  vous  a  tracé, 
et  ne  craignez  point.  Placez  en  lui  toute  votre 
confiance,  vous  n'avez  rien  à  redouter  de  vos 
ennemis,  car  le  Seigneur  sera  avec  vous  et  il 
agira  avec  vous  pour  votre  plus  grand  bien. 

I1I«  Partie.  —  Notre  foi  doit  être  d'abord 
ferme  et  constante.  Il  y  a  des  vertus  que  nous 
devons  pratiquer  en  certaines  circocstances  et 
dans  des  conditions  déterminées,  comme  il  y  en 
a  d'autres  dont  lapralique  embrasse  toute  notre 
vie,  nous  prend  tous  nos  instants.  La  foi  appar- 
tient à  celle  dernière  classe  ;  elle  est  la  nourri- 

(1)  S.  Jean  xvi,  7.—  (2)  Ps,  XXN,  l.— (3)  Exode  xiv.  13. 
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ture  ries  5.rnes,  elle  est  le  mobile  pnissnnt  et 
fécond  lie  toute  viesuruaturelle.  C'est  pourquoi 
le  prophète  dit  avec  raison:  «  Le  juste  vivra  de 
«  sa  foi.  (1).  »  Prenez  donc  un  chrétien  ayant 
une  foi  qui  subit  les  moindres  influences  du 
siècle  ou  des  passions,  qui  demande  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche  où  se  trouve  la  vérité, 
qui  s'inspire  de  ses  sympathies  ou  de  ses  incli- 
nations pour  se  déterminer  dans  le  choix  de 
ses  croyances,  croyez-vous  qu'il  pourra  vivre 
de  sa  foi  ?  Non,  certainement,  l'arbre  qui  n'a 
pas  jelô  de  profondes  racines  ne  peut  puiser 
dans  la  terre  la  sève  qui  lui  communique  la 
vie,  la  fécondité.  D'autre  part  il  sera  le  jouet 
des  vents  et  ne  tardera  point  à  être  renversé. 
C'est  l'histoire  de  tout  chrétien  qui  ne  s'attache 
pointa  la  foi  comme  au  vrai  fondement  de 
toute  vie  spirituelle.  Aussi  l'apôtre  désire-t-il 
que  nous  ne  soj'ons  plus  comme  «  de  petits  en- 
tants qui  flottent,  ni  emportés  ça  et  là  à  tout 
«  vent  de  doctrine  par  la  méchanceté  des 
((  hommes,  par  l'astuce, qui  entraîne  dans  le 
«  piège  de  l'erreur  (i).  »  Ah  1  si  nous  avions 
cette  foi  ferme  et  constante,  nous  ne  tarderions 
pas  à  reconnaître  que  nous  devons  nous  défaire 
de  la  fluctuation  de  nos  pensées  et  de  nos  désirs, 
qui  ne  cessent  de  nous  pousser  vers  les  rivages 
de  l'erreur  et  de  l'ignorance. 

Notre  foi  doit  être  encore  animée  d'une 
grande  confiance  dans  la  réalisation  des  pro- 
messes divines.  L'apôtre  l'a  dit  :  «  La  foi  est  le 
«  fondement  des  choses  qu'on  doit  espérer,  et 
a  la  démonstration  de  celles  qu'on  ne  voit 
«  point  (3).  »  Ici  nous  est  marquée  la  fin  de  la 
foi  qui  consiste  à  obtenir  ce  que  l'on  doit  espé- 
rer, c'est-à-dire  la  béatitude  éternelle.  Or  Dieu 
étant  notre  béatitude,  il  en  résulte  qu'il  est  en 
même  temps  la  vérité  première  de  notre  foi. 
Dans  la  patrie,  voir  Dieu  ce  sera  le  posséder;  sur 
la  terre,  avoir  la  foi  c'est  posséder  Dieu  spiri- 
tuellement et  espérer  le  posséder  un  jour  dans 
le  ciel.  C'est  pourquoi  saint  Paul  nous  dit 
encore  ;  «  Ce  que  nous  ne  voyons  pas,  nous 
l'espérons  (4).  »  De  même  que  par  nos  yeux 
nous  voyons  les  choses  visibles  et  nous  en  jouis- 
sons, ainsi  par  la  foi  nous  voyons  les  choses  in- 
visibles et  nous  espérons  les  posséder  pleine- 
ment dans  le  ciel.  De  cette  manière  nous 
arrivons  à  plaire  à  Dieu,  à  recevoir  dès  ici-bas 
cette  vie  éternelle  qui  consiste  à  connaître  le 
seul  vrai  Dieu  et  Jé-sus-Christ  qu'il  a  envoyé  (5). 
Telle  lut  la  foi  de  tous  les  justes  de  l'Ancien 
Testament  dont  parle  saint  Paul  eu  disant  : 
«  Tous  ceux-ci  sont  morts  dans  la  foi,  n'ayant 
«  pas  reçu  les  biens  promis,  mais  les  voyant  et 
«  lessaluant  deloin,  et  confessant  qu'ils  étaient 
«  étrangers   et  voyageurs  sur  la  terre  (6)  » 

(n  Ilabac.  Il,  4.  -  (2)  Eph.   iv,  14.  —  (3)  Hébr.  xi,  1, 
—(4)  Roin,  viii,  25, -(u)  S.  Jeaa  XVii,  3.— (G)  Hébr,  M.  13. 


«  Heureux  donc  ceux  qui  n'ont  point  vu  etqu* 
a  ont  cra(!),   » 

Notre  foi  duil  être  enfin  forte  et  courageuse 
dans  les  épreuves  de  la  vie.  La  foi  est  l'arm  e 
victorieuse  placée  dans  la  main  du  chrétien 
pour  résister  aux  coups  de  l'adversité,  des  per- 
sécutions, et  conquérir  le  royaume  du  ciel.  Bien 
que  toute  puissante  parelle-mêoae,  elle  devient 
faible  entre  des  mains  débiles;  elle  n'a  de  vertu 
que  notre  volonté,  et  plus  elle  trouve  en  nous 
de  correspondance,  plus  aussi  nous  rendra-t-elle 
forts  et  courageux  dans  les  luttes  de  la  vie. 
N'est-ce  point  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  a  si  bien 
constaté  en  écrivant  aux  Hébreux:  a  Par  la  foi 
«  les  justes  ont  vaincu  des  royaumes,  pratiqué 
et  la  justice,  obtenu  l'effet  des  promesses;  fermé 
«  la  gueule  des  lions,  arrêté  la  violencedu  feu, 
«  échappé  au  tranchant  du  glaive  (2).  »  Et  ce 
que  des  hommes  ont  fait  dans  l'ordre  temporel 
en  s'appuyant  sur  la  foi,  il  est  de  notre  devoir 
de  le  faire  dans  l'ordre  spirituel.  Oui,  soyons  les 
vainqueurs  des  royaumes  du  ciel,  en  supportant 
notre  passion  terrestre,  c'est-à-dire  les  soulïran- 
ces  dans  un  grand  esprit  de  foi;  pratiquons  la 
justice  en  méprisant  les  biens  du  siècle,  obte- 
nons l'effet  des  promesses  en  élevant  nos  cœurs 
en  haut,  fermons  la  gueule  aux  démons,  arrê- 
tons la  violence  des  tentations,  échappons  au 
tranchant  du  glaive  des  vices  par  la  foi  et  la 
prière.  Voilà  votre  victoire,  vous  «  qui  par  la 
«  vertu  de  Dieu  êtes  gardés  au  moyen  de  lafoi, 
u  pour  le  salut  qui  doit  être  révélé  à  la  fin  des 
«  temps  où  vous  serez  transportés  de  joie,  bien 
«  qu'il  faille  maintenant  que  pour  peu  de  jonrs 
«  vous  soyez  contristés  par  diverses  tentations 
«  afin  que  l'épreuve  de  votre  foi,  beaucoup 
«  plus  précieuse  que  l'or,  soit  trouvée  digre  de 
«  louange,  de  gloire  et  d'honneur  à  la  révéla- 
«  lion  de  Jésus-Christ  (3).  » 

L'abbé  C.  Martei,. 


Actes  officiels  du  Sainl-Siôgo 

LETTRE  ENCYCLIQUE 

OB 

N.  T.  S.   P.   LÉON    XIII 

PAPE  PAR  LA  PROVIDENCE   DIVINE 

A  tous  les  Patriarches,  Primats,  Archevêques 

et  Évoques  de  l'univers  catholique, 

en  grâce  et  en  communion  avsc  le  Siège  Apostolique, 

A  TOUS  Nos  VÉNI^niABLES  Frères,  I^atriarcdes, 
Primats,  Archevêques,  Lvèquesde  l'Univers 

(1)  s.  Jean  xx,  2a.-(2)  Hébr,  xi,  33,  -(3)  I.  S.  Pi«rr. 
1.5. 
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CATHÔLIOCE,     EN    GRACE  ET    COMMUNION     AVEC 

LE  Siège  Apo?tolique, 

LÉON  XIII,  PAPE. 

"Vénérables  Frères, 
Salut  et  bénédictioa  apostolique, 

La  mission  auguste  de  propager  le  nom 
ehrélien,  donnée  d'une  f.-içon  spéciale  au  bien- 
heureux Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  à  ses 
Buccesseurs,  a  porté  les  Pontifes  Romains  à  en- 
voyer, à  diverses  époques,  aox  différentes  na- 
tions de  la  terre,  des  messagers  du  saiut  Evan- 
gile, selon  que  les  circonstances  et  les  desseins 
de  la  miséricorde  divine  paraissaient  le  deman- 
der.— C'est  pourquoi, de  même  qu'ils  députèrent 
pour  cultiver  les  âmes  Augustin  aux  Bretons, 
Patrice  aux  Irlandais,  Booiface  aux  Germains, 
Willibrod  aux  Frisons,  aux  Bataves,  aux  Belges 
et  beaucoup  d'autres  envoyés  à  d'autres  nations, 
ainsi  ils  concédèrent  à  Cyrille  et  à  Méthode, 
hommes  d'une  grande  sainteté ,  le  pouvoir 
d'exercer  le  ministère  apostolique  ches  les 
peuples  de  la  Slavonie  qui,  grâce  à  leur  zèle 
constant  et  à  leurs  immenses  travaux,  virent  la 
lumière  de  l'Evangile  et  passèrent  de  la  vie  bar- 
bare à  la  civilisation. 

Si  la  Slavonie  tout  entière,  se  souvenant  de 
leurs  bienfaits,  n'a  jamais  cessé  d'exalter  la 
renommée  de  Cyrille  et  de  Méthode,  ce  couple 
illustre  d'Apôtres,  l'Eglise  Romaine,  qui  donna 
à  l'un  et  a  l'autre,  durant  leur  vie,  beaucoup 
de  marques  d'honneur  et  qui  ne  voulut  pas  être 
dépossédée  des  cendres  de  l'un  d'eux,  ne  mit 
certainement  pas  moins  de  zèle  à  les  honorer. 
—  Aussi,  dès  l'année  1863,  les  peuples  de  race 
slave.  Bohèmes,  Moraves  et  Croates,  qui  étaient 
dans  l'usage  de  rendre  chaque  année,  le  9  du 
mois  de  mars,  des  honneurs  sobnnels  à  Cyrille 
et  à  Méthode,  furent  autorisés,  par  concession 
de  Pie  IX,  Notre  prédécesseur  d'immortelle  mé- 
moire, à  célébrer  désormais,  le  5  du  mois  de 
juillet,  la  fête  de  Cyrille  et  de  Méthode,  et  à 
réciter  un  ofiice  à  leur  honneur.  Peu  de  temps 
après,  à  l'époque  où  se  tenait  le  grand  Concile 
du  Vatican,  un  nombre  considérable  d'Evèques 
adressèrent  une  supplique  à  ce  Siège  Aposto- 
lique, demandant  que  le  culte  de  ces  mêmes 
saints  et  la  solennité  étublie  fussent  étendus  à 
toute  l'Eglise.  Mais  rien  de  cela  n'ayant  été  fait 
jusiju'à  ce  jour  et,  par  suite  des  vicissitudes  des 
temps,  la  condition  politique  de  ces  pays  ayant 
changé.l'occasion  Nous  semble  opportune  d'être 
utile  Hux  peuples  de  la  Slavonie,  dont  la  conser- 
vation et  le  salut  sont  pour  Nous  l'objet  d'une 
extrême  sollicitude.  Comme  donc  Nous  ne  souf- 
frons pas  qufc  Notre  Charité  paternelle  leur  fasse 
défaut  en  quelque  chose.  Nous  voulons  que 
«'étende  et  que  s'accroisse  le  culte  de  ces  grands 


saints  qui,  de  même  que  jadis  îîs  ont  ranpeltî 
de  la  ruine  au  salut,  par  la  diffusion  de  la  foi 
chrétienne,  les  nations  slaves,  les  défendront 
puissamment  aujourd'hui  par  leur  céleste  pa- 
tronage. Mais,  afin  que  l'on  voie  mieux  quels 
sont  ceux  que  Nous  proposons  à  la  vénération 
et  au  culte  du  monde  catholique.  Nous  croyons 
à  propos  de  dire  quelques  mots  des  actes  de 
leur  vie. 

Cyrille  et  Méthode,  frères  germains,  nés  d'il- 
lustres parents  à  Thessalonique,  allèrent  de 
bonne  heure  à  Constantinopie  pour  apprendre 
dans  la  ville  même,  qui  était  la  capitale  de 
l'Orient,  les  sciences  humaines.  Et  l'étincelle 
de  génie  qui  brillait  déjà  dans  ces  adolescents 
ne  resta  pas  inaperçue,  car  ils  firent  l'un  et 
l'autre  en  peu  de  temps  de  grands  progrès,  Cy- 
rille surtout,  qui  conquit  un  tel  renom  dans 
les  sciences,  que  pour  l'honorer  d'une  façon 
spéciale  on  le  surnomma  le  Philosophe.  Bientôt 
Méthode  embrassa  la  vie  monastique  ;  quant  à 
Cyrille,  il  fut  jugé  digne  de  recevoir  de  l'impé- 
ratrice Théodora,  sur  la  proposition  du  pa- 
triarche Ignace,  la  mission  d'instruire  dans  la 
foi  chrétienne  les  Khazares,  habitant  au-delà 
de  la  Chersonèse,  qui  avalent  demandé  qu'on 
leur  envoyât  de  Constantinopie  des  ministres 
sacrés.  Il  accepta  cette  charge  sans  aucune 
peine.  S'étant  donc  rendu  dans  la  Chersonèse 
Taurique,  il  s'appliqua  pendant  quelque  temps, 
à  ce  que  rapportent  plusieurs,  à  l'étude  de  la 
langue  nationale  du  pays  ;  et  dans  ce  temps-là 
il  lui  arriva  de  retrouver,  par  le  plus  heureux 
des  présages,  les  cendres  sacrées  du  souverain- 
Pontife  saint  Clément  le'  qu'il  reconnut  facile- 
ment, à  l'aide  de  la  tradition  notoire  qui  s'était 
conservée,  aussi  bien  qu'à  l'ancre  avec  laquelle 
on  savait  que  le  très-vaillant  martyr  avait  été, 
par  ordre  de  l'empereur  Trajan,  précipité  dans 
la  mer  et  qu'il  avait  été  ensuite  enseveli.  —  En 
possession  d'un  si  précieux  trésor,  il  pénétra 
dans  les  villes  et  les  habitations  des  Khazares, 
et  après  avoir  aboli  de  nombreuses  superstitions, 
ii  donna  à  Jésus-Christ  ces  peuples  instruits  par 
ses  enseignements  et  animés  de  l'esprit  de 
Dieu.  Ayant  parfaitement  constitué  la  nouvelle 
communauté  chrétienne,  il  donna  un  mémo- 
rable exemple  d'abnégation  et  de  charité  en 
même  temps,  en  refusant  tous  les  dons  qui  lui 
furent  offerts  par  les  indigènes,  à  Texceptioa 
de  l'affranchissement  des  esclaves  qui  feraient 
profession  de  la  foi  chrétienne.  Bientôt  il  revint, 
plein  d'ardeur,  à  Constantinopie,  et  dans  le 
monastère  de  Polychron,  où  Méthode  s'était 
déjà  réfugié,  Cyrille  se  retira  aussi. 

Pendant  ce  temps,  la  renommée  avait  apporté 
à  Wratisla»,  prince  de  Moravie,  la  nouvelle  des 
teureux  succès  obtenus  chez  les  Khazares.  Ce 
j.riûce,  excité  par    l'exemple  des  Khazares, 
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^raîla  avec  l'empereur  Miclicl  III  de  l'envoi  de 
quelques  ouvrière  évangéliques  de  Constanti- 
Dople,  et  i^  u'eutpas  de  peine  à  obtenir  ce  qu'il 
voulait.  La  vertu  déjà  illustrée  par  tant  d'oeuvres 
et  la  volonté  de  servir  le  prochain  reconnue  en 
Cyrille  et  en  Méthode,  les  tirent  destiner  à  la 
mission  de  Moravie.  Ayant  pris  leur  route  par 
la  Bulgarie,  iniiiés  aux  mystères  du  Christia- 
Disme,ils  ne  négligent  en  aucun  lieu  l'occasion 
d'accroître  la  religion.  En  Moravie,  la  foule 
venue  au-devant  d'eux,  les  attend  aux  confins 
du  pays,  et  il?  sont  reçus  avec  le  plus  grand 
empressement  et  une  loie  éclatante.  lis  entre- 
prennent sans  relard  ae  faire  pénétrer  les  insti- 
tutions chrétiennes  dans  les  âmes  et  de  les  élè- 
vera l'espérance  des  biens  célestes  ;  et  cela  avec 
tant  de  force,  avec  une  activité  si  industrieuse 
que,  peu  de  temps  après,  la  nation  des  Moraves 
s'enrôle  U'ès  volontairement  au  service  de  Jésus- 
Chri.-it.  A  ce  succès  ne  contribua  point  médio- 
crement la  connaissance  de  la  langne  slave  que 
Cyrille  avait  précédemment  acquise,  et  la  litté- 
rature sacrée  des  deux  Testaments,  qu'il  avait 
traduits  dans  la  langue  du  peuple,y  servit  puis- 
samment. C'est  pourquoi  toute  la  nation  des 
Slaves  doit  beaucoup  à  cet  homme,  parce  qu'elle 
a  reçu  de  lui  le  bienfait  non  seulement  de  la  foi 
chrétienne,  mais  de  la  civilisation  :  car  Cyrille 
et  Méthode  furent  les  inventeurs  des  caractères 
mêmes  qui  servent  à  exprimer  et  à  figurer  le 
langage  des  Slaves,  et  pour  ce  motif  ils  sont 
regardés  non  sans  raison  comme  les  fondateurs 
de  cette  langue. 

De  tant  de  pays  éloignés  etséparésla  renommée 
avait  porté  à  Rome  la  gloire  des  œuvres 
accomplies.  Le  Souverain  Pontife  Nicolas  l", 
ayant  par  suite  ordonné  aux  deux  illustres 
frères  de  se  rendre  à  Rome,  ils  décident  sans 
liésitalion  d'obéir  aux  ordres  reçus  et  prennent 
ioyeusement  le  chemin  de  cette  ville,  em- 
portant avec  eux  les  reliques  de  saint  Clé- 
ment. A  cette  nouvelle,  Adrien  II,  qui  avait 
été  élu  à  la  place  de  Nicolas,  enlevé  par  la 
mort,  accompagné  du  clergé  et  du  peuple, 
vient  Q\ec  de  grands  tr^moignages  d'honneur 
au  devant  de  eus  hôtes  illustres.  Le  corps  de 
saint  Clément,  glorifié  sur  l'heure  même  par  de 
grands  prodiges,  est  transporté,  avec  une  pompe 
solennelle, dans  laBasilique  érigée,  au  temps  de 
Constantin,  sur  les  ruines  mêmes  de  la  maison 
paternelle  de  l'invint^e  martyr.  Ensuite  Cy- 
rille et  Méthode  rendent  compte  au  Souverain- 
Pontife,  en  présence  du  clergé,  de  la  mission 
apostolique  à  laquelle  ils  s'étaient  suintement 
et  laborieusement  appliqués.  Et  comme  on  les 
accusait  d'dV(jir  agi  contre  les  usages  antiques 
et  les  observances  religieuses  les  plus  saintes, 

Sarce  qu'ils  avaient  employé  la  langue  slave 
ans  ruccompUssement  des  fondions  sacrées, 


ils  plaidèrent  leur  cause  avec  des  raisons  st 
solides  et  si  évidentes,  que  le  Pontife  et  tout  la 
clergé  leur  donnèrent  des  éloges  et  les  approu- 
vèrent. Alors  tous  deux  ayant  prêté  serment 
selon  la  formule  de  la  profession  catho- 
lique et  juré  de  rester  dans  la  tA  du  bienheu- 
reux Pierre  et  des  Pontifes  Romains,  furent 
créés  et  consacrés  évêques  par  Adrien  lui-même, 
et  plusieurs  de  leurs  disciples  furent  promus 
aux  diflèrents  ordres  sacrés. 

Cependant  le  dessein  de  la  Providence  divine 
était  que  Cyrille  terminât  à  Rome  le  cours  de  sa 
vie,  enrannée869,  le  14  février,  dans  la  maturité 
de  la  vertu  plutôt  que  dans  celle  de  l'âge.  On  lui 
fit  des  funérailles  publiques  avec  le  magnifique 
appareil  qui  est  usité  pour  celles  des  Souverains- 
Pontifes,  et  il  fut  glorieusement  enseveli  dans 
le  sépulcre  qu'Adrien  avait  fait  construire  pour 
lui-même.  Le  peuple  romain  n'ayant  point 
souffert  qu'on  rapportât  à  CoustantinopJe  le 
corps  sacré  du  défunt,  quoiqu'il  fût  réclamé 
par  les  désirs  d'une  mère  éplorée,  il  fut  conduit 
dans  la  basilique  de  saint  Clément  et  on  le  dé- 
posa auprès  des  cendres  de  ce  saint,  que  Cyrille 
même  avait  conservées  avec  vénération  pendant 
tant  d'années.  Et  comme  on  le  portait  à  travers 
la  ville,  au  milieu  des  chauts  de  fêle  des 
psaumes,  avec  la  pompe  d'un  triomphe  plutôt 
que  d'une  cérémonie  funèbre,  il  semblait  que  le 
peuple  romain  rendait  à  ce  grand  saint  les  pré- 
mices des  honneurs  célestes. 

Après  cela,  Méthode,  par  l'ordre  et  sous  les 
auspices  du  Souverain-Pontife,  revient  en  qua- 
lité d'évêque  en  Moravie,  pour  y  reprendre  ses 
fonctions  apostoliques.  Dans  ce  pays,  devenu  par 
son  âme  l'informateur  de  son  troupeau,  il  s'appli- 
qua avec  un  zèle  de  jour  en  jour  plus  grand  à 
servir  la  cause  catholique,  à  résister  fermement 
aux  novateurs  factieux  pour  les  empêcher  de 
ruiner  par  l'insanit*'  des  opinions  le  nom  catho- 
lique ;  à  instruire  dans  la  religion  le  prince 
Swentopolck,  qui  avait  succédé  a  Wratislas,  et 
comme  ce  prince  désertait  le  devoir,  à  l'avertir» 
à  le  reprendre,  enfin  à  le  punir  par  l'excommu- 
nication. Pour  ce  motif,  il  devient  l'objet  de 
la  haine  du  cruel  et  impudique  tyran,  qui 
l'envoya  en  exil.  Mais,  rappelé  quelque  temps 
après,  il  obtint  par  d'habiles  exhortations, 
que  le  prince  donnât  des  marques  de  change- 
ment et  qu'il  comprît  la  nécessité  de  racheter 
ses  anciennes  habitudes  par  un  nouveau 
genre  de  vie.  Ce  qui  est  surtout  admirable, 
c'est  que  la  vigilante  charité  de  Méthode,  fran- 
chissant les  fiontières  de  la  Moravie,  de  même 
qu'elle  avait,  du  vivant  de  Cyrille,  atteint  le» 
Liburniens  et  les  Serbes,  s'étendait  maintenant 
aux  Pannoniens,  dont  il  forma  à  la  religion 
catholique  et  reliai  daus  le  devoir  le  prince, 
du  nom  de  Coccl  ;  aux  Bulgares,  qu'il  confirma 
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avec  leur  roi  Bogoris  dans  la  foi  chrétienne  ;  intro.Uùte  en  Pnio:^ne  ;  l'ayant  pnrtf^  lui-même 

aux  Daltnates,  à  qui  il  distribuait  et  dispensait  à  travers  la  Gallicie,  il  fonda  le  siège  épiscopal 

les  grâces  célestes  ;  aux  CarintUiens,  (ju'il  tra-  de  Léopold.  De  là,  d'après  un  certain  ^lombre 

vailla  beaucoup  à  amener  à  la  connaissance  et  d'auteurs,  étant  entré  dans  la  Moscovie  propre- 

au  culte  du  seul  vrai  Dieu.  ment  dite,  il  établit  le  trône  pontifical  de  Kicw. 

Mais    cela    devint    pour    lui    une     source  Avec  ces  impérissables  lauriers,  il  revint  vers 

dVpreuves.  Quelques  membres  en  edet  de  la  les  siens,  en  Moravie  ;  et  se  sentant  déjà  proche 

nouvelle  société  chrétienne,  jaloux  des  vaillan-  de  sa  fin,  il  se  désigna  lui-même  un  successeur; 

tes  œuvres  et  de  la  vertu  de  Méthode,  l'accusé-  après  avoir  exhorté  à  la  vertu,  par  ses  suprê- 

rent,  malgré  son  innocence,  auprès  de  Jean  VIII,  mes  enseignements,  le  clergé  et  le  peuple,  il 

successeur  d'Adrien,  d'avoir  unf!  foi  suspecte  quitta  doucement  cette  vie,  qui  fut  pour  lui  le 

et  de  violer  la  tradition  des  anciens  qui,  dans  chemin  du  ciel.—  Comme  Rome  pour  Cyrille,la 

l'accomplissement  des  fonctions  sacrées,  avaient  Moravie  pleura  la  mort  de  Méthode,  regretta  sa 

coutume  d'employor  la  langue  grecque  ou  la  perte,  et  honora  par  tous  les  moyens  ses  funé- 

latine,  à  l'exclusion  absolue  de  toute   autre,  railles. 

Alors  le  Pontife,  dans  son  zèle  pour  l'intégrité  Le  souvenir  de  ces  faits,  Vénérables  Frères, 
de  la  toi  et  de  l'ancienne  discipline,    appelle  Nous  donne  une  grande  joie;  et  notre   émotion 
Méthode  à  Rome  et  lui  ordonne  de  réfuter  les  est  grande  lorsque  Nous  contemplons  dans  le 
accusations  et  de  se  justilier.  Celui  ci,  toujours  lointain  du  passé,  à  ses  belles  origines,   la   ma- 
prompt  à  obéir  et  tort   du  témoignage  de  sa  gnifique  union  des  nations  slaves  avec  l'Eglise 
conscience,  comparut  en  l'an  880  devant  Jean,  romaine.  Car  ces  deux   propagateurs  du  nom 
plusieurs  évoques  et  le  clergé  de  la  ville  ;  il  chrétien  dont  Nous  avons  parlé,  partirent    sans 
triompha  facilement  en  prouvant   qu'il  avait  doute  de  Coastantinople  pour  aller  vers  les  peu- 
constamment  gardé  et  soigneusement  enseigné  pies  païens  ;  mais  néanmoins,  il  fallait  que  leur 
aux  autres  la  foi  dont  il  avait  fait  profession  en  mission  fût  ou  totalement  donnée  par  ce  Siège 
la  présence  et  avec  l'approbation  d'Adrien,  et  Apostolique,  contre  de  l'unité  catholique,  ou,  ce 
qu'il  avait  confirmée  par  un  sermon  prêché  sur  qui  était  p!us  simple,  qu'elle  fût  par  lui  régu- 
le tombeau  du   prince  des  Apôtres  ;    quant  à  lièrement  et  saiutement    approuvée.  En  etfet, 
l'emploi  de  la  langue  slave  dans  les  fonctions  c'est  ici,  dans  la  ville  de  Rome,  qu'ils  rendirent 
sacrées,  il  avait  légitimement  agi  pour  de  justes  compte  de  leur  mission  et  qu'ils  répondirent   à 
motifs,  avec  la  permission  du  Pontife  Adrien  leurs  accusateurs;  c'est  ici  qu'ils  jurèrent  fidé- 
lui-même,  sans  que  le  texte  sacré  y  répugnât,  lité  à  la  foi  catholique,   sur  les   tombeaux  de 
Par  cette  défense  il  se  lava  si  bien  de  toute  ac-  Pierre  et  de  Paul,  et  qu'ils  reçurent  la  consé- 
cusation,   que  sur  l'heure  le  Pontife,   ayant  cration  épiscopale,  en  même  temps  que  le  pou_ 
embrassé  Méthode,  s'empressa  d'ordonner  que  voir  de  constituer  la  hiérarchie  sacrée,  en  res 
son  pouvoir  archiépiscopal  et  sa  mission  chez  les  pectant  les  distinctions  des  ordres.  Enfin,  c'est 
Slaves  fussent  confirmés.  De  plus,  après  avoir  d'ici  que  fut  obtenu  l'usage  de  la  langue  slave 
ctioisi  plusieurs  évêques,  qui  eussent  Méthode  dans  les  rites  sacrés  ;  enfin  cette  année  s'accom- 
lui-même  pour  supérieur  et  qui  lui  prêtassent  plit  le  dixième  siècle  depuis  que  le  Souverain- 
leur  aide   dans    l'administration  des  affaires  Pontife  Jean  VIII  écrivait  à  Swentopolck,  prince 
chrétiennes,  il  lui  donna  des  lettres  de  recom-  de   Moravie  :   «  Nous  louons  à  bon  droit  les 
mandations  très  Ûatteuses  et  il  le  renvoya  avec  «  lettres  slaves...  dans  lesquelles  résonnent  les 
de  pleins  pouvoifsfen  Moravie.  «  louanges  dues  à  Dieu,  et  Nous  ordonnons  que 
Dans  la  suite,  le  Souverain-Pontife  voulut  que  «  les   enseignements  et  les  œuvres  du  Christ 
tout  cela  fût  confirmé  par  des  lettres   adressées  «  Notre-Seigneur,    soient  racontés  dans  cette 
à  Méthode,  lorsque  celui-ci  eut  de   nouveau  à  «  même  langue.  Il  n'y  arien  f<ui  blesse  la  pureté 
subir  la  jalousie  des  malveillants.  Aussi,  pleine-  «  de  la  foi  ou  de  la  doctrine  à  ce   que,  dans  la 
ment  rassuré,  uni  au  Souverain-Pontife  et  à  «  même  langue  slave,  on  chante  les  messes,  ou 
toute  l'Eglise  romaine  par  le  lien  le  plus  étroit  «  on  lise  le  Saint  Evangile  et  les  leçons  sacrées 
de  la  charité  et  de  la  foi,  Méthode  continua  de  o  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament  bien 
s'acquitter  avec  un  zèle  beaucoup  plus  grand  «  traduites  et  bien  expliquées,  ou  on   psalmo- 
cncore  de  la  mission  qui  lui  avait  été  marquée.  «  die  tous  les  autres  offices  des  heures.  »  Cette 
Car,  après  avoir  amené  à  la  foi  catholique,  d'à-  coutume,  après  bien  des  vicissitudes,  Benoît  XIV 
bord,  par  lui-même,  Borzivoy,  prince  de  Bohê-  la  confirma  par  Lettres  apostoliques  données 
me,  et  ensuite,  par  l'intermédiaire  d'un  prêtre,  l'an  1754,  le  25  août.  Pour  les  Pontifes  Romains, 
Ludmille,  femme  de  ce  prince,  il  obtint  bientôt  chaque  fois  que  leur  concours  a  été  demandé 
que  le  nom  chrétiea  se  répandit  au  loin  et  de  par  ceux  qui  étaient  à  la  tète  des  peuples  que 
tous  côtés,  dans  ««tta  nation.  Dans  les  mêmes  les  travaux  de  Cyrille  et  de  Méthode  ont  amenés 
temp^  la  laiaière  ào  l'Evangile  fut  car  ses  soins  au  culte  catholi{]ue,  ils  n'ont  jamais  manqué  de 
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se  montrer  obligeants  en  prêtant  assistance, 
doux  en  enseignant,  bienveillants  dans  les  con- 
seils donnés  [et,  en  toutes  les  choses  où  ils  le 
pouvaient,  pleins  de  condescendance.  Eulre 
tous  Wratislas,  Swentopolk,  Cocel,  sainte 
Ludmille,  Bogoris  ont  éprouvé,  suivant  le  temps 
et  la  circonstance,  l'insigne  charité  de  Nos  pré- 
décesseurs. 

La  mort  de  Cyrille  GÎ  de  Méthode  ne  suspen- 
dit ni  n'affaiblit  la  sollicitude  paternelle  des 
i?ontifes    Romains    pour    les    peuples   slaves  ; 
mais  el'C  se  montra   toujours  avec  éclat  pour 
protéger  parmi  eux  la  sainteté  de  la  religion  et 
conserver  la  prospérité  publique.  Eu  effet,  Nico- 
las 1"  envoya  de  Rome  aux  Bulgares,  des  prê- 
tres pour  instruire  le  peuple,  et  les  évoques  de 
Populonie  et  de   Porto  pour  organiser  la  nou- 
velle société  chrétienne  ;  et  ce  même   Pontife 
fît  très  affectueusement,  au  sujet  des  fréquentes 
controverses  engagées  chez  les  Bulgares  sur  le 
droit  sacré,  des  réponses  dans  lesquelles  ceux 
mêmes  qui  sont  les  moins  bienveillants  pour 
l'Eglise  Romaine,    reconnaissent  et  louent  la 
plus  haute  sagesse.  Et  après    la  lamentable 
calamité  tlu    schisme,   c'est   la  gloire   d'Inno- 
cent III  d'avoir  réconcilié  les  i3ulgares  avec 
l'Eglise  catholique,  et  celle  de  Grégoire  IX, 
d'Innocent  IV,  de  Nicolas  IV,  d'Eugène  IV,  de 
les   avoir   maintenus    dans   la    léconciliation. 
Semblablement,   la  charité   de  Nos  prédéces- 
seurs s'est   signalée   d'une   façon  éclatante   à 
l'égard  des  peuples  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine atteints  par  la  contagion  des  mauvaises 
doctrines,    la    charité,   disons-Nous,    d'Inno- 
cent III  et  d'Innocent  IV,  qui  s'appliquèrent  à 
extirper  l'erreur  des  esprits  ;  de  Grégoire  IX, 
de  Clément  VI,  de  Pie  II,  qui   travaillèrent  à 
établir  solidement  dans  ces  pays  la  hiérarchie 
du  pouvoir  sacré.  —  On  ne  doit  pas  non  plus 
regarder  comme  la  moindre  ni  la  dernière  la 
part  de  sollicitude  qu'Innocent  III,  Nicolas  IV, 
Benoît  XI,  Clément  V  ont  consacrée  aux  peu- 
ples de  la  Serbie;  car  ils  écartèrent  avec  la 
plus  grande  sagesse  les  artifices  astucieusement 
imaginés  dans  ce  pays  pour  ruiner  la  religion. 
Les  Dalmates  aussi  et  les  Liburniens  obtinrent 
de  Jean  X,  de  Grégoire  VII,  de  Grégoire  IX, 
d'Urbain  IV,  pour  la  constance  de  la  foi  et  l'é- 
change de  bons  offices,  la  faveur  particulière 
de  ces  Pontifes  et  des  éloges  considérables.  — 
Enfin,   dans  l'Eglise  de  Sirmium,  détruite  au 
sixième  siècle  par  les  incursions  des  Barbares 
et  rétablie  ensuite  par  le  zèle  pieux  de  saint 
Etienne  I«%  roi  de  floqgrie,  on  trouve  de  nom- 
breux monuments  de  la  iueoveillauce  de  Grc- 
goiro  IX  et  de  Clément  XIV. 

C'est  pourquoi  Nous  comprenons  qu'il  faut 
rendre  grâce  à  Dieu  do  ce  que  l'occasion  pro- 
pice Noua  est  donnée  d'accorder  une  faveur  à  la 


nation  des  Slaves  et  de  contribuer  à  leur  bien 
commun,  ce  que  Nous  faisons  avec  un  zèle  qui 
n'est  certes  pas  moindre  que  celui  que  l'on  a 
reconnu  en  tout  temps  chez  Nos  prédécesseurs. 
Ce  que  Nous  avons  en  vue,  ce  que  Nous  dési- 
rons uniquement,  c'est  de  travailler  de  tous  Nos 
efforts  à  ce  que  les  nations  de  race  slave  soient 
pourvues  d'un  nombre  plus  considérable  d'évê- 
ques  et  de  prêtres  ;  à  ce  qu'elles  soient  affermies 
dans  la  profession  de  la  vraie  foi,  dans  l'obéis- 
sance à  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ,  et 
qu'elles  comprennent  chaque  jour  davantage 
par  expérience  quelle  multiuida  debiens  rejail- 
lit des  institutions  de  l'Eglise  catholique  sur  le 
foyer  domestique  et  sur  toutes  les  classes  du 
pays.  En  vérité,  ces  Eglises  l'éciament  la  plus 
îaige  part  dans  Nos  sollicitudes  ;  et  il  n'est  rien 
que  Nous  souhaitions  plus  ardemment  que 
d'être  à  même  de  pourvoir  à  leurs  intérêts  et  à 
leur  prospérité,  de  les  unir  toutes  à  Nous  par 
le  nœud  perpétuel  de  la  concorde,  qui  est  le 
plus  puissant  et  le  meilleur  lien  de  salut.  Il 
reste  à  obtenir  que  le  Dieu  riche  en  miséricorde 
soit  favorable  à  Nos  intentions  et  qu'il  seconde 
Notre  entreprise.  Nous,  cependant.  Nous  appe- 
lons pour  intercesseurs  auprès  de  lui  Cyrille  et 
Méthode,  Docteurs  des  Slaves,  dont  Nous  vou- 
lons étendre  le  culte,  et  dont  Nous  comptons 
avec  confiance  qu'en  même  temps  le  céleste 
patronage  nous  sera  donné. 

C'est  pourquoi  Nous  ordonnons  qu'au  cin- 
quième jour  du  mois  de  juillet,  fixé  par  Pie  IX 
d'heureuse  mémoire,  soit  insérée  dans  le  calen- 
drier de  l'Eglise  romaine  et  universelle  et  soit 
célébrée  chaque  année  la  fête  des  saints  Cyrille 
et  Méthode,  avec  l'office  du  rite  double  mineur 
et  la  messe  propre  que  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites  a  approuvés. 

A  vous  tous,  Vénérables  Frères,  Nous  enjoi- 
gnons de  veiller  à  la  publication  de  Notre 
présente  Lettre  et  d'ordonner  à  tous  les  mem- 
bres de  l'ordre  sacerdotal  qui  célèbrent  l'office 
divin  selon  le  rite  de  l'Eglise  romaine,  d'obser- 
ver toutes  les  prescriptions  qu'elle  renferme, 
chacun  dans  leurs  églises,  provinces,  villes, 
diocèses  et  maisons  de  réguUers.  Enfin,  Nous 
voulons  que,  vos  conseils  et  vos  exhortations 
aidaut,  Cyrille  et  Méthode  soient  partout  invo- 
qués et  priés,  afin  qu'ils  usent  de  la  faveur  dont 
ils  jouissent  auprès  de  Dieu  pour  protéger  dans 
tout  rOrioot  les  intérêts  chrétiens,  en  implorant 
la  constance  pour  les  catholiques  et,  pour  les 
dissidents,  la  volonté  de  se  rôcuocilier  avec  la 
vraie  Eglise. 

Nous  décrétons  que  tout  ce  qui  est  écrit  ci- 
dessus  soit  ratifié  et  arrêté,  uonobsiaat  les 
Constitutions  du  Pape  saint  Pie  V,  Notre  prédé- 
cesseur, ut  les  autres  Constitutions  Apostolique» 
publiéct»  «ur  la  réforiae  du  Ikéviair^  «t  du  AlU" 
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sel  Romains,  les  règlements  et  coniumes,  même 
de  temps  immémoriHl,  et  les  autres  choses  con- 
traires, quelles  qu'elles  soient. 

Comm'*'  présage  des  dons  célestes  et  comme 
gage  de'îNolre  particulière  bienveillance,  Nous 
vous  ai-cordons  trés-affcciueusement  dans  le 
Seigneur  la  bénédiction  Apostolique,  à  vous 
tous,  Véoéiables  Frères,  à  tout  le  clergé  et  au 
peuple  confié  à  'Chacun  lie  vous. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  30  sep- 
tembre 1880,  de  Notre  pontifical  la  troisième 
année.  LlON  XIII,  PAPE. 


Liturgie 


LA  BÉNÉDICTION   PAPALE 

{Suite  et  fin.) 


La  Sacrée-Congrégation  des  indulgences  a 
rendu  aussi  quelques  décrets  sur  la  matière. 

L'évèque  de  Limoges  atteste  en  1840,  que  la 
coutume  est,  dans  son  diocèse,  de  supprimer  la 
lecture  du  bref  et  que  l'on  se  contente  de  pro- 
mulguer l'indulgence.  11  n'y  a  pas  pour  cela 
cause  de  nullité,  relativement  à  l'acquisition  de 
l'indulgence.  La  lecture  du  bref  n'est  pas  néces- 
saire pour  la  validité  de  l'indulgence,  mais  elle 
est  requise  pour  l'intégrité  du  rite,  ce  qui  cons- 
titue deux  choses  essentiellement  distinctes. 

«  Lemovicen.  Episcopus  Lemovicensis  faculta- 
tem  oblinuit  impertiendi  bis  in  anno  Benedictio- 
nem  Apcstolicam  cum  Indulgentia  Plenaria;  sed 
in  Riiu,  et  Formula  hujus  benedictionis  prœscri' 
bitur  inter  cœtera  ut  leganlur  Litterœ  Apostolicœ 
<id  hoc  concessœ^  ante  benedictionem  impertiendam, 
atque  etinm  post  benedictionem  impertitam  publi- 
ée lur  latine,  et  vernaculo  idiomate  concessio  Ple^ 
nariœ  ladulgentiœ.  Mos  autem  in  Ecclesia  Lemo- 
■jjici  a  multis  annis  est,  ut  lectio  Litterarum 
Apostolicarum  supprimatur  ne  diutius  populus  in 
Ecclesia  retineaiur,  loco  vero  Litterarum  legitur 
laiinOj  ef  vernaculo  idiomate  formula  Attentis 
facultatibts  etc.  ut  de  delegatione  constet  :  quœ- 
rit  an  hic  Ritus,  et  forma  su^ciut  ad  luçrandam 
Jndulgentiam  Plenariam? 

«  Sac.  Gongregatio  respondit:  Ritum,  etfor- 
mam,  de  quibus  in  precibus,  attenta  rationa- 
bili  causa  supra  exposita,  rêvera  sufficere  ad 
lucrifaciendam  Indulgentiam  Apostolicae  bene- 
dictionis, dumraodoper  formulam  Attentis  facul- 
tatibus  etc.  Fideiibus  constet  ex  Pontificia  Dele- 


gatione tantum  impertitam  fuisse.  Et  ita  Sac. 
Congr.  auditis  quoque  Consultorum  votis  decia- 
ravii.  Die  30  Junii  1840.  » 

Lorsque  la  bénédiction  papale  se  donne  sur 
une  place,  il  n'est  pas  indispensable  d'être  sur 
la  place  même  :  il  suffit  d'assister  moralement, 
de  voir  et  d'entendre  l'évèque;  par  conséquent, 
l'on  peut  gagner  l'indulgence  en  se  tenant  à 
une  fenêtre  des  maisons  qui  bordent  la  place. 
Telle  est  la  pratique  constamment  suivie  à 
Rome.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  un  monas- 
tère de  religieuses  qui  existerait  sur  la  place, 
car,  régulièrement,  il  ne  doit  pas  avoir  d'ou- 
vertures sur  la  voie  publique  et,  s'il  y  en  a  ce- 
pendant, elles  doivent  être  munies  de  volets  en 
forme  d'entonnoir  ne  laissant  parvenir  la  lu- 
mière que  par  en  haut.  L'iadutt  est  requis  en 
celte  circonstance  pour  faire  que  la  présence 
soit  réelle. 

«  Ingerti  loci.  Titius  suum  habet  domicilium 
prope  plateam,  ubi  quibusdam  solfmnioriàus  anni 
diebus  coadunatur  populus  pro  Pap'ili  benedictione 
accipienda^quam  Episcopus  Diœci'sanus  soletim- 
pertiri.  /dem  Titius  per  fenestras  domi  suce,  quœ 
plateam  respiciunt  accipitprœfotam  benedictionem 
simul  cum  tota  familia,  et  nonnulhs  exiraneis  qui 
hac  de  causa  ad  prœdictam  dotnu»)  nccedunt.  At 
vero  cum  Moniales  ejusdem  loci  in  t/ionasterio  non 
longe  distanli  ab  ipsa  platea  degemes  Apoatolicam 
dispematïonem  impetrarunt  pro  diciœ  Papalis 
benedictionis  consequutione, dubitufur  a  Titio  utrum 
ipse  quoque  dispensât ione  indigent,  an  potius  in 
plateam  descendere  sit  obligatus? 

«Sac.  Gongregatio  respondit  :  ïitius,  ejusque 
familia,  necnon  et  omnes,  quiactul  ipsum  actu 
inveniuntur,  habita  ratioue  loculi'atis  ipsius, 
vere  'prœsentes  considerandi,  Indulgentiam 
quœ  in  Episcopali  benedictione  (vopulo  imper- 
titur,  reapse  consequuntur;  minime  vero  Mo- 
niales, quae  etiamsi  non  longe  disteut,  tamenut 
absentes  ex  earum  localitate  nicnto  sunt  ha- 
bendae.  Sic  auditis  quoque  Gotisuliorum  votis 
Sac.  Gongr.  declaravit  die  7  Jaimarii  1839.  » 

L'indulgence  peut  être  gagnée  par  une  com- 
munion qui  ne  sera  pas  difi"ér»^nle  de  la  com- 
munion pascale  et,  de  la  sortr,  il.  ux  devoirs 
sont  remplis  par  un  seul  acte,  comme  il  ressort 
de  la  concession  spéciale  de  Grégoire  XVI, 
en  1841. 

«  Urbis  et  oRBis.  —  Delatis  pierii.us  ad  hanc 
Sacram  GongregationemlodulsHuiiis,  Sacrisque 
Reliquiis  prsepoaitam  ex  parte  E.  ncopi  Monas- 
teriensis,  inquibusdubium  proi-onehatur  «Num 
is,  scilicet,  qui  in  die  festo  Paschalus,  quo  Bene- 
dictio  Papalis  fiatur  ab  Episcopo,  et  ea  de  causa 
Indulgentite  Plenariaeconcessœ  sunt,  proacqui- 
rendis  his  Indulgentiis  Sanctissiui  t  Sacramenta 
Pœnitentiae,  et  Eucharistiae  susci[)il,  per  hanc 
Saoclissimorum  Sacramenlorum  susceptionem 


812  LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 

etiam  prsecepto  EcclesiiB  de  Coramunione  Pas-  incinien,  a  festo    Ascen?î6nÎ3  Domîni  Nostri 

chali  simul  satisfaciat,  aut  num  adhuc  iterato  Jesu  Ghrisli,  et  a  DominicaSeptuagesimausque 

ad  haec  Sanctissima  Sacramenta  tempore  Pas-  ad  diem  Cinerum  dévote  ioterfuerint,  et  vere 

chali  accédera  teneatur?  »  Sacra  Eadem  Con-  pœnitenles,  confessi  ac  S   Communions  refecti 

gregatio,  siuditis  CoDsultorum  votis,  respon-  juxta  mentem  Saoctitatis^use  peraliquod  tem- 

dendum  esse  duxit  :  Consulendum  Sanctisiimo.  poris  spatium  pias  ad  Deum  preC'33  effuderint; 

Factaque  de  omnibus  EidemSanctissimo  Domino  in  casu  vero  assentiœ  ab  Urbe  Keverendissimi 

Nostro  Gregorio  PP.  XVf  per  me  intra  scriptiim  Archiepiscopi,  seu  ob  ejus  impedim^ntum,  ei- 

CardinalemPrsefeclumrelationeinAudientiaha-  dem  tribuit  facultatem  subdelegandi  alios  sibi 

bitadieXIXMartilMDCCCXLI.SanclitasSuabe-  bene  visos  ad  praefatam  Benedictionem  bis  iu 

nigne  declaravit.  Per  Confessionem,  et  Commu-  anno  tempore  Missionum  populo  impertiendam. 

nionem  die  Paschalis  Resurrectionis  peractam  et  Voluitque   Sanctitas  Sua  hac    nova  facultate 

Indulgentiam  Plenariam  Papali  Benedictioni  ad-  moderno  Episcopo  ejusque  Successoribus  con- 

nexam  lucrari,  et  satis  prœcepto  Paschalis  fieri.  cessa,  nullatenus  derogari  facultati  a  fel.  rec. 

i>atum  Romae  ex  Secretaria  ejusdem  Sac.  Con-  Clémente  XIII  singulis  Episcopis  tributae  bis  ia 

gregationisindulgentiarumdie,  et  anno,  quibus  anno  illiusnomine  solemniter  popnlum  benedi- 

supra.  —  C.  Card.  Castracane  Praef.  —  A.  cendi,  ut  in  Litteris  Apostolicis  sub  datum  Ro- 

Canonicus  Prinzivalli  Substitutus.  »  mae  apud  S.  Mariam  Majorem  anno  1762  tertio 

La  faculté  de  bénir  est  toute  personnelle  et  Nonas  Septembris.  Datum  Romae  ex  Secretaria 

quand  l'évèque  à  qui  elle  a  été  concédée  est  Sac.  Congregationis  Indulgentiarum  die  9  Ja- 

empèché,    il  ne  peut   subdéléguer  personne,  nuarii  1770.  S.  Borgia  Secret.  » 

même  pas  son  suffragant.  En  1734,  la  Congrégation  s'est  occupée  des 

«  CosTANTiEN.  —  Sanctissimus  Dominus  Nos-  ordres  réguliers  qui  ont  le  pouvoir  de  donner  la 

ter  Clemens  PP.  XIII  ad  preces  Eminentissimi  bénédiction  papale  à  certains  jours,  mais  elle  a 

et  Reverendissimi  Episcopi  Costantiensis  eidem  limité  ce  privilège  aux  seules  églises  de  leurs 

bénigne  imperlitus  est  facultatem  elargiendi  couvents,  refusant  de  l'étendre  aux  églises  des 

Benedictionem  nomine  Sanctitatis  Suae  in  qua-  religieuses,  qu'elles  soient  soumises  à  l'ordre 

cumque  Ecclesia  suae  Diœcesis  sibi  bene  visa,  ou  à  l'ordinaire  des  lieux.  La  réponse  a  été  la 

non  autem  subdelegandi  ad  eamdem  Benedic-  même   pour  les  confréries  dépendant  de  ces 

tionem  nomine  Sanctatis  Suae  in  quacumque  mêmes  ordres. 

Ecclesia  suae  Diœcesis  sibi  bene  visa,  non  autem  o  Urbis  et  orbis.  \.^An  Facultate,  guœexln- 

subdelegandi  ad  eamdem  Ennedictionem  imper-  dulto  Sedis  Apostolicœ  nonnullis  Ordinibus  Regu- 

tiendam  Episcopum  suum  Suflraganeum.  laribus  competit  dandi  Pontificiam  Benedictionem 

«  Datum  Romae  ex  Secretaria  Sac.  Congre-  statutis  anni  diebus,  Regulares  uti  dumtaxat  pos- 

gationis  Indulgentiarum  die  22  Marlii  1763.  —  sint  in  Ecclesiis  suorum  Conventuum;  vel  potius 

J.  De  Comitibus  Secret.  »  sit  eis  potestas  illam  impertiendi  in  Ecclesiis  Mo- 

Mais  ce  qui  est  rigoureusement  défendu  en  nialium,  tam  Ordini  quam  Ordinario  Locorum 

droit  peut  devenir  légitime  par  voiii  d'induit  subjectis? 

apostolique.   C'est  ainsi  que   l'archevêque  de  «  2.°  Ayi  Eadem  facultate  uti  etiam  possint  in 

Gênes  peut  subdéléguer,  pour  la  bénédiction  aliis  quihuscumgue  Ecclesiis  in  quibus  Confrater- 

papale  accordée  deux  fois  l'an,  à  l'occasion  des  nitas  dictorum  Ordinum  sunt  erectœl 

missions,  qui  bon  lui  semble,  sans  qu'aucune  «Sac.  Coogregatio  sub  die  4  Februarii  1754 

personne    soit   nommément  désignée,   quand  respondit  : 

même  ce  ne  serait  pas  un  dignitaire  selon  la  •  Ad  primum.   AfGrmative  qnoad  primam 

clause  ordinaire  des  induits  de  ce  genre.   Il  partem,  et  Négative  quoad  secundam. 

s'agit  donc  là  d'une  faveur  exceptionnelle  pour  «  Ad  secundum.  Provi&um  in  primum.  » 

des  causes  spéciales.  La  Congrégation,  en  1736^  i.  refusé  de  recon- 

«  Januen.  —  Ad  humillimas  preces  Congre-  naître  à  l'ordre  de  Saint-Augustin  le  pouvoir  de 

gationis  Missionis  Urbanae  Saucti  Caroli  Civita-  donner   la  bénédiction   [lapale  et,  comme  les 

tis  Januen.,  Sanctissimus  Dominus  Noster  be-  preuves  de  l'existence  de  ce  privilège  n'avaient 

nigne    inclinatus,    concessit    Reverendissimo  pas  été  faites,  elle  lui  enjoignit  de  s'abstenir  à 

Archiepiscopo  Januen.    ejusque    in  posterum  l'avenir. 

perpetuis  lemporibus  Successoribus  facultatem  «  An  Ordini  S.  Augustini  competat  facnltas 

imjjerliendi  bis  in  anno  Benedictionem  nomine  impertiendi  Benedictionem  Papalem  certis  diebus 

Sanctitatis  Suae  cum  elargilione  Plenariœ  Indul-  concedi  solitam  ? 

gentiae  ali  omnibus  cl  singulis  utriusque  sexus  «  Sacra  Congregatio  diei  4  Februarii  1736 

Christ/Cdeiibuslucrandaequi  Sacris  Missionibus  respondit:  Non  competere  Ordini  S.  Augustini 

bis  pariter  in  anno  a  praefata  Congregatione  facultatemimpertiendiBenetliclioDemPapaleflO, 

peragi  consuetis,  nimirum  pro  sexdecim  dies  et  inhibeatur  ea  deinceps.  » 
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En  1739,  elle  renouvela  l'interdiction  de  cette 
bénédiction,  mais  elle  accorda  une  compen- 
sation dans  la  communication  des  indulgences 
et  bonnes  oeuvres  de  l'ordre  aux  confrères  et 
consorts  de  la  confrérie  de  la  Ceinture.  Elle 
fixa  les  jours  et  le  mode  de  communication, 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  églises 
propres  de  l'ordre,  à  l'exclusion  des  places  et 
voies  publiques.  Comme  ce  privilège  n'est  pas 
général,  mais  par'iculier  à  une  confrérie,  toute 
publicité  est  interdite,  de  quelque  façon  que  ce 
soit,  imprimée  ou  manuscrite  :  on  ne  peut 
même  pas  sonner  les  clocbes  pour  convoquer 
à  cette  cérémonie  pour  ainsi  dire  privée.  Les 
supérieurs  et  les  religieux  s'engagent  à  ob- 
server ces  statuts  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance et,  s'ils  y  manquent,  ils  encourent  l'ex- 
communication. 

La  confrérie  de  la  Ceioltre  a  pour  but 
d'honorer  spécialement  la  ceinture*  de  cuir 
donnée  miraculeusement  par  la  Sainte  Vierge 
aux  Augustins  et,  par  là  même,  elle  se  trouve 
directement  affiliée  à  l'ordre. 

BÉiNÉDICTlON  PAPALE 

«  ORDiNis  S.  AUGUSTiNi.—  Cum  alias  Sac.  Con- 
gregatio  I  ndiilgentiis  et  Sac.  Reliquiis  praeposita 
sub  die  4  Februarii  1736  prohibuerit  Fratribus 
Ordinis  S.  Augustin!  usum  impertiendi  Benedic- 
tionem  Papalem  nuncupatam,  ex  eo  quia  nullo 
canonico  fundamento  concessionis  Apostolicae 
nili  repertum  fuerit,  eamque  prohibitionem,de- 
latum  sit,  in  aliquibus  conventibus  non  omnino 
fuisse  servatam,  Eadem  Sac.  Congregatio  sub 
die  16  Februarii  1739  iterum  prohibendo  usum 
impertiendi  dictam  benediclionem,  censuitcon- 
■cedi  posse  Fratribus  praedicti  Ordinis  facultatem 
communicandi  in  propriis  Ecclesiis  Confra- 
tribus  et  Consororibus  Cincturatis  omnes  Indul- 
gentias  eidem  ordini  per  Sedem  Apostolicam 
concessas  a  Religioso  ad  hune  effectum  depu- 
tando,  Feria  Secunda  Paschalis.  Feria  Secunda 
Pentecosten,  Dominica  infra  Octavam  festi  S. 
Augustini  Ëpiscopi  et  Confessons,  ac  die  festo 
S.  Stephaui  Protomarlyris,  dummodo  dicti 
Confratres  et  Consorores  Cincturati  sint  vere 
pœnitentes  et  confessi,  nec  non  S.  Commu- 
nione  refecti,  et  se  sistant  coram  Religioso 
facultatem  habente,  alias  dictas  Indulgimtias 
consequantur.  insuper  censuit  posse  commu- 
nicare  oratiooes,  jejunia,  Missas,  aliaque  bona 
opéra  quae  fiunt  in  dicto  ordine  eisdem  Confra- 
tribus  et  Consororibus  qui  prsesentes  fuerint. 
Communicatio  autem  fîat  nudis  et  simplicibus 
verbis  sine  ullo  publico  ritu  sequenti  modo 
videlicet  :  Concedimus  vobis  Fratres  facultatem 
€X  auctorilate  nobis  a  Pontificibus  Romanis  spe- 
cialiter  indultUy  ut  consequi  possitis  omnes  et 
^singulat  Indulgentias,  et  peccatorum  remmiones 


noxtrœ  Sucrœ  Rf'lîgioni  concessas  juxta  privile- 
giorum  tenores  ah  tadem  Sede  Apostolira  obten- 
iorum^  sit  vobis  Omnipotens  Deus  indultor,  omnium 
criminum  vestrorum,  deleat^  atque  dimittat  omnia 
peccata  vestra  Uominus  Noster  Jesu  Jkristus  qui 
cum  Pâtre  et  Spintà  Sancto  vivit  et  régnât  in 
sœcula  sœculorum.  Amen.  Item  communicamus 
vobis  Fratres  orationes,  jejunia,  Missas,  cœteraque 
opéra  bona,  quœ  per  l)ei  gratiam  in  nostra  Con- 
greqatione  et  Ordine  fiunt  in  J\omine  Patris  et 
Filii  et  Spiritiis  Sancti.  Amen.  Eadem  Sac. 
Congregatio  censuit  prohibendum  esse,  ne 
Fratres  dicti  Ordinis  ad  hujusmodi  communi- 
cationem  Confratres  et  Consorores  Cincturatos 
publiée  invitent  ad  suas  Ecclesias  pro  ea  conse- 
quenda  in  Civitalibus,  terris  et  locis,  hoc  est  in 
plateis,  viis  et  locis  publicis  non  ex  ponant 
neque  per  se  neque  per  alios  schedulas  impres- 
sas sive  manuscriptas,  nec  puisent  campanas, 
quibus  indieetur  et  proraulgetur  talis  Commu- 
nicatio ;  ac  demum  praefala  Sac.  Congregatio 
censuit  injuDgendum  esse  universis  et  singulis 
ejusdem  Ordinis  Superioribus  et  Fratribus  ut 
praescriptam  formulam,  aliaque  desuper  staluta 
perpetuo  observent  in  virtule  S.  Obedieoliae  et 
sub  Excommuoicationis  pœna  eo  ipso  iucur- 
renda.  Et  facta  per  me  infrascriptum  Secre- 
tarium  de  praeiictis  SS.  D.  N.  relatione  sub  die 
25  ejusJem  mensis  et  anni,  Sanctitas  sua  béni- 
gne approbavit.  —  L.  episcopus  card.  Picus 
praefeclus.  — J.  archiepiscopus  Tyri  secret. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maisoa  de  Sa  Sainteté, 


Droit  canonique 


DES  PETITS  SEMINAIRES 

(16"  et  dernier  article). 

Nous  croyons  utile  de  répéter,  au  moment  où 
nous  allons  terminer  le  présent  essai,  que  dans 
la  pensée  du  concile  de  Trente,  les  établisse- 
ments que  nous  appelons  petits  séminaires  font 
partie  intégrante  du  séminaire  dont  l'érection 
et  le  maintien  sont  prescrits  pix.  le  chapitre  18* 
de  la  XX!!!"  session  ;  et  que  par  conséquent  les 
dispositions  édictées  concernent  tout  à  la  fois 
les  grands  et  les  petits  séminaires.  Le  décret 
conciliaire  dit  expressément  : 

«  Dans  les  Eglises  dont  le  territoire  est 
étendu,  l'évêque  pourra  avoir  un  ou  plusieurs 
séminaires,  selon  qu'il  le  jugera  opportun; 
lesquels  séminaires  dépeadruut  eu  toutes  choses 
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du  séminaire  qui  aura  été  érigé  et  constitué 
dans  la  ville  épiscopale.  » 

La  distinction  et  la  séparation  trop  affectée 
des  grands  et  des  petits  séminaires  est  indubi- 
tablement une  des  causes  de  la  déviation  des 
petits  séminaires,  et  de  leur  assimilation  plus 
ou  moins  complète,  partant  très  regrettable,  aux 
collèges  laïques,  Nous  ne  cesserons  de  pro- 
tester contre  cette  assimiidlion  et  nous  affir- 
mons avec  l'unanimité  des  canonistes  que  les 
dispositions  ci-après,  extraites  du  décret  tant  de 
fois  cité,  s'appliquent  également  aux  petits  et 
aux  grands  séminaires.  Nous  traduisons  : 

«  Tout  ce  qui  a  été  prescrit  ci-dessus,  et 
toutes  autres  dispositions  jugées  opportunes  et 
nécessaires,  chaque  évêque  les  statuera,  en  pre- 
nant conseil  de  deux  chanoines  qu'il  choisira  lui- 
même  parmi  les  plus  âgés  et  les  plus  graves, 
selon  que  le  Saint-Esprit  le  lui  suggérera,  et 
afin  que  les  mesures  adoptées  soient  constam- 
ment observées,  ils  y  veilleront  au  moyen  de 
fréquentes  visites.  » 

Evidemment  l'Eglise  n'abandonne  pas  la 
direction  du  séminaire  et  de  ses  diverses  sec- 
tions au  seul  arbitre,  à  la  seule  inspiration  des 
évoques  ;  elle  sait  parfaitement  que  les  meil- 
leures institutions  périssent  faute  de  stabilité, 
faute  de  persévérance  dans  les  voies  jugées 
tout  d'abord  sages  et  opportunes. 

Elle  veut  donc  que  l'ordinaire  soit  spéciale- 
ment assisté  de  deux  chanoines  ;  et  afin  que  les 
rapports  soient  plus  faciles,  elles  accorde  la 
nomination  de  ces  deux  chanoines  à  l'évêque. 
Elle  ne  l'oblige  pas  cependant  à  suivre  les  con- 
seils donnés.  D'où  il  suit  que  les  chanoines  élus, 
quand  ils  s'aperçoivent  que  leurs  conseils  sont 
dédaignés  et  que  la  tenue  et  la  direction  lais- 
sent notablement  à  désirer,  n'ont  pas  d'autre 
moyen  de  dégager  leur  responsabilité  que 
celui  de  donner  leur  démission.  L'évêque  alors 
est  tenu  de  faire  d'autres  choix  et,  s'il  rencontre 
du  refus  persistant  et  motivé,  il  se  sent  arrêté 
dans  ses  agissements.  L'extrémité  est  dure.  Il 
se  pourrait  même  que  l'obstacle  n'arrêtât  rien,  et 
alors  il  appartiendrait  au  chapitre  d'adresser 
fies  plaintes  au  Saint-Siège. 

On  pose  ici  plusieurs  questions.  Sur  quel 
point  l'évêque  est-il  tenu  de  consulter  les  deux 
chanoines  ?  En  général,  sur  tout  ce  qui  inté- 
resse le  bon  ordre  spirituel  et  temporel  du 
séminaire  ;  en  particulier,  sur  la  manière  d'ob- 
server les  prescriptions  du  Concile,  sur  le  choix 
des  directeurs  et  des  auxiliaires,  sur  les  règle- 
ments à  faire  tant  pour  les  maîtres  que  pour  les 
lèvre?,  sur  les  études,  la  méthode  et  les  auteurs 
à  suivre,  etc.  Les  deux  chanoines  ont-ils  quel- 
que initiative  à  prendre,  ou  doivent-ils  attendre 
fl[ue  l'évoque  provoque  leur  délibération  sur  des 
•ttjeta  déterminés     II  nous  semble  que  l'esprit 


de  l'Eglise  est  de  îaîj^er  aux  deux  chanoines  une 
juste  liberté,  elnotamment  celle  de  se  renseigner 
sur  les  hommes  et  les  c'noses,  de  visiter  les  lieux, 
d'entrer  en  rapport  direct  avec  les  personnes 
attachées  aux  séminaires,  et  de  proposer  à 
l'évêque  les  mesures,  réformes  et  améliorations 
opportunes.  La  décision  appartenant  à  celui-ci, 
les  chanoines  ne  peuvent  à  son  insu  et  sans 
mandat,  donner  des  ordres,  innover  en  quoi  que 
ce  soit.  On  voit  aussitôt  les  avantages  d'une 
telle  assistance. 

Cela  n'empêche  pas  l'ordinaire  de  nommer, 
après  avoir  pris  l'avis  des  deux  chanoines,  les 
commissions  qui  auront  à  s'occuper  de  l'admis- 
sion des  élèves,  des  examens  périodiques,  etc., 
attendu  d'ailleurs  que  ces  commissions  n'ont 
qu'un  caractère?  consultatif,  et  que  leurs  tra- 
vaux et  résolutions  doivent  en  définitive  passer 
sous  les  yeux  de  l'évêque  et  des  deux  chanoines 
et  être  ratifiées  par  l'évêque. 

Lors  de  la  révision  à  Rome  des  décrets  des 
derniers  conciles  provinciaux  tenus  en  France, 
la  congrégation  spéciale  n'a  pas  manqué  d'in- 
sister sur  la  nécessité  pour  l'évêque  de  se  faire 
assister  de  deux  chanoines  dans  les  choses  qui 
regardent  le  séminaire  ;  nous  voudrions  pou- 
voir dire  que  ce  retour  à  des  principes  reconnus 
et  pratiqués  par  l'archevêque  de  Reims  dès  1567, 
ainsi  que  nous  Tavous  vu,  se  soit  parlouteffectué  ; 
mais  hélas  I  on  ne  manque  jamais  de  prétextes 
pour  justifier  un  statu  quo  quelconque,  force 
d'inertie  contre  laquelle  toute  la  sollicitude  du 
Siège  Apostolique  vient  tristement  échouer. 

Nous  ne  reproduirons  point  les  dispositions  à 
l'aide  desquelles  les  Pères  du  concile  de  Trente 
ouvrirent  et  ouvrent  encore  aux  évêques  les 
voies  et  moyens  pour  fonder  et  maintenir  les 
séminaires,  et  leur  assurent  les  ressources 
nécessaires  pour  la  construction  et  l'entretien 
des  bâtiments,  pour  la  rétribution  due  aux 
maîtres  et  serviteurs,  la  nourriture  des  élèves» 
Ici  apparaît  une  autre  commission,  c'est-à-dire 
que  pour  fixer  la  taxe  à  imposer  sur  les  béné- 
fices et  autres  revenus  ecclésiastiques,  l'évêque 
doit  être  assisté  de  deux  chanoines,  l'un  désigné 
par  l'évêque,  l'autre  élu  par  le  chapitre,  et  de 
deux  ecclésiastiques  appartenant  au  clergé  de 
la  ville,  l'un  choisi  par  l'évêque,  l'autre  élu  par 
le  clergé.  Cette  commission  ainsi  composée  de 
qualres  membres,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  deux  chanoines  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  a  seulement  voix  consultative.  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  son  action  soit  ccisidérable; 
en  cas  d'opposition  légitime  de  layart  de  cette 
commission,  il  est  difficile  d'admettre  qu'un 
évêque  passe  outre,  et  s'expose  à  être  appelé 
par  devant  le  métropolitain  et  môme  le  Saint- 
Siège  pour  déduire  ses  raisons. 

Eufiu  le  concile  décrète  que,  chaque  année,, 
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les  comptes  du  séminaire  seront  renrlus  àTévc- 
que  en  préseuce  do  deux  clianoines  dépvités  pur 
le  chapitre,  «tde  deux  ecclésiastiques  députés  par 
le  clergé  Je  Ja  ville  ;  pj'œsentifms  duobus  a  capi- 
tula et  toi»dein  a  clero  civitalis  deputatis.  Nous 
u'avoDS  pasbesoiu  de  dire  qu'il  uo  s'agit  point 
ici  d'une  présence  purement  passive;  les  mem- 
bres appelés  à  entourer  l'évèque  lors  de  la 
reddilioi)  det  comptes,  peuvent  et  doivent,  sc- 
k)u  les  cas,  présenter  toutes  observations  et 
toutes  critiques  nécessaires. 

Quelques  auteurs  estiment  que  la  commission 
instituée  pour  assister  l'évèque  lors  de  la  taxa- 
tion des  titres  ecclésiastiques,  est  la  même  que 
celle  inslitaée  pour  prendre  connaissance  du 
compte  annuel;  nous  ne  parta,i;eons  point  leur 
sentiment.  Dabord  la  commission  de  taxation 
est  nommée  en  partie  par  l'évèque,  tandis  (Uie 
l'autre  est  tout  entière  élue  soit  par  le  chapitre, 
soit  par  le  clergé  de  la  ville.  Ensuite,  les  fonc- 
tions de  la  ptemière  sont  évidemment  tempo- 
raires; une  fcns  le  rôle  des  taxes  établi,  il  reste 
en  vigueur  tant  que  les  circonstances  n'ont  pas 
changé,  c'est-à-dire  tant  que  persistent  les 
besoins  du  séminaire  citant  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
soit  de  diminuer  la  taxe  soit  de  l'augmenter.  La 
seconde  fonctionne  nécessaix'ement  chaque 
année,  puisque  les  comptes  doivent  être  présen- 
tés à  l'évèque  tous  les  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  lecteur  peut  se  faire  une 
idée  du  vrai  système  consacré  par  le  Concile  de 
Trente  en  ce  qui  touche  le  temporel  des  sémi- 
naires. 11  est  difticile  d'imaginer  quelque  chose 
de  plus  sage.  Ceux  qui,  dans  le  moindre  con- 
trôle, trouvent  toujours  une  atteinte  portée  à 
l'autorité,  peuvent  y  contredire,  mais  ils  ne  sont 
point  dans  la  vérité,  ils  se  font  de  l'autorité 
épiscopale  une  idée  nullement  conforme  aux 
enseiguements  sacrés.  En  effet,  celle  autorité 
n'est  point  discrétionnaire,  elle  est  prati- 
quement réglée  par  les  canons.  Ce  que  les 
gallicans  d'autretois  se  permettaient  de  dire  à 
rencontre  du  souverain  Poutihcat  doit  être 
rigoureusement  ap[)liqué  à  l'épiscopat.  L'épis- 
copat  doit  aiiminisirer  d'après  les  canons  en 
vigueur;  le  souverain  Poniife  seul  peut,  pour 
des  raison»  léf^itimes,  se  dispenser  ou  dispenser 
les  autres  de  l'observation  desdils  canons. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'Eglise  a 
voulu  donner  aux  inférieurs  de  justes  garan- 
ties. Au  moyen  de  l'observation  constante  des 
prescriptions  du  Concile,  radministration  des 
séminaires  n'est  n«.  occulte  ni  mystérieuse,  les 
hommes  ies  plue  graves  s'y  trouvent  mêlés,  ils 
peuvent  dans  Ifj  limites  d'une  juste  discrétion 
parler  au  dehors  avec  toute  personne  intéres- 
sée, notamment  avec  les  bienfaiteurs.  Nous 
ajoutons  que  certains  incidents  lâcheux  de- 
viennent en  quelque  sorte  impossibles,  incidents 


qui  plus  d'une  fois  sont  venus  profoi.dénaen» 
attrister  le  clergé  elles  fidèles.  Citons  quelques 
faits. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'annéf:s,  on  savait  au 
ministère  des  cultes  que  douze  petits  séraiuaires 
étaient  dans  des  condltious  inquiétantes  sous 
le  rapport  financi^  r.  A  cptto  époque  j'avais 
l'honneur  de  voir  fin  Mgrjuqnemet,  éivèque  de 
Nancy,  et  Sa  Grandeur  me  disait  avec  raison  : 

«  Si  au  ministère  jn  connaît  douze  petits 
séminaires  qui  en  sont  là,  doublez  le  chiffre  et 
vous  serez  peut-être  dans  la  vérité.  » 

Un  archevêque  fut  un  jour  contraint  d'annon- 
cer en  pîeine  retraite  ecclésiastique  que  le  petit 
séminaire,  était  chargé  d'une  dette  considérable, 
et  que  le  clergé  devait  y  faire  face  au  moyen  de 
généreux  sacrifices.  Le  prélat  avait  comme  le 
]u"es3entiment  d'une  catastrophe  ;  à  plusieurs 
reprises  il  avait  demandé  des  comptes.  Le 
supérieur  répondait  :  «  Monseigneur,  c'est  ma 
démission  que  vous  souhaitez,  je  vous  la  donne.  » 
L'archevêque  se  laissait  ainsi  désarmer.  Enfin 
la  vérité  apparut  menaçante,  de  là  communica- 
tion au  clergé,  le  clergé  s'exécuta.  C'eût  été  le 
cas  pour  les  vétérans  da  sacerdoce  de  se  lever 
et  de  dire  eu  tout  respect  à  leur  évèque  : 
«  Nous  allons  payer,  maii'  pour  nous  préserver 
à  l'avenir  de  pareils  malheurs,  nous  deman- 
dons le  renvoi  sans  délai  aux  prescriptions  du 
Concile  de  Trente  ;  nous  demandons  le  fonc- 
tionnement des  divers  conseils  dont  l'évèque 
doit  être  assisté.  »  Nous  ignoroDS  si  ce  langage 
a  été  tenu, ou  plutôt  nous  avons  toute  raison  de 
supposer  que  personne  n'a  rien  dit,  suivant  la 
non  louable  coutume  du  clergé  français.  4  En 
France,  disait  IMe  IX,  il  y  a  un  épiscopat,  mais 
point  de  clergé.  » 

ViCT.    PliLLETIER, 


chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


Controverse 


LE  SYLLA8US  ET  LA  RAISON 

(Suite.) 
CIIAP.'TRE  W 

ERREURS   CO.NCEUNAKT  LA    MORALE  NÀTDHELLB 
Eï   CHRÉTIENNE. 

LVIII . —  Une  faut  reconnaître  d'autres  forces  cm 
celles  qui  résidtnt  dans  la  vmdère,  et  tout  système 
de  morale^  toute  honnêteté  doit  consister  à  aecu' 
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mulcr  et  à  augmenter  ses  richesses  de  toute  manière 
et  à  satisfaire  ses  passions. 

II  y  a  toujours  de  grands  désordres  là  où  il  y 
a  de  grandes  erreurs,  et  de  grandes  erreurs  là 
où  il  y  a  de  grands  désordres,  dit  M.  de  Bonald. 
De  telle  sorte,  ajoute  Mgr  Dupanloup,  que  les 
erreurs  sont  à  la  fois  une  cause  et  un  signe  des 
perturbation''  sociales.  La  proposition  que  nous 
comLaltons  est  aussi  extravagante  qu'eti'rayante 
par  ses  conséquences  terribles.  L'autorité  morale 
n'est  p  us  ria-a,  si  i.ouie  force  réside  dans  la 
matière". 

Nos  adversaire?  devraient  s'apercevoir  qu'il 
y  a  contradiction  dans  les  termes  de  leur  propo- 
sition. S'il  n'y  a  de  force  que  dans  la  matière, 
pourquoi  prêchent-ils  leur  doctrine  dans  tant 
de  chaires  d'iniquité  ?  Pourquoi  l'exposent-ils 
avec  tant  d'artifices  ?  Pourquoi  se  réunissent-ils 
entre  eux,  sinon  pour  augmenter  leurs  forces 
et  mieux  aviser  aux  moyens  de  triompher?  Mais 
leurs  discours  et  leurs  clubs  ne  sont  faits  que 
pour  agir  sur  les  esprits;  s'ils  ne  dédaignent  pas 
ces  moyens,  c'est  donc  qu'ils  reconnaissent  une 
force  morale  qui  doit  donner  impulsion  à  la  force 
matérielle.  S'ils  étaient  logiques,  sans  aucun 
discours,  s<(ns  entente  préalable,  ils  devraient 
s'élancer  sur  la  société  disant  avec  le  Coran  : 
Crois  ou  meurs.  Mais  n'étant  pas  encore  assez 
forts  pour  mettre  une  telle  doctrine  eu  pratique, 
ils  cherchent  à  se  créer  des  adeptes  par  toutes 
sortes  de  séductions;  par  l'autorité  morale,  par 
une  force  qui  n'est  point  dans  la  matière.  Ils 
sont  donc  en  opposition  avec  eux-mêmes. 

Chacun  sait  qu'il  y  a  une  loi  intérieure  qui 
dit  d'adorer  Dieu,  d'honorer  ses  parents,  etc.  Or, 
est-ce  dans  la  matière  qu'on  trouve  celte  loi? 
Est-ce  que,  comme  le  lionceau  devenu  lion  se 
sépare  de  sa  mère  sans  rien  lui  devoir  ensuite, 
l'enfant  devenu  homme  pourra  aussi  s'éloigner 
des  auteurs  de  ses  jours  ?  Une  telle  conduite 
sera  toujours  une  monstruosité,  et  en  vain  je 
cherche  pourquoi  dans  la  matière. 

La  loi  naturelle  met  la  tin  première  de 
l'homme  eu  cette  vie,  dans  la  pratique  du  bien. 
Composé  d'un  corps  périssable  et  d'une  âme 
immortelle,  l'homme  a  une  double  destinée;  il 
ne  doit  pas  plus  s-e  désintéresser  de  l'une  que  de 
l'autre;  au  cf.ntraire,  il  doit  surtout  penr,er  à  son 
âme,  qui  survivra  à  son  corps  en  «lissolution.  De 
deux  biens  i!  faut  recherchei-  le.  plus  considéra- 
ble. Or,  si  on  met  la  fin  de  l'homme  dans  les 
richesses  et  la  volupté,  l'àme  sera  privée  des 
liiens  qui  lui  sont  propres  et  négligée  d'une 
façon  criminelle.  De  là  le  remords,  l'inquiétude 
et  le  vide  c(jm[ilet  du  cœur. 

Mais  lors  même  que  le  corps  jouit  du  bien  être 
et  que  l'àme  pratique  la  vertu,  le  bonheur  n'est 
pat  complet;  il  reste  dans  l'âme  une  aspiration 


insatiable  vers  un  nunueur  infini,  car  c'est  bien 
de  l'infini  que  l'homme  a  faim  et  soif.  Il  sail 
qu'il  vivra  toujours  dans  un  autre  monde,  U 
seulement  il  attend  le  bonheur  complet.  L'Eglise 
vient  à  son  aide  par  sa  doctrine  et  par  la  grâce 
d'en  haut,  qu'elle  fait  descendre  dans  son  âme; 
pour  le  présent,  elle  lui  demande  le  sacrifice, 
dans  l'avenir  elle  lui  montre  des  récompenses 
magnifiques.  «  Ce  qui  fait  graviter  vers  Dieu 
l'homme  et  la  société,  dit  le  P.  Félix,  c'est, 
dans  l'homme  et  la  société,  la  concupiscence 
vaincue.  Ce  qui  emporte  loin  de  Dieu  riiomtne 
et  la  société,  c'est,  dans  l'homme  et  la  société,  la 
concupiscence  triomphante.  Aussi  voyez  l'homme 
ou  le  peuple,  qui  a  rétabli  par  la  réaction  con- 
tre la  concupiscence,  l'ordre  dans  son  amour. 
0  spectacle  digne  de  l'ambition  et  des  regards  de 
Dieu  1  Le  cœur  tout  entier  est  tourné  vers  l'in- 
fini, qu'il  recherche  et  qu'il  aspire;  les  affec- 
tions s'en  élèvent  comme  une  vapeur  d'encens 
qui  glorifie  Dieu,  et  embaume  les  âmes  en  s'é- 
vanouissant  elle-même.  L'homme,  par  son  cou- 
rage, s'est  refait  un  cœur  haut  qui  appelle  Dieu 
et  cherche  l'infini.  Le  dévouement,  l'abnéga- 
tion, la  pureté,  la  fraternité,  la  charité,  s'en  élè- 
vent comme  ses  naturelles  aspirations.  »>  (i) 

Voilà  certainement  une  destinée  glorieuse 
capable  d'enthousiasmer  les  plus  indifi'érents. 
Mais  il  faut  faire  la  guerre  à  Dieu  et  quand 
l'homme  se  révolte  contre  son  Créateur,  il  en 
vient  non-seulement  à  ne  plus  rougir  du  vice» 
mais  encore  à  le  déifier.  Il  est  vraiment  honteux 
qu'après  tant  de  siècles  de  Christianisme,  on  en 
soit  encore  à  vanter  les  débauches  du  paga- 
nisme. Jésus-Christ  a  dit  :  Que  sert  à  l'homme 
de  gagner  le  monde,  s'il  vient  à  perdre  son 
âme  ?  Le  monde  répond  :  Peu  importe  l'âme  à 
celui  qui  possède  beaucoup  dans  le  sein  de  la 
volupté?  Aussi  le  monde  semble  se  composer 
uniquement  de  gagneurs  d'argent,  aspirant  à 
toutes  les  jouissances.  C'est  une  honte  et  une 
dégradation.  Si  l'homme  concentre  toutes  ses 
affections  vers  l'argent,  il  deviendra  ^embh^ble 
à  ce  métal  par  sa  dureté  et  fa  Iroiileur;  le 
dévouement  et  la  grandeur  d'âme  seront  rem- 
|. lacés  par  l'égoïsme  et  l'orgueil  insolent.  La 
famille  se  compose  d'après  les  règles  de  l'inié- 
rèt,  l'affection  est  bannie;  aussi,  que  le  chef  dis- 
paraisse, les  préoccupations  de  la  fortune  rem  - 
placent,  en  trois  jours,  les  préoccupations  de  la 
douleur.  Ces  frères  qu'on  voyait  lu  veille  unis, 
airiigés,  pleurant  près  de  la  couche  .'unèbre  d'uu 
père  ou  d'une  mère,  seront  vus  demain  froids 
et  pâles,  se  livrant  à  des  discussions  acerbes 
près  d'un  art.  de  partage.L'or  étant  le  seul  bien 
véritable,  ceux  qui  sont  dans  l'indifrence  sont  les 
damnés  de  ce  monde;  u'ayaul  rien  à  craindre 
ni  à  espérer  pour  une  autre  vie,  il  leur  sera 

(1)  conférence  2.  1857. 
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donc  permis  de  se  réunir  pour  fondre  sur  le 
cajiiialjle  gendarme  qui  s'opposera  à  leur  con- 
voitise sera  l'iiomme  le  plus  injuste  de  ce  mon- 
de, puisqu'il  mettra  obstacle  à  leur  fin  dernière, 
à  leur  véritahlebonhewr.  Si  d'un«i  part  on  forme 
des  adorateurs  de  l'or,  de  l'aulr.!  la  liaine  et  la 
jalousie  pousseront  bientôt  ce  cri  :  Guerre  à  la 
propriété  1 

«  Certainement,  dit  Pie  IX.  les  hommes,  cha- 
cun dans  la  condition  qui  lui  est  propre,  doi- 
vent se  procurer  par  leur  travail  les  choses 
nécessaires  à  Ja  vie,  soit  en  cultivant  les  lettres 
et  les  sciences^  soit  eu  exerçant  les  arts  libéraux 
et  profi-'i^siounels,  soit  en  remplissant  les  fonc- 
tions privées  ou  publiques,  soit  en  se  livrant  au 
commerce  :  mais  il  faut  toujours  le  faire  avec 
honuètelé  et  justice,  intégrité  et  charité,  en 
ayant  sans  ci^sse  Dieu  devant  les  yeux,  et  en 
observant  fidèlement  ses  commandements  et  ses 
préceptes.  »  (1) 

Mais  on  va  plus  loîo,  on  appelle  Epicure 
pour  être  le  législateur  des  temps  modernes. 
De  la  satisfaction  des  passions  on  fait  le  bonheur 
souverain,  la  fin  dernière  de  Tliomme,  comme 
si  l'homme  pouvait  avoir  pour  dernière  perfec- 
tion ce  qui  le  dégrade  moralement  et  physique- 
ment, comme  si  le  bonheur  pouvait  consister 
dans  la  vie  qui  ronge  l'àme  par  le  remords  et 
le  cor|is  par  une  ruine  précoce.  On  estime  un 
progrès  d'arrêter  les  instincts  carnassiers  des 
lîèles  fauves,  et  on  regarde  comme  un  progrès 
le  développement  des  mauvais  penchants  de 
l'homme.  Que  sera-ce  donc  qu'une  société  sen- 
suelle, sinon  une  société  privée  de  toute  énergie, 
de  toute  pensée  généreuse,  et  destinée  à  périr 
bientôt  dans  la  fange?  Qui  donc  croirait  que  de 
nos  jours  Sodome  serait  placée  au-dessus  de 
Jérusalem,  et  que  l'homme  immoral, corrompu, 
serait  l'homme,  parfait  du  dix-neuvième  siècle? 
Il  ne  faut  cependant  pas  trop  s'en  étonner,  ces 
aberrations  sont  prédites  :  «  Quand  l'homme 
est  arrivé  au  faite  de  l'honneur,  dit  le  Psalmisle, 
il  perd  l'inlelligence,  s'abaisse  au  niveau  des 
brutes  et  mérite  de  leur  être  comparé  (2).  » 
L'homme, ayant  reçu  le  Christianisme,  ne  peut 
y  renoncer  sans  tomber  dans  toutes  les  mons- 
truosités. 

Aux  matérialistes  modernes,  nous  dirons 
avec  Séiièque:  a  Vous  m'interdisez  le  ciel, 
c'est-à-dire  vous  m'ordonnez  de  vivre  la  tête 
baissée.  Non,  je  suis  trop  grand  et  ma  mission 
est  trop  élevée  pour  que  je  sois  l'esclave  de  ce 
corps  qui  n'est  qu'un  réseau  jeté  autour  de  ma 
liberté  (3).  B 

LIX.  —  Le  droit  consiste  dans  le  fait  matériel. 


(1)  Encrclique  Quanio  confieiamw,  1863.—  (2)  Ps,  48.— 
^3)  Quaisi.  iN»t. 


tous  les  devoirs  de  Vhorrime  sont  un  mot  vide  de 
sens,  et  tous  les  faits  matériels  ont  force  de  droit. 

L'homme  ne  rejette  les  vrais  principes  que 
pour  s'en  créer  de  faux.  Dès  qu'il  a  repoussé 
l'autorité  de  Dieu,  il  se  met  à  la  recherche 
d'un  guide  et  d'un  maître;  ne  prenant  conseil 
que  de  lui-même,  souvent  il  se  pose  en  maître 
souverain;  pour  légitimer  ses  œuvres,  il  en  fait 
des  actes  divins,  qui  ne  sont  opposés  à  aucune 
loi,  puisqu'ils  sont  eux-mêmes  la  loi.  Ainsi 
seront  légitimés  tous  les  crimes,  tous  les  for- 
faits, toutes  les  turpitudes.  Si  l'Eglise  proclamait 
de  tels  principes,  on  entendrait  s  elevei*  de  toutes 
parts  des  clameurs  bruyantes  ;  toutes  les  voix 
de  la  publicité  se  réuniraient  pour  former  un 
concert  de  malédictions.  Nous  en  convenons, 
ce  serait  justice,  car  l'Eglise  aurait  trahi  la 
vérité;  mais  quand  l'impie  a  la  force  de  son 
côté,  il  n'y  regarde  pas  de  si  près,  sous  l'inspi- 
ration de  l'amour  propre  il  adore  en  lui-même 
ce  qu'il  a  brûlé  chez  les  autres. 

Les  actions  d'un  être  quelconque  sont  bonnes 
ou  mauvaises,  selon  qu'elles  concordent  ou  non 
avec  la  nature  de  cet  être;  c'est-à-dire  avec  les 
lois  qui  lui  sont  imposée;i.L'l.omme,  étant  doué 
d'intelligence,   doit    se   conduire  d'après    les 
lumières  que  celle-ci  lui  founiit.  La  raison,  dit 
saint  Thomas,  peut  nous  montrer  le  bien  et 
régler  notre  conduite  en  tant  qu'elle  est  une 
participation  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
divine  (5).  Dieu  créant  toutes  choses  a  fixé  à 
chaque  être  sa  place  daus  le  monde  ;  en  même 
temps  il  a  indiqué  à  l'homme  une  partie  de  ses 
desseins  sur  la  création.  Il  est  donc  évident  que 
ce  n'est  pas  la  raison  qui  fait  qu'une  actiou  est 
bonne  ou  mauvaise,  mais  bien  la  conformité 
qu'elle  a  ou  qu'elle  n'a  pas  avec  la  volonté 
créatrice.  Les  philosophes  ont  beau  s'agiter, 
les  impies  ttercher  à  couvrir  leurs  crimes  par 
le  jugement  favorable  d'une  opinion  pervertie, 
ils  n'inventeront  pas  plus  une  morale  vraie, 
qu'ils  ne  pourront  détruire  celle  qui  vient  de 
Dieu  et  qui  est  inhérente  à  la  nature  des  choses; 
quand  même  faisant  violence  à  la  raison  ijs 
prétendraient  que  le  devoir  n'est  qu'un  vain 
mot,  que  le  bien  et  le  mal  sont  identiques, 
nous  ne  cesserons  de  leur  dtinander  sur  quoi 
ils  appuient  leurs  affirmations.  Ce  n'est  ni  l'opi- 
nion ni  la  raison  qui  forme  la  moralité,  elles 
peuvent  seulement  en  juger  d'après  les  notions 
de  droiture  gravées  naturellement  dans  la  con- 
science. L'opinion  n'est  pas  seul  juge  de  la 
moralité,   parce    que    ses    appréciations  sont 
changeantes  et  souvent  opposées,  d'autant  plus 
que  c'est  à  la  morale  à  juger  l'opinion. En  effet, 
si  on  nous  apporte  une  appréciation  quelconque 
d'un  acte,  noue  jugement  n'est  pas  comijlètft'- 

'OSamm.  1.  3,9.  19.».  !• 
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ment  formé, parce  que  quelques-uns  l'envisagent 
de  telle  ou  telle  manière  ;  nous  remontons  plus 
haut,  nous  considérons  les  rapports  de  cet  acte 
avec  les  notions  éternelles  de  la  justice,  alors 
seulemen.'  nous  prononçons  notre  jugement. 

Qu'importe    que    la    forie    triomphe,   nous 
savons  qu'elle  n'est  pas  exempte  d'un  tribunal 
suprême  ;  il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi,  car 
que  deviendrait  le  peuple  si  la  force  tenait  lieu 
de  morale?  Il  serait  livré  aux  fureurs  et  aux 
débauches  du  panthèîjsme.  «  Si  tout  est  Dieu, 
le  fait  matériel  et  tous  les  faits  humains  sont  des 
faits  divins  et  ont  par  cela  même  force  de  droit. 
L'animal  féroce  qui  dévore  un  autre  animal  ou 
un  homme  accomplit  un  fait  divers,  c'est  Dieu 
qui  se  mange  et  se  tue  ;  l'homme  qui  lue  sou 
semblable,  le  fils  qui  assassine  sou  père  ou  sa 
mère,  le  brigand  qui  dépouille  le  voyageur,  îe 
débauché  qui  déshonore  une  jeune  fille  inno- 
cente, les  ambitieux  avides  de  jouissances  et  de 
domination  qui  pervertissent  les  esprits,  exci- 
tent les  perturbations,  se  réunissent  {lour  assas- 
siner une  multitude  de  citoyens  paisibles,  ren- 
verser les  gouvernements  légitimes  et  s'emparer 
du  pouvoir,  afin  de  satisfaire  leurs  appétits  les 
plus  infâmes  et  les  plus  sanguinaires,  etc.,  etc., 
tous  accomplissent  des  faits  divers,  toutes  ces 
abominations  constituent  le  droit  (i).  » 

C'est  de  Dieu  seulement  qu'on  peut  dire  :  Il 
a  agi,  donc  c'est  bien.  Mais  n'est-ce  pas  une 
folie  pour  l'homme  de  se  comparer  à  Dieu  et 
de  prétendre  que  ses  actions  sont  nécessairement 
bonnes  et  constituent  le  droit?  «  L'homme  est 
un  composé  de  corps  et  d'àme,  et  en  vertu  du 
devoir  que  Dieu  lui  a  imposé,  il  doit  cunseï  ver 
ce  qui  lui  a  été  donné  ;  donc  il  possède  le  droit 
à  ce  que  personne  ne  s'oi»pose  à  celte  conser- 
vation. Pour  conserver  le  corps,    il  a  besoin 
d'aliments,  de  vêtements  et  d'habitation.  11  a 
reçu  de  Dieu  la  force  de  ses  bras  et  le  génie 
pour  les  employer  à  pourvoir  à  ses  besoins;  donc 
il  a  le  droit  à  ce  que  personne  ne  lui  lie  les 
bras,  ou  ne  l'ji  enlève  le  fruit  de  ses  fatigues  et 
de  son  industrie,  qu'il  s'est  acquis  sans  faire 
injustice  à  autrui.  Ainsi  par  rapport  à  l'âme, 
il  a  le  droit  d'acquérir  toutes  les  connaissances 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  l'accomplissoment 
de  tous  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  lui- 
même,  envers  le  prochain,  et  il  ne  doit  s'at- 
tendre qu'on  ne  vienne  pas  retracer  son  ins- 
truction   religieuse,    son    instruction    civile, 
l'exercice  du  culte,  l'obéissance  â  ses  propres 
pasteurs  et  surtout  au  Souverain  Pontife,  la 
liberté  d'user  du  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
richesses  au  joulagement  de  ses  frères  indi- 
gents, à  la  spleudeur  du  culte,  au  soulagement 
de  ses  morts  et  dans  toutes  les  circonstances  où 
le  droit  d'aulrui  n'est  pas  lésé.  A»R«i  il  a  le 
(i)  Le  Sjrllabas,  par  Mgr  Maupied, 


droit  d'être  protégé  par  la  société,  c'est-à-dîre 
par  celui  qui  gouverne  et  de  voir  sauvegarder 
tous  CCS  mêmes  droits,  et  de  ne  cas  être  scan- 
dalisé, ni  fourvoyé  par  des  lois  uniques,  impies 
ou  sacrilèges,  ni  par  la  permission  accordée  à 
rirnmoralité,  à  l'erreur,  à  l'hérésie,  au  mépris 
de  la  religion,  au   blasphème  de   s'étaler  en 
public  avec  toute  Teffronterie  possible  (1).  » 
«  Ilemarquez  la  contradiction  «  ù  tombent  ici 
les  ennemis  de  l'Eglise,  à  laquelle  ils  repro- 
chaient tout  à  l'heure  les  faits  de  l'inquisition 
et  les  supplices  infligés  aux  hérétiques  à  une 
époque  où  elle  avait  la  force  de  son  côté.  Main- 
tenant qu'ils  croient  l'avoir  du  leur,  ils  ne  veu- 
lent plus  voir  de  droit  que  dans  le  fait  matériel, 
mais  si  toute   violence  est  légitime,  par   cela 
seul  qu'il  n'y  a  rien  qui  lui  résiste,  qu'ont-ils 
donc  à  reprocher  à  l'Eglise,  qui,  dans  les  faits 
qu'on  lui  impute,  avait  non-seulement  le  droit 
d:^  la  force,  mais  ce  qui  vaut  infiniment  mieux 
la  tojce  du  droit  (2).  » 

(A  suivre.)  L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocès'j  tle  Saint-Di 


Patrologie 


POLÉiyilQUE  DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE 
contre  les  Philosophes  païens 

XII.  —  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE  (suite). 

XXIV.  —  «Tous  ceux  qui  ont  parlé  des  choses 
divines,  soit  grecs,  soit  barbares,  ont  pris  soin 
do  cacher  les  principes  des  choses  :  ils  ensei- 
gnaient la  vérité  au  moyen  des  énigmes,  des 
signes,  des  symboles,  des  allégories,  des  méta- 
phores, des  tropes,  ou  figures  de  même  genre 
(Strom,  V.  4).  » 

Tels  furent  les  Egyptiens.  Les  sphynx  gar- 
daient l'entrée  de  leurs  temples;  les  prêtres 
seuls  pénétraient  dans  leurs  sanctuaires  mysté- 
rieux; et  les  hiéroglyphes  dissimulaient  aux 
y(^ux  des  profanes  l'enseiguement  des  initiés. 
Les  oracles  de  la  Grèce  ne  donnaient  que  des 
réponses  ambiguës,  comme  «es  maximes  ; 
Epargne  le  temple,  ou  :  Connais  toi  toi-même. 
Les  poètes  Orphée,  Lious,  Musée,  Homère  et 
Hésiode,  renferment  beaucoup  de  philosophie 
sous  le  voile  de  la  fiction.  Pythagore  no 
s'exprime  qu'en  paraboles.  C'est  ainsi  qu'il  nous 

(1)  I.«  Syllabu",  par  Fabroni.  —  (2)  La  doctrine  de  l'o*» 
cjicljquc,    par    l'abbé  Peltier, 
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nseille  de  ne  pas  avoir  d'hirondelles  dans  la 
maison.  Cela  siirnifi.;  que  l'on  doit  éviter  les 
défauts  de  la  langue.  Il  dit  encore  :  Ne  laissez 
pas  sur  la  c°ndre  les  traces  du  vase  que  vous 
retirez  du  l 'u.  Ci  ailleurs  :  Retournez  votre  lit, 
quand  vous  être  levé.  Le  philosophe  recomman- 
dait ainsi  de  ne  pas  garder  sa  colère  et  les 
vains  fantômes  de  la  nuit.  Voici  encore  d'autres 
symboles  de  Pylhagore  :  Ne  naviguez  pas  sur 
la  terre;  ne  portez  ;  oint  des  anneaux  et  n'y 
gravez  point  l'image  des  ilieux.  L'on  voit  bien 
que  cette  dernière  seutence  est  tirée  de  Moyse. 
Les  peuples  sauva.'es  connaissaient  eux-mêmes 
le  langage  symbolique.  Atée,  roi  des  Scythes, 
écrivait  au  peuple  de  Byzance  :  N'allez  pas 
diminuer  mes  impôts  dans  la  crainte  que  mes 
chevaux  ne  boivent  l'eau  de  vos  fontaines. 
Darius  avait  passé  Tlster  ;  un  autre  prince  des 
Scythes  lui  envoie  un  rat,  une  grenouille,  un 
oiseau,  un  trait,  une  charrue. 

Nos  saintes  Écritures  emploient  souvent  les 
symboles.  Aussi  nos  commentateurs  savent 
distinguer,  dans  la  Bible,  le  sens  littéral  du 
sens  mystique.  «  II  serait  bien  long,  dit  le 
catéchiste,  de  raconter  les  paroles  énigmati- 
ques  de  la  loi  et  des  prophètes  :  presque  tous 
les  oracles  de  l'Esprit-Saint  nous  furent  donnés 
sous  cette  forme.  Il  suffira,  pour  l'homme  rai- 
sonnable, qu'on  lui  fournisse  quelques  exem- 
ples (Slrom.  V,  6).  »  Clément  fait  d'abord  la 
peinture  du  tabernacle  construit  par  Moyse,  et 
montre  que  cette  œuvre,  dans  tous  ses  détails, 
renfermait  des  intentions  cachées.  11  cite  ce 
texte  du  psaume  :  Ecoutez,  mon  peuple,  écoutez 
ma  loi;  ouvrez  l'oreille  aux  paroles  de  ma 
bouche.  Je  vais  découvrir  le  sens  des  paraboles  ; 
je  rappellerai  les  anciennes  maximes  (Ps. 
LXXVllI,  i,  2).  Enfin  il  transcrit  ces  passages 
de  rÀ()ôtre  :  Nous  parlons  de  la  sagesse  au  mi- 
lieu des  parfaits  ;  ce  n'est  pas  de  la  sagesse  de 
ce  monde,  ni  des  princes  de  ce  monde,  qui  sont 
détruits,  mais  nous  parlons  de  la  sagesse  de 
Dieu,  cachée  dans  le  mystère,  et  que  Dieu  a 
définie  avant  i^s  siècles,  pour  notre  gloire  :  cette 
sagesse  qu'aucun  prince  de  ce  siècle  n'a  connue. 
S'ils  l'avaient  connue,  ils  n'auraient  pas  crucifié 
Je  Dieu  de  gloire  (I  Cor.  II,  5-8). 

D'après  Clément  d'Alexandrie,  la  loi  du  secret 
semble  avoir  régi,  dans  l'ancien  monde  et  au 
commencement  du  nouveau,  toutes  les  écoles 
philosophiques  des  enfants  de  Dieuet  des  enfants 
des  hommes.  Quelle  était  la  raison  de  ces  mys- 
tères ?  La  méthode  symbolique,  en  abrégeant  les 
discours  et  les  écrits,  soulageait  d'abord  la 
mémoire.  Elle  empêchait  aussi  la  doctrine  de 
s'altérer  par  des  interprétations  individuelles, 
en  obligeant  les  apôtres  à  recevoir  la  clef  des 
iymboles  auprès  des  maîLres  expérimentés. 
Les  figures  poétiques  donnent  en  outre  un  relief 


plus  sensible  et  plus  agréable  à  des  vérités 
abstraites  :  c'était,  pour  ainsi  dire,  le  cadre 
embelli  du  tableau  :  mais  le  principal  avantage 
de  l'enseignement  mystique  était  de  communi- 
quer la  science  aux  initiés,  tout  eu  laissiuu  les 
profanes  dans  l'obscurité.  Voilà  pouri|uoi  les 
pythagoriciens,  Platon  et  même  Epicure, 
avaient  une  doctrine  secrète.  Zenon  ne  [lermet- 
tait  la  lecture  de  certains  livres  qu'aux  per- 
sonnes déjà  éprouvées.  Chez  Aristote,  nous 
voyons  une  doctrine  intérieure  et  une  école 
externe  (Strom.  V,  9). 

Puisque  les  Hébreux  sont  antérieurs  aux 
sages  de  la  Grèce,  il  faut  bien  convenir  qu'ils 
ont  emprunté  leur  méthode  symbolique  aux 
livres  de  Moyse  et  des  prophètes.  Nous  l'ad- 
mettrons d'autant  plus  volontiers  qu'entre  les 
dogmes  et  les  principes  des  philosophes  profanes, 
l'on  découvre  beaucoup  de  ressemblance  et 
même  assez  souvent  une  parfaite  identité. 

XXV. —  Clément  nous  démontre  ensuite  que  les 
Grecs  ont  emprunté  leurs  dogmes  aux  livres  des 
Hébreux.  Les  Stoïciens  nous  représentent  Dieu 
sous  la  forme  d'un  esprit  qui  pénètre  le  monde  : 
c'est  ainsi  que  FEcricure  nous  dépeint  la  Sagesse 
(Sap.  Vil,  24).  Ef  icure  abuse  du  texte  :  vanité 
des  vanités  (Eccle.  1,  2)  pour  abandonner  le 
monde  aux  caprices  du  hasard.  Platon  suppose 
Aridée  au  milieu  des  flammes  éternelles  :  il  voit 
des  fleuves  de  feu  dans  le  Tarlare.  Le  démon  de 
Socrate  mène  ce  philosophe  à  dire  que  nous 
avons  un  génie  gardien  :  il  avoue  aussi  que  Dieu 
est  le  créateur  et  le  père  de  l'univers  ;  il  admet 
l'existence  des  démons,  ou  mauvais  principes, 
et  nousavertit  qu'il  faut  perpétuellement  lutter 
contre  son  influence.  Les  pythagoriciens  distin- 
guent dans  l'aurore  de  la  création,  l'être  spiri- 
rituel  et  l'être  matériel  :  au  commencement, 
Dieu  lit  le  ciel  et  la  teire.  Ils  enseignent  que 
notre  âme  fut  créée  à  l'image  de  Dieu  :  aussi 
les  philosophes  payens  sont  d'avis  que  la  sag'?s5e 
nous  fait  vivre  conformément  à  la  nature,  nous 
rend  semblables  à  Dieu  et  nous  procure  l'amitié 
d  •  notre  auteur.  Le  bien  seul  est  honnête,  dit 
l'Ecriture  (Dent.  XXX,  15)  ;  et  Socrate  répétait 
à  ses  disciples  :  c'est  la  vertu  qui  fait  la  beauté 
de  l'âme,  tandis  que  le  vice  en  est  la  Idideur. 
Anlipaler,  le  Stoïcien,  prétendait  le  même  que 
la  vertu  suffit  au  bonheur.  De  là  vient  qu'Aris- 
tobule  avait  trouvé,  dans  les  écoles  de  Zéuou, 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  loi  mosaïque. 
Platon  nous  déclare  tous  frères,  à  raison  de 
notre  qualité  d'enfants  de  Dieu.  Il  prohibe  le 
serment  et  veut  que  la  parole  de  Dieu  ail  créé 
le  monde.  Il  sait  que  notre  corps  a  êl'^  formé  de 
boue  et  que  le  feu  du  ciel  anima  notre  poussière. 
Les  poètes  chantent  à  l'envi  la  toute  puissance 
du  Créateur.  Je  ne  sais  comment  Platon  nous 
donne  un  ombre  de  la  Trinité  :  il  nomme  en 
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effet  le  Père,  qui  est  premier  ;  le  Seigneur,  qui 
est  second  :  puis  un  troisième,  qui  est  le  mobile 
du  troisième  ordre  des  choses.  Nous  devons 
croire  qu'l'  fit  cette  découverte  dans  les  livres 
des  Hébreux,  il  nous  raconte  la  mort  et  la  ré- 
surrection de  Zoroastre,  fils  d'Arménius  le 
pamphylien  :  il  connaissait  donc  les  prophètes 
et  leur  croyance  à  la  résurrection  future. 
Empédocle  disait  que  le  feu  doit  restaurer  le 
monde  ;  et  les  Stoïciens  annonçaient  aussi  la 
conflagration  de  l'univers,  S'inspirant  du 
psaume  III,  Platon  enseignait  que  la  vie  actuelle 
est  une  nuit,  et  que  la  mort  est  un  sommeil. 
Les  Grecs,  à  l'exemple  des  Hébreux,  regardaient 
le  septième  jour  comme  sacré  :  témoins  Hésiode, 
Homère,  Callimaque  et  Solon,  dans  ses  élégies. 
Le  disciple  de  Socrate  avait  sans  doute  lu  ce 
texte  de  nos  Ecritures  :  éloignons  de  nous  le 
juste  ;  car  il  nous  est  insupporlable(S  ap.  ii,  \  2). 
H  dit  en  effet,  dans  sa  République  :  Le  juste, 
qui  aura  de  telles  dispositions  d'esprit,  sera 
battu  de  verges,  garotté  et  privé  de  la  vue. 
Après  avoir  en -"lui  e  toutes  ces  souffrances,  il 
sera  élevé  '•'^  croix. 

Clémout  nous  étale  une  longue  liste  de  poètes, 
dont  il  rapporte  des  fragments.  Dans  toutes  ces 
citations,  l'auteur  a  pour  but  de  faire  ce  que 
nous  a[>pellerions  volontiers  une  theodjcée  pc»éti- 
que.  Il  insiste  particulièrement  sur  l'action  de  la 
Providence,  sur  le  véritable  culte  qui  est  dû  à 
Dieu,  sur  le  jugement  dernier.  A  chaque  pensée 
du  payen  il  oppose  le  texte  de  nos  saintes  lettres. 
Il  finit  de  la  sorte  :  «  Nous  avons  prouvé  jusqu'à 
l'évidence,  ce  nous  semble-t-il,  que  les  Grecs, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  l'Evangile, 
ont  été  de  véritables  voleurs.  Nous  omettrons 
volontiers  les  dogmes  des  philosophes.  Si  nous 
voulions,  en  effet,  rapporter  les  paroles  de  ces 
sages,  nous  amasserions  une  foule  de  textes 
pour  établir  que  la  sagesse  des  Grecs  vient  de 
la  philosophie  des  barbares.  Nous  nous  livrerons 
un  jour  peut-être  à  ce  travail,  quand  nous 
énumèrerons  les  systèmes  grecs  sur  les  principes. 
(Strom.  V,  14).  » 

XXVL — Maintenant  le  catéchiste  va  nous  dé- 
montrer que  la  loi  de  Moyse  est  la  source  de 
toute  morale,  et  que  les  Grecs  y  ont  puisé  toute 
leur  éthique  (Strom.  ii,  18). 

«  U  est  clair,  dit-il,  que  les  autres  vertus,  dont 
parle  Moyse,  fournirent  aux  Grecs  les  principes 
de  leur  morale  :  ces  vertus  sont  la  force,  la  tem- 
pérance, la  prudence,  la  justice,  la  tolérance, 
la  patience,  la  modestie,  l'honnêteté,  la  conti- 
nence, et  celle  qui  les  domine  toutes,  la  piété.  » 
Clément  ne  veuf  par  rapporter  les  témoignages 
de  l'Ecriture  au  sujet  de  ces  vertus,  puisque  la 
Bible  entière  les  célèbre.  U  se  contente  de 
rappeler  les  définitions  que  nous  en  ont  laissées 
le»  philosophes,  et  fait  voir  que  la  science  pro- 


fane imite,  êous  ce  rapport,  les  données  de  l8 
révélation. 

H  s'attache  ensuite  à  nous  faire  une  peinture 
détaillée  de  quelques  vertus  ordonnées  parla  loi 
mosaïque. Et  d'abord  il  traite  de  la  bienfaisance. 
Le  législateur  des  Hébreux  défend  de  prêter  & 
son  frère  avec  usure  ;  de  garder  plus  d'un  jour 
le  paiement  du  pauvre  ;  de  ramasser  les  épis 
qui  échappent  de  la  main  du  moissonneur  ;  de 
cueillir  les  grappes  de  la  vigne,  après  les  ven- 
danges ;  de  glaner  le  reste  des  olives.  H  com- 
mande aussi  de  payer  la  dîoie  aux  prêtres,  de 
laisser  aux  pauvres  les  fruits  o'e  l'année  sabba- 
tique, et,  dans  le  jubilé,  de  rendre  les  propriétés 
à  leurs  anciens  maîtres. 

Moyse  prêche  aux  Israélites  la  vertu  d'huma- 
nité. L'on  doit  ramener  au  bercail  la  bête  de 
somme  égarée  dans  le  désert.  L'on  aimera 
les  étrangers,  non  seulement  comme  des  con- 
naii^sances  et  des  parents,  mais  comme  soi- 
même,  d'esprit  et  d'effet.  Dans  une  ville  assié- 
gée, l'on  ne  traitera  les  habitants  comme 
ennemis  qu'après  leur  avoir  fait  inutilement  des 
propositions  de  paix.  H  sera  permis  d'épouser 
une  captive,  mais  après  trente  jours;  si  l'on 
juge  à  propos  de  la  renvoyer,  elle  sera  libre. 

Voyez,  en  outre,  comment  l'ancienne  loi,  qui 
était  le  pédagogue  de  l'Evangile,  règle  la  con- 
duite qu'il  faut  tenir  à  l'égard  des  ennemis,  des 
serviteurs,  des  esclaves  et  des  condamnés  au 
supplice.  Chacun  doit  soulager,  relever  et  ra- 
mener l'animal  de  son  ennemi.  Que  l'on  se 
garde  bien  d'insulter  l'homme  qui  travaille 
pour  gagner  sa  nourriture.  L'esclave  volontaire 
recouvrait  sa  liberté  la  septième  année.  L'on 
n'avait  pas  le  droit  de  livrer  au  supplice  le 
malheureux  qui  tendait  «ies  mains  suppliantes. 

Il  me  semble  que  Pythagore  apprit,  à  l'école 
de  Moyse,  la  douceur  qu'il  témoignait  aux  ani- 
maux. En  effet,  ce  grand  législateur  ne  veut  pas 
qu'avant  sept  jours,  l'on  enlève  le  nouveau-né 
à  sa  mère,  même  sous  prétexte  de  sacrifice.  Il 
ne  permet  point  que  l'on  offre  à  Dieu,  le  même 
jour,  l'animal  et  sa  mère.  C'est  pour  le  même 
motif  que  les  Romains  n'exécutaient  pas  une 
femme  enceinte.  Moyse  prohibait  encore  de 
faire  cuire  un  agneau  dans  le  lait  Je  sa  mère, 
et  d'atteler  ensemble  le  bceuf  et  l'âne.  Celte 
bonté,  dont  il  fallait  user  envers  des  animaux 
sans  raison,  préparait  les  cœurs  à  exercer  la 
miséricorde  envers  le  prochain. 

Que  dis-je?  la  loi  n'était  pas  même  insensible 
à  l'endroit  des  fautes.  C'est  ainsi  que  les  Juifs 
ne  pouvaient  ravager  la  campagne  de  leurs  en- 
nemis en  temps  de  guerre.  Chez  eux,  l'agricul- 
teur était  obligé  de  soigner,  pendant  trois  an- 
nées consécutives,  l'arbre  nouvellement  planté, 
et  d'attendre  après  ce  laps  de  temps,  pour  en 
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offrir  à  DÎGu  les  presmiers  fruits,  avant  d'y  tou- 
cher lui-même. 

XXVIL —  «  Les  Grecs  sonlconvoim'ns  d'avoir 
emprunté  au^  '^Arbares  leur  m^lhode  symboli- 
que, leurs  dogmes  et  leur  morale;  ils  iiiiiiôrent 
aussi  les  prodiges  que  de  saints  personnages, 
iorciipés  de  nos  intérêts   spirituels,   opérrrent 
jadis,  à  l'admiration  de  tout  le  momie,  et  les 
placèrent  au  milieu  de  leurs  récits  fabuleux. 
Nous  leur  demanderons  s'ils  regardent  ces  évé- 
nements comme  véritables  ou  faux.  Ils  ne  les 
taxeront  pas  d'erronés,  dans  la  (vrainte  de  s'at- 
tirer les  reproches  de  folie,  mais  ils  en  confesse- 
ront la  véiité.  Comment  alors  regarderont-ils, 
d'un  œil  incrédule,  les  miracles  faits  par  iMoyse 
et  les  autres  prophètes?  Le  Dieu  tout-puissant, 
qui  a  soin  de  tous  les  hommes,  les  mène  au 
salut,  les  uns  par  des  préceptes,  les  autres  par 
des  menaces,  ceux-ci  par  des  prodigesetles  au- 
tres par  des  promesses.  Un  jour  que  la  séche- 
resse trop  prolongée  affligeait  la  Grèce,  et  que 
les  récoltes  périssaient,  les  survivants,  encou- 
ragés par  la  renommée,  se  rendirent  à  Delphes 
pour  demander  à  la  Pythie  quel  était  le  moyen 
de  conjurer  ce  malheur.  La  prêtresse  dit  qu'elle 
voyait  un  seul  remède  à  leur  détresse  :   les 
prières  qu'Eaque  ferait  pour  eux.  Eaque,  ré- 
pondant à  leur  désir,  s'en  alla  sur  une  monta- 
gne de  la  Grèce,  lendit  ses  mains  innocentes 
vers  le  ciel,  conjurant  le  Dieu  de  tout  le  monde 
d'avoir  pitié  de  la  Grèce  infortunée.  A  peine 
avait-il  commencé  sa  prière,  que  le  tonnerre 
charma  ses  oreilles  et  que  le  ci»l  se  couvrit  de 
nuages.  Des  pluies  abondantes  et  continuelles 
arrosèrent  tout  le   pays.  Les  prières  d'Eaque 
obtinrent  de  la  sorte  une  moissonriche  et  même 
extraordinaire.  Nous  lisons,  en  eifet,  dans  l'Ecri- 
ture :  Et  Samuel  pria  le  Seigueur,  et  Dieu  fit 
retentir  son  tonnerre  et  donna  de  la  pluie  aux 
jours  de  la  moisson  ((Reg.,xii,  18).  Vous  voyez 
le  même  Dieu,  qui,  au  moyen  des  puissances 
inférieures,  fait  tomber  la  pluie  sur  les  justes 
et  sur  les  pécheurs.  L'Ecriture  est  pleine  de  ces 
prières  que  Dieu  exauce  dans  la  bouche  de  ses 
saints  (Slrom.,  vi,  3).  » 

Clément  ajoute  d'autres  histoires  du  même 
genre,  pour  établir  que,  grâce  à  l'intercession 
de  saints  personnages,  la  Grèce  se  vit  délivrée 
des  épidémies,  de  la  grêle  et  des  ouragans.  11 
finit  par  nous  montrer,  dans  l'île  de  Bietagne 
et  sur  des  montagnes  de  la  Perse,  des  lieux  qui 
rappellent,  par  le  bruit  de  leurs  voix  et  le  re- 
tentissement des  cymbales,  tous  les  prodiges 
arrivés  sur  le  mouL  Sinaï. 

XXVlli.  —  Enfin  le  catéchiste  d'Alexandrie 
nous  assure  que  les  Grecs  ont  emprunté  aux 
Egyptiens  et  aux  gymnosophistes  de  la  Judée 
beaucoup  d'opinions  philosophiques,  qui  les  ont 
rendus  célèbres  par  leur  sagesse.  Il  nous  révèle 


•  à  ce  propos  d'intéressantes  particularités  sur  la 
philo-0[.hie  de  l'Egypte  et  de  l'Inde. 

a  Les  Egyptiens,  dit-il,  ont  une  méthode  spé- 
ciale pour  enseigner  la  philosophie.  Le  premier 
des  sages  qui  s'avance  est  un  chantre,  qui  porte 
les  attributs  de  la  musique.  Il  doit  avoir  deux 
livres  de  Mercure;  l'un  de  ces  livres  contient 
des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux;  l'autre,  le 
miroir  d'une  vie  royale.  Après  le  chantre,  vient 
l'horoscope  tenant  à  la  main  une  horloge  et 
une  palme,  symboles  de  l'astrologie.  Il  faut 
qu'il  ait  toujours  à  la  bouche  quatre  livres  de 
Mercure  qui  traitent  de  l'astrologie.  Le  pre- 
mier livre  établit  l'ordre  des  étoiles  Cxes;  le 
second  s'occupe  des  conjonctions  du  soleil  et 
de  la  lune,  ainsi  que  de  l'origine  de  leur  lu- 
mière; les  deux  autres  dépeignent  le  lever  des 
deux  astres.  Voici  l'hiérogrammate,  ou  l'écri- 
vain des  choses  saintes  ;  il  a  des  ailes  sur  la 
tête;  il  tient  à  la  main  un  livre,  une  règle,  un 
encrier  et  un  jonc  pour  écrire.  Celui-ci  doit 
connaître  le  sens  des  hiéroglyphes,  la  mappe- 
monde, la  géographie,  l'orbite  du  soleil  et  de 
la  lune,  les  cinq  planètes,  la  monographie  de 
l'Egypte,  le  cours  du  Nil,  la  description  des 
vases  et  des  ornements  sacrés,  les  lieux  saints, 
les  mesures  employées  dans  les  cérémonies.  A 
la  suite  de  ces  hommes  marche  le  Stolystès,  qui 
porte  l'édicule  de  la  justice,  et  un  calice  pour 
les  Hbations.  Il  sait  les  principes  d'éducation  et 
les  rites  de  chaque  sacrifice.  Il  y  a  encore  des 
sages  pour  régler  les  hommages  que  l'on  doit 
à  leurs  dienx,  et  les  diâérentes  choses  qui  font 
partie  de  ia  religion  :  les  sacrifices,  les  prémi- 
ces, les  hymnes,  les  prières,  les  pompes  du 
culte,  les  jours  de  fête,  et  le  reste.  En  dernier 
lieu  se  montre  le  prophète,  avec  une  urne  de 
vaste  dimension  :  il  est  accompagné  de  ceux 
qui  portent  les  pains  d'ofïrande.  En  sa  qualité 
de  chef  religieux,  il  médite  les  dix  livres  que 
l'on  appelle  sacerdotaux.  Ces  livres  renferment 
tout  ce  qui  regarde  les  lois,  les  dieux  et  la  dis- 
cipline des  prêtres. Ce  prophète  préside  aussi  à  la 
distribution  des  impôts.  11  y  a  donc  de  Mercure 
quarante-deux  livres  d'une  grande  importance. 
Ceux  dont  nous  venons  de  parler,  en  étudient 
trente-six  qui  contiennent  toute  la  philosophie 
des  Egyptiens.  Les  pastophores,  ou  habillés  du 
manteau,  travaillent  à  la  médecine,  dont  il  est 
question  dans  les  six  autres  livres  ;  ils  exami- 
nent la  construction  du  corps,  les  maladies,  les 
instruments,  les  remèdes,  les  yeux  et  enfin  )a 
femme.  Tel  est,  en  deux  mots,  le  programme 
des  savants  de  l'Egypte.  » 

«  La  philosophie  des  Indiens  fut  égalemen 
très   célèbre.  Alexandre,   roi  de    Macédoine, 
ayant  pris  dix  gymnosophistes  indiens,  qui  pas- 
saient pour  être  à  la  tète  des  autres  et  se  dis- 
tinguaient par  le  laconisme  de  leurs  réponses, 
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ge  mît  à  les  questionner,  en  menaçant  de  mort 
celui  qui  ne  satisferait  pas  son  interrogateur. 
L'aîné  des  sages  fut  donc  examiné  en  première 
ligne.  On  lui  demande  s'il  y  a  plus  de  vivauts 
que  de  mort?  :  —  pins  de  vivants,  dit-il,  car 
il  n'y  a  point  de  morts.  —  On  voulut  savoir  du 
deuxième  si  la  terre  nourrit  les  plus  grands  ani- 
maux, ou  si  c'est  la  mer  :  —  La  terre,  puisque 
la  mer  n'en  est  qu'une  partie.  —  L'on  dit  au 
troisième  :  Quel  est  l'animal  le  plus  rusé  qu'on 
ait  c('nnu  jusqu'à  ce  jour?  —  C'est  l'homme. — 
Pourquoi,  iit-on  au  quatrième,  pourquoi  avez- 
vous  engagé  dans  la  révolte,  Sabba,  votre  roi? 

—  Nous  voulions  vivre  liouuètement,  ou  mou» 
rir  de  misère,  —  Lequel  a  précédé  du  jour  ou  de 
la  nuit?  —  D'un  jour.  —  Un  problème  ambigu 
nécessitait  une  réponse  douteuse.  Au  sixième  : 
i}uel  est  le  meilleur  moyen  de  se  faire  aimer? 

—  C'est  d'être  puissant  sans  être  terrible.  — 
Au  septième  :  Comment  un  homme  pourra-t-il 
devenir  Dieu?  —  En  faisant  ce  que  l'homme  ne 
saurait  faire.  —  Au  huitième  :  Quelle  est  la 
plus  forte,  de  la  vie  ou  de  la  mort?  —  C'est  la 
vie  qui  supporte  bien  des  malheurs.  —  Au 
neuvième  :  Jusqu'à  quand  la  vie  est-elle  ua 
Lien  ?  —  Jusqu'à  l'heure  où  l'on  aime  mieux 
mourir  que  de  vivre.  Alexandre  commanda  en- 
suite au  dixième,  qui  était  juge,  de  dire  égale- 
ment son  mot.  —  L'un  a  plus  mal  parlé  que 
l'autre,  répondit-il.  —  Puisque  tel  est  votre 
jugement,  vous  devez  mourir  le  premier.  — 
Alors,  dit  le  juge,  comment  resterez-vous  dans 
ia  vérité,  puisque  vous  avez  menacé  de  la  mort 
celui  qui  ferait  la  réponse  la  plus  mauvaise? 

«  Maintenant,  ajoute  l'auteur,  nous  avons 
prouvé,  do  bien  des  manières,  ce  nous  semble, 
que  les  Grecs  ont  été  voleurs  sous  tous  les  rap- 
ports (Strom.,  VI,  4).  » 

PlOT, 
curé-doyen  de  Juzeonecoarti 


Biographie. 


AUGUSTIN     BONNETTY 

(Suite). 

Dans  la  pensée  de  Bonnelty,  cette  revue  de- 
vait être  une  œuvre  de  bataille  et  une  œuvre 
de  science.  Sana  exposer  la  philosophie  ni  dans 
son  ensemble,  El  dans  ses  détails,  elle  devait 
en  défendre  les  principes  contre  .les  ennemis 
in  dehors  et  contre  les  faux  interprètes  du  de- 
dans. De  plus,  pour  exploiter  une  mine  ouverte 


par  Lamennais,  elle  devait  rechercher,  dans 
les  traditions  de  la  gentilité  et  dans  les  sciences 
naturelles,  les  preuves,  les  témoignages,  les 
concordances  et  confirmations  de  1»  doctrine 
catholique.  Lamennais  s'était  certainement 
abusé  comme  philosophe  dans  la  théorie  du 
sens  commun,  qu'il  mettait  au-dessus  de  i'E- 

glise;il  s'était  certainement  trompé  comme 
istorien,  lorsqu'il  croyait  à  l'exactitude  par- 
faite de  la  tradition  humanitaire  ;  mais,  sous 
ce  dernier  rapport,  il  ne  s'était  pas  trompé 
absolument.  A  son  berceau  le  genre  humain  ne 
formait  qu'une  famille,  héritière  des  mêmes 
souvenirs  et  des  mêmes  espérances.  Lorsque 
plus  tard  les  grands  empires  se  formèrent,  ils 
gardèrent,  plus  ou  moins,  unsymbolecommun, 
et,  par  leurs  relations,  entretinrent  un  certain 
accord  entre  les  croyanees  qu'ils  avaient  prises 
à  un  même  foyer.  L'accord  n'est  pas  entier, 
mais  il  est  visible,  ou,  du  moins  reconnais- 
sable.  Avec  des  rayons  brisés,  mais  recueillis 
et  rapprochés,  on  refait  l'auréole  delà  tradition 
catholique  ;  on  lui  trouve,  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples,  une  éclatante  confir- 
mation. 

En  1830,  il  était  quelque  peu  hardi  de  poser 
ce  programme.  Certainement  un  esprit  vulgaire 
n'en  eût  pas  tiré  ce  qui  en  est  sorti.  Le  fondateur 
des  Annales,  esprit  curieux,  actif,  droit,  persévé- 
rant surtout  parce  qu'il  était  aussi  ardent  que 
sensé,  sut  en  tirer  plus  qu'il  n'avait  promis. 
Rapports  de  la  science  et  de  la  religion;  in- 
fluence du  catholicisme  sur  les  lois  et  les  mœurs  ; 
philosophie  et  théologie,  médecins  célèbres  par 
leur  savoir  non  moins  que  par  leur  foi  ;  idées 
nouvelles  sur  l'éducation,  principalement  sur 
l'éducation  de  la  jeunesse  cléricale  :  tels  furent 
les  principaux  sujets  de  ces  premiers  articles. 
Le  succès  fut  complet.  Près  de  huit  cents 
abonnés  vinrent  renforcer  le  noyau  primitif;  cet 
état  de  prospérité  se  maintint  sans  décroître  les 
années  suivantes.  Pendant  ce  temps-là,  le  pre- 
mier Correspondant,  éclipsé  par  VAvenir,  avait 
été  remplacé  le  31  août  1831  par  la  Revue  euro- 
péenne,  revue  mensuelle  qui  disparut  à  son  tour 
en  1837,  pour  se  fondre  dans  l'Université  catho 
ligue. 

En  mars  1 832,  un  M .  Bel  lemare,  ancien  préfet, 
oiïrait  à  Bonnetty  de  rédiger,  avec  Delmas,  la 
Courrier  de  l'Europe,  fondé  par  Berryer.  Bon- 
netty accepta  et  fit  presque  seul  le  journal 
jusqu'à  la  fin  d'octobre.  A  cette  date,  Briant, 
directeur  de  la  Quotidienne^  lui  demanda  de 
remplir  chez  lui  les  mêmes  fondions;  à  la 
rédaction  de  cette  feuille,  Bonnetty  eut,  comme 
collaborateurs,  Nettement  et  Audibert  à  la  poli- 
tique, Maurice  pour  les  afïuires  étrangères, 
Cohen  pour  l'Angleterre,  Merle  pour  les  théâtres^ 
Théodore  Muret  pour  le  feuilleton;  il  fut  lui- 
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même  charcfé  des  faits-Paris  et  do  la  correclion 
des  épreuves.  Pendant  plusieurs  années,  il  con- 
uacrail,  à  celte  tâche,  son  travail  du  soir. 

En  1833,  sur  ]a  propcisilion  de  Léon  Bore  et 
de  Kanimioit'ki,  il  était  rec^u  membre  de  la 
Société  asiuliijue  de  Paris.  A  la  même  époque, 
l'abbé  de  Luc;j  annonçait  à  Bonnetly  que 
»  l'Académie  de  la  religion  catholique  de  Rome 
venait  de  l'admettre  à  l'unanimité  dans  son 
sein  et  lui  envoyait  le  diplôme  d'aggrégation. 
L'abbé  deSalinis  qui  dirigeait, depuis  quelque 
temps,  avec  plusieurs  de  ses  amis,  le  célèbre 
collège  de  Juiily,  avait  eu  l'heureuse  idée  de 
choisir  ses  douze  plus  forts  rhétoriciens,  pour 
leur  faire  commencer  des  études  supérieures. 
On  loua,  dans  ce  but,  une  maison  convenable 
à  Tbieux,  village  voi?in  de  Neilly,  et  l'on  y 
commença  les  cours.  L'abbé  Gerbet  fut  le  prin- 
cipal professeur.  Le  succès  de  ses  conférences 
amena  tout  naturellement  à  l'idée  de  leur 
offrir,  par  la  publicité,  un  surcroit  d'action; 
ridée  de  publier  les  cours  de  l'abbé  Gerbet 
n'amena  pas  moins  naturellement  l'idée  de 
donner  une  série  de  cours  et  d'opposer,  à  l'Uni- 
versité des  professeurs  d'Etat  une  Université 
d'écrivains  catholiques.  D'un  autre  côté,  Bailly, 
imprimeur-propriétaire  de  la  Revue  européenne, 
ne  faisait  pas  ses  frais  ;  il  offrit  aux  abbés  de 
Salinis,  Gerbet  et  de  Scorbiac  de  leur  céder  sa 
revue.  Ces  Messieurs  acceptèrent,  et  en  union 
avec  Moutalembert,  qui  commençait  à  cette 
haute  magistrature,  des  intérêts  catholiques 
qu'il  exerça  plus  tard,  ils  fondèrent,  sous  le 
nom  d'Uniuersùé  catholique,  un  recueil  d'un 
genre  tout  nouveau,  une  sorte  d'encyclopédie 
courante  destinée  à  faire  rayonner  la  foi  catho- 
lique dans  toutes  les  parties  de  la  science. 
L'abbé  Gerbet  eu  fit  le  programme,  qui  est  un 
chef-d'œuvre.  Ce  recueil  se  divisait  en  deux 
parties:  dans  la  première,  sous  le  nom  de 
cours,  des  écrivains  distingués  devaient  exposer, 
«u  point  de  vue  du  plus  pur  catholicisme,  une 
desLçauches du  domriine  scientifique;  laseconde 
était  une  revue  or*i inaire,  comprenant  des  tra- 
vaux détachés,  surtout  la  critique  des  ouvrages 
iiouveaux.  Comme  dans  les  Universités  ordi- 
naires, les  couri.  étaient  partagés  en  cinq 
facultés,  et  chaque  faculté  comprenait  plusieurs 
cours.  Dans  la  faculté  des  sciences  religieuses, 
Genoude,  Gerbert,  Salinis  et  Juste  faisaient  des 
cours  d'Ecriture  sainte, d'introduction  au  dogme, 
de  démonstration  ^vangélique  et  d'éloquence 
sacrée;  dans  la  faculté  des  sciences  morales, 
Charles  de  Coux,  Alban  de  Villeaeuve-Barge- 
mont  donnaient  des  cours  d'économie  politique 
et  d'histuire  de  l'économie  ;  dans  la  faculté  des 
lettres  et  arts,  Cazalès  et  Rio  enseignaient 
rhistoire  générale  de  la  littérature  et  l'histoire 
*ï>éfliaie  de  l'art  chrétien  ;  djans  la  lacullé  des 


sciences,  physiques   et  mathtVîiatiqties,    Mar- 
perus  annonçait  un  cours  de  g^'ologie  ;  dans  la 
'faculté   des    sciences   historinnes    se   ilistin- 
gnaient  Dumont  et  Montalenib-:'!. 

Ce  programme,  déjà  bien  ni)!!i  ri,  était  com- 
plélt^,  dès  le  quatrième  numéro,  par  rannon-edf;> 
trois  nouveaux  cours  :  un  nours  de  phiiosophie 
du  droit  par  Ernest  de  Moy,  r)rof  sseur  de 
Wurtzbourg  ;  un  cours  d'éludés  physiologi- 
ques par  les  professeurs  universitaires  Henri 
Gourand  et  Lelieaudy;  une  hi-i'u-,;}  de  ia  mU'» 
sique  religieuse  par  Josephe  d'Orti.;,'ue.  Foisaet, 
Albert  du  Boys,  Cyiirion  Rob^^rt,  DesdjuitM, 
Douhaire,  Steiumelz  ne  devaient  pas  tarder  à 
entrer  en  ligne  pour  d'autres  cours. 

Une  initiative  de  cette  nature,  hardie  à  la 
fois  et  modérée,  excita  le  zèle  des  catholiques 
et  éveilla  les  plus  hantes  espérances.  Plus  de 
seize  cents  abonnés,  chiffre  inouï,  accoururent, 
non-seulement  de  France,  mais  d'Angleterre  et 
de  Belgique.  Le  succès  d'opinion  ne  fut  pas 
moins  éclatant  que  le  succès  matériel;  dans  la 
Revue  française,  Guizot,  l'un  des  oracles  du 
temps,  le  constate  et  ne  marchande  pas  l'éloge. 
«  Cependant,  dit  l'abbé  Dedoue,  au  bout  de  la 
première  année,  on  constate  un  déficit  de 
\  0,000  francs  causé  par  l'inexpérienpe  des  admi- 
nistrateurs. Quelques  bonnes  mesures  furent 
prises  pour  l'année  suivante,  mais  un  second 
déficit  de  6,000  francs  se  produisit  dans  la 
caisse.  Les  fondateurs  se  regardèrent  alors  et 
dirent  :  «  Nous  faisons  un  métier  de  dupes  ; 
c'est  bien  assez  de  notre  temps,  notre  travail, 
nos  démarches,  mais  c'est  trop  d'y  être  encore 
pour  notre  argent.  11  faut  donc  abanèonner 
notre  entreprise  et  cherclipr  quelqu'un  capable 
de  la  mieux  conduire.  »  Un  d'entre  eux  pro- 
nonça le  nom  de  M.  Bonnetty;  ce  fut,  croyons- 
nous,  M.  l'abbé  Gerbet.  —  Oui,  répondirent 
les  autres,  mais  M.  Bonnetty  acceptera-t-il? 
Nous  lui  avons  fait  une  réelle  concurrence  et 
enlevé  un  certain  nombre  de  ses  souscripteurs. 
Ne  trouvera-t-il  pas  l'occasion  bonne  pour  nous 
le...  faire  sentir.  —  Oh  l  non,  reprit  l'iuterla- 
cuteur,  M.  Bonnetty  tient  avant  tout  aux  iuté^ 
rôts  de  la  religion  et  de  la  îcience,  et  il  se 
rendra  à  nos  désirs,  si  la  chose  est  possible. 

«  On  lui  envoya  donc  un  délégué  pour  négo- 
cier cette  délicate  affaire.  Celui-ci  se  transporta 
au  bureau  des  ^«rta/w,  rue  Saint-Guillaume,  23. 
En  le  voyant  entrer,  M.  Bonnetty  lui  serra  la 
main  et  lui  dit  aimablement  :  «  Quel  bon  vent 
vous  amène?  —  Je  viens  vous  faire  une  propo- 
sition qui  vous  surprendra  peut-être,  mais  que 
vous  ne  rejetterez  pas  si  vos  autres  occupations 
vous  le  permettent.  —  De  quoi  s'agit-il  ? —  De 
vous  prier  de  joindre  la  direction  de  V Université 
catholique  à  celle  de  vos  Annales,BM%.  conditions 
que  vous  réglerez  vous-même.  —  Ici,  un  léger 
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sourire  crfîonra  les  lèvres  de  M.  Bonnetty,  mais 
reprenant  bientôt  le  sérieux  :  Je  le  veux  bien, 
répondit-il;  loin  de  se  nuire,  nos  deux  publica- 
tions peuvent  très  bien  marcher  et  prosiiérer 
ensemble.  Vous  aimez  les  vastes  horizons,  les 
hautes  spéculations  et  la  philosophie,  les  éclats 
de  l'éloquence;  vous  vous  lancez  dans  les  ques- 
tions sociales  et  politiques;  moi,  au  contraire, 
j«  m'attache  de  préférence  au  positif  de  la 
science,  je  recherche  et  discute  les  faits,  je  re- 
monte à  leur  source,  je  fais  de  l'exégèse  et  de 
la  controverse,  j'interprète  les  textes,  etc.  Vous 
voyez  que  nous  nous  compléterons  les  uns  par 
les  autres  et  que  nous  pourrons  ainsi  satisfaire 
tous  les  goûts.  - —  A  merveille,  mais  quelles  se- 
raient vos  conditions?  —  Eh  bien,  mes  condi- 
tions, les  Yoici  :  vous  avez  eu  un  déficit  de 
16,000  francs  pendant  vos  deux  premières 
années,  vous  avez  dû  ensuite  verser  une 
somme  plus  ou  moins  considérable  pour  les  pre- 
miers frais.  Or,  ne  voulant  pas  être  votre 
commis,  mais  votre  égal,  c'est-à-dire  co-proprié- 
taire  et  co-directeur  avec  vous  de  V université 
catholique,  j'entends  prendre  ma  part  de  toutes 
ces  dépenses.  —  Ce  n'est  pas  nécessaire,  ce  qui 
est  passé  est  passé,  nous  ne  reviendrons  pas  là- 
dessus.  —  Je  vous  demande  pardon,  continua 
M.  Bonnetty,  c'est  pour  moi  une  condition  sine 
quû  non.  —  Nous  acceptons  puisque  vous  insis- 
tez. Et  maintenant,  quelle  est  l'indemnité  que 
nous  pourrions  vous  donner  pour  votre  travail 
et  votre  temps?  Cette  indemnité  ne  sera  pas 
exorbitante,  je  me  contenterai  de  3,000  francs 
par  an  (1),» 

L'affaire  fut  conclue.  M.  Bonnetty  fut,  dès 
lors,  l'àme  des  deux  recueils  servant  d'organes 
aux  publicistes  catholiques.  Un  secrétaire  l'as- 
sistait pour  la  partie  matérielle  de  l'œuvre;  lui, 
comme  un  bon  général,  guidait  les  troupes, 
réglait  les  mouvements  et  préparait,  à  la  vérité 
chrétienne,  les  plus  brillantes  coni}uêtes. 

On  voudrait  croire  qu'une  vie  consacrée  à  ces 
travaux  de  prosélytisme,  s'écoula  dans  le  calme 
d'un  apostolat  pacifique,  et  que  le  directeur  des 
Annales  et  de  l'Université,  toujours  debout  sur 
les  hautes  cîmes,  n'eut  rien  à  démêler  avec 
l'humaine  misère.  Ou  voudrait  le  croire,  mais 
on  ne  peut  pas  le  dire.  Nous  le  trouverons,  sans 
doute,  fidèle  à  ses  devoirs,  toujours  voué  à  l'a- 
pologétique par  la  science,  l'esprit  toujours 
élevé,  la  main  toujours  tendue,  l'âme  toujours 
en  haut.  Pour  être  fidèle  à  la  vérité  historique, 
Dous  devons  ajouter  qu'il  fut  souvent  contrarié, 
combattu,  persécuté,  et  s'il  n'obtint  jamais  de 
Home  que  do  loyaux  encouragements,  il  trouva 
aussi,  en  France,  parmi  ses  anciens  frères 
d'armes,  d'âpres  adversaires,  des  ennemis 
acharnés  qui,  ne  pouvant  rien  ôter  à  ses  succès, 
(I)  Annalts  de  phUoiophU,  avant-dernier  u*,  p.  368. 


ni  rien  censurer  dans  ses  doctrines,  poussèrent 
la  passion  jusqu'à  vouloir  ie  supprimer  : 

Quamquam  animus  meminis»e  horret,  lucluque  refugit, 
Incipiam. 

Un  mot  d'aborrl    des   bonnes   fortunes.    La 
principale  fut  l'appui  de  l'abbé  AfTre,  vicaire^ 
général  de  Paris.  C'était  un  liomrae  de  savoir 
et  de  caractère;  il  n'apportait  pas  seulement 
aux  deux  revues   l'encouragement  de  sa  sous- 
cription, il  en  professait  les  doctrines  et  en  fît 
marque  dans  son   Catéchisme  pour  î&s  hautes 
classes,  ainsi  que  dans  son  Introduction  plàloso- 
phique  à  l'élude  du  Christianisme.   Un  instant  il 
eut  l'idée  de  se  rendre  ;icquéreur  AeV Université, 
non  pour  en  mo(iifier  la  direciion,  mais  pour 
en  augmenter  le  crédit  :  il  recula  devant  la  dé- 
pense. A  défaut  de  cette  entreprise  liliéraire,  il 
en  médita  une  autre  mieux  assortie  à  sa  voca- 
tion; il  voulut  rappeler  de  Juilly  les  directeurs 
pour  leur  confier,  aux  Carmes,  l'œuvre  impor- 
tante des  catéchismes  et  des  conférences  dans 
tous  les  lycées.  Ce   second  projet,  non  plus, 
n'eut  pas  de  suite:  Juilly   fut  cédé  à  l'abbé 
Bautain,et  les  anciens  directeurs  se  retirèrent  à 
Bordeaux    où   l'abbé   de  Salinis  venait  d'être 
nommé  professeur.  Mais,  dans  ces  défauts  de 
succès,  rien  n'allérait  ni  la  bonne  harmonie  de» 
sentiments,  ni  l'unité  des  doctrines.  Pendant 
que  l'archevêque  de  Paris  témoignait  haute- 
ment ses  sympathies,  les  doctrines  de  VUniver- 
sité  et  des   Annales  étaient  représentées  à  la 
chambre  des  pairs  par  le  marquis  de  Barthé-      ' 
lemy  et  le  comte  de  Montalembert;  à  la  cham- 
bre des  députés,  par  le  vicomte  Alban  de  Ville- 
neuve;   à   la  Sorbonne,  par  Ozanam;    dans 
l'économie  sociale,   par  Louis  Rousseau    qui 
combattait,  sur  le  terrain  pratique,  les  écarts 
libidineux  de  Considérant;  dans  les  séminaires 
et  les  congrégations  religieuses  par  une  foule 
d'adhérents  actifs  qui  formaient  des  élèves  ;  en 
Belgique,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angle- 
terre, par  des  collaborateurs  et  des  traducteurs 
qui,  tantôt  envoyaient  des  articles,  tantôt  fai- 
saient lire,  dans  une  autre  langue,  les  articles 
parus.  On  peut,  du  reste,  après  quarante  ans, 
faire  subir  aux  premiers  volumes  de  V Univer- 
sité, la  plus  redoutable  épreuve,  l'épreuve  de  la 
lecture:  ils  n'ont  pas  vieilli;  ils  sonv  toujours 
rayonnants  sous  l'éclat  de  leur  f<^coade  jeunesse; 
on  les  reproduirait  encore  avec  avantage,   et, 
sauf  les  changements  nécessités  par  le  temps,  il 
n'y  a  rien  à  reprendre. 

En  1840,  Bonnetty  visite  rita\re;  en  1842, 
l'Auglelerre,  un  peu  plus  tard  la  S  lisse.  A 
Rome,  où  le  laborieux  journaliste  avait  été 
précédé  par  la  collection  des  Annales  de  philo- 
sophie, otierte  au  pape  Grégoire  XVI,  il  reçut 
partout  le  plus  gracieux  et  le  plus  honorable 
accueil,  dit-il,  «de  la  part  de  S.  S.  Grégoire 
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XVI  d'abord,  puis  de  la  plupart  des  cardinaux 
tels  que  Lambruscliini,  Mai,  Mezzofanti,Pacca, 
des  chefs  J'orilrcs  et  rt'li^ieux  distingués,  entre 
autres,  Ventura,  Uugarelli,  Perrone,  Secchi,  et 
en  particulier,  dn  V.  Pioothnin,  général  des  jé- 
suites. La  plupart  lisaient  VUnivemité  catholique 
et  les  Annales  de  philosophie  ;  nous  nous  entre- 
*  tînomes  avec  eux,  discutant  nos  doctrines,  ce 
que  nous -désirions  améliorer  dans  l'enseigne- 
ment et  l'apologétique  catholique,  et,  tous  fu- 
T&ih  unanimes  à  nous  approuver.  Sa  Sainteté 
Grimoire  XYI  nous  montra  les  derniers  cahiers 
de  nos  revues  sur  la  petite  table  de  son  cabinet, 
il  daigna  nous  dire  que  c'étaient  nos  articles 
qui  lui  plaisaient  particulièrement.  Qui  pouvait 
croire  que  quelques  années  plus  tard,  un  jé- 
suite, le  P.  Chastel,  et  un  abbé  nommé  Joseph 
Cognât,  viendraient  nous  accuser  de  corrompre 
l'enseignement  depuis  notre  fondation?  (1)  » 

En  1844,  !e  cardinal  Mijï,  envoyait,  à  M.  Bon- 
Detty,  tous  ses  ouvrages,  avec  ces  belles  paro- 
les que  l'auteur  des  Annales  a  prises  depuis 
pour  épigraphe  de  son  recueil  :  «  Pliilosophise 
christianae  annales,  religioni  catholicœ,  sanis 
dogmatibus,  publicisgue  moribus  tamdiù  tanto- 
que  opère  prosunt  :  A^s  Annales  de  philosophie 
chrétienne  ont,  par  leurs  longs  et  éclatants  tra- 
vaux, bien  servi  la  cause  de  la  religion  catho- 
lique, des  saines  doctrines  et  des  bonnes 
mœurs.  »  En  -1845,  le  Pape  lui  faisait  remettre 
les  insignes  de  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand. 

En  1842,  quelques  rédacteurs  de  V Université 
s'en  détachent  pour  fonder  le  nouveau  Corres- 
pondant. Aucune  discussion  de  doctrine  ou  de 
procédés  n'avait  eu  lieu  entre  les  rédacteurs  et 
les  directeurs,  excepté  que  Bonnelty,  rappe- 
lant souvent  ses  collaborateurs  au  travail,  n'a- 
vait que  le  regret  de  ne  pouvoir  les  décider 
plus  souvent.  Ou  ne  comprend  donc  pas  qu'ils 
aient  abandonné  V Université  ;  on  s'explique 
encore  moins  qu'ils  aient  voulu,  au  grand  dé- 
triment de  l'union  et  des  forces  de  l'apologéti- 
que active,  lui  substituer  le  Correspondant,  qui, 
avec  tous  ses  mérites,  surtout  à  cause  de  ses 
mérites,  ne  pouvait  pas  vivre.  Avec  un  peu 
plus  de  savoir  faire  on  aurait  aisément  reconnu 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  fonder  une  troisième 
revue.  Après  s'être  engagé  dans  une  entreprise 
ruineuse,  les  scissionnaires,  par  l'intermédiaire 
de  Th.  Foisset,  juge  à  Beaune,  proposèrent  donc 
la  fusion,  que  Bonnetty  et  ses  associés  n'accep- 
tèrent point.  Le  Correspondant  continua  de  vé- 
géter; ['Université  ne  cessa  pas  de  grandir.  En 
i844,  on  arrivait  au  dix-septième  volume  aug- 
menté de  deux  nouveaux  cours  :  l'un,  sur 
l'hexaméron  par  Pabbé  Maupied,  l'autre,  sur 
la  méthode  en  philosophie,  par  Delahaye.  L'é- 

(1)  L'Université  eatboli(^ae,  t.  XL,  p.  567. 


vêque  do  Digne,  Mgr  Sibour,  protégeait  les 
deux  revues.  Lyonnet,  à  Lyon,  Darboy,  à  Lan- 
gres,  Jeannin,  à  Verdun,  Roisard,  à  Trdyes, 
les  soutenaient  de  leurs  abonnements  et  de 
leurs  articles.  Les  jésuites  Cahier  et  Phelipon 
sont  collaborateurs  actifs.  Le  marquis  de  Ré- 
gnon prêle  toutes  les  ressources  de  son  zèle. 
Cliolitor  à  Gand,  l'archidiacre  Manning,  de 
Chichester,  l'abbé  de  Luca,  à  Rome,  sont  ali- 
tant de  colonnes  des  revues  françaises.  Les  abbés 
Pitra  et  Maret  commencent  à  paraître,  tous 
deux  préconisés,  ce  dernier  avec  réserve,  par 
Bonnetty.  Les  inconvénients  de  la  division, 
toutefois,  étaient  sensibles  ;  il  n'était  pas  diffi- 
cile de  prévoir  ce  qu'on  en  pouvait  attendre  de 
plus  fâcheux.  De  Bordeaux  où  il  résidait,  l'abbé 
de  Salinis  s'entremit  donc  près  de  l'abbé  Du- 
panloup,  et,  par  son  intermédiaire,  près  des 
Pères  Lacordaire  et  Ravignan,  pour  réunir,  en 
un  seul  faisceau,  toutes  les  forces  catholiques  : 
il  n'aboutit  à  rien. 


(.4  suivre.) 


Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 
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Audience  du  Pape  à  deux  cents  étrangers.  —  Nouvelle 
mpthode  d'enseignement  pour  les  sourds-muets.  — 
Mort  de  NN.  SS.  Gillard,  Pichenot  et  Roche.  —  Nou- 
velle leconnaissance  de  l'état  miraculeux  du  corps  de 
la  B.  Claire  de  Montefalco.  —  Premiers  fruits  de  la 
Misàioa  salésieone. 

Paris,  9  Octobre  1880. 

ISonie.  —  Le  correspondant  du  Monde  si- 
gnale une  intéressante  audience  générale  que  le 
Saint-Père  a  daigné  accorder,  le  27  septembre 
dernier,  à  un  grand  nombre  d'étrangers  de  dif- 
férentes nations,  en  tout  plus  de  deux  cents 
personnes  réunies  dans  les  Loges  de  Raphaël. 
Sa  Sainteté  a  parcouru  les  rangs  des  visiteurs 
agenouillés  sur  son  passage.  S'arrétant  souvent 
pour  accueillir  leurs  requêtes  et  pour  accorder 
sa  bénédiction.  Un  Français,  M.  L'^^rr,  a  de- 
mandé au  Saint-Père  une  bénédiclion  spéciale 
pour  la  France  :  «volonliers,a répondu  le  Pape, 
car  je  Paime  beaucoup  ;  Dieu  ne  l'abandonnera 
pas. 

Il  se  trouvait  dans  l'assistance  plusieurs  prê- 
tres et  religieux  dont  la  vie  est  consiicré  à  l'ins- 
truction des  sourds-muets.  Un  congrès  teûu 
naguère  à  Milan  pour  favoriser  les  progrès  do 
ce  genre  spécial  d'instruction  les  avait  amenés 
en  Italie.  Léon  XIII  les  a  accueillis  avec  la  plus 
gr&Ddo  faveur,  les  encourageant   dans  leur 
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belle  mission  et  leu  exprimant  le  vif  intérêt  s'est  confessé  deux  fois  et  a  été  administré  pM 
que  porte  son  cœur  de  père  aux  infortunés  Mgr  Lavigt3rie,  archevêque  d'Alger.  Mgr  Gil- 
privés  de  l'ouïe  et  de  la  parole.  Il  s'est  informé  lard  n'avait  pas  encore  reçu  la  consécratiou 
aussi  du  nombre  des  élèves  de  chaque  école,  épis';opale,  parce  qu'il  attendait  pour  cala  que 
ainsi  que  des  mélhodos  d'enscip^nemenl,  parmi  le  siège  de  son  évêché  fût  transféré  régulière- 
iesqutlies  il  a  daigné  examiner  tout  parliouliè-  ment'à  Ilippcne,  comme  il  l'avait  demandé, 
pement  cc'le  qu'un  vénérable  ecclésiastique  par  souvenir  de  son  immortel  prédécesseur 
français,  M.  Tabbé  Djiaplace,  aumônier  du  saint  Au-^nistio.  C'est  le  17  de  ce  mois  que  de- 
grand  instimt  ôes  sourds-muets  de  Saint-Mé-  vait  avoir  lieu  la  cérémonie  de  son  sacre.  Mais 
dard,  près  de  Soissons,  était  venu  exposer  au  il  avait  pris  possession  de  son  diocèse,  il  y  a  six 
congés  de  Milan. Sa  Sainteté,  après  avoir  ex-  mois  déjà,  et  il  le  gouvernait  à  Alger,  par  le 
primé  à  l'auteur  sa  vive  satisfaction,  l'a  béni  moyen  de  ses  vicaires  géaéraux.  La  mort  de 
affectueusement,  ainsi  que  son  travail,  l'encou-  Mgr  Gillard  est  une  grande  perte  pour  le  dio- 
rageant  par  là  à  publier  la  méthodequi  venait  cèse  de  Constantine.  Ce  digne  prélat  était  en 
de  recevoir  au  congrès  de  Milan  les  approba-  effet  dans  la  fleur  de  l'âge;  il  avait  une  rare 
tions  les  plus  flatteuses.  intelligence,  une  grande  fermeté  et  égalité  de 

Cette  niélhode  s'appuie  tout  entière  sur  la  caractère,   une  grande  sagesie  et  une  grande 

théorie  naturelle  des  sons,  etcomprend  un  sys-  habileté   dans   la  direction    des    affaires,   une 

tème  très  complet  et  très  rationnel  qui,  parlant  grande  expérience  acquise  durant   dix  années 

aux  yeux  par  une  série  de  dessins  appropriés  à  de  vicariat  général,  et  surtout  un  attachement 

chaque  son,  permet  aux  sourds  d'utiliser  aussi  sans  bornes  pour  l'Eglise,  pour  le  Saint-Siège, 

parfaitement  que  possible  les  organes  de  la  voix,  pour  tous  ses  devoirs.  Les  journaux  ont  publié 

ta  position  de  ces  organes  est  graphiquement  son  testament,  qu'il  avait  fait  peu  de  temps 

déterminée  dans  plus  de  quatre-vingt  dessins,  avant  son  élévation  à  l'épiscopat  :  c'est  un  mo- 

Les  uns  représentent  l'extérieur  du  visage  et  dèle  d'exquisse  humilité  et  de  pauvreté  par 

déterminent  l'ouverture  de  la  bouche  pendant  faite. 

que  le  son  se  produit  ;  les  autres  donnent  la  po-  Mgr  Pichonot  Pierre-Aoathase  a  succombé  le 
sition  des  organes  intérieurs,  pendant  le  même  5  octobre.  (1  était  né  à  Nuits-sous-Ravière 
temps,  de  sorte  que,  pour  émettre  un  son  juste,  (Yonne)  le  27  octobre  ^816.  11  était  vicaire  gé- 
pour  prononcer  nettement  une  syllabe,  un  mot  néral  de  Sens  lorsque,  le  9  mars  1870,  un  dé- 
quelcon(|ue,il  n'y  a  qu'à  se  conformer  aux  iudi-  cret  l'appela  à  l'évêohé  de  Tarbes,  il  fut  pré- 
cations  de  ces  dessins,  conisé  le  27  juin  suivant  et   sacré  le  21  août. 

On  voit  par  là  le  prix  de  ce  procédé  et  aussi  Trois  ans  après,  il  était  transféré  à  l'archevêché 
l'infatigable  patience  qu'il  a  fallu  à  l'auteur  deChambéry;  préconisé  en  cette  qualité  le  25 
pour  en  faire  un  système  complet  qui  a  déjà  juillet  1873,  il  avait  pris  possession  de  son  nou- 
leçu,  d'ailleurs,  la  sanction  de  l'expérience,  veau  diocèse  le  18  septembre. 
Après  les  encoiirageaients  si  explicites  du  con-  «  Prêtre  plein  de  zèle,  lisons-nous  dans 
grès  de  Milan,  après  la  bénédiction  du  Saint-  l'Univers,  évêque  ds  haute  doctrine,  Mgr  Pi- 
Père  lui-mèm-e,  il  n'y  a  qu'à  souhaiter  de  voir  chenet  était  encore  un  prédicateur  et  uu  écri- 
l'excellente  méthode  de  M.  Delaplace  imprimée  vain  distingué.  On  n'a  pas  oublié  à  Sens  ses 
et  répandue  le  plus  tôt  possible.  Ce  sera  un  conférences  aux  mères  de  famille,  où  les  con- 
nouveau  triomphe  du  dévouement  chrétien,  un  scils  les  plus  pratiques  étaient  donnés  sous  la 
autre  miracle  de  cette  charité  qui,  par  des  voies  forme  la  plus  persuasive  et  la  plus  élégante.  » 
plus  humbles,  mais  non  moins  admirables,  re-  Mgr  Roche  était  allé  à  Orléans  prêcher  la 
nouvelle  le  prodige  des  muets  qui  parlenL  retraite  ecclésiastique.    Atteint  d'une    fièvre 

FraBice.  —  Cette  semaine  a  été  des  plus  typhoïde,  il  dut  suspendre  ses  prédications,  et 

douloureuses  pour  l'épiscopat  fran(^ais.  Trois  c'est  là  qu'il  est  mort  le  H  octobre.   Mgr  Roche 

évoques  sont    morts  :  Mgr  Gillard,  évêque   de  était  né  à  Seiricrcs  (Ardèclie),   le  5  février 

Constantine  il  Ilippone  ;  Mgr  Pichenot,  arche-  1828.  Après  avoir  été  aumônier  des  Fières,  il 

vêque  de  Cliumbéry;  et  Mgr  Roche  évêque  de  élait  professeur  d'histoire   ecclésiastique  à  la 

Gap.  Sorbonne,   lorsque  le  27  septembre  1879,  un 

Mgr  Gillard  est  mort  le  mercredi  27  seplem-  décret  le  désigna  pour  le  siège  de  Gap,  en 
bre,  au  petit  séminaire  de  Saint-Eugène,  près  remplacement  de  Mgr  Guilbert,  appelé  à  1  évê- 
d'Alger.  H  revenait  à  peine  de  France,  où  il  ché  d'Amiens.  Préconisé  le  21  octobre,  il  avaik 
était  allé  prendre  les  eaux  de  Vichy  et  traiter  pris  possession  le  16  décembre  suivant, 
ensuite  à  Paris  quelques  affaires  de  son  dio- 
cèse. Deux  jours  seulement  après  son  arrivée,  Italie.  —  Léon  XIII  s'occupe  toujours  de  la 
il  a  été  pris  subitement  d'une  fièvre  pernicieuse,  canonisation  des  saints  et  prouve  que  l'Eglise 
«t. quarante-huit  heures  aprè^  il  était  mort.  11  est  toujours  féconde  et  qu'elle  a  toujours  de 
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grancîs  moilèîes  à  oiïrîr  aux  fidèle?.  Voici  ce 
qui  vieut  de  se  passer  pour  rexaltalion  de  la 
bienlieureuse  Claire  de  Montefaleo. 

Suivant  le  désir  du  di"ne  archevêipie  de 
Spolette,  MgrFogliari,  le  Saint-Père  a  permis 
une  nouvelle  reconnaissance  de  Tétat  du  corps 
de  la  bienheureuse  Glaire  de  Montefaleo,  morte 
en  1308,  et  vénérée  dans  l'église  du  monastère 
de  celte  ville.  Dans  ce  but,  iMgr  Salviali,  pro- 
moteur de  la  foi,  et  Mgr  Caprera,  assesseur  de 
la  Sacrée  Congrégaticm  des  Rites,  y  sont  allés. 
Le  20  août,  en  présence  de  Tarchevêque  de 
Spolette  et  de  l'évèque  de  Fuligno,  du  R.  P. 
Marlidelli  et  du  R.  P.  Primavera,  de  plusieurs 
dames  delà  haute  noblesse  et  de  beaucoup  de 
personnages  et  de  notables  de  la  ville,  on  a  ou- 
vert le  sacré  tombeau  dans  lequel  est  renfermé 
le  corps  de  celte  bienheureuse.  Après  avoir 
vérifié  que  les  signes  ay^posés  en  1830  étaient 
intacts,  et  après  la  lecture  du  procès-verbal  qui 
eut  lieu  à  cette  époque,  quatre  dames,  parmi 
lesquelles  la  duchesse  de  Doncompagni,  née 
princesse  Borghèse,  ont  soulevé  les  riches  vête- 
ments qui  recouvraient  soîi  corps..  Alors,  les 
deux  médecins  et  chirurgiens  qui  avaient  été 
demandés  ont  constaté  que  ce  corps  vénéré 
restait  non-seulement  iutact,  mais  très-flexible 
dans  les  bras  et  mêmes  dans  les  cartilages  des 
oreilles. 

Après  la  reconnaissance  de  ce  miracle,  tou- 
jours constant  depuis  52J?  siècles,  ce  corps  mira- 
culeux fut  de  nouveau  habillé,  et  l'on  prit  acte 
de  tous  ces  fails,  et  toutes  les  personnes  pté- 
sentes  furent  invitées  à  signer  le  procès-verbal. 
Puis  on  examina  les  deux  grands  et  riches  reli- 
quaires dans  l'un  desquels  on  conserve  le  cœur 
de  la  bienheureuse  Claire,  et  dans  l'autre  les 
signes  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  tels 
que  la  croix  et  les  verges  qui  furent  extraits  de 
son  cœur.  D'autres  emblèmes  de  la  Passion, 
extraits  aussi  de  son  cœur,  furent,  à  l'époque 
de  sa  mort,  envoyés  à  Avignon  au  Pape 
Jean  XXII,  qui  ordonna  la  compilation  des 
actes  pour  sa  canonisation,  ce  qui  ne  put  ce- 
pendants'accomplir  à  cause  des  bouleversements 
civils  de  l'époque. 

Le  lendemain  de  sa  reconnaissance,  une  messe 
solennelle  fut  dite  à  l'autel  sous  lequel  repose 
son  corps,  et  iMgr  Pogliari  prononça  une  homé- 
lie des  plus  savantes,  en  présence  d'une  im- 
mense quantité  di;  fidèles  qui  attendent  tou- 
jours les  cérémonies  de  la  caoouisalion  de  leur 
patronne. 

Pat»&-oik?e.  —  La  mission  salésienne  com- 
mence à  porter  ;-es  fruits.  Dans  les  deux  colo- 
nies seulement  de  Carmen  et  de  Mercedes^  éta- 
blies en  face  l'une  ne  l'autre,  sur  les  rivea  du 
majestueux  RiuiNegro,  plus  de  mille  personnes 


ont  reçu  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie, et  huit  cents  celui  de  Confirmation. 

Les  sœurs  de  Maric-Auxiiiatrice,  gloire  de 
leur  sexe  et  de  la  religion,  ont  ouvert  une  école 
de  las  Indias,  et  font  déjà  la  classe  à  un  bon 
nombre  de  jeunes  filles  indigènes  et  indiennes. 

Le  4  du  mois  dernier,  Mgr  Espinoza  est  allé 
à  Guardia  Mitre.  Le  trajet  fut  de  120  lieues,  au 
milieu  des  fatigues  de  tout  genre,  des  désagré- 
ments de  la  monture,  avec  des  pluies  torren- 
tielles ou  sous  les  rayons  d'un  soleil  tropical. 
Mais  ses  fatigues  furent  largement  récompen- 
sées, car  deux  mille  personnes  environ,  parmi 
lesquelles  beaucoup  d'Indiens  baptisés  l'année 
dernière  dans  le  voyage  d'exploration  entrepris 
par  Mgr  Espinoza  en  compagnie  de  D.  Costa- 
magna  et  do  D.  Louis  Rutta,  salésiens,  reçurent 
le  sacrement  de  Confirmation.  Plusieurs  ma- 
riages furent  bénis,  et  trois  cent  cinquante  In- 
diens, la  majeure  partie  adultes,  furent  régé- 
nérés dans  les  eaux  du  Raptème. 

Les  missionnaires  s'organisent  pour  pénétrer 
plus  avant  dans  le  pays. 

P.  d'IIauteriyb. 
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vivre  en  communauté  sans  autorisation  ;  hos- 
pitalité de  nuit  ;  communautés  religieuses  et 

leurs  œuvres  ;  la  mission  de  Chine 25t 

Àsseaibiée  annuelle  des  catholiques,  suite  et 


fin   :   pôlonnape  do  Ponlmoin  ;  denier  dos 
écoles  iatlioli(iuo3;  libeité  de  l'enseignement; 
propagande   des   bons    livres  ;  lois  existan- 
tes ;  projet  Labuzo  ;  charité  privée;  adresse 
au  Pape  ;  repos  du  dimanche  ;  société  d'édu 
cation  et    d'enseignement ,    les   patronages 
pèlerinngos  ;   projets   «le   loi   sur  l'enseigne 
ment  primaire  ;  société  des  études  catholi- 
ques ;  œuvres  des  marins  ;  presse  révolution» 
naire;    denier  de    Saint-Pierre;    la    bonno 
presse  ;   œuvres  charitables  ;   progrès  de  la 
persécution  ;  résistance  ;  Dieu  et  les  grandes 

choses  ;  Montmartre 

Consécration  des  diocèses  de  France  au  Sacré- 
Cœur.  Abrogation  de  la  loi  sur  le  repos  du 
dimanche.  Consultation  de  Me  Rousse  sur  les 
décrets   du    29   mars.   Assemblée    générale 

annuelle  de  la  Société  bibliographique 

Amnistie  aux  communards  ;  guerre  aux  catho- 
liques  ', 

Exécution  des  décrets  du  29  mars.  Les  décrets 
deva;it  les  barreaux  el  la  magistratur.'i  des 

parquets 

Arrêt  dans  l'exécution  des  décrets  du  29  mars* 
Les  jésuites  devant  les  tribunaux.  Les 
auxiliaires  des  décrets.  Vote  définitif  do 
l'amnistie  en  faveur  des  communards.  Fèlo 

nationale  du  14  juillet. 

Retour  des  communards.  La  fête  du  14  juillet. 
Concession  d'indulgences  à  larchiconfrérie 
du  crucifix.  Préparation  de  la  cause  de  béa- 
tification du  serviteur  de  Dieu  Jean-Martin 
Moye.  L'archiconfrérie  de  N.-D.  des  Victoires 
en  1879.  Receltes  des  œuvres  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  et  du  Vœu  national 

La  persécution  contre  les  congréganistes  et  k-s 
protestations.  Congrès  ouvrier,  double  pro- 
gramme des  socialistes 

Les  maîtres  laïques.  Les  élèves  laïques 

Autorisation  d'ajouter  aux  litanies  de  la  sainte 
Vierge  l'invocation  Regina  cleri.  Prise  de  pos- 
session du  titre  d'évéquede  Saini-Malo.  Encou- 
ragements du  Pape  aux  études  du  sémi- 
naire du  Mans.  Application  de  la  loi  abro- 
geant l'aumônerie  militaire,  La  Zèle  de 
S.  Ignace  de  Loyola  en  1880.  Réorganisation 
des  collèges  des  Jésuites.  Le  style  et  les  réfor- 
mes de  M.  Jules  Ferry , 

Le  Congrès  socialiste  de  Lyon 

Pèlerinage  national  à  Lourdes;  guérisons 

Exécution  des  décrets  du  29  mars  concernant 
le»  établissements  scolaires  des  Jésuites.  La 
Déclaration     des    congrégations    religieuses 

non    autorisées 

La  Déclaration  des  congrégations  devant  la 
presse  sectaire  et  devant  la  presse  catholique 
Adhésions  des  congrégations  à  la  Déclaration. 
Incertitude  sur  le  sort  des  congrégations.  Sé- 
cularisation des  religieux  du  tiors-onlre  en- 
seignant de  Saint-Dominique.  Départ  de 
missionnaires.  Notice    sur   MM.  Delpech   et 

Rousseil  le 

Documents  sur  la  Déclaration  des  congréga- 
tions. Statistique  des  suicides  depuis  1870. 
Eloges  des  prêtres  et  des  religieux  ensei- 
gnants par  les  agents  du  pouvoir  actuel 

Autre  liste  des  personnes  récemment  miracu- 
lées à  Lourdes 

Mort  de  NN.  SS.  Gillard,  Pichenot  et  Roche. 
Hlndoustou.  —  Les  Jésuites  à  Bombay  .  .  . 
Oongrîe.  —  L'exécution  des  décrets  du 
29  mars  jugée  par  la  presse  hongroise.  Pré- 
paratifs d'hospitalité  pour  les  religieux 
expulsé^'.  Découverte  dn  masque  de  saint- 
Ignace  de  Loyola    


282 

314 

343 

379 
413 


443 


477 
507 


639 

604 
637 


668^ 
699 

730^ 

761 

795 
826 
126 

445. 


830 
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Irlonde.  —  Proleffcitioa  des  évoques  irlan'iais 
en  favenr  de  l'enseignement  supérieur  catho- 
lique        731 

Italie.  —  Quatorzièino  centenaire  de  saint 
Benoît 23 

Erection  d'un  monument  à  Pie  IX,  à  Milan....        60(5 

Administration  édifiante    de    Ja    Uibliotiièiue 

Victor-Emmanuel 733 

Nouvelle  reconnaissance  de  l'état  miraculeux 
du  corps  de  la  B.  Glaire  de  Montefalco 000 

Japon,  — Exonération  des  ecclésiastiques  ja- 
ponais du  service  militaire 158 

Paraguay.  —  Sa  renaissance   religieuse  .  .  .        542 

l'atagonie.  —  Premiers  fruits  de  la  Mission 
Silésienne /t ., 8?6 

Pologne.  —Compte-rendu  de  l'oeivre  d'assis- 
tance des  prêtres  Polonais  exilés 62 

La  persécution 701 

Prusse.  —  Le  projet  de  loi  sur  l'applicatioa 
des  lois  de  mai 316 

Statistique  des  ravages  du  cultu.kampl'.  ....        510 

Achèvement  de  la  cathédrale  de  Cologne.  ...        606 

Rome.  —  Fête  patronymique  de  Léon  XIII. 
Discours  du  Pape  à  M.  Desprez.  Proiesiatioa 
du  Saint-Siège  contre  les  décrets  du  29  mars.         28 

Evêques  français  au  Vatican.  Uae  séance  litté- 
raire présiaée  par  le  Pape.  Protestation  de 
la  Société  de  la  jeunesse  catholique  d'Italie 
contre  la  guerre  faite  aux  jésuites 59 

Audience  et  discours  du  Pape  au  pèlerinage 
national  français.  Autre  discours  du  Pape 
aux  congressistes  romains 91 

Compte-rendu  d'une  séance  académique  polv- 

,  glotte  ......        122 

Inauguratica  de  l'Académie  de  Saint-Thomas, 
Audience  du  Pape  à  des  pèlerins  hongrois. 
Erection  d'une  statue  au  P.  Secchi.  Le  cou- 
vent de  Sainte-Sabine  transformé  en  prison.  .        151 

Audience  et  discours  du  Pape  aux  élèves  du 
séminaire  des  saints  Ambroise   et  Charles.        182 

Organisation  de  l'Académie  romaine  de  saint 
"Thomas  d'Aquin 217 

Discours  du  Pape  aux  élèves  du  séminaire  des 
saints  Ambroise  et  Charles.  Le  libéralisme 
condamné  par  Léon  XIII.  M.  Vervoitte  à 
Rome  et  au  Vatican.  Subside  du  Pape  à  l'hos- 
pice de  réhabilitation  et  de  iravad.  Secours 
distribués  par  la  Propagande  depuis  un  an. 
Apprêts  pour  la  canonisation  du  B.  Labre  et 
du  B    de  Rossi 250 

Audience  du  Pape  à  Mgr  Hassoun.  Autre  au- 
dience à  MM.  les  chadoines  Serres  et  Gamel. 
Sollicitude  du  Pape  pour  l'œuvre  dos  caté- 
chismes, Projet  d'une  congrégation  de  la 
Presse 280 

Séance  de  philosophie  au  Vatican 314 

Discours  du  Pape  aux  élèves  du  séminaire  du 
Vatican.  Les  premiers  acidémiciens  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin.  Eclatant  succès  des  catho- 
liques aux  élections  municipales  et  provin- 
cia'.es  de  Rome 342 

Projet  de  construction  d'une  nouvelle  église 
à  Rome , 379 

Discours  du  Pape  aux  prédicateurs  do  la  chré- 
tienté        412 

Les  biens  dd  ia  Propagande.  Léon  XIII  et  les 
Eglises  orventules.  La  mumorandum  du 
Sainl-Siégfc  aur  les  affaires  de  Belgique  ...        442 

Nominations  île  vicaires  apostoliques.  Jésuites 
expulsés  de  Franco  demandant  à  être  envoyés 
dans  les  miçsions.  Cause  de  béatification  do 
la  vén.  Marie-Chrisiine  de  Savoie.  Séance 
académique  au  Vatican 476 

i*3  i>réleuiion3  des  dorniera  «chiamaticjues  ar- 


méniens devant  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande   

Le  Pape  pendant  les  chaleurs.  Audience  de  S.  S. 
à  Mgr  Carméné.  Les  biens  du  l'i  Propagande 
devant  le  tribunal  civil  de  Rome.  Influence 
du  Saint-Siège  pour  le  1  établissement  de  la 
pnix  dans  la  République  Argentine.  Sollici- 
tude du  Pape  pour  les  chrétien*   -"Oiient... 

Proclamation  de  saint  Thomas  d  Atjniu  comme 
patron  des  Ecoles  Catholiques  ;  hiatorique  et 
bref , 

Iléroïcité  des  vertus  de  la  vén.  Marie-Christine 
de  Savoie.  Cau~e  du  ft.  P.  Muard.  Union 
perpétuelle  pour  le  tribut  quotidien  au  Sou- 
verain-Pontife. Collation  'les  grades  et  dis- 
tribution des  médailles  à  l'Université  Grégo- 
rienne   

Allocution  consistoriale  du  20  août,  sur  les 
affaires  belg'-s 

Encore  la  question  du  placet.  Cause  de  canooi- 
i-ation    du   Vén.    Uufbauer 

Audiences  au  Vatican.  Les  fêtes  du  septième 
centenaire  de  saint  François  d'Assise 

Création  du  vicariat  apostolique  du  Penjab  .  .  . 

Condamnation  de  l'op  iscule  :  Aipariiiou  de  la 
très-sainte  Vierge  sur  la  montagne  de  la  Salett», 
Le  tombeau  de  Pie  IX.  Construction  à  Rome 
d'un  orphelinat  de  jeunes  tilles,  par  les 
Filles  de  Marie 

Erections  d'évêchés  et  nominations  d'évêqiies. 
Mgr  Massaia  et  les  seci aires.  Nouvel  alphabet 
chinois  inventé  par  Mgr  Cosi 

Audience  du  Pape  à  dnwx  cents  étrangers.  Nou- 
velle méthode  d'euscigaementpour  les  sourds- 
muets 

eaint-Domingue.  —  Le  P.  Mériuo  élu  présJ» 
dent  de  la  République 

Saxe.  —Statistique  criminelle 

Suisse.  —  La  •  question  des  cimetières  »  dans 
le  canton  de  Fribourg 

Le  synode  de  Genève 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etal  volée  par 
le  grand  conseil  de  Genève 

Conclusion  d'un  concordat  entre  le  Saint-Siége 
et  le  gouvernement  du  Valais 

Rejet  de  la  loi  sur  la  suppression  du  budget 
des  cultes,  à  Genève 

Assemblée  générale  du  Pius-Verein.  Assemblée 
des  étudiants  catholiques  suisses 

Xahitl.  —  Sa  cession  à  la  France 

Xui-qule,  —  Les  jésuites  en  Arménie  protégés 
par  le  gouvernement  de  la  République  fran- 
çaise   

Conversions  de  schismatiques  arméniens  .... 

CORTROVERSE 

LbSyllabcset  Lk  Raison.  Chap.  IV'  Socialisme, 
communisme,  sociétés  secièies,'«oG  étés  bibli- 


ques, sociétés  clérico-libérales,  18 


Proposition  XIX« 
—  XXe 


XXlo  .  .  . 
XXlle.   . 
XXIII*   . 
XXIV».  . 
XXV»  .  . 
XXVI».  . 
XXVII». 
XXVlIIo. 
XXlXo.  . 
XXX'   .  . 
XXXI».  . 
XXXIl»  . 
XXXUK 


50 

53» 
573  J 


60ij 

634 

661 

69£ 

723 


764 
79i 

825 

r 

60^! 
254 

94 
25^ 

3lé 

445 

479 

732 
734 


3IS 
702 


84 

20$ 
208 
26S 
269 
2?J» 
300 
301 
303 
327 
323 
329 
395 
397 
398 
4A 
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Proposition  XXXlVe 435 

—  XXX  \« 464 

—  XXXVÎ» 466 

—  XXXVP.o. 491 

—  XXX  Ville 49-2 

—  XXXIX. 5-26 

—  XL» 5'27 

—  XLI» • 5-29 

—  XLil» 556 

,        —  XMII* 557 

^        —  XLIV 591 

—  XLV 592 

—  XLVlf 617 

—  XI. Vil* 6'8 

—  XLVIII» • 652 

—  XllX* 653 

—  L* 684 

—  LI* 686 

—  LU».  .  • 713 

—  LUI* 714 

—  LIV 748 

—  LV« •  .  .  .  749 

—  LVI« 781 

—  LVII* 783 

—  LVm» 815 

—  LIX 817 

COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLiaUES 

Université  CAinOLiQDE  DE  Pxms.  Cé!él>rationde 
la  féie  i-.e  saint  Thomas  d'Aquin.  Adoption  du 
titre  u'Inslitnl  calholique , 19 

Lettre  des  évêques  fondateurs  au  (Clergé  et  aux 
fidèles  de  leurs  diocèses  sur  la  situation  créée 
par  la  loi  du  19  mars , ,,        173 

Cnwhrsité  cathouqde  de  Lyon.  Célébration  de 
la  fête  de  saint  Tuomas  d'Aquin 21 

Faculté  de  Crow.  Résultai  des  examens  pour  l'an- 
née 1879-80 723 

Université  de  Lille.  Faculté  de  médecine  et  de 
Pharmacie.  Organisatioa  de  l'enseignement,        625 

Université  d'Angers.  Faculté  de  Droit.  Résultat 
des  examens  pour  l'année  1879-80 723 

DISCIPLINE  ECCLÉSIASTiaOE 

Une  ordonnance  épiscopale  de  l'an  1697,  tou- 
chant l'hab.t  et  la  conduite  extérieure  des 
ecclésiaiitiques •        745 

DRGIT  CASONiaUE 

Des  petits  Séminaires  (suite).  Vacances  et  ordres 

mineure 147 

Caractère  propre  des  petits  séminaires 233 

Exercices  religieux ,  585 

Administration. , 813 

JURISPRUDEHCE  CIVILE  ECCLESIASTiaUE 

Presbytères.  Résidence  du  curé.  Location  de  la 
maison  presbytérale , 171 

Comptes  et  budgets  des  fabriques,  etc 236 

Instruction  religieuse.  Choix  des  heures  du  ca- 
téchisme, Droits  des  curés  et  des  institu- 
teurs, etc , 363 

Le  projet  Labuzc,  relatif  à  la  réorganisation  des 
Conseils  de  Fabriques 430 

Affiches  sur  les  murs  et  portes  des  églises.  La- 
cération ou  enlèvement.  Curé,  vicaire.  Contra- 
vention        487 

Processions.  "Violences  et  injures  par  un  prêtre. 
Sxercice  du  ministère  ecciésiaèiique.  Pour- 


voi ,  Fia  do  non-recevoir , , , , 

Fabriques  d'églises.  InsuHîs  iDCe  du  res-oiiict-s. 
Recours  à  la  commune,  etc.,  etc. 

Quittances  et  autres  écrits  libératoires.  Timbre 
mobile.  Apposition.  Associations  non  autori- 
sées. Rénnioiis  d'oalanis  et  de  jeunes  gens 
chez  le  cuié  de  la  paroisse 


r)?S 


650 


681 


LITDRGIE. 

Décrets  de  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  re- 
latifs àlaFéie-Dicu,  52,  81.- 1!4 

L'octave   des  SS,    apôtres  Pierre  et    i'aul,  à 

Rome 297 

La  Béatilicition 336 

Les  inscriptions  de  dédicace  d'églises i'2'i 

Vêpres 459 

Tenue  des  fidèles  à  l'Eglise 618 

La  bénédiction  papale ,777.  811 

MATÉRIEL  DO  CULTE 

Da  l'eau  bénite  et  des  bénitiers  (suite) 204 

Un  autel  mérovingien 518 

Les  premiers  ostensoirs 692 

PATROLCGÎE. 

Polémique   des  Pères  de  l'Eglise  contre  les 

PHILOSOPHES  PAÏENS  (>ui te).  V.  Taticu 87 

Vl.  S.Théophile,  évêque  d'Antioche,  150,209.  242 

"VII.  Le  philosophe  Hermias 271 

VIII.    Clément  d'Alexandrie,  716,  756 818 

Orateurs.  Seconde  période  du  règne  gréco-romain. 
Pères  latins.  —  XXVI.  Saint-Augustin,  304, 

371,  400,437,494,  531,  563,  593 619 

PHILOSOPHIE 

De  l'union  de  l'ame  humaine  avec  le  corps  (suite) 
VI.  De  l'état  des  éléments  dans  le  composé, 

366 558 

VU.  Définitioa  du  concile  du  Vienne  touchant 
l'union  de  l'âme  raisonnable  avec  le  corps  hu- 
main   , 654 

POLÉMiaUE 

De  l'autorité  en  matière  de  doctrine,  628,  687,750,784 
PRÉDICATIOU 

homélies  pour  les  dimanches 

Cinquième  dimanche  après  Pâques. , , 3 

Dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension 39 

Premier  dimaache  aprèi  la  Pentecôte. ........  99 

Deuxième                      —                      131 

Troisième                      —                     163 

Quatrième                     —                     ,. 195 

Cinquième                      —                      , 227 

Sixième                        —                     259 

Septième                       — 291 

Huitième                       ~                     323 

Neuvièm»                     —                     , ,,  355 

Dixième                         —                     387 

Onzième                        —                     .,..,,.,,.  419 

Douzième                      —                     ,,,,  451 

Treizième                     —                    ,..,, 483 

Quatorzième                 —                    ,.,  515 

Quinzième                     —                     .,,,.,.,,.  547 

Seizième                       —                     ...,...,,.  579 

Dix-septième                —                     611 

Dix-buitiôm»              —                   «..«'i»»'»  *** 
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Dix-neuvième               — <                     ...;...,.,  675 

Vingtième                      —                      707 

Ving'l- unième        ,       -^    ■,-     .    '        i ..•  .     739 

Vingt-deuxième     .   '  .— ,       . 771- 

Vingt-troisième/,    /^r 803 

nJSXnUCTIONS  pour  les  IÎEÏES  et  CntCO.VSTANCES  DIVERSES 

Fête  de-.FAseensioh    " —                     35 

Fôte  de  }a  Pentecôte    —                      67 

Fête  de  saint  Pierre      —         "     263 

Adoration'perpétueîle —    .                 551 

Nativité  de  Marie        —                   '' 582 

Fôie  d'un   saint  patron,  abbé 774 


■   MOIS  DE  MARIE 

Oilveu*ture  ■:  Exposé  des  entretiens  du  mois....  7 

Premier  jour  :  Le  culte  de  Marie  en 

face    de  la   raison.  8 

Deuxième  —  Le  culte  de  Marie  de- 
vant la  saiote  Ecri- 
ture   10 

Troisième  —     Le  culte  de  Marie   de- 

vant la  Tliéologie.. .         12 

Quatrième  —      Le  culte  de  Marie  et  la 

trailition 13 

Cinquième  —      Le  culte  de  Marie  fondé 

sur  les  miracles. ,..         15 

Sixième  —     Le    culte    de    Marie, 

source   de  vérité....  43 

Septième  —     Le   culte    de    Marie, 

source  de  bien  et  de 
beauté, 44 

Huitième  —      Le  culte  de  Marie  et 

notre  besoin  d'aimer.         46 

Neuvième  —  Culte  de  Marie,  Espé- 
rance desjusies 47 

Dixième  —     Le  culte  de  Marie,  Es- 

pérance des  pécheurs         49 

Onzième  —     Le  culte  de  Marie  est 

notre  force.. 50 

Douzième  —     Marié,  trait  d'union  de 

la  terre  et  du  ciel...,         71 

Treizième  —     Marie,  fille  d'électioa 

du  Père ,  73 

Quatorzième  •«     Marie,  épouse  de  l'Es- 

prit-Saint 75 

Quinzième  —  Marie,  mère  de  Jésus- 
Christ .,.         76 

Seizième  —     Marie,  reine  du  ciel,»         78 

Dix-septième  —  Marie,  reine  du  Pur- 
gatoire ,...., 79 

Dix-huitième  —^  Marie,  reine  de  l'hom- 
me...        103 

Dix-neuvième  —  Marie,  reine  de  la  fa- 
mille        105 

Vingtième  ••     Marie,  reine  de  la  ao- 

ciété «i«4        l06 

Vingt-uniôia»  —     Notre-Dame    de     la 

Propagrodd.H«t|«t       108 


Vingt-deuxième 

Vingt-troisième .  — 

Vingt-quatrième  — 

Vingt-cinquième  t^. 

Vingt-sixième  -^ 

Vingt-septième  — 

Vingt-huitième  — 

Vingt-neuvième  — 

Trentième  — 

Trente-unième  — 


—  Notre-Dame  des  Vio* 
toires , ^        \\^ 

—  Notre-Dame  de  Loup» 

(les*  *'.>•.(«,••  a  «,.  I  «  lli 

—  Nore-Dame   du    bon 
■•,■ ,     .secours ,,        135 

-i-.     Notre-Dame  des  Ver- 
tus  ,  ,    137 

—  Notre-Dame    de   Lo- 
rette 138 

—  Notre-Dame     de    la 
Miséricorde 140 

—  N.-D.  de  la  Saletto, 
N.-D.  de  Pontmain.        142 
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